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Ce  qui  doit  d'abord  trouver  place  en  tète  de  cette  nouvelle 
édition,  c'est  un  remerciement  pour  la  faveur  que  le  public  a 
montrée  à  l'ouvrage  et  pour  la  sympathie  qu'il  a  témoignée  à 
l'auteur.  ïl  y  a  huit  ans,  quand  le  présent  volume  a  paru  pour 
la  première  fois,  j'espérais  bien  avoir  fait  un  travail  de  quelque 
utilité;  mais  je  n'avais  pas  la  présomption  de  supposer  que  le 
succès  dût  être  aussi  rapide.  Il  est  juste  d'en  attribuer  une 
grande  partie  au  goût  très-vif  pour  les  études  sérieuses  qui  a 
repris  en  France  depuis  quelques  années  et  à  l'émulation  scien- 
tifique que  le  spectacle  des  progrès  de  nos  voisins  a  excitée 
chez  nous.  Mes  efforts  rencontraient  ainsi  un  moment  favo- 
rable qui  les  a  secondés.  J'ai  bénéficié  de  cette  heureuse  con- 
cordance entre  mes  propres  études  et  les  besoins  que  ressentait 
le  public.  Ainsi  on  s'est  moins  préoccupé  des  imperfections  du 
livre  qu'on  n'a  volontiers  accueilli  les  secours  nouveaux  qu'il 
offrait,  et  il  a  eu  l'avantage  inappréciable  de  satisfaire,  le  pre- 
mier, à  une  nécessité  dont  personne  n'a  contesté  l'évidence. 

Les  encouragements  venus  des  hommes  les  plus  compétents 
ne  m'ont  pas  manqué.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  ici  quel- 
ques-uns qui  me  sont  particulièrement  précieux.  M.  Wagner, 
l'éminent   philologue  de   Dresde,    qui,    depuis   quarante  ans, 
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applique  à  Fétude  de  Virgile,  a  renouvelé,  dans  Tédition  dite 
quatrième  de  Heyne,  la  critique  et  rinterprétation  du  grand 
potte  romain,  et  qui  a  donné  en  son  propre  nom  une  édition 
de  Virgile,  laquelle,  tout  examiné,  reste  jusqu'à  présent  celle 
qui  s'appuie  sur  le  teri'ain  le  plus  solide,  m'a  publiquement 
accordé  la  louange  d'avoir,  avec  un  esprit  rigoureusement 
scientifique,  mis  en  œuvre  les  résultats  de  la  philologie  alle- 
mande \  M.  Boissier,  dans  son  Rapport  sur  F  étude  des  lettres 
latines  en  France^  appelait  le  premier  volume  un  travail  de 
conscience  destiné  à  rendre  service  aux  élèves  et  aux  maîtres 
de  nos  écoles.  Sainte-Beuve,  par  une  faveur  tout  à  fait  inatten- 
due, et  entièrement  spontanée,  lui  consacrait  un  de  ces  articles 
où  c'était  un  honneur  si  envié  de  figurera  Enfin,  ce  qui  a 
comblé  ])Our  moi  la  mesure,  c'est  le  choix  dont  j'ai  été  l'objet 
de  la  part  de  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  lorsqu'il  m'a  appelé  à  le  suppléer  dans  sa  chaire,  et  le 
témoignage  éclatant  qu'il  a  bien  voulu  m'accorder  lorsque,  en 
acceptant  la  dédicace  de  ce  volume,  il  m'a  autorisé  à  mettre 
son  nom  sur  la  première  page. 

Le  moyen  de  répondre  à  tant  de  marques  de  bonne  volonté 
et  à  des  marques  si  flatteuses,  c'est  d'améliorer,  s'il  est  pos- 
sible, le  travail  qui  les  a  méritées,  et  de  continuer  le  labeur 
dont  Virgile  a  été  pour  moi  jusqu'ici  l'objet.  Aussi  bien,  depuis 
que  cette  édition  est  sur  le  métier,  depuis  même  que  le  der- 
nier volume  de  la  première  a  été  donné  au  public,  n'ai-je  pas 
laissé  passer  un  seul  jour  sans  m'y  appliquer  de  quelque 
manière,  soit  en  revoyant  assidûment  le  texte  et  le  commen- 
taire, en  pesant  à  nouveau  les  raisons  qui  m'avaient  fait  adop- 
ter telle  leçon  ou  tel  sens,  soit  en  examinant  les  critiques  et 
les  observations  qui  m'étaient  adressées  de  divers  côtés,  soit 
enfin  on  étucUant  tout  ce  que  je  pouvais  me  procurer  dans  les 
récentes  productions  ducs  à  l'incessante  activité  de  la  science 
sur  Virgile. 

1.   IS'eue  Jahrhuchev  fur  Philologie  i:li  l  2.    Moniteur    universel ,    2    dcc.     1867. 

Pxdagogik,  t.  XCVII,  p.  i45  et  suiv.  Nouveaux  lundis,  t.  XI,  p.  174  et  suiv. 
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Les  modifications  que  Ton  trouvera  dans  le  présent  volume 
sont  le  fruit  de  ce  travail.  Peut-être  ne  sont-elles  pas  aussi 
considérables  que  je  l'aurais  souhaité;  mais  une  refonte  com- 
plète d'un  tel  ouvrage  n'est  pas  possible  en  France  dani  les 
conditions  au  milieu  desquelles  se  trouve  le  commerce  de  la 
librairie.  Il  a  donc  fallu  se  borner  pour  le  texte  et  le  com- 
mentaire à  des  corrections  qui  ne  changeassent  rien  à  l'ordre 
des  pages  et  à  leur  teneur  générale.  Pourtant,  sans  parler  des 
fautes  de  pure  typographie  qui  ont  été  corrigées,  plus  de  cent 
passages  sont  ici  remaniés  eu  vue  d'améliorer  le  texte  ou  l'in- 
terprétation .  D'un  autre  côté,  on  verra  aux  Additions  un  cer- 
tain nombre  de  remarques  jugées  utiles  et  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  dans  le  corps  du  volume.  Là  aussi  de  nouveaux 
appendices  serviront  à  compléter  l'histoire  du  texte  et  à  faire 
mieux  connaître  l'art  de  Virgile. 

Outre  les  indications  relatives  aux  manuscrits  qui  se  lisent 
dans  les  notes,  qui  font  partie  en  quelque  mesure  de  l'inter- 
prétation même,  et  qui  servent  à  contenter  le  lecteur  à  qui  sa 
mémoire  fournit  une  leçon  différente  de  celle  qu'il  a  sous  les 
yeux,  il  a  paru  bon  de  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble  les 
variantes  qui  se  rencontrent  sur  les  passages  principaux.  On  y 
verra  d'une  manière  suivie  le  rajiport  de  la  leçon  qui  a  été 
préférée  avec  les  sources  naturelles  du  texte,  et  aussi  les  opi- 
nions des  éditeurs  les  plus  considérables.  On  y  verra  la  trans- 
formation successive  qu'a  subie  dans  leurs  livres  le  texte  de 
Virgile,  et  par  quel  progrès  on  s'est  graduellement  rapproché 
des  témoignages  fournis  par  les  manuscrits  les  plus  anciens  et 
les  plus  importants,  comment  aussi  on  s'en  est  quelquefois 
malheureusement  éloigné.  L'indication  des  variantes  ne  porte 
que  sur  les  points  qui  font  encore  aujourd'hui  l'objet  de  débats 
entre  ceux  qui  s'occupent  de  Virgile,  et  les  éditions,  dont  la 
leçon  est  signalée  d'une  manière  suivie,  ne  remontent  pas 
au  delà  du  P.  de  La  Cerda,  c'est-à-dire  du  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Pour  être  complet,  il  aurait  fallu  s'attacher 
à  toutes  les  différences  que  les  manuscrits  présentent  avec  le 
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texte  ci-dessous  adopté,  et  aussi  marquer  les  diversités  des 
anciennes  éditions.  Mais  c'eût  été  donner  à  ce  volume  des 
dimensions  excessives.  On  ne  peut  tout  mettre  dans  un  seul 
livré.  Un  recueil  complet  de  variantes  n  aurait  aujourd'hui  un 
intérêt  véritable  que  si  Ton  venait  à  découvrir  un  nouveau 
manuscrit  important,  ou  bien  s'il  arrivait  qu'une  collation  nou- 
velle fît  reconnaître  des  erreurs  considérables  dans  l'instru- 
ment dont  peuvent  actuellement  user  les  éditeurs  de  Virgile, 
c'est-à-dii'e  la  collation  de  Ribbeck.  Mais  il  n'est  point  question 
de  retrouver  un  monument  ignoré  du  texte  ;  et  si  l'on  peut  re- 
lever çà  et  là  quelques  inexactitudes  dans  le  travail  minutieux 
et  savant  de  Ribbeck,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fournir  la  matière 
d'une  édition  uniquement  critique  faisant  concurrence  à  celle 
du  professeur  de  Heidelberg.  D'un  autre  côté,  la  constitution 
du  texte  de  Virgile  est  si  incertaine  avant  le  dix -septième 
siècle  qu'il  est  bien  difficile  d'y  signaler  un  progrès  constant, 
et  que  l'autorité  même  des  éditions  les  plus  célèbres  a  peu  de 
valeur.  Toutefois,  pour  en  donner  une  idée  et  pour  appuyer 
les  considérations  qui  seront  exposées  un  peu  plus  bas,  il  a 
semblé  de  quelque  utilité  d'mdiquer  sur  divers  passages  im- 
portants les  variantes  d'un  assez  grand  nombre  des  plus  an- 
ciennes éditions.  Ces  passages  sont  empruntés  à  l'Eglogue  III, 
au  premier  livre  des  Géorgiques  et  au  troisième.  L'Eglogue  III 
et  le  premier  livre  des  Géorgiques  ont  été  choisis  à  cause  de 
l'importance  des  endroits  qui  y  ont  été  relevés  et  de  leur 
notoriété;  le  troisième  livre,  parce  que,  dans  la  partie  de 
l'œuvre  de  Virgile  que  comprend  le  présent  volume,  c'est  celui 
où  l'on  peut  réunir  le  témoignage  du  plus  grand  nombre  de 
manuscrits  de  premier  ordre,  et  qu'ainsi  il  serait  plus  facile  de 
voir,  si  les  anciens  éditeurs  en  avaient  usé,  à  quelles  autorités 
ils  étaient  allés  recourir.  On  trouvera  ce  choix  de  variantes  des 
anciens  imprimés,  en  appendice,  après  celui  des  variantes  des 
manuscrits  et  des  éditions  modernes  postérieures  à  La  Cerda. 
Il  a  été  dit  plus  haut  (jue  la  nécessité  d'user  de  planches 
clichées  empêchait  de  modifier  dans  sou  fond  la  forme  gêné- 
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raie  du  commentaire.  S'il  y  avait  lieu  de  procéder  à  une  re- 
composition totale,  sans  doute  le  détail  subirait  de  nombreux 
remaniements.  Toutefois  la  disposition  de  Tensemble  et  le 
choix  des  matériaux  mis  en  œuvn'  resteraient  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes. 

Il  n'est  pas  urgent  de  faire  aujourd'hui  une  édition  pure- 
ment critique  de  Virgile,  et  ce  n'est  pas  le  livre  dont  nos 
écoles  ont  actuellement  besoin.  Il  est  utile  de  leur  présenter 
de  la  critique  et  des  variantes;  cela  n'est  pas  douteux.  En  con- 
séquence, ceux  qui  voudront  comparer  ce  travail  à  celui  de 
tous  les  éditeurs  qui  ont  jusqu'à  présent  paru  en  France,  trou- 
veront sans  doute  qu'il  y  a  ici  plus  de  variantes,  et  que  la 
recherche  en  a  été  faite  avec  plus  de  diligence.  Mais  il  faut 
aussi  autre  chose.  Ce  qui  est  l'important,  dans  l'interprétation 
des  écrivains  anciens,  une  fois  le  texte  établi  et  ce  qui  doit 
surtout  faire  la  matière  des  leçons  dans  l'enseignement,  c'est 
le  commentaire  grammatical  et  historique,  celui  qui  nous  met 
en  état  d'apprécier  l'art  de  l'auteur,  et  d'avoir  de  lui  et  de  son 
temps  une  impression  réelle.  Il  en  résulte  une  connaissance 
solide  et  scientifique  du  vrai  et  une  conception  du  beau  qui 
sont  le  but  de  l'éducation.  C'est  là  le  véritable  emploi  de  la 
philologie,  s'il  faut  la  définir  comme  il  convient,  et  comme  elle 
a  été  définie  par  les  maîtres  qui  l'ont  illustrée,  rintelligence  de 
ce  que  V esprit  antique  s^ est  proposé  pow  but  dans  le  domaine 
des  idées  ^  des  sentiments  et  de  V  imagination^ . 

Il  a  donc  fallu  rendre  l'interprétation  aussi  complète  qu'il  a 
été  possible,  pénétrer  le  sens  véritable  du  texte  et  exprimer 
les  raisons  du  choix  qui  a  été  fait.  Je  me  suis  aidé  des  gram- 
mairiens anciens,  sans  négliger  sciemment  aucune  opinion 
moderne  qui  pût  être  utile.  Les  sources  sont  souvent  citées, 
sans  que  cette  règle  ait  été  observée  rigoureusement;  quel- 
quefois j'ai  traduit  ou  interprété  sans  dire  à  qui  est  dû  le  sens 


I.  Voyez  les  diverses  définitions  de  a»  édit.  Leipzig,  1872.  Celle  qui  est  rap- 
la  philologie  dans  l'opuscule  de  Wilheira  portée  ici  ;ip])!irtient  à  O.  Millier.  Les 
Freund,    TFie    studirt    man    PAilologie,        autres  n'en  diffèrent  pas  beaucoup. 
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que  j'ai  choisi.  On  voit  assez  que  les  emprunts  viennent  de 
toutes  parts,  et  que  tous  les  travaux  antérieurs  ont  été  mis 
à  contribution.  Mais  Tautcur  est  responsable  de  toutes  les 
observations  auxquelles  il  s'est  arrêté  après  un  examen  scru- 
puleux. Il  y  a  d'ailleurs  un  fonds  commun  de  rapprochements, 
de  citations,  d'explications  qui  est  à  peu  près  identique  chez  la 
plupart  des  interprètes  du  même  auteur,  et  que  l'on  peut  dire 
n'appartenir  à  personne,  mais  être  le  bien  de  tout  le  monde. 
Ce  qui  est  vraiment  propre  à  chaque  éditeur,  c'est  la  forme, 
la  mesure  et  la  dimension  du  développement,  et  en  cela  on 
trouvera,  je  l'espère  du  moins,  que  le  présent  livre  a  sa  phy- 
sionomie, bien  diflerente  de  celle  des  principaux  ouvrages  que 
l'auteur  devait  avoir  sous  les  yeux  en  le  composant. 

Pour  indiquer  l'esprit  de  ce  travail ,  je  puis  dire  que  je 
me  suis  eflorcé,  en  face  du  texte  régulièrement  établi,  de  me 
replacer  dans  la  disposition  d'esprit  où  j'étais  durant  les  dix 
années  qui  se  sont  écoulées  entre  ma  réception  à  l'Ecole 
normale,  et  l'époque  où,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  j'ai 
repris  mes  études  sur  un  nouveau  plan.  Je  me  suis  demandé  ce 
qui  m'avait  alors  embarrassé,  ce  qui  avait  pu  m'arrêter,  ce 
que  j'eusse  désiré  savoir  pour  le  dire  à  mes  élèves,  pour  su- 
bir une  épreuve  publique,  pour  acquérir  la  plénitude  même 
de  ma  connaissance.  A  ces  questions  j'essayais  de  répondre 
en  multipliant  mes  informations,  et  en  recherchant  sans  cesse 
de  nouveaux  moyens  de  me  renseigner. 

Les  faits  grammaticaux  ont  été  l'objet  d'une  attention  par- 
ticulière. Les  tournures,  les  locutions,  les  acceptions  des  mots 
sont  les  moyens  dont  l'auteur  s'est  servi  pour  rendre  sa  pen- 
sée. Lorsque  nous  sommes  entièrement  instruits  sur  la  valeur 
de  ces  matériaux,  nous  pénétrons  plus  profondément  dans 
cette  pensée.  li'emploi  d'un  génitif,  d'un  accusatif,  d'un  abla- 
tif, d'un  présent,  d'un  parfait,  d'un  indicatif,  d'un  subjonctif, 
d'un  infmitif,  la  place  donnée  à  une  particule,  la  disposition 
des  mots  dans  la  phrase,  ne  sont  pas  une  chose  indifférente. 
La  science  de  tous  ces  détails  permet  de  saisir  les  nuances  les 
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plus  délicates  de  l'idée  et  du  sentiment.  La  conception  poéti- 
que apparaît  sans  voiles  à  celui  qui  en  sait  ainsi  démêler  les 
ressorts  les  plus  secrets,  et  cela  est  vrai,  surtout  lorsqu'il  s  agit 
d'un  artiste  de  langage  comme  Virgile.  Quelques-uns  ont 
jugé  le  commentaire  un  peu  abondant  sous  ce  rapport.  Selon 
eux,  il  s'y  trouve  l)ien  des  choses  que  l'on  sait  communé- 
ment. Il  est  vrai  que  certains  développements  sur  la  construc- 
tion grammaticale  et  sur  l'acception  des  mots  auraient  pu 
être  épargnés,  mais  à  une  condition,  c'est  que  tous  les  lec- 
teurs eussent  à  leur  portée  quelque  bonne  grammaire  et  des 
recueils  suffisants  de  latinité,  et  c'est  malheureusement  ce  qui 
n'est  pas  ordinaire.  Le  plus  souvent  ces  utiles  instruments  font 
défaut  en  province  à  ceux  qui  voudraient  pousser  un  peu  loin 
leurs  études.  Il  y  avait  donc  intérêt  à  multiplier  les  explica- 
tions que  nos  grammaires  et  nos  dictionnaires  usuels  ne  four- 
nissent pas.  C'est  ce  qui  a  été  fait,  et  les  autorités  ont  été 
citées  pour  ceux  qui  seraient  en  état  de  les  vérifier'. 

Il  est  un  point  sur  lequel  il  est  bon  d'ajouter  quelques  ex- 
plications; il  s'agit  de  l'orthographe.  Assurément  il  était  facile 
d'introduire  plus  de  nouveauté  dans  cette  partie  de  l'œuvre, 
mais  il  a  fallu  tenir  compte  des  nécessités  imposées  à  l'éditeur 
par  les  habitudes  actuelles  du  public.  Peut-être  convenait-il 
d'agir  ainsi;  les  lecteurs  se  sont  accoutumés  à  un  aspect  nou- 
veau de  la  langue  laîine,  et  dans  les  volumes  de  la  collection 
qui  suivront  celui-ci,  dans  les  auteurs  qui  succéderont  à  Vir- 
gile, il   sera  permis  de  tenter  davantage,  et  de  se  tenu'  plus 

I.  La  Grammaire  de  Ruddimann  (éd.  de  rilé  à  cet  é{:;:trd,  et  que  bientôt  nous  aurons 

1S23,  revue  par  Stallijaiim)  a  été  citée  assez  de  la  main  d'un  jeune  liorarat  qui  porte  un 

souvent,  surfout  dans  le  |)remier  volume;  nom  honoré  d.ins  l'Université,  M.  L.  Hi- 

comme  elle  est  rédigét*  en  latin,  elle  est  ac-  vet,   une   Grauuiiaire   latine   digne   de   nos 

cessible  à  plus  de  monde.  Je  me  suis  servi  études.  —  Parmi  les  livres  que  j'ai  cités,  je 

aussi    de    celle    de   Madvig;   la    traduction  nommerai  encore  la  Grammaire  latine  de 

française,  malgré  ses  imperfections  graves,  Zumpt,  le  rra/Ve  (/tf^f/w/f/cii/o  de  Hand.  Le 

peut  être   consultée.   Dans  les  corrections  lecteur  verra  d'autres  ouvrages  nommés  en 

de  ce   volume,  j'ai   usé    de   la   Grammaire  leur  lieu.   Pour  ce  qui  regarde  la  métrique 

latine  de  Gantrelle,  imprimée  a.  Gand,  ac-  et  la  quantité,   les   Qnœstimies   T'iigiliaiis: 

tuellement  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre  de  Wagner  et  le  li^re   de   Lucien  MùUer, 

en   français    II  y  a  lieu  d'espérer  d'ailleurs  d^  Re  metiica   Poetaïuin    Latinoiiiiii,    out 

que  nous  nous  relèverons  de  notre  iulciio-  été  mis  sans  cesse  a  contribution. 
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près  de  la  Uaditioii  diplomatique ,  sans  effaroucher  et  sans 
dérouter  ceux  qui  auront  ici  déjà  pris  la  notion  d'une  forme 
plus  vraie  et  plus  exacte  des  mots*. 

Les  indications  historiques  et  géographiques  ont  été  rendues 
aussi  sûres  qu'il  a  été  possible.  Ici  Forbiger,  auteur  d'un 
manuel  célèbre  de  géographie  ancienne^,  a  été  d'une  particu- 
lière utilité.  Je  me  suis  aussi  constamment  servi  de  V Atlas 
antiquus  de  Spruner  et  de  beaucoup  d'autres  secours  particu- 
liers qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Les  explications  mythologiques  sont  empruntées  aux  tra- 
vaux les  plus  récents  et  les  plus  autorisés  ;  il  faut  citer  surtout 
VHistoire  des  Religions  de  la  Grèce  antique^  de  M.  A.  Maury, 
la  Mythologie  grecque  et  la  Mythologie  romaine  de  Preller% 
la  Religion  des  Romains  de  Hartung,  et  le  Dictionnaire  my- 
thologique de  Jacobi. 

On  trouvera  cités,  avec  tout  le  soin  que  réclamait  un  tel 
travail,  les  passages  des  auteurs  grecs  et  latins  que  Virgile  a 
imités.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  voir  de  quels  modèles  s'est 
inspirée  sa  poésie,  et  que  l'on  se  rend  le  mieux  compte  de 
rétonnante  transformation  qu'il  a  fait  subir  à  la  langue  poé- 
tique des  Romains,  Que  l'on  compare  les  vers  ou  les  ex- 
pressions qu'il  doit  à  Ennius,  à  Lucrèce,  à  tant  d'autres, 
et  une  des  faces  de  son  génie,  l'art,  comme  dit  Montaigne, 
«  d'appesantir  et  d'enfoncer  la  signification  et  l'usage  des 
mots,  d  apprendre  à  la  langue  des  mouvements  inaccoutu- 
més, »  se  révélera  de  la  façon  la  plus  irappante.  Dans  les 
notes,  les  imitations  qu'ont  tentées  les  poètes  de  l'âge  suivant 
ont  aussi  leur  place.  On  y  voit  par  le  détail  quelle  influence 

I.  Sur  l'ortliogriiplie  en  général  et  celle  de  surtout  l;i  suppression  des  ni>tes,  en  ren- 

Virgile  en  particulier,  voj'.  l'art.  IV  de  cette  dant  peut-être  le  livre  plus  agréable  aux 

Tntroduction.  gens  du  monde,  lui  enlèvent  de  sa  valeur 

a.  Ilandhuch  der  allen  Ceogrtiji/iie,  Lei-  scientifique.  Souvent  ces  notes  omises  sont 

pzîg,  1 8.(3- 1847.  ce  qu'il  y  a  de  capital  pour  celui  qui  veut 

3.  Pour    ce    «lernier    ouvrage,    j'ai    fait  une    ])reuvc     de    l'opinion     qu'il    adopte, 

usage  de  l'édition  allemande  de   i858.  Je  Comme  je   cite   plus  d'une  fois  les  notes 

regrette  de  n'avoir   j)U  renvoyer  à  la  tra-  mêmes,  il  eût  fallu  renvoyer  tantôt  au  livre 

ducticm   française  publiée   clicz    Didier  en  français,   tantôt   au   livre  allemand.  Il   m'a 

|865.  Mais  le  système  de  remaniement,  et  paru  plussimpledenerenvoyerqu'à  unseu 
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extraordinaire  Virgile  a  exercée  sur  eux.  Mais  en  ci  la  ut  les 
imitateurs,  il  convenait  de  ne  pas  descendre  trop  bas.  A  moins 
qu'elles  n'ofiPrissent  quelque  indication  spéciale,  les  imitations 
de  l'Anthologie,  de  Calpurnius,  et  en  général  des  écrivains 
postcrieui-s  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  à 
Vdge  d^ argent  de  la  littérature  latine,  ont  été  laissées  de  côté. 
Cette  recherche  des  sujets  de  comparaison  n'a  pas  été  très- 
difficile.  De  tout  temps,  les  grands  éditeurs  se  sont  avec  assi- 
duité occupés  de  ce  travail;  on  en  trouve  déjà  les  éléments 
dans  Guellius  Valens,  et  dans  Fulvio  Orsini,  Virgilius  colla- 
tlone  grseconun  scriptornm  illustratus  (Anvers,  i568;  Leuw^ar- 
den,  1747)»  dont  le  fond  se  retrouve  dans  les  Etudes  grecques 
sur  Virgile  de  M.  EichhofF.  La  Cerda  a  aussi  beaucoup  donné 
à  ces  comparaisons,  ainsi  qu'Emménessius.  Mais  j'ai  surtout 
usé  des  tables  de  Ribbeck  et  des  renseignements  fournis  par 
Heyne,  Forbiger  et  Conington.  Forbiger,  ayant  donné  autre- 
fois une  édition  de  Lucrèce,  a  reconnu  entre  cet  auteur  et 
Virgile  des  occasions  de  rapprochements  très-ingénieux  et  qui 
avaient  échappé  à  ses  devanciers*. 

Quant  aux  citations  des  auteurs  français  qui  ont  niiité  Vn- 
gile,  l'interprétation  n'aurait  rien  à  gagner  à  une  telle  com- 
paraison, et  les  rapprochements  de  ce  genre  appartiendraient 
surtout  à  un  commentaire  littéraire.  Ce  serait  d'ailleurs  une 
nier  où  l'on  risquerait  de  se  noyer.  Il  faudrait  recopier  presque 
toutes  les  Géorgiques  de  Delille  pour  commencer,  et  ensuite 
tant  d'autres  morceaux.  Ce  sont  de  ces  choses  qu'il  faut  laisser 
au  hasard  heureux  de  la  parole  qui  fait  valou"  la  mémoire  de 

I.   Il  est   nécessaire  d'indiquer  ici  dans  bliothèque  Didot;  Enniiis,  édition  Valilen  ; 

quelles  éditions  ont  été  recueillies  les  cita-  Lucrèce,  édition  Bernays  ;  Horace,  édition 

tiens  pour  qu'on  puisse  les  vérifier  au  be-  Meiueke,  i854;  Catulle,  TibuUe,  Properce, 

soin.  Il  y  a  souvent  dans  les  chiffres  des  les  chiffres  d'après  l'édition  stéréotype  de 

différences  assez  sensibles  pour  que   cette  Tauchnitz ,  le  texte  souvent  d'après  Lach- 

précaution  ne  soit  pas  négligée.  Il  faut  donc  mann  ,  Haupt  ou  llossbach  ;  Ovide,  édition 

se  reporter  aux  textes  suivants  :  Homère,  Merkel  ;  Lucain,  édition  Bipontine  ;  Silius, 

édition   Baeumlein  ;   Hésiode,  édition   sté-  édition  stéréotype  de  Tauchnitz  ;  les  autres 

réotypc  de  Tauchnitz  ;  Poèmes  orphiques,  poètes  d'après  le  Corpus  Poelariim  de  Mait- 

édition   Schneider,    i8o3;   Aratus,  édition  taire;   Pline,   édition  Von  Jau  ;   les  Agro- 

Beliker,  1828;  Apollonius,  édition  Merkel,  nomes  latins,  édition  de  la  collection  Ni- 

1854  ;  Théocrite,  édition  Ameis,  dans  la  bi-  sard,  qui  reproduit  la  leçon  de  Schneider. 
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l'orateur.  Un   excès  de  comparaisons  ainsi  présentées  distrait 

l'attention  et  Tempêche  de   s'appliquer  au  poëte  que  l'esprit 

étudie. 

Voilà  les  divers  points  que  touche  en  général  le  commen- 
taire. Quelques-uns  auraient  voulu,  comme  ils  disent,  plus  de 
rhétorique,  et  Sainte-Beuve,  qui  est  l'un  de  ceux  qui  l'ont  ré- 
clamée, ajoute  qu'il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  de  la  bonne. 
Mais  la  justification  des  leçons  par  des  raisons  qui  ne  sont  pas 
toutes  tirées  de  la  comparaison  des  manuscrits,  et  qui  souvent 
aussi  s'appuient  sur  des  considérations  d'éloquence  et  de  mé- 
rite poétique  ;  la  fixation  exacte  du  sens  ;  l'interprétation  solide 
des  mots;  l'explication  des  tournures  et  des  locutions;  la  com- 
paraison de  la  langue  du  j)oëte  avec  celle  de  ses  devanciers, 
objet  de  son  imitation,  et  celle  de  ses  successeurs,  qui  à  leur 
tour  l'ont  imité  ;  l'indication  des  allusions  :  tout  cela  est  de 
la  rhétorique  et  de  la  meilleure,  La  valeur  littéraire,  oratoire 
ou  poétique  d'un  écrivain,  n'est  point  une  chose  qui  puisse 
s'apprécier  avec  des  considérations  générales.  Un  ouvrage  se 
compose  de  mots  qui  ont  un  sens,  de  phrases  qui  ont  une 
allure,  et  c'est  la  détermination  de  ce  sens  et  de  cette  allure 
qui  fait  que  l'on  reconnaît  et  que  l'on  apprécie  les  qualités  du 
style  et  des  développements. 

L'appréciation  littéraire  proprement  dite  ne  devait  donc  pas 
trouver  place  dans  les  notes.  Un  développement  perpétuel  de 
cette  nature  est  plutôt  rol)jct  d'un  enseignement  oral,  ou  bien 
il  devient  un  ouvrage  particulier,  ce  que  nous  appellerions  une 
Etude  ou  un  Essai,  qui  ne  peut  être  distribué  au  bas  des  pages. 
Ces  sortes  de  travaux,  lorsqu'ils  sont  accomplis  d'une  manière 
supérieure,  sont  excellents.  Mais  les  produire  n'est  pas  \\\  fonc- 
tion propre  de  l'éditeur.  Je  me  suis  efforcé  d'expliquer  avec  le 
plus  de  soin  qu'il  m'a  eu-  possible,  dans  la  Notice  sur  la  vie 
de  Virgile,  ce  que  je  pense  de  son  génie  et  de  la  manière  dont 
il  s'est  formé,  renvoyant  pour  le  surplus  à  des  livres  tels  que 
les  Etudes  sur  fa  Poésie  latine  de  AL  Patin  et  la  délicate  Etude 
sur  f^irgile  de  Sainte-Beuve  ;  on  fera  bien  d'y  joindre  quelques 
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pages  admirables  de  Fénelon,  répandues  soit  dans  la  Lettre 
sur  les  occupations  de  V Académie  française,  soit  dans  les  Dia- 
logues sur  r éloquence^ .  On  ne  peut  choisir  de  meilleurs  mo- 
dèles pour  apprendre  à  sentir  le  charme  des  vers  de  Virgile,  et 
il  eût  été  dangereux  d'essayer  une  lutte  avec  de  pareils  maîtres. 

En  résumé,  la  méthode  que  j'ai  taché  de  suivre  est,  particu- 
lièrement pour  ce  qui  regarde  Virgile,  la  tradition  française, 
celle  de  nos  savants  et  humanistes  qui,  depuis  la  Renaissance, 
se  sont  occupés  d'éditer  le  texte  du  grand  poëte  épique  latin. 
Badins  Jodocus  Ascensius,  les  deux  Estienne,  Robert  et  Henri, 
le  P.  de  la  Rue,  Lemaire,  ont  en  effet,  avec  un  effort  diffé- 
rent et  un  succès  inégal,  essayé  d'établir  ce  texte  accompagné 
d'un  appareil  à  la  l'ois  critique  et  explicatif.  Les  autres  pays  ont 
eu  aussi  leurs  livres  du  même  genre,  et  encore  aujourd'hui  les 
Firgiles  de  Coniiigton  en  Angleterre,  de  Forbiger,  de  Lade- 
wig,  de  Kappes  en  Allemagne,  n'ont  pas  d'autre  objet.  Les 
éditions  dites  Variorum,  celle  de  Burmann,  celle  de  Heyne 
même,  étaient  conçues  dans  le  même  esprit. 

Je  me  suis  appliqué  à  cette  tâche  de  mon  mieux,  essayant  de 
reconnaître  et  de  dire  ce  que  la  science  française  peut  et  doit 
accueillir  dans  les  études  nouvelles  dont  le  texte  de  Virgile  a 
été  l'objet,  sans  superstition  à  l'égard  de  notre  tradition,  sans 
témérité  excessive,  sans  désir  d'introduire  à  tout  prix  des  nou- 
veautés dans  nos  écoles.  J'ai  revu  et  relu  avec  soin  (et  mes 
études  se  sont  surtout  complétées  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  a  séparé  cette  seconde  édition  de  la  première)  à  peu  près 
tout  ce  qui  a  été  publié  d'important  sur  Virgile  depuis  la  Re- 
naissance, et  les  leçons  ou  les  interprétations  que  j'adopte  ne 
sont  pas  le  fait  de  la  fantaisie,  mais  d'une  réflexion  soutenue 
sur  chaque  point  établi.  Est-ce  à  dire  que  je  crois  être  arrivé 
à  un  résultat  définitif,  et  qui  ne  puisse  être  changé  ?  Loin  de 
là,  de  nouveaux  éléments  d'information  peuvent  être  produits. 


I.  Lettre  sur  les  occupations  de  VAca-  p.  Sg,  66,  69-73,  Ii5-i  17,  éd.  Delzons, 
demie  française,  V  :  Projet  de  poétique  ;  librairie  Hachette.  —  Dialogues  sur  Vélo- 
X    :    Sur   les    anciens    et   les    modernes  ;        quence,  p.  28,  53,  57,  86,  éd.  Delzons. 
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grâce  au  progrès  constant  des  études  et  aux  recherches  non 
interrompues  de  la  philologie.  Moi-même  je  suis  souvent  re- 
venu sur  ce  que  j'avais  admis  d'abord,  et  il  est  probable  que  je 
ne  suis  pas  au  terme  de  mes  corrections  et  de  mes  remanie- 
ments. D'autres  enfin  peuvent,  avec  plus  de  justesse,  discerner 
ce  qui  convient  à  notre  esprit  et  à  notre  goût.  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  d'avoir  dans  ce  travail  des  émules  ;  et,  s'ils  font 
mieux  que  moi,  ils  pourront  s'assurer  d'avance  que  je  serai  le 
premier  à  leur  applaudir. 

Il  me  reste  maintenant  à  donner  diverses  indications  rela- 
tives aux  moyens  de  constituer  le  texte  de  Virgile,  et  aux  se- 
cours que  l'on  doit  employer  pour  établir  les  différentes  parties 
du  commentaire. 


II 


Le  texte  de  Virgile  doit  se  constituer  à  l'aide  des  manuscrits, 
des  commentaires  dus  aux  scholiastes  qui  se  sont  occupés  spé- 
cialement du  poëte,  des  citations  répandues  dans  les  divers 
auteurs  de  la  latinité,  philosophes,  grammairiens,  écrivains 
de  toute  sorte,  des  imitations  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part 
(les  poêles  qui  l'ont  suivi,  enfin  de  la  conjecture  appliquée, 
depuis  la  Renaissance,  à  ces  éléments  variés  par  les  savants 
qui  ont  examiné  ou  pul>lic  les  poëmes  de  Virgile,  et  par  con- 
séquent il  est  nécessaire  de  passer  en  revue  la  série  des  édi- 
tions qui  ont  formé,  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie, 
comme  une  chaîne  non  interrompue. 

Tl  existe  de  Virgile  des  manuscrits  très-anciens,  remontant 
aux  siècles  de  l'empire  romain,  écrits  avec  un  soin  diligent,  et 
nous  représentant  ce  qu'était  un  livre  au  temps  oii  la  langue 
latine  n'était  pas  encore  devenue  une  langue  morte.  Les  re- 
cueils de  commentaires  que  nous  possédons  sont  très-volumi- 
neux, et  les  principaux  ont  été  rédigés  à  j)eu  près  à  la  même 
époque  où  les  manuscrits  ont  été  copiés.  lùifin  les  citations  et 
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les  imitations  du  texte  de  Virgile  sont  infiiiinioiit  plus  multi- 
pliées dans  les  écrivains  anciens  de  tout  ordre,  que  celles  de 
quelque  auteur  que  ce  soit. 

Il  est  facile  d'en  conclure  que  la  conjecture  doit  avoir  mé- 
diocrement de  part  dans  la  constitution  du  texte,  et  que  la 
tâche  de  l'éditeur  consiste  surtout  à  classer  l'énorme  amas  des 
matériaux  différents,  à  en  établir  la  valeur  relative  et  à  en  laiic 
un  usage  judicieux.  Une  fois  la  méthode  trouvée,  la  consuh'- 
ration  des  éditions  devient  secondaire,  et  a  pour  principal  inlé- 
rèt  d'exposer  les  variations  successives  qu'a  subies  le  texte  de 
Virgile,  et  d'en  faire  pour  ainsi  dire  l'histoire. 

Sept  des  manuscrits  de  Virgile  sont  écrits  en  lettres  capi- 
tales, sorte  d'écriture  usitée  à  la  bonne  époque  de  la  littérature 
romaine,  et  qui  s'est  maintenue  en  Italie  jusqu'au  temps  de 
l'invasion  des  Barbares.  Ces  manuscrits  sont  d'étendue  fort  iné- 
gale, les  uns  étant  presque  complets,  les  autres  ne  contenant 
plus  que  quelques  feuillets.  En  voici  l'énumération  et  la  des- 
cription, d'après  les  Prolegomena  de  M.  Ribbeck*. 

Le  Vaticanus  (n°  822 5  de  la  bibliothèque  du  Vatican)  est  en 
fort  mauvais  état;  il  ne  contient  que  des  fragments  épars  des 
Géorgiques  et  de  l'Enéide.  Il  est  orné  de  mmiatures  remarqua- 
bles, reproduites  par  Bartholi  en  1741»  avec  la  collation  de 
Bottari.  Il  a  successivement  appartenu  à  Jovianus  Pontanus, 
au  cardinal  Bembo,  à  Fulvio  Orsini,  qui  en  a  fait  don  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  dont  il  était  préfet.  M.  Ribbeck  l'a  col- 
lationné  lui-même  en  entier,  et  le  désigne  par  la  lettre  F  dans 
son  édition. 

Le  Sangallensis  se  compose  de  feuillets  anciens,  ayant  servi 
de  reliure  à  des  livres  plus  modernes,  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Gall.  Il  renferme  quelques  fragments  des  Géorgiques  et 
de  l'Enéide,  lus  une  première  fois  par  C.  G.  Millier,  puis  par 
M.  Ribbeck,  qui  le  nomme  G. 


I .  Puhli  T'ergili  Maronh  opera^  recen-  gomeiui  crilica  forment  un  volume  à  part 
suit  Otto  Ribbeck,  Lipsiae,  in  aedibus  qui  a  été  publié  en  1866.  J'en  tirerai  la 
B.  G.  Teubneri ,    1859-1868.  Les    Proie-        plupart  des  observations  qui  suivent. 
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Le  Mediceus  (Plut.  XXXIX,  n"  29,  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne)  appartint  jadis  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  se 
trouva  plus  tard  entre  les  mains  du  cardinal  de  Carpi,  dont  les 
héritiers  le  vendirent  à  Cosme  P',  duc  de  Toscane.  Il  a  été 
étudié  d'abord  par  Paulus  Gabianus,  qui  en  donna  en  i565, 
à  Brescia,  les  variantes  reproduites  dans  diverses  éditions  avec 
les  notes  de  Paul  Manuce,  puis  par  Nicolas  Heinsius,  enfin 
publié  en  fac-similé  par  Foggini  en  174*.  M.  Ribbeck  n'a  pu 
obtenir  d'en  faire  la  collation  complète  ;  mais  il  s'est  assuré 
que  le  travail  de  Foggini  avait  un  caractère  suffisant  d'exacti- 
tude. Toutefois  les  surcharges  en  rendent  la  lecture  pénible,  et 
peut-être  serait-il  bon  de  chercher  de  nouveau  la  leçon  primi- 
tive. Le  Mediceus  commence  au  vers  48  de  l'Eglogue  VI,  et  se 
continue  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  de  l'Enéide.  M.  Rib- 
beck le  désigne  par  la  lettre  M. 

Le  Palatinus  (n"  i63i  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  en- 
levé au  dix-septième  siècle  à  la  bibliothèque  Palatine  de  Hei- 
delberg)  est  défiguré  par  d'assez  nombreuses  lacunes.  Il  a  jadis 
servi  aux  éditions  de  Commelin,  iSSg,  iSgp,  i6o3,  dont  la  col- 
lation a  été  fort  inexacte.  L'édition  qu'Ambrogi  en  a  faite  à 
Rome  au  dix-septième  siècle  est  absolument  sans  autorité. 
M.  Ribbeck,  le  premier,  en  donne  la  leçon  complète,  et  il  est 
juste  de  dire  que  c'est  l'une  des  plus  intéressantes  nouveautés 
de  son  édition.  Le  Palatinus  est  désigné  par  la  lettre  P. 

Le  Romanus  (n°  8867  de  la  bibliothèque  du  Vatican)  a  perdu 
plusieurs  feuillets  contenant  des  fragments  des  Bucoliques,  des 
Géorgiques  et  de  l'Enéide.  Au  treizième  siècle,  il  était  dans  un 
des  monastères  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  une  note  écrite  sur  l'un  des  feuiUcts,  puis  il 
fut  transporté  à  Rome.  Là  il  devint  rol)jet  de  l'attention  de 
Politien,  puis  de  Piérius.  Au  dix-huitième  siècle,  Bottari  en 
donna  une  médiocre  coUalion  à  la  suite  de  son  fav-sitnile 
du  Vaticanus.  M.  Ribbeck  l'a  collalionné  entièrement  et  le 
nomme  R. 

Le  Veronensis  est  un  palimpseste  conservé  dans  la  biblio- 
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thèque  du  chapitre  de  Vérone,  sous  le  chiffre  38.  Le  cardinal 
Angelo  Mai,  en  i8i8,  puis  M.  Kcil,  en  1848,  en  ont  tiré  les 
Scholia  Veronensia^  l'ecueil  attribué  à  Probus.  M.  Ribbeck  a  pu 
y  recueillir  quelques  leçons  qu  il  a  consignées  dans  son  édition, 
en  les  marquant  de  la  lettre  V. 

\^ Augusteus ^  ainsi  nommé  par  M.  Pertz,  qui  le  premier  en  a 
découvert  et  rassemblé  les  fragments,  selon  ce  savant,  serait 
contemporain  d'Auguste;  il  se  compose  de  quelques  feuillets, 
les  uns  récemment  achetés  à  la  Haje,  en  1862,  et  déposés  à 
Berlin,  les  autres  appartenant  à  la  bibliothèque  du  Vatican  oîi 
Mabillon  les  a  vus  au  dix-septième  siècle.  Ceux-ci  sont  un  don 
de  Claude  du  Puy  à  Fulvio  Orsini.  M.  Ribbeck  le  désigne  par 
la  lettre  A. 

Ces  manuscrits  doivent  être  considérés  sous  deux  rapports 
différents,  celui  de  leur  ancienneté  et  celui  de  leur  valeur. 

L'âge  de  chacun  d'eux  a  été  autrefois  étal)li  d'une  manière 
assez  complaisante  par  les  éditeurs  qui  en  ont  fait  usage,  ou 
les  paléographes  qui  les  ont  examinés.  Ainsi  les  Bénédictins 
ont  cru  le  Vaticanus  contemporam  de  Septime  Sévère.  Bottari 
juge  le  Mediceus  antérieur  à  Théodose  et  à  Valens.  On  a  pro- 
clamé le  Palatinus  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  le 
Romatms  du  quatrième.  Enfin  M.  Pertz,  en  nommant  VJugus- 
teus,  admet  qu'il  appartient  peut-être  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Mais  les  arguments  sont  susceptibles  de  controverse 
lorsqu'on  veut  établir  ces  propositions.  La  vérité  est  que  les 
textes  écrits  en  capitales  ne  peuvent  guère  être  postérieurs  à  la 
fin  du  cinquième  siècle,  époque  à  laquelle  ce  genre  d'écriture 
commença  d'être  abandonné.  D'un  autre  côté,  aucun  n'est  tel 
qu'un  homme  riche  n'ait  pu,  dans  toute  cette  période,  en  faire 
exécuter  un  pareil  par  des  scribes  habiles  et  choisis  ^ .  D'après  le 


I.  A  la  fin  des  Bucoliques  se  trouve,  dans  pas  certain  que  le  Mediceus  soit  le  raanu- 

le  Mediceus,  une  note  où  Turcius  Ritjius  scrit  dont  il  est  question,  et  que  la  note 

Apronianus   Asterius ,    vir   clarissimus  et  n'ait  pas   été   ajoutée   plus  tard   d'après  le 

inlustris,  etc.,  annonce  avoir  lu  et  corrigé  manuscrit  de  Macliarius,  lequel  aurait  été 

le  manuscrit   de   son   frère   Macliarius.   Ce  conféré   avec   le   Mediceus,   qui   peut   être 

personnage  fut  consul  en  494.  Mais  il  n'est  ainsi  ou  plus  récent  ou  même  plus  ancien. 
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spécimen  cle  chacun  d'eux  que  donne  M.  Ribbeck,  V Augiisteus 
et  le  Safigallensis  offrent  sans  contredit  le  type  le  plus  pur  du 
beau  caractère  de  la  meilleure  époque.  Le  Romaniis  et  le  Palati- 
nus  appartiennent  à  une  école  de  calligraphie  différente  et  infé- 
rieure. Le  corps  des  lettres  a  perdu  de  son  ampleur  ;  il  est  de- 
venu grêle  et  allongé.  Le  f^aticanus  et  le  Veronensis  offrent 
un  mélange  des  deux  types  précédents,  mais  dans  lequel  cer- 
taines lettres  marquent  déjà  la  décadence.  Enfin,  le  Mediceus 
est  celui  qui  nous  montre  l'écriture  capitale  sous  l'aspect  le 
plus  altéré,  déjà  gâtée  par  l'emploi  de  majuscules  et  de  minus- 
cules usitées  à  des  époques  subséquentes. 

Maintenant,  M.  Ribbeck  a  cru  reconnaître,  eu  comparant  les 
fautes  de  tout  genre  dont  fourmillent  ces  textes,  les  meilleurs 
de  tous,  qu'ils  dérivent  d'un  archétype  unique,  ou  du  moins 
de  plusieurs  archétypes  analogues  les  uns  aux  autres.  D'après 
certaines  transpositions,  il  croit  pouvoir  affirmer  que  cet  arché- 
type renfermait  huit  vers  à  la  page;  il  admet  qu'il  était  d'ail- 
leurs d'une  qualité  mé(hocre,  rempli  d'abréviations  et  de  liga- 
tures qui  ont  embarrassé  les  copistes,  chargé  de  conjectures, 
de  gloses,  de  scholies,  de  doubles  leçons;  que  plus  d'une  fois 
les  mots  anciens  ou  les  formes  antiques  y  avaient  été  rem- 
placées par  les  formes  vulgaires.  Enfin,  à  certaines  erreurs 
qui  ont  passé  dans  les  manuscrits  issus  de  cet  original,  il  est 
permis  de  croire  qu'il  avait  été  écrit  sous  la  dictée.  Au  con- 
traire, des  substitutions  de  lettres  fréquentes,  des  confusions 
d'un  genre  particulier,  démontrent  à  peu  près  sûrement  que 
les  textes  que  nous  avons  ont  été  copiés. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  monuments  qui  nous  res- 
tent, nous  verrons  que  VAugusteus,  le  Saugalleusis,  le  Vero- 
nensis ne  contiennent  (juc  des  fragments  (h'  peu  d'étendue.  Nous 
ne  pouvons  sur  aucun  passage  réunir  la  leçon  (h>  plus  (h*  cinq 
manuscrits  à  la  fois  sur  sept,  et  encore  bien  rarement.  Enfin, 
dans  quelques  endi'oils,  nous  ne  possédons  que  le  témoignage 
du  seul  Romanus  ou  du  seul  iiye^zc6'M.y.  Bailleurs,  en  examinant 
la  valeur  des  leçons  que  nous  fournissent  Y Âugusteus  et  le  San- 
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gaUensls,  clans  ce  que  nous  connaissons  d'eux,  on  doit  leur 
accorder  une  médiocre  importance.  Si,  au  contraire,  on  étudie 
avec  soin  les  autres  textes,  on  estimera  davantage  1(;  Vatlcamis 
et  le  Veronensis.  On  remarquera  que  le  Palatinus  a  été  écrit 
avec  plus  de  diligence  que  le  Mediceus  elXc  Romaniis  ;  toutefois 
ce  dernier  le  cède  de  beaucoup  au  Mediceus.  (Jn  fait  notable, 
c'est  que  le  Mediceus^  uni  au  Vaticanus^  au  Palatinus^  au  Vero- 
?iensis,  conserve  en  général  la  vraie  leçon,  ce  qui  lui  donne  dans 
ce  cas  une  autorité  prépondérante.  M.  Ribbeck  s'efforce  d'éta- 
blir entre  les  manuscrits  une  échelle  de  valeurs.  Au  premier  rang 
il  place  à  peu  près  sur  la  même  ligne  le  Pa/atinus,  le  f^alica- 
nus  et  le  V^eroiiensls.  Au  second  rang,  et  Ibrt  près  du  premier, 
il  met  le  Mediceus  ;  bien  en  arrière  vient  le  Romanus.  Enfin 
V Aiigusteus^eX.  le  Sa/igallensis,  vu  surtout  leur  état  de  muti- 
lation, sont  de  peu  d'usage.  M.  Ribbeck  formule  ensuite  cette 
règle  de  critique,  qu'en  cas  de  dissentiment  entre  les  manuscrits 
principaux  il  faut  suivre  le  plus  grand  nombre;  en  cas  de 
partage  égal,  le  meilleur.  Et  toutefois  ce  précepte  ne  doit  pas 
être  observé  d'une  manière  alisolue.  La  méthode  de  restitution 
des  textes  est  une  méthode  positive,  mais  non  géométrique. 
Voilà  la  marche  à  suivre  dans  la  plupart  des  cas  ;  mais  il  est 
des  circonstances  où  M.  Ribbeck  avoue  qu'un  seul  manuscrit 
peut  avoir  conservé  la  vraie  leçon  en  opposition  avec  plusieurs 
autres.  Là  les  témoignages  de  tout  genre,  tels  que  les  scholies 
des  grammairiens,  les  citations,  les  imitations,  ont  leur  emploi; 
là  l'expérience  de  l'éditeur,  sa  science  de  la  langue  générale,  de 
celle  de  l'auteur,  son  goût,  son  habileté  philologique,  trouvent 
l'occasion  de  s'exercer.  Le  mérite  des  travaux  de  M.  Ribbeck 
est  d'avoir  réduit  considérablement  le  nombre  de  ces  cas;  l'in- 
vention qui  lui  est  propre  est  d'avoir  constaté  l'importance  du 
Palatinus  jusqu'ici  négligé.  Mais  on  ne  peut  lui  accorder  la 
prépondérance  excessive  qu'il  cherche  à  donner  à  ce  manuscrit. 
Dans  les  tables  de  variantes  très-minutieuses  qu'il  a  formées, 
et  au  moyen  desquelles  il  compare  les  textes  entre  eux,  il 
arrive  à  trouver  que  le  Palatinuo  a  plus  souvent  l'avantage  sur 
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le  Mediceus  que  celui-ci  sur  le  Palathius.  Plus  d'une  fois 
cette  appréciation  tient  à  un  choix  de  leçons  que  l'opinion  gé- 
nérale des  savants  n'a  pas  confirmé.  K\\  contraire,  une  com- 
paraison suivie  de  ces  deux  manuscrits,  dans  les  passages  les 
plus  importants,  conduit  à  montrer  la  supériorité  du  Mediceus. 
Sur  trois  cent  cinquante  endroits  environ  où,  dans  ce  rappro- 
chement, les  deux  manuscrits  ont  été  différents,  \e  Mediceus  me 
semble  devoir  être  préféré  deux  cents  fois,  le  Palatinus  cent 
cinquante.  Le  Mediceus,  à  mon  avis,  reste  donc  le  premier  des 
manuscrits  où  l'on  doive  chercher  la  leçon  de  Virgile,  et  l'on 
voit  dans  quelle  mesure  *.  Après  lui  se  placent  le  Palatinus  et 
le  V aticanus .  Je  ne  vois  qu'à  approuver  les  jugements  portés 
par  M.  Ribbeck  sur  les  autres  textes  écrits  en  capitales  et  sur 
l'usage  qu'on  en  peut  faire,  , 

Aux  textes  écrits  en  capitales  peuvent  se  joindre  quel- 
ques autres  d'une  importance  moindre,  mais  qui  servent  à 
confirmer  certaines  leçons,  et  prêtent  de  la  sorte  un  utile 
secours. 

C'est  ainsi  que  le  Gudianus  codex  (y  de  M.  Ribbeck),    qui 

est  du  neuvième  siècle  et  que  possède  la  bibliothèque  de  Wol- 

fenbuttel  (in-folio,  n°  ^o),  a  les  plus  grandes  analogies  avec  le 

Palatinus,  et  peut  en  tenir  lieu  dans  les  passages  où  se  voient 

des  lacunes. 

Trois    des    manuscrits   de    la   bibliothèque   de    Berne    sont 

importants.  L'un,  que  M,  Ribbeck  désigne  par  la  lettre  a 
(n"  172},  est  du  dixième  siècle,  mais  ressemble  beaucoup 
au  Romanus.  Il  a  appartenu  autrefois  à  Pierre  Daniel,  a 
été  signalé  par  C,  G,  Mùller,  puis  collationné  par  M.  Rib- 
beck, dans  les  parties  où  le  Romanus  fait  défaut.  Les  deux 
autres  manuscrits  [b  et  c,  i6"5  et  184),  dont  le  second  a  ap- 
partenu à  bongars,  et  dont  la  collation  complète  est  fournie 
par  M.  Ribbeck,  sont  tous  deux  du  neuvième  siècle  et  repré- 

I.  Le  ifcferf/cettf,  comme  les  autres  manu-  dinaiierncnt  toutefois  la  première  main, 
scrits,  offre  souvent  des  corrections.  Quel-  c'est-a-dire  le  texte  primitif,  est  préfé- 
quefois  cette  correction  est  heureuse  ;  ur-        rable. 
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sentent  assez  fidèlcmenl  le  f^ eronensis  pour  (|iril  suit  intc'-- 
ressanl  de  les  consulter.  Tous  trois,  les  deux  prcuiiers  sur- 
tout, sont,  dans  les  marges  et  entre  les  lignes,  surchargés  de 
scholics,  recueillies  et  pid)liées  par  jNT.  Hagen,  sous  le  titre 
de  Scholia  Berneiisia. 

Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  Vindohonenses 
codices,  examines  avec  soin  par  M,  Hoffmann  {Zeitschriff  fiir 
OEsterr.  Gyni?i.,  i865,  p. /\yy  et  suiv.),  peuvent  servir  à  Thistoire 
du  texte  plutôt  que  procurer  un  élément  nouveau  d'émenda- 
tion  pour  la  leçon. 

Le  Minoraugiensis  [rn),  aujourd'hui  déposé  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  de  Feldbach,  étudié  aussi  par  M.  Hoffmann 
[Zeitschrift  fiir  OEsterr.  Gmim.,  i865,  p.  141)5  ressemble 
tantôt  à  ô  et  à  c,  tantôt  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  textes, 
et  d'ailleurs  a  ses  défauts  particuliers.  Les  uns  le  croient  du 
dixième  siècle,  d'autres  du  douzième. 

Le  Codex  Bodleianus^  coUationné  par  G.  Butler  (Oxford, 
i854),  qui  est  en  partie  du  onzième  siècle,  en  partie  d'une  épo- 
que plus  récente,  n'offre  pas  pour  la  constitution  du  texte  de 
ressources  nouvelles.  Il  semble  dériver  du  même  archétype 
que  les  précédents,  et  en  général  incliner  vers  les  moindres 
d'entre  eux  (R  b  cm).  Les  particularités  qui  lui  sont  propres 
sont  dues  à  l'interpolateur  et  au  commentateur  plutôt  qu'elles 
ne  laissent  voir  la  main  du  poëte. 

M.  Ribbeck  signale  comme  n'ayant  pas  encore  été  coUa- 
tionné un  manuscrit  important  de  la  bibliothèque  de  Montpel- 
lier :  c'est  celui  qui  porte  le  n"  253  ;  il  a  appartenu  à  l'évêque 
d'Urfé  et  au  président  Bouhier.  Les  indications  du  catalogue  le 
rapportent  au  neuvième  siècle  ;  mais  peut-être  n'est-il  guère 
plus  ancien  que  le  dixième  ou  même  le  onzième.  Il  offre  d'ail- 
leurs de  grandes  analogies  avec  les  Bernenses  h  et  c,  mais  se 
rapproche  plutôt  de  c.  Les  marges  sont  couvertes  de  scholies, 
surtout  dans  la  partie  qui  contient  les  Bucoliques  et  les  Géor- 
giques.  On  y  reconnaît  un  souvenir  de  Servius,  mais  le  fond 
en  est  transformé  par  les  idées  propres  au  scholiastedu  dixième 
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siècle  et  le  caractère  quelquefois  bizarre  que  prenait  de   sou 
temps  la  science  historique*. 

D'autres  manuscrits  ont  été  signalés  à  diverses  époques  par 
les  savants  qui  se  sont  occupés  du  texte  de  Virgile  :  Piérius, 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  Heinsius,  au  dLx-sep- 
tième:  Burmaun,  au  dk-huitième  ;  Martyn,  éditeur  anglais  des 
Géorgiques,  au  milieu  du  siècle  dernier;  Heyne,  à  la  fin  du 
même  siècle;  Pottier,  au  commencement  de  celui-ci*.  Mais 
souvent  les  indications  fournies  en  divers  temps  désignent  le 
même  texte  sous  des  noms  diiFérents,  ou  des  textes  que  1  on 
n"a  pu  reconnaître  depuis.  Plusieurs  des  collations  alléguées 
ont  été  faites  sans  un  soin  suffisant.  C'est  en  particulier  le  cas 
du  travail  de  Pottier. 

Ribbeck  indique  les  pTincipaux*:  Y Oblongus  et  le  Longobar- 
(liens  de  Piérius  ;  les  Menteliani,  les  Rottendorphiani ,  les  Lei- 
denses,  les  Menagiani,  le  Montalbanianus  d  Heinsius  ;  le  Hani- 
burgensiSy  le  Fenetiis,  le  Sprotianus^  le  Parrhasianus ,  le 
IVallianus,  le  B/gotianus,  le  Zulichemius ,  le  Regius  Pari- 
sieîisis  de  Masvicius,  lequel  ressemble  au  Mediceus;  le  Londi- 
nensis  et  Y Arundeliamis  de  Martvn  :  le  Meadianus.  les  Pari- 
sini.  les  Havnienses,  le  Lipsiensis  alter,  les  Gothani.  Ces 
manuscrits,  dont  la  mention  se  rencontre  dans  les  éditions 
critiques,  et  que  pour  cette  raison  il  importait  au  moins  d'énu- 
mérer  ici,  ont  des  appellations  dérivées  des  noms  de  leurs  pos- 

1 .  M.  Boucherie,  professeur  au  lycée  de  t.  IV,  p.  6o3  et  suivantes,  sous  la  rubrique  : 
Montpellier,  en  donne  quelques  spécimens  Codicum  elenchus  ad  quos  quidem  f'irgilii 
dans  les  notes  d'une  publication  assez  éten-  adhuc  recensum  esse  Juctum  constat.  For- 
due  cil  il  recueille  les  gloses  d'un  autre  biger,  éd.  iv,  t.  III,  p.  v,  cite  la  recension 
manuscrit  de  la  même  bibliothèque  qui  de  M.  James  Henrv,  qui  a  signalé  et  décrit 
porte  le  n°  358  ;  Fragment  d'un  conimen-  on  plus  grand  nombre  de  manuscrits  de 
taire  sur  f'irgile.  Montpellier,  iS^S.  Le  Virgile  qu'aucun  éditeur  n'avait  fait  jus- 
but  de  M.  B.  est  de  relever  les  formes  qoi  que-la,  dans  soo  livre  intitulé  :  jEntidea^ 
peuvent  servir  à  éclairer  l'histoire  du  déve-  publié  à  Londres  et  Edimbourg  en  1873. 
loppement  des  langues  romanes.  Mais  on  Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  d'ailleurs,  outre  la  liste 
peut,  grâce  à  son  travail,  apprécier  la  va-  des  manuscrits  et  des  anciennes  éditions, 
leur  du  commentaire  pour  ce  qui  concerne  il  ne  contient  que  le  commentaire  des  sept 
l'interprétation.  premiers  vers  de   l'Enéide.   Forbiger  a  eu 

2.  Voyez  1  immense  Catalogne  des  manu-  communication  du  choix  de  variantes  re- 
scrits  de  Virgile,  explorés  ou  décrits,  au  cueilli  par  ce  savant,  et  en  fait  usage  à 
moment  où  NNugner  a  publié  I  édition  iite  plusieurs  reprises  dans  sa  propre  édition. 
IV*  de  Heyne,    a   la   fin  de  cette  édition,  3.   Prolegom.^  p.  354  et  snir. 
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scssriirs,  de  cciix  (jin  les  oui  <()ll;iti()Hii('.s.  des  villrs  dans  l«>s 
|)d)li()llu'<HM"s  (l('S(|iicll(>s  ils  soni  déposes,  on  enrore  de  la 
forme  du  li\re  ou  de  ras|)e(l  (|ii  ollre  1  ecninre.  Ils  oui.  <ii  j^c'- 
neral,  une  paronle  larde  à  reconnailr»-  avec  0(M1\  (jui  ont  clv 
sii^iiales  plus  liaul  eomine  lenani  le  premier  ranj;,  t]u<'l(|U(>r()is 
les  textes  ('-erits  en  capitales.  |)lus  souvent  les  luaniiscnls  <lc 
IJerne.  Il  ne  tant  pas  onhlier  non  plus  cpu'  les  copistes  (pu 
les  ont  Iranscrils  sinspiraieiil  aussi,  pour  vu  modider  la  leçon, 
des  selioliaslcs  alors  n'pandus  dans  les  écoles'. 

l'-n  rt-alitc,  les  manuscrits  autres  (|ue  les  sept  (pu  sont  écrits 
en  capitales,  le  (iitdidiiits  et  les  /irr/w/isfs.  ont  une  \aleur  Ircs- 
inlcrieurc,  cl  peuvent  servir  à  elahlii  I  histoire  du  texte  pcn- 
danl  le  inovcn  àj^e  et  les  dillerents  de^Mt-s  de  corruption  (pu 
Tout  altxMiit,  plutôt  (pie  roiirmr  des  «'lemcnts  Ihcu  nomhrenx  à 
I  edileur  (pu  clierclie  à  constilucr  le  texte  de  \  iii^de.  Sans  les 
in'fjlij^cr  al)Soluiiienl .  il  convient  de  ne  les  laire  inler\enii  (pie 
très-rarement  et   a\ec  les  plus  soi<^M\euscs  précautions. 

Hiliheck  adresse  la  liste  assez,  louirue  des  commentateurs  d(; 
\  ii'i^ile  dont  le  souvenir  nous  est  resté  :  ().  (!(''cdius  Kpirola, 
I  allianclii  d  \lliciis  et  I  ami  de  (  !oi  iicliiis  (ialliis;  Amiiiiis  Pol- 
lion.  (].  .lulius  IInj^miius,  I  allraiicln  d  \ii^usle;  .lulius  Modes- 
lus,  airranclii  (rFI\tfiuus;  I,.  Aiinans  (.Oinulus.  le  inaîtr*'  Av, 
Perse;  l.milins  \sper,  M.  \  alcniis  l'iolms.  (  onlcmpoiain  de 
DoiMiIicn;  llaxius  (.a|Hi,  l  ilianus,  \  clins  i,oii^us,  ().  Teren- 
liiis  Scauriis,  (pu  vivail  du  Icinps  d  Vdiieii  ;  (icsclliiis  Viiidex 
cl  .Snipiciiis  \polliiiai  is.  diiiil  \  iilii-(  icile  siiixil  les  leçons;  lle- 
Iciiius  \cidli,  C(i|iillieiilalciii  de  'rerciicc  cl  d  iloi.ice;  Ilalc- 
rianiis,  l'.liiis  honalus,  le  iiiaili  c  de  sainl  .l(''rôiuc  J  (iainiimus, 
ruiliis  l'csiiis  \\i('iius;  les  tiadiicicnrs  dv,  Virgile  ciî  grec,  les 
dcclanialciii  s  (iiii   clioisissaiciil   dans   \  iii^ilc    leurs  sujets  a  dc\e- 


r.    C'i'sl    ;iinii    qui-    ilint    <ln    luaiiini  i  il»  -.oui    ilii     xl"  nirrlr»    cl    <lii     \\\°,    il    r-.!    Iiirii 

di*    l'oltirr,  7    Pt   I  I ,   onl    «     vrlali    liitm  ",  |ii  nlialtlr  qiiP  rV»l    n  l'inflilriiir   ilr   .Spiviim 

/*■/«.    Xn,    eio;    M.   Rililicrk    !%':iii|il.iii(lil  (|iril«  floivirnl  <'rlti<   Icçciri  lir;iiMi>ii|(  pliilôf 

el'y  voir  iiri  Icttf  i^Uf^  hpIoii  Scrviii»,  Ciiiprr  n\i\  t;i  Ir.ulitinli  «li|»l<im3fi(|iiP,  ri  fliiiki  Iriit 

rt  tljuiii  oui  .illirtm-  l'trp  lu  vrriliildp  Irriui  iiri|)<itl:iiir<;    propre;  ne  truiivo  fnttal)lêmcnt 

ilr    Vir^itc.    Mail,   cnttiinr    ef>    lnnnl•l<'ril^  rliminitrc. 
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lopper  soit  en  prose,  soit  en  vers;  Tib,  Claudius  Donatus,  l'au- 
teur d'une  vie  de  Virgile,  compilée  de  divers  biographes  et 
surtout  d'après  Suétone;  Junius  Philargyrius ,  Titus  Gallus, 
Gaudentius,  Servius. 

De  tous  ces  commentateurs  nous  n'avons  pas,  tant  s'en  faut, 
les  ouvrages.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  seulement  cités  dans 
les  recueils  de  scholies  qui  nous  sont  parvenus  dans  un  état  dif- 
férent d'intégrité,  ou  dans  les  écrivains  latins.  Quant  aux  re- 
cueils, celui  qui  porte  le  nom  de  Servius  est  le  plus  important. 
Mais  il  faut  observer  que  dans  les  manuscrits  il  n'a  pas  tou- 
jours la  même  étendue,  et  que  très-certainement  nous  ne  le  pos- 
sédons pas  sous  la  forme  que  l'auteur  lui  a  donnée.  On  dispute 
encore  aujourd'hui  beaucoup  pour  savoir  si  les  exemplaires  les 
plus  étendus  de  ce  commentateur  doivent  être  considérés 
comme  les  plus  authentiques,  tandis  que  les  moins  étendus 
n'en  seraient  qu'une  mutilation,  ou  bien  au  contraire  si  ces 
exemplaires  développés  ne  sont  pas  un  texte  déformé  par  des 
interpolations  de  diverses  époques*.  Ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c'est  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Servius  n'est  pas  de  lui''. 
Outre  Servius,  nous  avons  le  recueil  de  Philargyrius^,  celui  qui 
porte  le  nom  de  Probus  *,  les  Scholia  Veronensia^  tirées  par  le 
cardinal  Angelo  Maï  d'un  palimpseste  de  Vérone  °,  les  Frag- 
ments des  Qusestiones  Fergilianse  d'Asper*,  tirés  d'un  palimp- 
seste de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  ;  quelques  frag- 
ments   placés    par   Lion    et    par    Keil    à    la    suite    de    leurs 


1.  tdhbeck,  Appendix  Fergiliana,  p.  10  prouvé  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire  ce 
et  suiv.  Voyez,  cités  dans   la  Littér.  ro-  nom. 

/«(/i«e  de  Teuffel,  divers  articles   ou  bro-  4-   A   la    suite    du    Servius    de   Lion, 

cliures  de  G.   Thilo,  le  savant  qui  semble  et  dans  la   publication   spéciale   faite  par 

;iujourd'liui,   sur    cette    question,  avoir    le  H.  Keil,    Halle,    1848.   Il    ne    semble    pas 

j)lus  d'autorité,  et  qui  promet  sur  Servius  que  tout  ce   que   contient  ce   recueil    soit 

un  travail  complet,  destiné  à  distinguer  ce  entièrement    du    célèbre    grammairien    de 

qui  lui  appartient  et  ce  qui  lui  est  étran-  Bérytus  ;  mais  il  s'y  trouve  des  traces  d'une 

ger.  En  attendant  le  résultat  de  ses  études,  érudition  ancienne  et  solide.  Cf.  Ribbeck, 

on    doit   considérer   le   Servius   de   Lion,  Prolegom.,  p.  164. 

Gœttingiie,  1 826,  comme  le  principal.  5.  Publiées  par  Lion  à  la  suite  de  son 

2.  Commenlarii  in   T'irgilium  Serviani,  Servius,  et  par  Keil  à  la  suite  du  Probus, 
Lion,   1826,  Gœltingue,  t.  I,  p.  vi.  6.  Publiés  par  Keil  dans  le  même  re- 

3.  A  la   fin  du  Servius  de  Lion.  Tliilo  a  cueil. 
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publications;  ]es  Scho/ia  Berne/is/'a,  recueillies  par  Hagen *  sur 
les  manuscrits  de  Berne,  et  qui  contiennent  une  rédaction 
abrégée  des  commentaires  de  Titus  Gallus,  de  Gaudentius  et 
de  Philargyrius  ;  enfin  le  second  Donat'^.  On  peut  joindre  à  ces 
noms  ceux  de  Fulgentius,  auteur  d'un  traité  de  Continentia 
f^irgilii,  qui  se  trouve  dans  un  certain  nombre  d'éditions,  et 
de  Cynthius  Cenetensis  *. 

L'usage  qu'il  y  a  lieu  de  faire  des  témoignages  fournis  par 
les  commentateurs,  soit  pour  la  constitution  du  texte,  soit  aussi 
pour  l'interprétation,  doit  être  entouré  de  précautions.  Souvent 
les  scholiastes  se  contredisent  et  se  combattent  les  uns  les  au- 
tres. Servius  blâme  particulièrement  ceux  qui  voulaient  voir 
partout  des  allusions  aux  circonstances  de  la  vie  de  Virgile, 
ou,  comme  on  s'exprimait  en  ce  temps-là,  des  allégories.  La 
doctrine  grammaticale  que  possédaient  les  commentateurs  an- 
ciens et  la  forme  de  l'interpréta  lion  telle  qu'ils  l'entendaient 
n'a  pas  de  quoi  nous  satisfaire  de  tout  point.  Toutefois  pour  ce 
qui  regarde  les  usages,  les  cérémonies  du  culte,  les  légendes 
religieuses,  Servius,  en  particulier,  est  une  mine  précieuse 
d'informations.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'établissement  de  la 
leçon,  dans  certains  cas  peu  nombreux  (par  exemple,  j^En.  XII, 
i2o\  le  témoignage  des  scholiastes  peut  être  admis  contre  tous 
les  manuscrits.  Le  plus  souvent  il  vient  appuyer  le  texte  fourni 
par  tel  des  manuscrits  principaux.  Enfin,  l'accord  des  manu- 
scrits principaux  contre  les  scholiastes  doit  presque  toujours 
être  prépondérant.  Si  l'on  songe  à  la  subtilité  quelquefois  ex- 
cessive de  leurs  interprétations,  aux  idées  singulières  qui  han- 
taient leur  esprit,  on  reconnaîtra  que  les  manuscrits  de  Vir- 
gile, j'entends  les  plus  anciens,  offrant  un  texte  contemporain 
au  moins  de  la  plupart  des  commentateurs  dont  la  rédaction 
nous  est  parvenue,  nous  permettent  de  voir  ce  qu'était  Virgile 
dans    un    temps  où    la    littérature    latine    était    en    honneur, 


I .  Commentatio  ex  Suppfementis  nnna-        valeur,  se  trouve  dans  l'édition  de  Fabri- 
/ium  PA;7o/og(cor«/«,Leipz.i867,Teubuer.        cius  de  i.56i,  in-f". 

1.  Ce  commentaire,  qui  a  fort  peu  de  3.  Publie  par  le  cardinal  A.  Maï. 
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et   où   la   langue    latine    se    parlait   et   s'écrivait   encore    avec 
pureté. 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  cité  Virgile  peuvent  être  des  té- 
moins de  ce  qu'était  de  leur  temps  le  texte  de  ses  œuvres. 
Pline  et  Quintilien  disent  en  avoir  vu  le  manuscrit  autographe*. 
On  a  montré  à  Aulu-Gelle  *  un  exemplaire  du  second  livre  de 
1  Enéide,  qui  passait  pour  être  de  la  main  du  poëte.  Aussi 
quelques  excellentes  leçons,  généralement  adoptées,  provien- 
nent-elles de  citations  antiques'.  Mais  il  serait  imprudent  de 
s'abandonner  d'une  manière  absolue  aux  renseignements  que 
l'on  peut  ainsi  obtenir.  Souvent  les  anciens,  Quintilien,  Colu- 
melle,  les  deux  Sénèque,  citent  de  mémoire.  Quant  aux  gram- 
mairiens, qui  ont  donné  tant  d'exemples  de  Virgile,  que, 
comme  le  dit  M.  Ribbeck,  lors  même  qu'il  ne  nous  serait  par- 
venu aucun  manuscrit  de  ses  œuvres,  nous  pourrions,  avec  de 
tels  témoignages,  en  rétablir  la  plus  grande  partie,  en  général 
ils  sont  capables  d'égarer  plutôt  que  de  guider  le  critique.  La 
négligence  des  copistes,  obligés  de  fournir  pour  les  écoles  à 
une  demande  considérable  d'exemplaires,  la  médiocrité  d'esprit 
des  maîtres,  dépourvus  d'une  méthode  suffisante,  ont  contribué 
à  gâter  le  texte  du  poëte  dans  la  tradition  des  grammairiens. 
Ajoutez  que  le  plus  souvent  ils  se  copiaient  les  uns  les  autres, 
et  citaient  d'après  des  recueils  ou  des  livres  de  seconde  main, 
sans  recourir  aux  sources  primitives.  Ce  n'est  pas  que  Charisius, 
Diomède,  Julius  Rufinianus,  Arusianus  Messus, Macrobe,  Nonius, 
Priscien,  les  scholiastes  d'Horace  et  de  Lucain,  ne  fournissent 
quelques  citations  propres  à  éclairer  l'éditeur,  lorsque  les  manu- 
scrits principaux  sont  partagés  entre  plusieurs  leçons  plausibles. 
INIais  il  ne  peut  être  question  d'user  des  renseignements  que 
l'on  obtient  ainsi  pour  réformer  le  texte  offert  par  la  traihtion 
diplomatique  ou  établir  des  interprétations  nouvelles. 

1.  Pline,//.  jY.,  XIII,  12,  2().  —  Quia-  témoignage   de   Quintilien.   JhJn.    I,  636, 
tilien    I,  ",  20.  dii  a   pour   autorité   AuIu-GelIc ,  IX,  14. 

2.  Nuits  attiques,  II,   3,  5.  Toutefois,  aujourd'hui   mèrae,  cette   leçon 

3.  Bucol.  \,  12  :   liirbatur;  G.  I,  5l3  :  rencontre   un   contradicteur,    tel    que  Co- 
addunt  in  spatia,  s'appuient  surtout  sur  le  nington. 
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Enfin  la  comparaison  des  passages  des  auteurs  anciens  que 
Virgile  a  imités,  celle  des  passages  où  ses  successeurs,  Ovide, 
Sénèque,  Stace*,  Valérius  Flaccus,  Silius,  Ausone^,  etc., 
essayent  de  se  rapprocher  de  lui,  ou  bien  où  les  écrivains  de 
tout  genre  laissent  voir  des  réminiscences  de  ses  vers,  n'est 
pas  sans  importance  pour  lu  constitution  du  texte  et  de  Tin  ter- 
pré  tation. 

Toutes  ces  preuves  différentes  doivent  être  recueillies  et  exa- 
minées. La  base  principale  sur  laquelle  l'édifice  doit  s'élever 
n'en  reste  pas  moins  la  collation  des  manuscrits  principaux, 
particulièrement  de  ceux  qui  sont  écrits  en  lettres  capitales,  et 
eu  tenant  compte  de  la  valeur  relative  qu'il  convient  de  leur 
attribuer.  C'est  là  le  principe  que  l'éditeur  critique  de  Virgile 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 


m 


J>' histoire  du  texte  de  Virgile,  depuis  que  l'imprimerie  a 
commencé  à  le  reproduire,  peut  se  diviser  en  deux  grandes 
périodes,  celle  qui  précède  les  éditions  de  Nicolas  Heinsius 
1664,  167  I,  1676),  et  celle  qui  les  suit.  C'est  en  effet  Nicolas 
Heinsius  qui,  le  premier,  par  une  étude  patiente  et  prolongée 
durant  trente  années,  discerne  les  sources  les  plus  importantes 
du  texte,  a  le  courage  de  rompre  complètement  avec  une  tradi- 
tion erronée,  et  l'autorité  de  faire  adopter  à  tous  ses  succes- 
seurs la  doctrine  nouvelle  qu'il  établit.  Avant  Nicolas  Heinsius, 
les  manuscrits  les  plus  considérables  sont,  à  diverses  reprises, 
connus  des  éditeurs,  mais  ils  ne  savent  pas  s'en  servir  ou  sont 
incapables  de  faire  prévaloir  leur  leçon.  La  constitution  du  texte 
de  Virgile  flotte  au  hasard,  recevant  çà  et  là  des  améliorations 


I.  Par  exemple  ^«,  IV,  217  ;  cf.  J<7»'(;a-,  2.   Par  exemple  yÈVi.  I,  708  ;  cf.  Ausone, 

V,  3,  io5.  Idylles,  III,  28. 
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qui  u'ont  rien  de  définitif,  et  qui  quelquefois  disparaissent  au 
bout  de  peu  de  temps  ou  s'altèrent  sans  remède  par  la  faute 
d'une  méthode  insuffisante.  La  recension  de  Nicolas  Heinsius 
devient,  après  lui,  la  base  de  toutes  les  éditions  qui  reprodui- 
sent le  texte  qu'il  a  donné,  ou  des  textes  dérivés  du  sien.  Enfin  les 
corrections  nouvelles  qui  s'introduisent  dans  la  leçon  de  Vir- 
gile peuvent  être  regardées  comme  le  développement  des  règles 
que  son  exemple  a  fait  prévaloir,  et  comme  des  compléments 
de  son  travail.  L'interprétation,  ayant  pour  objet  un  texte 
d'une  qualité  supérieure,  gagne  sans  cesse  en  profondeur  et  en 
étendue,  et  laisse  bien  loin  derrière  elle  les  tentatives  faites  en 
divers  sens  dans  les  temps  qui  ont  précédé  Heinsius. 

Chacune  de  ces  périodes  peut  à  son  tour  se  subdiviser  :  ainsi, 
dans  la  première,  il  est  permis  de  distinguer  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  depuis  l'édition  princeps  jusqu'au  moment 
où  les  Aldines  remplacent  les  premières  Vénitiennes,  de  1469 
à  1 5o  I  ;  celui  où  les  Aldines  sont  le  fondement  du  texte  et  les 
Ascensiennes  la  source  de  l'interprétation,  et  qui  s'étend  à  peu 
près  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle;  celui  où  dominent  Ery- 
thraeus,  Fabricius,  Pulmann,  Paul  Manuce,  Henri  Estienne  et 
Van  Meyen,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  celui  enfin  de  la 
faveur  de  La  Cerda  et  des  Elzèviriennes  ,  qui  se  termine  au  mo- 
ment où  paraît  la  troisième  édition  d  Heinsius.  Dans  la  seconde 
période,  avec  le  texte  d'Heinsius,  on  suit  d'abord  les  com- 
mentaires du  P.  de  la  iluë,  d'Emraénessius,  de  Masvicius  et  de 
Burmann.  Heyne,  un  peu  après  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle, ouvre  une  ère  nouvelle  qui  se  prolonge  jusqu'aux  premiè- 
res publications  de  Wagner  (i83o),  et  que  caractérisent  surtout 
la  nouveauté  et  la  solidité  du  commentaire.  Les  travaux  de  Wa- 
gner, continuant  d'ailleurs  ceux  de  Heyne,  donnent  une  grande 
impulsion  particulièrement  à  l'examen  de  la  langue  de  Virgile, 
et  ce  savant  reste  le  maître  incontesté  des  études  virgiliennes, 
jusqu'à  la  publication  de  l'instrument  dont  Ribbeck  a  doté  la 
science,  iSag.  Quelques  renseignements,  un  peu  plus  détaillés 
que  ce  qui  précède,  fournis  sur  chaque  période,  éclaireront  le 
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lecteur  sur  le  mouvement  et  le  progrès  des  études  relutivcs  à 
Virgile  ^ 

Les  premières  éditions,  c'est-à-dire  les  Romaines,  de  1469  et 
1471,  les  Vénitiennes,  des  années  1470,  1471?  i472?  etc.,  furent 
faites  d'après  des  manuscrits  médiocres.  Pourtant,  à  côté  de 
leçons  un  peu  extraordinaires',  et  qu'il  faut  rejeter,  on  en 
trouve  d'autres  d'une  bonne  qualité*  qui  n'ont  pu  se  mainte- 
nir dans  le  texte  vulgaire  de  ce  temps.  Bientôt  d'ailleurs  la  né- 
cessité de  produire  rapidement  des  livres  pour  répondre  à  la 
demande  du  puljlic,  et  la  concurrence  qui  s'établit  entre  les 
libraires,  fit  de  la  publication  du  texte  de  Virgile  une  opération 
industrielle  plutôt  qu'une  aifaire  scientifique.  Ce  n'est  pas  que 
des  manuscrits  de  premier  ordre  n'aient  pu  alors  être  à  la  dis- 
position des  éditeurs.  Le  Roinanus,  par  exemple,  a  été  connu 
de  bonne  heure  ;  Politien  en  fait  mention  dans  ses  Miscellanea, 
chap.  Lxxvii,  et  la  Bibliothèque  ^Nationale  de  Paris  possède  un 
exemplaire  de  la  seconde  Romaine,  i^Jh  qui  lui  a  appartenu, 
et  où  il  a  pris  soin  de  consigner  sur  les  marges,  surtout  pour 
les  Bucoliques  et  les  Géorgiques,  les  variantes  du  Romanus. 
^J Oblongiis  de  Piérius  paraît  avoir  été  le  manuscrit  de  Pompo- 
uius  Laetus,  dont  Jean  André,  évêque  d'Aléria,  se  servit  pour 
corriger  la  seconde  Romaine.  Mais  les  éditeurs  se  copiaient  les 
uns  les  autres,  ou  bien  modifiaient  le  texte  d'une  façon  tout  à 
fait  arbitraire.  L'interprétation  eut  pour  base  Servius,  de  très- 
bonne  heure  imprimé  à  part  ^en  1471  et  1472),  puis  servant  à 
annoter  le  texte,  et  bientôt  accompagné  d'autres  commentateurs 
modernes,  dont  le  fond  était  Servius  lui-même  et  Proljus,  le 
tout  illustré  des  élucubrations  de  la  science  assez  confuse  du 
temps.  Les  dernières  éditions  vénitiennes  donnent  presque 
toutes  Virgile  avec  les  Cinq  Commentaires,  cum  commentariis 

I.  Pour  toute  cette  partie,  oa  verra  fa-  prédations,   grâce   à  un    examen    attentif 

cilement   que  j'ai  f.iit  grand  usage  du  tra-  d'un  grand  noinbre  des  anciennes  éditions 

vail  de  Heyne,    De    Firgilii    ediuonibus ;  que  j'ai  consultées  dans  les  diverses  liiblio- 

cf.  t.  IV,  p.  635    et  suiv.  de  l'édition  IV''  thèques  de  Paris. 

de  Heyne,  publiée  par  les  soins  et  avec  les  2.  Voyez  particulièrement  G.  III,  5ao. 

additions  de  ^^agner,  Leipzig,  iS3ù-l832.  S.  Voyez  ^uc.  III,   100  :  ervo ;  G.  III, 

J'ai  d'ailleurs  quelquefois  modifié  ses  ap-  217  :  Sila. 
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quinque  Serçii^  Landini,  Ant.  Mancinelli,  Donati^  Domitii.  Le 
texte  en  est  de  plus  en  plus  négligé  ;  les  éditions  se  reprodui- 
sent quelquefois  page  pour  page,  ligne  pour  ligne,  avec  leurs 
erreurs,  leurs  fautes  d'impression,  en  y  ajoutant  de  nouvelles 
altérations  \  C'est  seulement  dans  quelques  éditions  faites  en 
dehors  de  ce  courant,  et  d'ailleurs  criblées  de  fautes  d'impres- 
sion, que  l'on  retrouve  avec  une  certaine  indépendance  quel- 
ques-unes des  meilleures  leçons  définitivement  introduites  dans 
le  texte  ^. 

Les  éditions  Aldines,  c'est-à-dire  publiées  à  Venise  par  Aide 
Manuce  et  ses  héritiers,  assurément,  sont  loin  d'être  parfaites, 
mais  la  différence  qu'elles  présentent  avec  les  dernières  Véni- 
tiennes est  considérable,  et  l'on  conçoit  facilement  que,  sans 
parler  de  la  supériorité  de  leur  aspect  typographique ,  elles 
soient  devenues  les  modèles  de  ce  temps-là.  En  effet,  quoique 
la  réimpression  de  l'ancien  texte  ne  s'arrêtât  pas  immédiate- 
ment, les  Aldines  devinrent  bientôt  le  fonds  où  vinrent  puiser 
tous  les  éditeurs  du  commencement  du  siècle*.  Les  éditions  que 
l'on  appelle  Aldines  sont  assez  nombreuses  et  se  multiplièrent 
pendant  près  de  cinquante  ans.  Elles  sont  particulièrement  re- 
marquables par  la  commodité  du  format  et  la  beauté  du  carac- 
tère italique.  Elles  ne  sont  point  toutes  exactement  pareilles. 
Le  fond  premier  en  est  en  réalité  le  texte  des  anciennes  édi- 
tions antérieures  à  i5oo,  remanié  toutefois  à  diverses  reprises, 
en  général  avec  assez  de  bonheur,  sans  qu'on  puisse  indiquer 

1.  C'est  ainsi  que  l'édition  Vénitienne  296),  addttnt  in  spatia  [G.  I,  5i3).  leçons 
de  i486  ayant  écrit,  G.  III,  114,  rapidis  abandonnées  par  les  Vénitiennes.  LuPari- 
rotisque,  au  lieu  do  rapidisqiie  rotis^  on  sienne  de  1478  est  la  première  qui  four- 
trouve  le  passage  écrit  de  la  même  ma-  nisse  Mjsia  {G.  I,  102),  repris  par  As- 
nière  dans  la  Milanaise  de  1487,  dans  la  censius,  et  depuis  abandonné  à  un  tel  point 
Fénitienne  de  1488  et  dans  d'autres  pos-  que  l'on  retrouve  Mœsia  dans  le  P.  de  la 
térieures.  —  Spectas  [B.  III,  48),  ervo  [B.  Cerda. 

III,   100),   non   ullo    (G    I,   22),  rapidus  3.    Les  éditeurs  de  la  collection  Bipon- 

G.  III,  ii4),  Sila  [G.  III,  219),  sont  des  tine  appellent  Ascensio-Aldino-Egnatiana 

econs  inconnues  aux  dernières  éditions  vé-  la  péiiode    qui  s'étend  de    i5oo  à   if)46. 

nitiennes,  après  avoir   i)aru  dans  les  Ro-  Mais  voyez  ce  que   dit  justement   Heyne 

moines  et  dans  les  premières  Fénitiennes.  (t.    IV,    p.  669)   de  l'édition    d'Kgnatius, 

2.  Ainsi  l'édition  de  Louvain  de  147,')  l507.  Elle  ne  semble  avoir  exercé  aucune 
donne  non  ullo  [G.  \,  22),  palea  [G.  I,  influence  con-.idéiable  sur  la  forme  des 
192),  averso   (G.  1,  218),  trepidi  (G.   l.  éditions  postérieures. 
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précisément  quels  sont  les  manuscrits  dont  les  éditeurs  ont  usé. 
La  première  est  de  i5oi.  Heyne  estime  surtout  la  troisième,  qui 
est  tle  i5i4,  et  qui  fut  élahlie  par  les  soins  de  Naugerius.  Je 
les  ai  vues  avec  cinq  ou  six  autres,  conservées  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  et  entre  elles  je  préfère  celle  de  iSay,  qui  est  dé- 
parée par  un  très-grand  noml)re  de  fautes  typographiques,  mais 
où  ont  trouvé  place  d'excellentes  leçons  \  Il  est  difficile  d'y 
méconnaître  l'influence  de  quelqu'un  des  principaux  manu- 
scrits, mis  en  œuvre  dans  la  librairie  des  Aides,  sans  qu'on 
puisse  discerner  clairement  quel  est  celui  qui  a  servi  de  mo- 
dèle. D'ailleurs  l'abandon  des  meilleures  leçons,  que  l'on  doit 
déplorer  dans  les  éditions  subséquentes,  enlevait  toute  autorité 
durable  à  la  réforme  du  texte.  C'est  un  trait  de  ce  temps  d'hé- 
siter, de  ne  pas  savoir  se  fixer  sur  une  méthode  solide.  Les 
Castigationes  de  Piérius  Valérianus,  iSar,  qui  contiennent  une 
collation,  très-bien  faite  pour  le  siècle,  du  Romanus  et  de  quel- 
ques manuscrits  non  sans  valeur,  dont  un  ressemble  de  très- 
près  au  Mediceus  ^,  sont  plus  d'une  fois  réimprimées  à  la  suite 
d'éditions  complètes,  sans  que  l'on  semble  en  tenir  compte 
pour  la  correction  du  texte.  Piérius  lui-même  propose  ses  leçons, 
sans  toujours  bien  choisir  entre  elles,  quelquefois  même  sans 
indiquer  celle  qu'il  préfère.  Ce  sont  les  différentes  Al  (Unes, 
comparées  entre  elles  et  imitées  d'après  des  principes  qu'il 
est  difficile  de  déterminer,  que  l'on  retrouve  bientôt  dans  les 
Ascensienne%  ou  éditions  publiées  d'abord  par  Badius  Jodocus 
Ascensius  à  Paris  (la  première  est  de  i  5oo  et  suit  quelqu'un 
des  anciens  textes),  puis  dans  les  Juniines,  ou  éditions  publiées 
par  Junte  et  ses  héritiers  à  Florence  et  à  Venise,  dans  les  Vir- 
giles  de  Robert  Estienne,  dans  ceux  de  Gryphe,  de  Simon  de 
Colines,  etc.   Tandis  que  pour  le  texte  les  Aldines  obtiennent 


I.    Rue.  III,    \&,  faciant,  qui  est  dans  Sgo,  ne  nocturna;   G.  III,   383,    velatur. 

celle    de    i5l4;    lOO,   ervo,  qui    est    dans  Bue.   II,  7,  coges ;  G.  IV,   148,  post   me 

celles  de  i5oi    et  de    l5i4,  mais   que   les  memoranda. 

éditions   de   i5o7  et  de   i54l    remplacent  2.    C'est  celui    auquel  Piérius  donne  ce 

par  arvo;  G.  I,  3,  qui  cultus;  36,sperant,-  nom,  mais  qui  n'est  pourt^mt  pas  le  Mcdi- 

145,  vieil;  1-^5^  explorât;   181,  iÙudant ;  ceus,  revu  par  Turcius  Aproniauus  Rufius, 
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la  prépondérance,  les  Ascensiennes  deviennent  le  type  de  Tin- 
terprétation.  Badius  Ascensius,  dans  son  édition  de  i5oo, 
ajoute  à  Servius  une  rédaction  faite  par  lui-même  d'un  com- 
mentaire extrait  des  principaux  interprètes,  et  où  il  mêle  ses 
propres  opinions  ;  dès  lors  ce  commentaire  se  î'épète  de  tous 
côtés,  et  il  pénètre  dans  les  éditions  vénitiennes  par  l'imita- 
tion que  Junte  en  fait  le  premier.  D'un  autre  côté  le  commen- 
t  lire  de  Torrentinus  sur  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  se 
réimprime  sans  relâche,  surtout  dans  les  éditions  de  Stras- 
bourg, d'Anvers  et  de  Leipzig,  ainsi  que  celui  de  Mélanchthon 
sur  tout  Virgile*.  Heyne  reproche  à  ces  élucubrations  d'être 
puériles  et  de  gâter  les  esprits.  Mais,  malgré  la  faveur  dont  elles 
jouissent,  les  éditions  savantes  in-folio  cum  decem  commen- 
tis^  sont  trouvées  trop  volumineuses,  et  on  voit  paraître  celle 
de  Nicolas  Erythrœus',  qui  a  la  prétention  de  retrouver  l'an- 
cienne leçon*  et  de  donner,  soit  dans  ses  notes  marginales, 
soit  dans  ses  appendices,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  con- 
naître les  sources  du  texte  et  de  l'interprétation  de  Virgile 
(iSSg).  On  peut  dire  avec  Heyne  que  le  discernement  fait  en- 
tièrement défaut  à  l'auteur*;  il  cite  en  marge  les  meilleures 
leçons  sans  les  adopter,  il  introduit  des  changements  inaccep- 
tables, il  mêle  et  confond  tout,  et  pourtant,  à  cause  de  la  com- 
modité qu'il  paraît  offrir,  son  livre  est  celui  qui,  sans  compa- 
raison, s'est  le  plus  souvent  réimprimé.  On  peut  le  considérer 
comme  le  produit  définitif  des  études  dans  cette  première  par- 
tie du  seizième  siècle. 

De  divers  côtés  on  essaya  de  faire  autrement  et  mieux,  et 
parmi  les  éditions  principales  de  ce  temps  il  faut  compter  celle 
de  Georges  Fabricius  de  Chemnitz,  i55i,  plus  d'une  fois  réim- 
primée, dont  le  mérite  consiste  surtout  dans  le  soin  donné  à  la 

1.  On  peut  y  joindre  ceux  d'£ciia«HJ' et  censius^  Pierius  f^alerianus,L(tndini  enar- 
de  KulmiiDD.  D'iiilleurs,  je  ue  clierclie  point  ra/iunes.  Voyez  les  éditions  de  Lyon, 
comme  Heyne  .i  tout  dire,  mais  à  indiquer        i528,  iSag. 

la  marclie  générale  des  études.  3.  Voyez,   la    note  de   Wagner,   t.  IV, 

2.  Servius    Donatus,  Mancinellus,  Pio-  p.  671.  note,  de  la  4°  édition  de  Heyne. 
bus,  BeroalduSj  Augustinus  Dat/ius^  Do-  4,  In  pristiiiain  lectioneni  restituta, 
mitius   Calderintts ,  Jodocus   Badius    As-  5.   «  Inepta  opella  ». 
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publication  du  commentaire  du  second  Donat  cl  de  Servius  ; 
celle  de  Paul  Manuce,  i  558  et  suiv.,  accompagnée  de  noies 
marginales,  pour  la  plupart  empruntées  à  Servius,  et  qui  pré- 
sente quelques  corrections  utiles*;  celle  de  Pulniann,  i  564  *'t 
suiv.,  qui  réunit  à  ses  notes  personnelles  les  notes  de  Paul  Ma- 
nuce et  de  Fabricius;  celle  de  Germanus  Guellius  Valens,  i  5^5, 
qui,  suivant  un  cliemin  déjà  ouvert  par  quelques  autres  éditeurs 
et  particulièrement  par  Fulvio  Orsini,  dans  son  Virgillus  colla- 
tione  grsecorum  scriptorum  illustratus,  i568,  fait  consister  sur- 
tout son  annotation  dans  l'indication  des  principaux  passages 
que  Virgile  a  imités  des  Grecs;  celle  de  Van  Meyen,  1576,  sou- 
vent reproduite,  et  qui  offre  un  assez  bon  choix  de  leçons  pour 
le  temps;  celle  de  Henri  Estienne,  i^'jiij)  ou  1577  et  années 
suivantes,  qui  plus  tard  est  reprise  par  Taul)mann  ;  enfin  celle 
de  Bersmanu,  i58i.  Toutes  ces  éditions  présentent  d'ailleurs 
le  même  caractère  que  celles  de  la  période  précédente  ;  la  mé- 
thode y  est  incertaine.  Ainsi  Paul  Manuce  donne  en  i573  et 
I  583  les  variantes  du  manuscrit  qu'il  appelle  le  Carpensis  (c'est 
\e  Mediceus  d'Heinsius,  Foggini,  etc.)^;  le  libraire  Commelin  an- 
nonce, dans  les  éditions  de  i  589  et  i  6o3,  qu'il  se  sert  du  Pala- 
tinus,  et  pourtant  la  leçon  générale  ne  s'améliore  pas.  Comme 
le  dit  Heyne,  le  hasard  décide  de  la  forme  du  texte  plus  que  la 
méthode.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  constater,  c'est  que, 
l'attention  se  portant  surtout  sur  le  commentaire,  et  naturelle- 
ment Servius  en  étant  la  source  principale,  ce  sont  les  leçons 
de  Servius  et  des  anciens  commentateurs  qui  entrent  peu  à  peu 
dans  le  texte,  et  c'est  de  la  tradition  un  peu  confuse  qu'ils  four- 
nissent que  se  rapprochent  le  plus  les  éditions  de  ce  temps  et 
celles  qui  suivent  jusqu'à  la  réforme  d'Heinsius^. 

L'édition  d'Henri  Estienne  est  médiocre  comme  texte  (elle 
a  pour  base  les  Aldines),  et  l'interprétation   n'est  pas  sensi- 

1.  Heyne  cite  pour  exemple  yEn.  XII,  leure  qu'il  convienne  d'emprunter  à  Ser- 
221,  tabentesqiie  genx.  vius,  limo,   au  vers    120  du  XIP  livre  de 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  xiv.  XÉnéide,  ne    trouve  pas  place  même  chez 

3.  Pourtant   ce   travail  s'accomplit  sans  le  P.  de  la  Cerda,    qui  se  contente   de   la 
rigueur.  Ainsi  la  plus  sûre  leçon  et  la  meiU  donner  comme  variante. 
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blement  supérieure  à  celles  que  contiennent  les  éditions  de 
ses  contemporains.  Elle  mérite  d'être  remarquée  à  cause  du 
soin  typographique  que  Fauteur  y  a  apporté  et  de  l'aspect  élé- 
gant qu'il  a  su  lui  donner.  Surtout  elle  contient  une  ingé- 
nieuse et  spirituelle  préface  où  H.  Estienne  raille  les  travaux 
de  ses  concurrents  et  expose  le  plan  d'une  édition  telle  qu'il 
entendrait  qu'elle  fût  faite.  Selon  lui,  Manuce  a  tout  pris  à 
Servius  et  n'a  rien  mis  de  son  fonds.  Erytlirneus  signale  les 
deltacismes,  les  cappacismes ^  les  mjtacismes^  c'est-à-dire  fait 
de  son  commentaire  un  traité  de  basse  grammaire;  d'autres  en 
font  un  traité  de  rhétorique  technique  ;  il  en  est  qui  changent 
le  texte  sans  fondement;  il  y  a  des  éditeurs  qui  ne  craignent 
pas  de  mettre  le  nom  d'un  savant  illustre  en  tête  d'un  travail 
qui  ne  dénote  aucun  soin.  Pour  lui,  ce  qu'il  conçoit  comme 
l'édition  modèle,  c'est  celle  où  Virgile  serait  étudié  dans  sa 
langue,  son  style,  ses  emprunts,  son  ha]>ileté,  ses  mérites  pro- 
pres*. 

Ce  plan  ne  fut  pas  rempli  par  le  commentaire  diffus  et  pe- 
sant de  Pontanus,  iSpp,  par  celui  de  Taubmann,  i6op  et  1618, 
exécuté  avec  soin  comme  la  plupart  de  ses  éditions,  mais  sans 
beaucoup  de  discernement.  Heyne  fait  le  même  reproche  aux 
commentaires  de  Farnabius,  i634,  de  Mincllius,  1674;  ils  ne 
jugent  point  par  eux-mêmes  et  ne  cherchent  pas  à  reconnaître 
ce  qu'il  convient  d'interpréter  ni  à  trouver  une  interprétation 
exacte.  Ils  recopient  leurs  prédécesseurs  ou  en  font  des  ex- 
traits. De  même  les  éditeurs  marchent  au  hasard,  et  l'on  peut 
dire  que  les  éditions  elzéviriennes  qui  portent  le  nom  de  Daniel 
Heinsius  n'offrent  guère  d'intérêt  pour  la  critique  curieuse  d'un 
texte  bien  établi  et  d'une  élucidation  attentive. 

Ce  que  la   fin  du   seizième   siècle  et   le  commencement   du 


I.  «  Virgilium  é),).yivii^ovTa,    Virf^iliiim  «  Virgiliuiii  7ioXuoyri[AaT0v, Virgilium  aù- 

«  àpy.atî^ovTot,    Virgilium    ISttxîIovTa,   sive  "  TeErjyriTriV,   tune  mitern   et  ipse  quos  e 

<•  vewtepîîJOVTa,  Virgilium    ôiOuç,a(j.6îÇov-  «  Grjeeis   vel  àirapaXÀtixTa);  imitatus  est 

«  xa     Virgilium    SavEi!^ô|J.svov    et    ôav£t-  »  locos,  vel  uli(|ui<i  itapaX'ÂàTTwv no- 

«  ÎJovTa,Virgiliura  (l>païii6iJL£vov  velxa),).(()-  «  vam  poetoe  nostri  in  fur.iiido  solertiam, 

«  Ttt^6|J.îV0v,   Virgilium    7iapcn[J.iaîJ6[J.£VOv,  >•  qna  velut  oeulos  proestringit.  » 
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dix-septième  produisirent  de  plus  eonsidérable,  ce  iut  d'a- 
bord le  Servius  de  Pierre  Daniel  en  1600  (le  texte  qui  y  est 
joint  n'a  aucune  valeur  particulière),  et  ensuite  Tédition  avec 
commentaires  du  P.  de  laCerda,  en  trois  volumes  in-folio,  Ma- 
drid et  Lyon,  1608,  1612,  1617.  Le  texte  du  P.  de  la  Cerda 
n'est  que  celui  auquel  était  arrivé  son  temps  par  les  tâtonne- 
ments que  j'ai  indiqués  :  il  n'a  donc  aucune  qualité  spéciale. 
11  ne  soutient  en  aucune  façon  la  comparaison  avec  celui  qui 
est  issu  des  études  d'Heinsius,  et,  pour  l'éditeur  moderne,  il  y 
aurait  danger  plutôt  qu'utilité  à  s'y  arrêter'.  Le  commentaire 
a  un  mérite  supérieur.  Il  est  quelquefois  un  peu  trop  abondant 
et  diffus  ;  la  mesure  y  fait  défaut  ;  les  indications  n'ont  pas  la 
précision  que  nous  réclamons  aujourd'hui  dans  ce  genre  d'ou- 
vrages ;  sur  un  nombre  important  de  points  la  science  s'est 
approfondie  ou  modifiée.  Mais  on  y  trouve  une  richesse  d'infor- 
mations, une  ampleur  de  discussion,  une  égalité  soutenue,  qui 
rendent  encore  aujourd'hui  ce  commentaire  précieux  et  obligent 
les  éditeurs  soigneux  à  y  recourir,  en  apportant,  bien  entendu, 
à  cette  lecture  un  esprit  suffisant  de  critique  et  de  choix. 

Nicolas  Heinsius  n'a  donné  qu'un  texte  sans  commentaires, 
et  accompagné  d'une  courte  préface,  comme  le  comportait  le 
format  elzévirien^.  Il  avait  promis  des  Castigationes,  c'est-à-dire 
une  discussion  des  différentes  corrections  qu'il  adoptait.  Mais 
elles  ne  furent  jamais  complètement  rédigées,  et  seulement 
longtemps  après  la  mort  d'Heinsius  ses  notes  prirent  place 
dans  l'édition  de  Burmann.  Il  avait  passé  trente  ans  à  recueillir 
et  à  comparer  les  leçons  des  manuscrits,  et  en  avait  étudié 
trente  environ^.  Entre  eux  se  U:o\iwen\,\&  Mediceus^le  Roma- 
nus  et  le  Gudianus,  c'est-à-dire  ceux  qui  représentent  les  diffé- 
rentes formes  du  plus  pur  de  la  tradition  diplomatique  et  par- 
ticulièrement celui  qui  est  le  meilleur,  le  Mediceus,  dont  il  sut 


t.  J'ai  indiqué  ce  texte  dans  mon  choix  2.  Elzévir,  i664,in-i2;  Hack.,1671,  in-i6; 

de    variantes,    pour    représenter    en    bloc  Elzévir,  Amsterdam,    1676,  in-S"  et  in-12. 

l'ancienne  leçon  à  côté  de  celle  d'Heinsius  3.    Heyne  en  donne   la  liste  complète, 

et  de  ses  successeurs,  p.  6i3j  t.  IV,  de  la  4°  édition. 
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reconnaître  l'importance  prépondérante  et  faire  prévaloir  la  le- 
çon dans  son  texte.  L'orthographe  qu'il  y  trouva  le  préoccupa 
aussi  jjeaucoup,  comme  on  peut  le  voir  par  le  court  Avertisse- 
ment au  lecteur  inséré  en  tête  de  l'édition  m- 12  de  1676  et 
par  les  innovations  qu'il  introduisit  en  ce  genre  dans  le  corps 
même  du  livre.  Cette  édition  se  réimprima  à  plusieurs  reprises 
et  devint  le  modèle  sur  lequel  les  autres  se  réglèrent. 

Ainsi  le  P.  de  la  Rue  avait,  en  lô^S,  donné  sa  première  édi- 
tion de  Virgile  ad  usum  Delphini,  qui  compte  parmi  les  meil- 
leures de  cette  collection  estimée.  La  seconde,  en  1682,  fut 
corrigée  à  l'aide  du  texte  d'Heinsius,  comme  le  P.  de  la  Rue 
l'indique  lui-même  à  la  lin  de  sa  préface.  Seulement  cette  cor- 
rection fut  loin  d'être  complète.  Le  savant  jésuite  avait  l'esprit 
critique  peu  développé.  Il  se  rendit  imparfaitement  compte  de 
la  méthode  d'Heinsius,  et  dans  beaucoup  d'endroits  ne  crut  pas 
nécessaire  de  le  suivre.  Aussi,  pour  ce  qui  regarde  la  constitu- 
tion de  la  leçon,  le  P.  de  la  Rue  est  un  guide  peu  sûr,  et  il  ne 
faut  pas  lui  attribuer  une  autorité  qu'il  n'a  pas.  Son  mérite, 
qui  est  considérable,  est  d'avoir  institué  une  forme  de  com- 
mentaire où  chaque  poëme,  chaque  chant  est  précédé  d'un 
sommaire  dont  l'étendue,  suffisante  pour  instruire  le  lecteur, 
n'est  pas  assez  grande  pour  le  fatiguer,  où  une  interpj'etatio 
perpétua^  placée  sous  le  texte,  donne  le  sens  adopté  par  l'au- 
teur, et  enfin  où  des  notes  de  dimension  bien  choisie  et  con- 
venablement disposées  éclaircissent  ce  qui  a  pu  rester  obscur 
ou  ce  qui  a  besoin  d'être  développé  au  delà  d'une  simple  inter- 
prétation. Le  défaut  de  ce  travail,  c'est  d'abord  la  faiblesse  de 
la  critique,  comme  il  a  été  remarqué  tout  à  l'heure,  en  second 
lieu  l'erreur  qui  dépare  souvent  l'interprétation*,  et  la  médio- 
crité trop  fréquente  des  connaissances  pour  ce  qui  regarde  la 
grammaire  et  les  antiquités.  Le  succès  du  P.  de  la  Rue  est  dû 
à  riieureuse  disposition  des  matières  et  à  l'habileté  de  l'exé- 
cution  plus   qu'à   la  solidité  réelle  de  l'œuvre.   Toutefois    ses 

I.   Entre  autres  fautes  signalceSj  il  y  en        àmt  i>ura  hasta  par  nitida  htista,  et  non 
u  une  qui  étunae,  Ain.  VI,  760,  (.11  il  tra-        par  quie  est  sine  J'erro, 
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qualités,  telles  qu'il  a  su  les  déployer,  sont  assez  émineutes 
pour  que  Ton  puisse  dire  qu'aucun  éditeur  ne  les  a  possédées 
au  même  degré,  et  que  le  Virgile  du  P.  de  la  Rue  est,  dans 
son  genre,  l'un  des  modèles  que  doivent  se  proposer  ses  suc- 
cesseurs. Un  nombre  extraordinaire  d'éditions  et  de  réimpres- 
sions a  consacré  la  faveur  dont  il  a  joui  et  dont  il  jouit  encore 
aujourd'hui,  et  les  éditeurs  français  en  particulier  doivent  chez 
lui  comme  chez  Henri  Estienne  s'inspirer  de  ce  que  demandent 
notre  esprit  et  notre  goût*. 

La  fin  du  dix-septième  siècle  vit  paraître  une  édition  de  Vir- 
gile qui  ne  manque  pas  de  réputation  :  c'est  celle  de  Leyde, 
1680,  qui,  entreprise  par  Emménessius,  fut  achevée  par  Masvi- 
cius.  La  leçon  est  celle  d'Heinsius;  le  commentaire  est  un  amas 
assez  confus  de  morceaux  pris  à  beaucoup  d'interprètes  ancieus 
et  modernes  et  qui  se  suivent,  quelquefois  en  se  contredisant, 
sans  que  l'éditeur  donne  clairement  son  avis  personnel. 

Le  dix-huitième  siècle,  pour  ce  qui  regarde  Virgile,  a  pro- 
duit des  œuvres  de  caractères  très-différents  dont  quelques- 
unes  ont  une  importance  capitale.  Je  me  contenterai  de  signa- 
ler en  passant  les  éditions  recherchées  sous  le  rapport  typogra- 
phique des  Barbou,  des  Baskerville,  des  Foulis,  des  Didot,  des 
Bodoni.  Leur  originalité  pour  le  philologue  et  l'humaniste  est 
nulle;  elles  reproduisent  d'habitude  la  leçon  en  vogue,  succes- 
sivement Heinsius,  Burmann  et  Heync. 

De  même  il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  traductions  qui  se 
multiplient  en  ce  siècle;  elles  ont  contribué  à  répandre  parmi 
les  hommes  d'instruction  moyenne  la  connaissance  de  ce  que 
contiennent  les  ouvrages  de  Virgile.  Nous  en  avions  un  certain 
nombre  déjà  au  dix-septième  siècle;  il  y  en  a  davantage  au 
dix-huitième.  Entre  elles  il  suffira  de  noter  celle  du  P.  Catrou, 
1716,  dont  les  notes  sont  plus  d'une  fois  ingénieuses   et  in- 


I.     On    compren  I    facilement    rju'il   ne  reste  à  étudier  {librement,     cela   va   sans 

peut  être   question  de   reproduire  Vinter-  le  dire)  le  système  de  l'annotation.  J'ai  tou- 

pretatio  perpétua  ;  les   notes  en  latin  sont  jours  eu   sous  les   yeux  l'édition  du  P.  de 

actuellement  partout  abandonnées.  Mais  il  la  Rué,  en  composant  mon  commentaire. 
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structives',  et  celle  de  Delille,  dont  les  Géorgiques  sont  surtout 
célèbres.  Les  Anglais  ont  aussi  deux  ou  trois  traductions  re- 
nommées, parmi  lesquelles  celle  des  Géorgiques  de  Martyn  se 
distingue  par  un  effort  spécial  pour  améliorer  le  texte,  et  par 
une  connaissance  approfondie  des  choses  rurales. 

Mais  en  Hollande,  en  Italie  et  en  Allemagne,  les  travaux  de 
critique  et  d'interprétation  sont  d'une  importance  considérable. 
L'édition  de  Masvicius,  1717,  qui  reproduit  le  texte  d'Hein- 
sius  et  V  ajoute  un  commentaire  extrait  de  Servius  et  de 
divers  interprètes  et  critiques,  est  très-sévèrement  jugée  par 
Burmann,  et  il  paraît  en  effet  que  la  beauté  de  l'exécution 
typographique  en  est  le  principal  mérite.  L'édition  de  Burmann, 
achevée  et  publiée  par  son  neveu,  n'a  pas  non  plus  une  valeur 
bien  particulière.  Elle  reproduit  en  général  la  leçon  d'Heinsius  ; 
ce  qui  la  distingue,  ce  sont  les  corrections  apportées  au  texte 
de  Servius  et  l'addition  d'un  certain  nombre  de  notes  qui,  se- 
lon les  desseins  d'Heinsius,  devaient  contribuer  à  former  ses 
Castigationes.  Ces  notes,  retrouvées  par  Burmann,  sont  impri- 
mées sans  beaucoup  d'ordre  sous  la  rubrique  Notsc  Fariorum, 
et  complètent  en  quelque  mesure  ce  que  l'on  sait  du  travail  de 
l'illustre  philologue  hollandais. 

L'édition  de  Burmann  est  de  1746.  Mais,  en  i'j/\i,  en  Italie 
avaient  été  faites  deux  publications  d'un  tout  autre  caractère, 
dont  l'importance  est  certainement  supérieure.  Je  veux  parler 
du  fac-similé  du  Mediceus  donné  par  Foggini  à  Florence,  dont 
l'exactitude  a  été  reconnue  et  qui  aujourd'hui,  qu'il  est  difficile 
de  coUationner  le  Mediceus,  est  considéré  comme  représentant 
ce  manuscrit,  et  du  fac-similé  du  Faticanus  donné  par  Bottari 


I .  Rien  n'est  plus  étrange  que  le  livre  té-  pérament  est  particulièrement  critique,  son 

incraire,  présomptueux,  spirituel,  ingénieux  talent    est,    supérieur,    mais     l'absence    de 

et   par-dessus   tout   inégal,  du   P.  Catrou.  règle,  d'études  bien  dirigées,  de  suffisantes 

Il  pose  des  principes  de  crilique  (ils  sont  informations,  l'égaré  sans   cesse.  C'est  un 

mauvais  d'ailleurs),   et  ne  s'y  tient  pas;  il  des  exemples  de  ce  que  produit  une  édu- 

modiiie  de    très-bons   passages   à  toit  et  à  cation  exclusivement  rhétorique^  romme  est 

travers-   il    en    corrige    d'autres    exrnliein-  celle    de   son   ordre  à   cette  épo()ue,  (  t  du 

ment.  Il  y  a  dans  son   emporteincnt    une  tort  (|ue  peut  faire  à  la   France  l'abus  de 


ingénuité  quelquefois  plaisante.  Son  teiu-        cette  direction. 
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à  Rome,  avec  une  collation  du  lioinanus.  Ce  dernier  lac- 
similc  et  cette  collation  ne  valent  pas  le  travail  de  Foggini  ; 
ils  n'en  ont  pas  moins  été  longtemps  un  utile  témoin  de 
ces  deux  textes.  Ces  deux  publications  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  celle  que  fit  Ambrog^i  en  1763,  1764  et  1765,  d'un 
Virgile  accompagné  surtout  de  la  collation  du  Palat/nus.  Comme 
le  dit  Heyne,  la  critique  fait  défaut  à  l'auteur,  et  l'on  ne  peut 
que  regretter  les  sommes  employées  à  obtenir  un  si  faible  ré- 
sultat. 

Nous  voici  arrivés  cà  Heyne ,  dont  le  travail  considérable  a 
pour  l'interprétation  une  importance  aussi  grande  que  celui 
d'Heinsius  pour  la  constitution  du  texte.  La  première  édition, 
en  quatre  vol.  iu-S",  parut  de  1767  à  1775.  La  troisième,  c'est- 
à-dire  la  dernière  à  laquelle  Heyne  ait  travaillé,  parut  de  i  798 
à  1800,  et  il  s'y  trouve  d'importantes  modifications.  C'est  donc 
une  période  de  près  de  quarante  années  qui  a  été  consacrée 
par  l'illustre  professeur  de  Gœttingue  à  l'étude  de  Virgile. 
Heyne,  qui  d'abord  ne  songeait  qu'à  rééditer  Burmann,  en  y 
joignant  un  choix  de  notes  à  l'usage  des  écoles*,  se  vit  bientôt 
amené  à  produire  une  œuvre  toute  différente.  Il  est  vrai  que, 
même  dans  ses  dernières  éditions,  il  n'a  pas  apporté  à  la  le- 
çon de  bien  grands  changements,  si  on  le  rapproche  d'Hein- 
sius. Il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir  entre  les  différences 
qui  séparent  le  texte  d'Heinsius  de  celui  de  ses  prédécesseurs, 
et  les  différences  qui  distinguent  le  texte  de  Heyne  de  celui 
d'Heinsius.  Mais  l'indication  et  la  disposition  des  variantes  sont 
exactes  et  commodes  ;  les  notes  ne  sont  plus  un  mélange  confus 
de  morceaux  ramassés  de  tous  côtés.  Elles  forment  un  tout 
dont  les  différents  membres  ont  une  physionomie  pareille,  et 
où  les  diverses  observations  de  langue,  de  grammaire,  d'anti- 
quités, de  goût,  se  succèdent  et  se  font  valoir  par  leur  variété. 
De  savants  Excursus,  placés  à  la  fin  de  chaque  livre,  arrêtent 
l'attention  sur  les  principaux  points  qui  ont  besoin  d'éclaircis- 

I.   Préface  de  la  première  édition;  cf.        de  la   seconde  édition;   cf.  Edit.  IV,  t.  I, 
Édit.   IV,  t.  I,  p.  XXXII,  p.  XLV.  Préface        p.  lxvii.' 
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sements,  et  viennont  au  secours  du  lecteur  curieux.  Les  petits 
poëmes  attribués  à  Virgile  trouvent  leur  place  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. La  supériorité  de  l'édition  de  Heyne,  à  qui  l'on  ne  peut 
faire  les  reproches  qui  plus  haut  atteignaient  le  P.  de  la  Rue, 
c'est  la  forme  qu'il  a  su  donner  au  commentaire  et  le  caractère 
remarquable  de  l'interprétation.  Sous  ce  rapport  il  reste  le  mo- 
dèle ;  ses  notes  et  ses  Excursus  doivent  toujours  être  sous  les 
yeux  de  quiconque  étudie  Virgile,  soit  comme  éditeur,  soit 
comme  lecteur  désireux  de  pénétrer  profondément  dans  l'intel- 
ligence du  texte. 

Pourtant  là,  comme  ailleurs,  il  faut  s'abstenir  de  toute  su- 
perstition. Heyne  a  de  son  temps  rencontré  des  contradicteurs, 
entre  autres  Voss,  son  élève  et  son  ami  d'abord,  puis  son  ad- 
versaire, qui  dans  sa  traduction  et  son  commentaire  des  Buco- 
liques et  des  Géorgiques,  1797,  a  eu  plus  d'une  fois  l'avantage 
dans  la  dispute,  et  depuis,  sur  un  certain  nombre  de  points 
de  détail,  l'édition  de  Heyne  a  paru  mériter  d'être  complétée 
et  réformée. 

Brunck  a  touché  à  presque  toute  l'antiquité  grecque  et  la- 
tine. Il  a  publié  aussi  une  édition  de  Virgile  (Strasbourg,  1785) 
où  il  donne  carrière  à  sa  critique  ingénieuse  et  souvent  trop 
hardie  ;  mais  son  travail  n'a  pas  eu  sur  la  direction  des  études 
relatives  à  Virgile  une  grande  influence,  non  plus  que  celui  du 
savant  et  téméraire  Wakefield  (Londres,  1796).  Il  reste  d'eux 
des  conjectures  intéressantes,  des  interprétations  curieuses, 
non  pas  un  texte  et  un  commentaire  qui  se  soient  imposés  à 
la  science. 

C'est  Heyne  que  se  sont  efforcés  d'émender,  les  uns  après  les 
autres,  Wunderlich  et  Ruhkopf,  iSiS-iSaa,  .hilin,  iSaS.  Dans 
les  trente  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  la  contri- 
bution la  plus  importante  que  reçut  la  littérature  de  Virgile, 
c'est  la  publication  des  anciens  interprètes  du  poëte,  Asper, 
Cornutus,  etc.,  faite  par  Angelo  Maï,  en  1818,  et  celle  du  Ser- 
vius  de  Lion,  1826. 

La  quatrième  édition  de  Heyne  donnée  par  Philippe  Wagner, 
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i83o-i84r,  110  (toit  pas  être  considérée  comme  une  simple  réim- 
pression (le  la  précédente,  ou  comme  un  travail  seulement 
amélioré  par  de  légères  corrections.  C'est  une  œuvre  dans  son 
genre  originale,  et  qui,  tout  en  rassemblant  les  fruits  du  labeur 
de  Heyne,  en  modifie  profondément  la  teneur.  Les  différentes 
préfaces  de  Heyne,  les  dissertations,  les  appendices  de  tout 
genre  dont  il  avait  accompagné  son  texte,  ce  texte  même,  et 
le  fond  du  commentaire,  y  trouvent  place.  Mais  une  annotation 
continuelle  en  corrige  les  assertions  ;  le  texte  revu  sur  les 
manuscrits  est  plus  différent  de  celui  de  Heyne  que  celui  de 
Heyne  ne  Tétait  du  texte  d'Heinsius,  et  assurément,  depuis  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  c'est  Wagner  qui  a  donné  l'impul- 
sion la  plus  vigoureuse  à  la  critique.  Les  variantes  sont  revues 
et  discutées;  le  choix  en  est  élargi.  La  préface  du  premier 
volume  contient,  d'après  Ambrogi,  il  est  vrai,  des  indications 
nombreuses  de  la  leçon  du  Palatiiius,  jusque-là  négligé  et  mal 
connu  ;  celle  du  cinquième  volume  des  collations  nouvelles  de 
certaines  parties  du  Vaticanus  et  du  Ronianus  corrigeant  la 
collation  de  Bottari.  Le  texte  et  le  commentaire  des  petits 
poëmcs  attribués  à  Virgile  est  entièrement  refait  par  Sillig. 
Enfin  la  seconde  partie  du  quatrième  volume  et  le  cinquième 
présentent  des  études  d'un  caractère  entièrement  nouveau  et 
qui  ont  ouvert  une  voie  non  encore  frayée.  Je  veux  parler  des 
Quœstiones  Virgilianx^  dissertations  pénétrantes  et  exactes  sur 
la  langue  et  la  versification  de  Virgile,  et  des  recherches  sur 
l'orthographe  qui  portent  le  titre  à^ Orthographia  Vergilinna. 
A  un  certain  point  de  vue,  les  travaux  de  Wagner  ont  autant 
d'importance  que  ceux  de  Heyne.  Ce  qui  a  fait  tort  à  l'éclat  de 
sa  renommée,  c'est  qu'au  lieu  de  reprendre  d'abord  sous  son 
nom  la  recension  du  texte,  il  inséra  dans  la  quatrième  édition 
de  Heyne,  qu'il  avait  accepté  de  revoir,  la  plus  grande  partie 
de  ses  études  nouvelles.  Il  a  d'ailleurs  donné  dans  le  cinquième 
volume  un  texte  entièrement  refait  d'après  ses  idées  person- 
nelles, plus  tard  une  édition  abrégée  trois  fois  réimprimée  avec 
des  changements  successifs  (184  5,  1849,  1861),  et  à  plusieurs 
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reprises  des  dissertations  ou  des  articles  sur  divers  points  de 
la  critique  de  Virgile  ^ 

Les  éditions  qui  parurent  après  celles  de  Wagner  pour  la 
plupart  se  réfèrent  au  texte  de  Heyne,  retouché  par  Wagner,  et 
le  commentaire  de  Heyne,  accompagné  des  dissertations  nou- 
velles de  Wagner,  sert  de  base  à  leur  interprétation.  Les  édi- 
teurs y  ajoutent  d'ailleurs  suivant  leur  goiit  et  leur  science. 
C'est  ainsi  que  Ton  vit  les  livres  de  Thiel  (Enéide  seule,  i834 
et  i838),  de  Sûpfle  (1842  et  1847),  ^^^  Gossrau  (Enéide  seule, 
1846),  de  Forbiger,  sans  cesse  accru  depuis  la  première  édi- 
tion, qui  est  de  i836-i839,  de  Paldam  (éd.  stéréotype,  i854), 
de  l'Américain  Anthon  (New^-York,  1848  et  1859)^. 

Un  important  travail,  qu'il  est  nécessaire  de  signaler,  est  la 
version  de  l'Enéide  et  des  petits  poèmes  attribués  à  Virgile, 
donnée  par  Hertzberg  en  i853  et  iSSy,  avec  des  introductions 
et  des  notes,  où  se  trouvent  de  précieuses  indications  sur  ce 
qui  regarde  les  antiquités,  la  langue,  l'art  de  Virgile  et  des 
auteurs  des  poésies  apocryphes. 

Depuis  Wagner,  les  deux  efforts  les  plus  remarquables 
pour  transformer  le  texte  et  l'interprétation  de  Virgile  sont 
ceux  qui  ont  été  tentés  ])ar  Hofnian  -  Peerlkamp  et  par 
Ribbeck. 

Le  premier,  appliquant  sa  connaissance  extraordinaire  des 
textes  latins  et  sa  critique  un  peu  étroite  et  exclusive  à  Virgile, 
comme  il  l'avait  fait  à  Horace,  donna  en  i843  une  édition  de 
l'Enéide  dans  laquelle,  sans  aller  aussi  loin  que  dans  son  édi- 
tion des  Odes  d'Horace,  il  retranche  ou  bien  corrige  un  grand 
nombre  de  passages  où  il  rencontre  des  difficultés  et  croit 
trouver  des  preuves  que  l'art  de  Virgile  a  été  altéré  par  l'in- 
Lerprétateur  et  le  copiste.  Une  série  d'articles  publiés  dans  la 
Mnénosjne,  journal  philologique  lioUandais,  fait  connaître  les 

1.  En  particulier,  Lectionum  /''ergi/ia-  revanche,  \e Lectioniim  f^ergilinn.  Lilfcllus^ 

narurn  Libellas,  i\i\t\i\cment;\\\  PInlologus,  dont  il  est  question   dans  la    note    précé- 

Gœttingue,  iSSq.  dente,  est  dédié  ii  Anthon.  —  La  traduc- 

a.     Le    volume  des   Bucolique.'!    et    des  tion   espagnole,  avec  texte  latin,  d'Ochoa, 

Gcorgiques   est  dédié   à  Pli.    Wagner;  en  Madrid,  i  869,  se  réfère  surtout  à  Wagner. 
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modifications  (ju'il  réclame  dans  le  texte  des  Bucoliques  et  des 
Géorgiques . 

Ribbeck  exerce  aussi  à  Tégard  de  Virgile  une  critique  à  ou- 
trance et  multiplie  les  su|)pressions  et  les  signes  de  doute  dans 
de  nombreux  passages.  Il  transpose  souvent  et  abuse  du  rema- 
niement par  conjecture.  Mais  son  travail  a  un  autre  résultat  :  il 
a  pourvu  la  science  philologique  d'un  instrument  oitique  in- 
comparal)le.  Il  a  collationné  à  nouveau  tous  les  manuscrits  de 
premier  ordre  amsi  que  les  principaux  de  second  ordre,  et,  sauf 
quelques  erreurs*,  nous  présente  le  tableau  le  plus  complet  et 
le  plus  commode  de  l'état  du  texte  selon  la  meilleure  tradilion 
diplomatique  ;  il  a  recueilli  les  témoignages  que  nous  offrent  les 
citations,  les  imitations  de  tout  genre,  discuté  dans  ses  Prolé- 
gomènes un  grand  nombre  de  questions  d'authenticité,  de 
date,  de  paléographie,  d'orthographe,  ajouté  un  volume  cVÂp' 
pendice  pour  les  poèmes  attribués  à  Virgile  et  institué  ainsi  l'en- 
quête la  plus  profonde  et  la  plus  étendue  que  l'on  connaisse 
jusqu'ici  sur  le  texte  de  Virgile.  Mais,  s'il  n'est  pas  permis  de 
négliger,  sans  se  faire  tort,  un  pareil  faisceau  de  renseignements 
et  de  matériaux,  il  y  aurait  imprudence  à  se  livrer  sans  réserve 
à  la  conduite  de  M.  Ribbeck.  Outre  que  sa  critique  s'emporte 
souvent  sur  les  objets  auxquels  il  s'applique  et  ne  se  possède 
plus  elle-même*,  il  accorde  une  valeur  excessive  au  Palatmus^ 
et  aussi  au  commentaire  de  Probus,  et  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances  leur  donne  sur  les  autres  témoignages  une 
prépondérance  qu'ils  ne  méritent  pas  à  un  tel  degré,  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Le  travail  de  M.  Ribbeck  n'ouvre  donc  pas 
une  ère  nouvelle  dans  la  constitution  du  texte  de  Virgile;  il 
nous  aide  plutôt  à  compléter  et  à  confirmer  les  règles  qui 
étaient  jusqu'ici  acquises.  La  méthode  d'Heinsius,  soutenue  par 

1.  M.  Kappes  en  a  signalé  une  assez  d'une  façon  absolument  inacceptable;  ail- 
importante  au  vers  34o  du  III"  livre  de  leurs,  les  transpositions,  les  suppressions 
YÉnéide,  où  le   Mediceus  donne  queni  et        qu'il  propose  sans  mesure. 

non  quXj  comme  le  prétend  Ribbeck.  3.  M.   Ribbeck  a  été  le  premier  à  don- 

2.  Voyez  pour  les  Eglognes  la  loi  des  ner  une  collation  sérieuse  et  complète  de 
strophes  qu'il  a  voulu  établir,  et  à  laquelle  ce  manuscrit,  et  c'est  un  service  inappré- 
il  ne  peut  satisfaire  qu'en  mutilant  le  texte  ciable  rendu  à  la  critique  de  Virgile. 
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Heync,  développée  par  Wagner,  reste  en  possession  de  tliriger 
les  critiques  et  les  éditeurs;  Heinsius,  Heyne  et  Wagner,  restent 
les  savants   qui  jusqu'ici   méritent  le  premier  rang,   lorsqu'il 


s'agit  des  études  relatives  à  Virgile. 


Néanmoins  aucun  des  éditeurs  qui  ont  paru  depuis  Rih- 
beck ,  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  depuis  à  réimprimer  leurs 
ouvrages,    n'a   manqué   de   faire   usage   de    l'instrument    qu'il 


avait  créé. 


Il  faut  citer  en  Italie  l'édition  nouvelle  publiée  par  la  li- 
brairie Le  Monnier,  1868-1872,  et  conduite  par  divers  auteurs 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'étude.  On  y  a  préféré  le  texte  de 
Jalin  à  celui  de  Ribbeck.  Il  est  permis  de  reconnaître  toutefois 
que  les  rédacteurs  du  commentaire  se  sont  efforcés  de  se  tenir 
au  courant  des  derniers  travaux;  ils  ont  d'ailleurs  leur  juge- 
ment à  eux;  leur  livre  a  une  tournure  qui  leur  est  propre;  d 
est  réellement  italien,  à  ce  point  que  le  défaut  le  plus  grave 
de  leur  commentaire  est  peut-être  la  diffusion  à  laquelle  se 
laissent  aller  en  général  les  œuvres  italiennes  d'érudition. 

En  Angleteri'e  le  premier  rang  appartient  à  l'excellente  édi- 
tion de  Conington,  dont  les  trois  volumes  *  off^rent  un  com- 
mentaire soigneusement  rédigé  où  les  indications  diplomati- 
ques et  les  discussions  critiques  se  mêlent  à  l'interprétation,  et 
où  les  derniers  travaux  sont  mis  en  œuvre  et  jugés.  Ce  travail 
solide  est  aujourd'hui  la  source  où  les  éditeuis  secondaires  de 
Virgile  en  Angleterre  vont  puiser  les  éléments  de  leurs  études. 
Ce  qui  distingue  le  livre  de  Conington,  c'est  en  général  une 
prudence  et  une  sagesse  louables,  une  défiance  attentive  à  l'é- 
gard des  leçons  et  des  interprétations  nouvelles,  des  transposi- 
tions, des  retranchements  à  opérer;  il  faut  y  joindre  une  grande 
aborulance  (h-  renseignements  divers.  C'est  une  œuvre  méritoire 
où,  s'il  n'y  a  pas  ouverture  de  voies  nouvelles  pour  la  science, 
h;s  principaux  résultats  des  dernières  recherches  sont  consa- 


I.  1852-1871.  Le  troisième  volume  a  i8fi5  avec  irimportantcs  modifications  où 
été  rédige  sur  les  notes  de  l'auteur  par  un  Conington  a  usé  des  secours  fournis  par 
de  ses  élèves  ;  le  premier  a  été  réédité  en        Vyipj'aratus  criticus  de  Ribbeck, 
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ciTS  par  lin   ries  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science 
anglaise. 

Bien  différentes  du  Virgile  de  Conington  sont  les  études  ar- 
dentes, curieuses  et  souvent  téméraires  de  James  Henry  \ 
Trouver  du  nouveau,  réviser  le  texte  dans  les  passages  les  plus 
généralement  acceptés,  s'efforcer  de  transformer  l'interpréta- 
tion traditionnelle,  lorsqu'elle  ne  donne  pas  une  satisfaction 
complète  à  un  esprit  ingénieux  et  difficile,  telle  est  la  tache  que 
le  savant  irlandais  semble  s'être  proposée.  Il  faut  convenir  que 
plus  d'une  fois  il  a  contribué,  soit  à  confirmer  par  des  raisons 
nouvelles  la  leçon  et  l'exégèse  de  ses  prédécesseurs,  soit  à  in- 
troduire d'heureuses  corrections  sur  des  points  particuliers. 
Ses  travaux,  d'ailleurs,  composés  en  général  en  Allemagne,  se 
rattachent  à  cette  riche  littérature  de  Programmes,  de  Disser- 
tations inaugurales,  d'articles  divers,  que  ce  pays  produit  sans 
cesse  sur  tous  les  points  dont  se  compose  la  science  de  l'anti- 
quité. Virgile  assurément  n'est  pas  négligé  dans  cet  incessant 
mouvement  de  recherches ,  et  il  serait  bien  long  d'énumérer 
ici  toutes  les  brochures  ou  toutes  les  thèses  dont  il  est  le  sujet''. 
Une  telle  activité  aide  à  garder  les  esprits  ouverts  sur  les  diffi- 
cultés de  toute  nature  que  le  texte  présente.  Toutefois  l'appli- 
cation au  détail  ferait  perdre  de  vue  l'ensemble,  et  l'excès  de 
raffinement  sur  la  manière  d'entendre  tel  ou  tel  passage  finirait 
par  jeter  la  confusion  et  le  trouble  dans  la  tradition  générale 
et  moyenne  (c'est  l'inconvénient  qui  frappe  d'abord  l'étran- 
ger, lorsqu'il  se  trouve  lancé  au  milieu  de  cet  océan  d'études 
spéciales  et  minutieuses),  si  des  œuvres  plus  complètes  et  d'une 
étendue  plus  considérable  ne  servaient  à  recueillir,  à  comparer, 
à  digérer  les  résultats  des  efforts  particuliers.  Sans  parler  des 
Histoires  de  la  Littérature  romaine,  telles  que  celles  de  Bîehr, 


1.  Notes  of  II  twelwe  jears  vojage  of  Hanow,  i8()3,  les  Explicationes  Fergi- 
discovery  in  the  first  six  books  of  the  /'a/zas  de  Hœckermann,  i853,  \ei,  Quxstio- 
Eneis.  i853.  —  Adversaria,  etc.  nés  Fergili inx  de  Regel,   1866,  les  Pro- 

2.  Pour  se  borner  à  celles  qui  ont  sur-  grammes  de  Nauck,  de  Kloucek,  de  Sclia- 
tout  rapport  à  la  critique  et  à  l'interpréta-  per,  d'Ameis  ;  l'Explication  des  deux  pre- 
tion,   on   peut  citer  les  Schedee  criticx  de  iniers  livres  de  V Enéide  de  VVeidner,  1869. 
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de  Bernhardy,  de  TeufFel,  où,  avec  des  méthodes  différentes, 
les  vues  présentées  par  les  divers  écrivains  et  philologues  qui 
se  sont  occupés  de  Virgile  sont  analysées  et  off^ertes  d'en- 
semble aux  lecteurs,  plusieurs  éditions  de  Virgile  aujourd'hui, 
se  réimprimant  et  se  renouvelant  à  des  intervalles  assez  rap- 
prochés, entretiennent  dans  le  public  lettré  la  connaissance 
et  le  goût  du  poëte  latin,  et,  en  conservant  leur  caractère 
propre,  l'aident  à  être  au  com^ant  des  modifications  que  con- 
sacre l'opinion  publique,  jugeant  en  dernier  ressort  les  débats 
des  critiques  spéciaux. 

Ainsi  M.  Ribbeck,  outre  sa  grande  édition,  a  publié  (Teub- 
ner,  1869)  un  texte  de  Virgile,  précédé  d'une  dissertation  sur 
la  vie  du  poëte,  qui  est  aujourd'hui  le  morceau  le  plus  solide 
et  le  plus  complet  sur  ce  sujet.  Les  hardiesses  du  texte  de  l'é- 
dition complète  sont  d'ailleurs  assez  atténuées,  quoiqu'il  en 
subsiste  trop  encore  pour  que  l'on  puisse  s'y  fier  sans  réserve. 

La  jolie  édition  de  M.  Haupt  (Hirzel,  1868)*  était  surtout 
une  tentative  pour  introduire  dans  un  livre  à  la  portée  du  pu- 
blic l'orthographe  nouvelle  du  texte.  La  critique  y  est  aussi  assez 
hardie. 

M.  Kappes,  à  qui  l'on  devait  déjà  de  nombreuses  dissertations 
sur  divers  passages  de  Virgile,  a  récemment  donné  à  l'usage 
des  classes  (Teubner,  1873-1875)  une  édition  de  l'Enéide  où 
il  s'efforce  de  corriger  sur  certains  points  rinterprétation,  et, 
pour  ce  qui  regarde  le  texte,  contredit  souvent  Ribbeck.  L'au- 
teur va  quelquefois  trop  loin  et  combat  même  des  leçons  depuis 
longtemps  admises  et  consacrées.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  utile 
et  intéressant,  et  tiendra  honoral)lement  sa  place  dans  la  série 
des  éditions  du  même  ordre. 

Les  deux  ("dilions,  avec  commentaire  développé,  qui  me 
semblent,  aujourd'hui  de  l'autre  côté  du  Rhin,  mériter  le  pre- 
mier rang,  sont  celles  de  Ladewig  et  de  Forbiger^.  Non  qu'il 

1.  Je  n'ai  pu  consulter  l'édition  de  1873.  ]>i'ime  sans  cesse  avec   quelques  niodiiica- 

2.  Forblger,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  tions;  le  premier  et  le  troisième  volume 
haut,  u  publié  sa  4°  édition  de  1872  à  sont  à  la  5°  édition  -  le  deuxième  à  la  7* 
1875.  —  L'édition  de  Ladewig  se  réim-  édition,  1874. 
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convienne  d'approuver  les  concessions  que  le  premier  lait  tiop 
souvent  à  Peerlkamp,  ni  qu'il  soit  nécessaire  d'adopter  toutes 
ses  explications,  ou  bien  que  les  notes  du  second  ne  soient 
quelquefois  un  peu  confuses,  et  qu'il  n'y  ait  à  se  séparer  de  lui 
surplus  d'un  point  :  mais  tous  deux,  surtout  si  l'on  joint  à 
l'édition  avec  commentaire  de  Ladew^ig  celle  qu'il  a  donnée 
en  1866  avec  un  choix  de  variantes,  fournissent  au  lecteur  des 
livres  utiles  et  commodes.  Forbiger,  avec  ses  tables,  peut  être 
considéré  comme  une  sorte  de  répertoire  des  études  qui  con- 
cernent Virgile,  offrant,  à  propos  de  chaque  vers,  les  différentes 
opinions  soit  sur  la  leçon,  soit  sur  le  sens,  indiquant  les  va- 
riantes des  manuscrits,  les  imitations,  les  rapprochements,  etc., 
et  fournissant  ainsi  un  type  ingénieux  et  commode  de  Varioram. 
Ladewig,  plus  court  et  plus  net,  a  apporté  de  grands  soins  à 
la  connaissance  de  la  langue  de  Virgile;  ses  tables  et  ses  appen- 
dices permettent  de  se  faire  une  idée  assez  exacte,  quoique 
sommaire,  de  cette  partie  de  la  science  ;  enfin  le  soin  qu'il  a  de 
marquer  les  différences  qui  distinguent  son  livre  de  ceux  d'Hof- 
man-Peerlkamp  et  de  Ribbeck,  et  de  relever  les  principales 
conjectures  émises  par  les  auteurs  d'articles  et  de  dissertations, 
à  mesure  qu'elles  se  produisent,  est  pour  l'ouvrage  un  mérite 
original. 

Jusqu'ici  il  n'a  rien  été  dit  des  travaux  relatifs  à  Virgile,  pu- 
bliés en  France  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  y  avait 
lieu,  ce  me  semble,  vu  l'intérêt  tout  particulier  que  l'examen 
de  ces  travaux  présente  pour  nous,  de  lui  accorder  une  place 
à  part;  en  second  lieu  la  marche  de  ces  études  ne  se  lie  que 
très-imparfaitement  chez  nous  au  développement  qu'elles  ont 
reçu  dans  le  reste  de  l'Europe,  et  sous  ce  rapport  de  singulières 
inégalités  se  laissent  apercevoir. 

S'il  s'agit  des  travaux  qui  ont  un  caractère  plus  particulière- 
ment littéraire,  nous  en  possédons  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
pour  la  solidité  à  ce  que  l'on  rencontre  dans  les  autres  pays, 
et  qui  n'ont  pas  d'égaux  pour  l'art  de  composer  et  d'écrire. 
L'étude  soigneuse  que,  dans  son  Traité  de  versification  latine^ 
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M.  Quicherat  a  faite  du  style  de  Virgile  \  a  un  caractère  d'origi- 
nalité et  d'agrément  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Il  est 
difficile  de  mieux  saisir  et  de  mieux  expliquer  les  procédés  du 
style  virgilien,  d'en  mieux  analyser  l'harmonie,  de  mieux  mon- 
trer comment  elle  est  l'effet  d'une  cadence  à  la  fois  soutenue 
et  variée,  de  mieux  faire  voir  comment  y  contribuent  le  déve- 
loppement de  la  période  et  la  coupe  du  vers.  La  portée  de  cet 
ouvrage  dépasse  de  beaucoup  l'usage  uniquement  classique 
auquel  son  titre  semble  le  réduire,  lu  Etude  sur  Virgile  de 
Sainte-Beuve  représente  excellemment  ce  qu'un  lettré  du  goût 
le  plus  délicat  peut  concevoir  à  la  lecture  de  Virgile  ;  il  explique 
avec  un  charme  exquis  de  quels  éléments  se  compose  l'art  du 
poëte  *.  Les  chapitres  consacrés  à  Virgile  par  M.  Boissier  dans 
son  livre  sur  la  Religion  romaine  cV Auguste  aux  Antonins  élu- 
cident avec  autant  de  clarté  que  d'intérêt  ce  qui  regarde  les 
croyances  religieuses  du  poëte. 

Enfin  on  sait  avec  quelle  prédilection  M.  Patin  n'a  cessé  pen- 
dant de  longues  années  de  prendre  pour  objet  principal  de  son 
enseignement  à  la  Faculté  des  Lettres  les  plus  grands  poètes  du 
siècles  d'Auguste,  y  faisant  aboutir  toutes  ses  vues,  et  montrant 
en  eux  le  sujet  d'études  le  plus  digne  d'occuper  ceux  que  touche 
le  goût  de  la  poésie  latine.  Il  a  permis  d'espérer  que  le  public 
verrait  le  fruit  de  ces  travaux,  et  déjà  l'élégante  et  précise  tra- 
duction d'Horace  qu'il  a  donnée  avec  plusieurs  études  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  poëte  remplit  une  partie  de  ses  pro- 
messes. Virgile  n'a  encore  été  de  sa  part  le  sujet  d'aucun  livre 
particulier.  Jusqu'ici  ceux  qui  n'ont  pas  été  ses  auditeurs  '  ne 
connaissent  que  les  fragments  insérés  dans  le  recueil  des  Etudes 
sur  la  poésie  latine  *,  et  où  il  est  question  du  poëte  de  VEnride. 


1.  Particulièrement   dans    les   chapitres  les  Romains  au  temps  de  César  et  d\'lu~ 
XII,  XIV,  XV,  XVI,  xviij  XVIII,  XIX,  XXI,  giisie. 

XXIV,  XXV.  4.  Voir  surtout  III  :   Histoire  abrégée 

2.  Wagnrr,  S""  édit.,   i8fii,  le  cite  avec  de  la  poésie  latine  depuis  son  origine  Jus- 
éloge  dans  sa  préface,  qu'au    siècle   d'Auguste  ;    IV  :   La  poésie 

i.  J'ai  eu  l'avantage  d'assister  au  cours  latine  au  temps  de  César   et  d'' Auguste  ; 

de  1 853- 1854   sur   la  Poésie  épique  chez  VIII  :  Des  écoles  littéraires  et  des  poètes 
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Mais  nulle  part  le  progrès  naturel  de  Tépopée  jusqu'à  Virgile 
n'est  aussi  exactement  et  aussi  savamment  décrit.  On  y  voit 
dans  un  détail  soigneusement  appi'ofondi  comment  le  déve- 
loppement de  la  littérature,  les  circonstances  de  riiistoirc  de 
Rome,  le  mouvement  des  esprits,  ont  rendu  possible  la  composi- 
tion de  la  grande  œuvre  épique  des  Romains,  et  avec  quel  art 
le  poëte  lui-même  a  su  recueillir  et  assembler  les  éléments  qui 
devaient  former  l'Enéide.  Des  vues  qui  ailleurs  se  dispersent 
en  dissertations  trop  longues  et  trop  chargées,  dont  le  lien  ne 
peut  se  reconnaître  sans  effort,  sont  là  réunies  en  un  faisceau 
qu'il  est  aisé  d'embrasser,  éclairées  par  une  critique  pénétrante 
et  soutenues  par  une  érudition  à  laquelle  rien  n'échappe  des 
sources  vraies  et  des  faits  incontestables.  On  peut  dire  que  ces 
articles  sont  ce  que  notre  littérature  savante  a  produit  de  plus 
solide  sur  Virgile  et  de  plus  capable  de  maintenir  l'honneur  de 
nos  études. 

Il  est  facile  de  voir  dans  les  Etudes  sur  la  poésie  latine  à  quel 
degré  ]\I.  Patin  est  informé  des  travaux  de  toute  sorte  les  plus 
récents  que  l'Europe  entière  produit,  à  mesure  qu'ils  parais- 
sent. Une  lecture  étendue  des  textes  des  commentateurs,  des 
grammairiens,  se  montre  dans  le  T/'aité  de  M.  Quicherat.  Je 
ne  dis  rien  de  M.  Boissier,  dont  les  travaux  élégants  et  précis 
sont  traduits  en  Allemagne.  On  peut  reconnaître  dans  V Etude 
de  Sainte-Beuve  un  effort  considérable  pour  connaître  les  docu- 
ments authentiques.  Mais,  au-dessous  des  maîtres,  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  parlé  de  Virgile  laissent  trop  apercevoir  le  désir 
d'exposer  brillamment  des  généralités  un  peu  vagues  sur  le 
sentiment  poétique,  sur  l'art  du  style,  sur  les  genres  littéraires. 
Leur  admiration  s'appuie  le  plus  souvent  sur  une  base  insuffi- 
sante et  s'étale  avec  plus  d'esprit  que  de  science. 

Les  traductions  de  Virgfile  ont  été  assez  nombreuses.  Plu- 
sieurs  sont  estimables,  mais  aucune  ne  s'est  beaucoup   élevée 


au  siècle  cP Auguste;  IX  :  De  l'épopée  de  César  et  d'Auguste;  XI  :  De  l'épopée 
avant  Firgile  et  de  l'Enéide;  ^  :  De  la  latine  après  Firgile  et  de  l'Enéide;  XII  : 
poésie  épique  chez  les  Romains  au  temps        Virgile  et  Horace. 
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au-dessus  du  niveau  commun,  soit  comme  œuvre  de  style,  soit 
comme  œuvre  d'interprétation.  Il  n'y  a  point  à  citer  de  livre  qui 
rappelle  le  succès  des  Géorgiques  de  Delille  au  siècle  dernier, 
ou  qui  corresponde  chez  nous  aujourd'hui  au  travail  de  Voss 
ou  à  celui  de  Hertzberg,  ni  même  à  l'effort  consciencieux  et 
louable,  malgré  ses  bizarreries,  du  P.  Catrou.  Les  traducteurs 
sont  indifférents  au  choix  de  leur  texte,  ou  bien  ils  ont  à  cet 
égard  peu  de  lumières.  La  plupart  du  temps  ils  glissent  sur  les 
difficultés  sans  les  apercevoir,  ou  ils  les  éludent.  On  peut  reti- 
rer de  cette  lecture,  si  on  ignore  la  langue  latine,  une  certaine 
idée  générale  des  sujets  traités  par  Virgile,  mais  non  une  con- 
naissance réelle  et  complète  de  son  œuvre.  Une  solide  et  sé- 
rieuse traduction  de  Virgile,  où  le  soin  du  style  ne  fasse  point 
tort  au  choix  raisonné  du  texte,  et  où  le  sens  soit  éclairci  par 
des  notes  instructives  sur  l'esprit  des  divers  ouvrages,  les  anti- 
quités, les  allusions,  etc.,  est  un  livre  qui  reste  encore  à  faire, 
et  Ton  ne  saurait  trop  souhaiter  de  le  voir  entreprendre. 

Mais  le  travail  de  l'établissement  du  texte  et  de  l'interpréta- 
tion suivie  est  resté  bien  en  arrière,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
médiocrité  de  nos  traductions  et  la  faiblesse  de  nos  études  lit- 
téraires, si  l'on  excepte  les  œuvres  de  premier  ordre  que  j'ai  si- 
gnalées. Le  fondement  sur  lequel  doivent  reposer  les  études 
de  critique  littéraire  fait  défaut.  Peut-être  eu  Allemagne  la 
surabondance  des  écrits  de  toute  espèce  destinés  à  discuter  la 
leçon  et  le  sens  de  différents  passages  est-elle  un  inconvénient  ; 
chez  nous  on  croit  trop  facilement  que  tout  est  dit,  et  qu'il  n  est 
plus  possible  de  rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  déjà  exposé.  Il  en 
résulte  un  affaiblissement  graduel  de  la  connaissance  des  textes. 

Les  éditions  composées  avec  un  certain  appareil  de  science, 
où  doivent  nécessairement  puiser  les  auteurs  de  livres  classi- 
ques, sont  peu  nombreuses  et  n'ont  guère  de  caractère  propre. 
Ainsi  le  Virgile  de  la  collection  Lemaire,  1819-1823,  n'est  que 
la  reproduction  de  la  3^  édition  de  Ileyne,  et  les  appendices  de 
tout  genre  dont  cette  reproduction  est  suivie,  commentaires 
tronqués  de  Servius  et  de  La  Cerda,  paraphrases,  etc.,  n'offrent 
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(liruiu'  bien  milice  iilihlc.  Le  livic  de  Pollier,  i8u3,  avec  une 
eullation  iiicoinplèle  el  ii)ceitaiii(*  de  quelques-uns  des  manu- 
scrits de  Paris,  laisse  voir  un  texte  d'une*  extrême  juédioeiitc',  oii 
l'auteur  qui,  dans  sa  préface,  immole  Ilevne  à  Burnuuin,  ra- 
mène plus  (Tune  lois  des  leçons  anciennes,  depuis  loiijj^temps 
condamnées,  et  que  Burmann  lui-même  avait  abandonnées  sur 
la  Coi  d'Heinsius.  L'édition  elzévirienue  de  Dûbner,  1858, 
n'est  pas  une  œuvre  où  se  montre  un  IraNail  personnel  bien 
considérable.  La  plupart  du  temps  Didjner  s'attache  à  Wagner, 
dont  il  rédige  à  nouveau  le  commentaire  pour  le  ramenei"  aux 
proportions  que  lui  impose  son  format.  Dans  la  dernière  partie 
il  s'est  trop  souvent  inspiré  d'Hofman-Peerlkanq).  Le  Viiglle 
de  Dûbner  est  pourtant  de  beaucoup,  à  cause  du  mérUe  des 
ouvrages  dont  il  s'est  servi,  le  meilleur  de  ceux  (|ui  ont  paru 
en  France  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

L'influence  qu'il  a  exercée  sur  nos  études  semble  avoir  été 
peu  considérable.  Les  éditeurs  classiques,  ceux  {|ui  introduisent 
les  jeunes  gens  dans  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité, et  dont  le  devoir  serait  de  se  tenir  exactement  au  cou- 
rant des  nouvelles  découvertes  et  d'en  faire  profiter  leurs 
écrits  avec  un  esprit  de  sage  critique,  semblent,  en  général, 
s'attacher  à  repousser  les  résultats  nouveaux  de  la  philologie. 
Les  éditions  classiques,  plus  d'une  ibis,  reproduisent  des  textes 
pris  au  hasard,  et  auxquels  on  attribue  une  autorité  qu'ils  n'ont 
pas.  Pour  ce  qui  regarde  Virgile,  on  ne  peut  qu'être  affligé, 
en  comparant  les  livres  ilont  se  servent  nos  écoliers  à  ceux 
que  leurs  émules  ont  entre  les  mains  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe.  Le  texte  et  le  commentaire  du  P.  de  la  Rue,  altéré 
par  une  tradition  orale  d'explications  qui  a  cours  dans  les 
classes,  sans  rien  de  défini,  tel  est  le  fonds  d'où  sont  tirés 
la  plupart  des  matériaux  dont  se  servent  les  éditeurs  clas- 
siques de  Virgile  en  France.  Il  y  a  là  une  sorte  de  routine 
à  la  tyrannie  de  laquelle  personne  n'ose  se  soustraire.  Les 
pires  leçons,  abandonnées  depuis  deux  siècles,  les  interpré- 
tations fautives,  absolument  condamnées,  persistent  dans  nos 
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Virgiles  classiques,  et  se  retrouvent  dans  les  éditions  les  plus 
récentes  *. 

C'est  pour  réagir  contre  cette  fâcheuse  pratique  que  je  me 
suis  étendu,  comme  je  Tai  fait,  dans  cet  expose  des  vicissitu- 
des qu'a  subies  le  texte  de  Virgile.  J'ose  espérer  que  ceux  qui 
voudront  bien  le  lire,  y  trouveront  d'utiles  indications,  les  maî- 
tres pour  reconnaître  les  ouvrages  qu'il  convient  de  mettre  en- 
tre les  mains  des  écoliers,  et  les  futurs  éditeurs  pour  se  guider 
dans  le  choix  des  livres  qui  devront  leur  servir  de  modèles.  Il 
se  peut  que  sur  plus  d'un  point  mon  jugement  soit  réformé  ; 
mais  si  par  mes  avertissements  d'autres  ont  appris  même  à 
me  corriger  et  à  suivre  une  meilleure  voie,  ma  peine  n'aura 
pas  été  perdue,  et  je  me  tiendrai  pour  satisfait. 


IV 


Dans  la  préface  de  la  précédente  édition,  un  certain  nombre 
de  pages  ont  été  consacrées  à  traiter  de  l'orthographe  et  à  pré- 
venir le  lecteur  des  diflerences  qu'il  pourrait  reconnaître,  rela- 
tivement à  l'usage  de  nos  écoles.  Depuis  lors,  c'est-à-dire  de- 
puis 1867,  de  nombreux  travaux  ont  paru  sur  l'orthographe 
latine.  Il  y  a  donc  lieu  d'entrer  dans  quelques  considérations 
sur  l'orthographe  latine  en  général,  sur  celle  que  réclament  les 
livres  classiques  et  les  publications  savantes,  et  enfin  sur  les 
formes  qui  sont  employées  dans  la  présente  édition. 

Les  manuscrits  anciens  sont  pour  les  auteurs  de  l'antiquité 
des  témoins  auxquels  il  nous  est  nécessaire  de  recourir  et  qui 
nous  Iburnissent  la  base  indispensable  de  notre  connaissance* 


I.    Ainsi    aucun   éditeur  classique,   pas  lions.  C'est  une  de  ces  leçons  dcfinitiVe'» 

même  le  dernier,  pas   même   Diibner,  u'a  ment  condamnées  que  le  P.  de  la  Rué  a 

écrit    correctement  le   quatrième  vers   du  laissées  dans  son  livre  après  l'avoir  con- 

I""  livre  des  Gcorgiques.  Tous  intercalent  féré   avec  celui   d'Heinsius.   Je   cite   cette 

atque  avant  apibus,  contre  les  manuscrits,  faute  comme  exemple  ;  il  y  en  aurait  bien 

les  tcnioif^nages  de  toute  sorte  et  les  cdi-  d'autics  du  inéuic  jjcnre  à  relever. 
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Mais  on  sait  à  combien  d'altérations  le  texte  qu'ils  nous  trans- 
mettent a  été  exposé,  et  pour  s'en  tenir  à  ce  qui  concerne  l'or- 
thog-rapiie,  il  est  facile  de  constater  en  eux  la  variation  la  plus 
l)i/.arrr.  Les  mêmes  mois  prennent  dans  les  différents  manus- 
crits ou  dans  les  différentes  parties  du  même  manuscrit  les 
formes  les  plus  diverses,  et  quelquefois  ils  sont  étrangement 
défiiîurés.  Les  causes  de  ces  erreurs  sont  nombreuses.  Les 
manuscrits  ont  été  écrits  dans  des  temps  souvent  fort  éloignés 
l'im  de  l'autre,  dans  des  pays  où  l'influence  de  la  lani^ue  ma- 
ternelle introduisait  sous  la  plume  de  copistes,  quelquefois 
fort  ignorants,  tout  au  plus  pourvus  d'une  science  indigeste  et 
confuse,  des  diversités  auxquelles  ils  ne  savaient  pas  se  sous- 
traire. 

Les  premiers  imprimés  reproduisant  des  textes  choisis,  la 
plupart  du  temps,  au  hasard,  laissent  voir  la  même  incertitude. 
Leur  nombi-e  toutefois  rendit  plus  facile  la  comparaison  des 
textes,  et  la  nécessité  de  la  correction  typographique  ramena 
l'attention  sur  les  questions  d'orthographe.  La  première  moitié 
du  seizième  siècle  vit  donc  naître  plusieurs  traités  destinés  à 
fixer  les  règles  de  cette  partie  de  la  grammaire.  Le  défaut  de 
ces  ouvrages  est  de  reproduire  l'orthographe  des  derniers 
temps  du  moyen  âge,  en  essayant  seulement  d'introduire 
Tordre  et  l'uniformité  dans  les  variations  qu'elle  présentait. 
Un  certain  nombi'e  de  fautes  et  de  barbarismes  trop  fâ- 
cheux furent  ainsi  écartés*.  On  commença  à  recounaîtie  la 
nécessité  de  s'appuyer  sur  les  inscriptions  et  sur  le  témoi- 
ffnasfe  des  fframmannens  anciens.  Mais  c'est   seulement  dans 

DO  ~ 

le  petit  livre  d'Aide  Manuce  *  que  les  principes  de  la  méthode 
furent  nettement  posés,  et  que  les  sources  furent  exactement 
indiquées'.   L'ouvrage   le   plus   important   après   celui  d'Aide 


i.  Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  primé  en  abrégé,  particulièrement  à  An- 

Brambach,  Die  Yeugeslallung  iler  Lalein.  vers,  l564,   lô^g. 

Bechtschreibung,  Leipzig,  1868,  p.  5;  et  3.   «  In  hoc  libelle  consuetudinera  nflli- 

suiv.  "  quorum  indicavi  ut  eos  in  scribendo  liceat 

2.   Orthographias  ratio  al)  Aldo  HJanuCio  «  imitari,   Usus   sura  lapidum  ,  nummorum 

collecta,  elc.  Venise,  i56i.  Souvent  réim-  «  veteruraque  librorum  testimonio.  Etyrao- 
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Manucc  est  celui  de  Dausquius^,  dout  retondue  est  infiniment 
plus  considérable  que  la  plaquette  publiée  par  son  prédéces- 
seur. Lui  aussi  met  à  contribution  les  manuscrits,  les  inscrip- 
tions, les  médailles,  les  textes  des  grammairiens  anciens;  il 
invoque  le  secours  de  l'étymologic,  de  Tanalogie,  de  Teupho- 
nie,  Tautorité  de  la  coutume.  On  peut  dire  que  la  plupart  des 
matériaux  dont  cette  partie  de  la  science  doit  faire  usage  sont 
alors  suffisamment  connus.  Mais  le  défaut  des  études  de  ce 
genre  est  l'absence  de  critique.  Il  suffit  de  parcourir  les  deux 
volumes  in-folio  de  Dausquius  pour  voir  comment  les  bons  et 
les  mauvais  manuscrits,  ou  du  moins  les  médiocres,  les  inscrip- 
tions, les  médailles,  les  témoignages  des  grammairiens  des 
divers  temps  sont  admis  sans  choix  et  confusément.  L'étymo- 
logie  alors  peu  approfondie,  et  cependant  témérairement  intro- 
duite dans  la  discussion  des  règles,  est  une  cause  fréquente 
d'erreurs^.  Les  traités  d'orthographe  de  Schurzfleisch  ^  et  de 
Cellarius  *,  ce  dernier  souvent  réimprimé  et  en  dernier  lieu 
publié  par  les  soins  de  Harles,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  *,  moins  volumineux  que  la  compilation  de 
Dausquius,  ne  mirent  pas  la  science  dans  une  voie  nouvelle, 
et  longtemps  les  grammairiens  reproduisirent  la  doctrine  insuf- 
fisante et  incertaine  qui  était  sortie  de  ces  premiers  efforts  de 
l'érudition  ".  C'était  là  d'ailleurs  une  indication  générale  plutôt 


«  logiac  rationem   ostcmli  iieque   Graecani  Mais  il  ne   distingue    pas  assez  entie   lis 

>.  scripturam    neglexi,    qiine    intt'rdum  ob-  différentes  époques,  et  est  trop  incomplet. 

i<  scuram  vcritatem   illustrât.  »  In  pr.rfat.  Ses    successeurs  abusent   de    l'étymologic, 

p.   A  3.  et  au  contraire  l'étjniologic    n'était  pas  le 

1.  Antiqui  tioi'itjue  Lftti  Orlhograpliicu^  principe  de  l'orthographe  latine.  Enfin  ils 
Tournai,  l632.  Héiinprimé  ad  ustini  Del-  s'embarrassent  tro[)  des  opinions  diverses 
phiiii,  Paris,  1677,  sous  le  titre  Orthogrti-  des  savants  modernes,  et  il  ne  reste  de 
phid  Ldtini  Seriiwnis  vêtus  et  iiovti.  leurs   travaux    qu'une    science    confuse    et 

2.  Quelques-unes  des  formes  justement  indigeste  où  rien  ne  se  distingue  avec  pré- 
acceptées par  Aide  Manuce  sont  rondam-  cision. 

nées   par   ses   successeurs.    D'est  ainsi  que  3.    1707,  Wittemberg. 

Dausquius  soutient  ca'lum^  à   cause  de  la  4.    170O,  Magdebourg. 

fausse    étymologie,     xot).ov,    contre    tous  f).   Altenbourg,   17G8. 

les  témoignages,   et   contre    l'oi)iuion   de  G.    Brainiiach   cite    comme    exemple  la 

son    devancier    qui   écrivait    caliun.    Aide  grammaire   de  llainshoin,    iS3o,    où  l'on 

Manuce  est,  pour  la  méthode,  bien  su[)é-  trouve   en  effet  soutenues  nu  grand  nom- 

lieur  à  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Il  bre  de  formes  aujourd'hui  reconnues  fau- 

conniît  les  monuments  et  sait  s'en  servir.  tives. 
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qu'iino  loi  acceptée  par  les  éditeurs,  et  ceux-ci,  suivant  les 
exemples  que  leur  fouruissaieut  les  éditions  antérieures  sur 
lesquelles  ils  s'appuyaient,  les  niauuscrits  qu'ils  consultaient, 
et  quelquefois  aussi  leur  propre  fantaisie,  introduisaient  des 
variations  particulières  dans  les  refiles  L;énéralenient  suivies. 

Chez  nous  plus  qu'ailleurs  cette  confusion  se  propagea,  vu 
le  peu  de  faveur  que  rencontrèrent  les  études  grammaticales 
et  l'abandon  où  elles  tombèrent  dès  le  dix-septième  siècle. 
L'érudition  française  ne  produisit  aucun  traité  d'orthographe 
depuis  ce  temps,  et  toute  son  activité  se  borna  à  la  réimpres- 
sion du  livre  de  Dausquius  par  les  soins  de  Jacques  de  l'CIuivre, 
dans  la  collection  ad  iisian  Delphiiii.  La  grammaire  de  Port- 
Royal  contient  aussi  un  chapitre  sur  cette  question.  Il  ne  s'y 
trouve  guère  de  vues  originales.  C'est  un  recueil  d'opinions 
soutenues  par  les  divers  savants  sur  les  points  contestés,  et, 
comme  un  principe  bien  arrêté  de  critique  fait  défaut,  à  côté 
de  formes  heureusement  rétablies,  il  n'en  manque  pas  qu'une 
observation  plus  exacte  des  faits  a  du  faire  rejeter.  D'ailleurs 
ni  le  livre  de  Dausquius,  ni  même  celui  de  Port-Royal  n'ont 
constitué  dans  nos  écoles  un  fond  de  doctrine  reconnu.  Tout 
fut  livré  au  caprice  des  éditeurs  et  des  auteurs  de  dictionnaires. 
Aussi,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  nos  textes  latins,  et  surtout 
les  textes  classiques,  ont-ils  offert  un  mélange  singulier  de 
formes  empruntées  ii  tous  les  temps,  où  des  fautes  telles  que 
les  premiers  éditeurs  en  commettaient  avaient  repris  leur  place. 
Une  réforme  partielle  est  due  à  la  publication  de  Texcellent 
dictionmiire  latin-français  de  M.  Quicherat,  devenu  la  règle 
à  peu  près  généralement  acceptée  de  la  manière  d'écrire  les 
mots  latins,  et  qui,  sans  que  les  sources  soient  formellement 
indiquées,  semble  suivre  la  plupart  du  temps  les  principes  de 
Forcellini.  Il  reste  toutefois  à  faire  de  nouveaux  progrès  et  à 
nous  mettre  au  courant  des  dernières  études  dont  l'orthogra- 
phe a  été  la  matière. 

Les  travaux  considérables  dont  quelques-uns  des  textes  les 
plus    importants   de    la    langue   latine    ont    été   l'objet  depuis 
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trente  ou  quarante  ans,  ont  rappelé  Tattention  sur  la  question 
de  Torthograplie.  La  iorme  que  prenaient  les  mots  clans  les 
manuscrits  les  plus  autorisés,  forme  souvent  différente  de  celle 
que  l'on  était  accoutumé  à  leur  donner,  obligeait  les  éditeurs 
à  renouveler  leurs  investigations  sur  les  raisons  de  ces  diffé- 
rences et  à  chercher  un  principe  fixe  de  décision. 

Lachmann,  l'éditeur  de  Lucrèce,  Ritschl  et  Fleckeisen,  les 
éditeurs  des  comiques  latins,  Wagner  et  Ribbeck,  ceux  de 
Virgile,  prirent  la  part  la  plus  importante  à  ces  tentatives 
et  aux  débats  qui  les  accompagnèrent.  Ritschl  surtout  montra 
quelle  méthode  il  fallait  appliquer  à  l'usage  des  sources  déjà 
reconnues  par  les  érudits  des  siècles  précédents.  Fleckeisen, 
dans  la  Lettre  qui  précède  son  édition  de  Plaute  et  dans  sa 
brochure  intitulée  :  Cinquante  articles  cCwi  manuel  d ortho- 
graphe latine,  1861,  donna  un  spécimen  de  la  marche  à  suivre 
dans  ce  genre  d'études  et  des  résultats  auxquels  il  était  pos- 
sible de  parvenir.  Enfin  Brambach,  dans  le  livre*  dédié  à 
Ritschl,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois,  essaya  d'exposer  en 
détail  un  système  réellement  scientifique  d'orthographe.  La 
substance  en  fut  encore  résumée  dans  une  brochure  du  même 
auteur  qui  parut  un  peu  après  ^  Il  y  a  là  un  ensemble  de  faits 
et  de  déductions  dont  aujourd'hui  un  éditeur  ou  un  auteur  de 
dictionnaire  ne  peut  s'al)stenir  de  tenir  compte. 

Dans  le  cours  des  âges  que  dure  une  littérature,  la  forme  que 
prennent  les  mots  n'est  pas  toujours  la  même,  et  la  manière 
de  les  écrire  varie.  Nous  n'aurions  qu'à  consulter,  non  pas 
même  les  manuscrits,  mais  seulement  les  livres  imprimés  des 
divers  siècles,  quoique  la  typographie  ait  contribué  à  cet  égard 
à  établir  la  régularité,  pour  reconnaître  les  variations  de  l'or- 
thographe française.  Pourtant  notre  orthographe  a  eu  une  len* 
dance  de  plus  en  plus  marquée  à  s'appuyer  sur  l'étymologie, 
ce  qui  lui  donne  une   base  solide.  Au  contraire,  chez  les  Ro- 


I.    Die  A'fii^'esliillung  ilcr  Lateinischen  'X.  Uidjshàchlcin  fiir  Ldleinische  Reclit- 

Orl/mi^rdijhie    in    iinei»     f^frliiiltnis.t    znr         (i/ireiiiung ,    jii~i.    Ojmsciilc    d'iiii    iisane 
Sr/iii/i',  i8fîS.  pliis   fcohiirt". 
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mains,  l'orthographe  est  phonétique,  c'est-à-dire  qu'elle  s'ef- 
l'orce  surtout  de  reproduire  la  prononciation;  on  conooil  sans 
peine  qu'elle  ait  du  oftnr  de  grandes  diversités  pendant  la 
durée  tie  la  littérature  latine. 

Bramhacli  compte  quatre  périodes  principales  entre  lesquelles 
on  peut  partager  l'histoire  de  ces  variations.  La  première  vu 
des  premiers  temps  au  commencement  du  premier  siècle  avant 
Jésus-CluMst.  Elle  est  caractérisée  par  rinfluence  réciproque 
qu'eurent  l'une  sur  l'autre  la  théorie  des  grammairiens  et  l'ar- 
ticulation vivante  de  la  parole,  la  première  fixant  et  régulari- 
sant la  seconde,  celle-ci  contribuant  sans  cesse,  par  ses  trans- 
formations naturelles  et  inévitables,  à  modifier  l'autre.  Dans 
la  seconde  période,  du  commencement  du  premier  siècle  avant 
Jésus-Christ  jusqu'au  milieu  du  premier  siècle  après,  les  gram- 
mairiens s'efforcent  d'accommoder  l'écriture  à  la  parole  et  de 
la  rendre  capable  d'en  reproduire  exactement  les  sons  ;  c'est 
l'époque  des  essais  tentés  pour  introduire  des  signes  nouveaux 
et  appropriés  à  l'articulation.  Dans  la  troisième,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  cherche 
surtout  à  définir  les  règles  nécessaires  pour  établir  les  textes 
devenus  la  matière  de  l'enseignement,  et  par  conséquent  à 
créer  la  théorie  efiPective  de  l'orthographe  latine.  Dans  la  der- 
nière, l'affaiblissement  des  études  grammaticales  atteint  aussi 
les  études  relatives  à  l'orthographe;  les  grammairiens  de  ce 
temps  font  des  abrégés,  des  extraits  de  la  doctrine  de  leurs 
devanciers  en  y  mêlant  quelques-unes  des  nombreuses  altéra- 
tions que  le  changement  de  la  prononciation  introduit  dans 
la  manière  vulgaire  d'écrire  les  mots. 

Entre  les  formes  admises  dans  ces  diverses  périodes,  la 
nouvelle  école  propose  de  prendre  celles  que  la  troisième  a 
préférées  pour  type  au  moins  de  l'orthographe  qu'il  convient 
de  suivre  dans  les  éditions  classiques  et  courantes  et  dans  le 
latin  moderne.  C'est  en  efiFet  le  temps  où  l'idée  la  plus  éclairée 
de  ce  que  peut  être  l'orthographe  s'est  exprimée  chez  les  Ro- 
mains, le  temps  où  tous  les  écrivains  de  génie  ayant  paru,  leurs 


Lvi  INTRODUCTION. 

œuvres  ont  été  revues  et  soumises  à  un  travail  général  tle  cor- 
rection et  de  vérification,  qui  a  créé  la  tradition  diplomatique 
dont  le  fonds  plus  ou  moins  altéré  est  arrivé  jusqu'à  nous. 
Enfin  une  dernière  considération  et  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance, c'est  qu'à  tout  prendre  c'est  encore  l'orthographe  de 
ce  temps  qui  diffère  le  moins  de  celle  que  le  courant  un  peu 
incertain  des  études  grammaticales  sur  cette  question  nous  a 
amenés  à  suivre. 

On  comprendra  sans  peine  comment  cette  ressemblance  a 
pu  se  produire,  si  l'on  songe  que  ceux  qui  jusqu'ici  se  sont 
occupés  d'orthographe  n'ont  pas  pu  ne  pas  donner  dans  leurs 
recherches  une  place  importante  aux  observations  transmises 
par  les  grammairiens  latins,  et  si  l'on  considère  la  définition 
même  de  l'orthographe,  telle  que  cette  période  l'a  admise*. 
D'un  autre  côté  les  nouvelles  études  doivent  amener  à  des 
résuUats  différents  sur  un  certain  nombre  de  points  à  cause 
tle  la  rigueur  plus  exacte  observée  dans  la  marche  de  la  mé- 
thode et  dans  le  choix  des  matériaux. 

L'ancienne  doctrine  faisait  une  part  assez  considérable  aux 
inventions  de  l'étymologie  moderne.  Or  cette  étymologie  a 
longtemps  reposé  sur  des  principes  mal  assurés.  Mais  lors 
même  que  ces  principes  eussent  été  vrais,  il  n'y  avait  pas  lieu 
d'en  tirer  de  grandes  conséquences,  puisqu'il  s'agissait  sur- 
tout de  constater  l'usage  d'une  orthographe  où  l'étymologie  ne 
jouait  qu'un  rôle  secondaire.  L'ancienne  doctrine  distinguait  mal 
entre  les  règles  diverses  posées  par  les  grammairiens,  ne  tenait 
pas  compte  des  époques  différentes,  ni  de  la  valeur  inégale 
des  témoignages  qu'elle  recueillait,  en  un  mot  n'apportait  pas 
à  son  étude  un  esprit  suffisant  de  critique. 

Ainsi  Ton  admet  que  l'autorité  des  grammairiens  est  de  la 
plus  grande  valeur  en  matière  d'orthographe  latine;  mais  il 
faut  entendre  que  l'on  invoque  l'autorité  des  grammairiens  de 
la  période  qui  s'étend  de  l'an   5o  à   l'an   200  après  J.  C.  Or, 

1.  «  Orlliogra|)lii:i,  id  e-,t,  formu!:!  ratioqiie  scrihcndi  a  i^rainmatici'i  institiila.  »  Siié- 
to.ne,  Octai>.  88. 
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à  part  le  court  essai  de  Quintilicn  *   et  les  deux  petits  traités 
de  Vélius  Lougus  et  de  Térentius  Scaurus,  nous  ne  possédons 
rien  directement  des  grammairiens  de   ce   temps.  Nous  ne  les 
voyons  qu'à  travers  des  ouvrages  transformés  et  défigurés  qui 
portent  quelquefois  leur  nom,  mais  où  se  reconnaît  la  main 
du  faussaire  ou  de  Farrangeur;  nous  les  retrouvons  seulement 
dans  les  citations,   les    extraits,  les  anahses    que    font    d'eux 
leurs  successeurs.  Il   est  donc  nécessaire,  en  usant  des  gram- 
mairiens dont    les  ouvrages   existent   aujourd'hui,    d'apprécier 
sans  cesse  chacun  de  leurs  renseignements,  de  peser  exacte- 
ment leurs  témoignages,  d'en  vérifier  la  portée  et  la  justesse. 
11  faut  prendre  garde  de  s'égarer  au  milieu  des  contradictions 
qu'ils  présentent  et  dont  l'origine  remonte  quelquefois  jus([u'à 
leurs  autorités,  les  grammaiz'iens  du  premier  et  du  second  siècle 
n'ayant  pas  toujours  été  d'accord  entre  eux,  et  surtout  ayant 
manqué  de  l'esprit  scientifique  capable  d'asseoir  et  tle  coor- 
donner un  système  rationnel  et  bien  lié  dans  toutes  ses  parties. 
Une  fois  la  doctrine  des  grammairiens  extraite  des  monu- 
ments divers  qui   la   contiennent    et  reconstituée,  autant  que 
cela  est  possible,  les  autres  moyens  d'information  peuvent  ser- 
vir à  combler  les  lacunes  qu'un  tel  travail  de  rétablissement  a 
nécessairement  laissées,  à  compléter  les  indications  sommaires 
des   règles,  à  en  justifier  l'exactitude,  et  c'est  ici  que  les  mé- 
dailles,  les   inscriptions,  les  manuscrits  trouvent  leur  emploi. 
Mais  là  encore  il  n'est  pas  permis   d'agir    au  hasard  et  de 
mettre    en   œuvre    les    matériaux  sans   les  avoir  soumis   à  un 
sévère  examen.  Puisque  le  type   admis  est  l'orthographe  des 
temps  qui  s'écoulent  entre  les  années  5o  et  200  après  J.  C, 
ce  sont  les  monuments  bien  datés  de  cette  période,  médailles 
et  inscriptions,   auxquels   seuls  il  faut  s'attacher.  Et  dans  les 
inscriptions,  il   est   nécessaire   tl'établir   des  catégories.   L'or- 
thographe, à  laquelle  la  doctrine  s'arrête,  est  celle  du  temps 
où,  sous   l'influence  des  grammairiens,   les   principaux  textes 

I .    Tnstit.  orat.  I^  7. 
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latins  ont  pris  la  forme  qu'ils  devaient  en  général  conserver, 
et  où  Quintilien  lormule  les  règles  de  réducation  des  esprits 
cultivés;  ce  n'est  donc  pas  celle  que  le  marbrier  ignorant 
emploiera  aux  extrémités  de  l'empire,  ou  sur  la  tombe  de 
pauvres  gens  plus  soucieux  du  sentiment  et  de  l'idée  qu'ils  veu- 
lent exprimer  que  de  la  forme  qui  se  présente  à  eux.  Il  faudra 
par  conséquent  entre  les  monuments  choisir  ceux  qui  par  leur 
origine  et  leur  destination  sont  obligés  à  l'exactitude,  ou  pré- 
sentent un  caractère  incontestable  de  soin*.  Enfin  il  est  néces- 
saire de  corriger  les  fautes  évidentes  qui  s'y  sont  glissées. 

Quant  aux  manuscrits,  sauf  un  très-petit  nombre  de  frag- 
ments, parmi  lesquels  se  trouvent  des  papyrus  d'Herculanum, 
ils  sont,  même  les  plus  anciens,  d'une  date  assez  postérieure 
à  la  période  dont  il  est  admis  que  les  formes  seront  suivies.  Ils 
nous  montrent  en  général  quel  était  l'état  du  texte  lorsqu'ils 
ont  été  copiés,  et  pour  cette  raison  contiennent,  transmises 
ainsi  par  la  tradition,  des  particularités  quelquefois  antérieures 
de  plusieurs  siècles  à  Tàge  des  copistes  ;  d'un  autre  côté,  ils 
portent  la  trace  évidente  du  temps  où  ils  ont  été  écrits,  et  ainsi, 
s'ils  restent  pour  le  texte  même,  la  première  de  toutes  les 
sources,  ils  ne  peuvent,  pour  l'orthographe,  être  considérés 
comme  des  témoins  absolument  sûrs  et  auxquels  on  doive  attri- 
buer la  prépondérance.  C'est  à  l'aide  de  la  théorie  qu'il  faut 
les  examiner  et  souvent  les  corriger;  et  comme  ils  ont  été 
écrits,  les  meilleurs  et  les  plus  soignés,  sous  l'influence  des 
théories  grammaticales  qui  s'étaient  fondées  sur  leurs  arché- 
types, ils  peuvent  servir  de  preuve  à  la  doctrine  lorsqu'ils  lui 
sont  conformes,  être  acceptés  dans  les  indications  qu'ils  ren- 
ferment et  qui  la  complètent,  mais  non  l'éln-anler  lorsqu'ils 
lui  sont  trop  contraires. 

On  voit  par  tout  ce  (pii  précède  en  quoi  le  système  des 
nouveaux  maîtres  de  l'orthographe  est  plus  rigoureux  que  celui 
des  anciens,  et   comment,   en    s'arrêtant   à   une  date  précise, 

I.  Brambacli  tldnnc,  p.  3o7  et  suiv.,  la  regarde  coiniue  devant  à  cet  égard  avoir 
liste  des   mon\itncnt5  épigraphiques,  qu'il        le  plus  d'autorité. 
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ciloisie  au  moment  oîi  la  langue  laliuo  est  arrivée  à  sa  perfec- 
tion et  iTincline  pas  encore  v(ms  une  décadence  bien  sensible, 
au  moment  où  la  science  des  anciens  a  fait  son  plus  grand 
effort,  ils  ont  donné  aux  principes,  qui  doivent  régir  rensei- 
gnement, la  base  la  plus  sûre  et  la  meilleure.  Il  reste  à  signa- 
ler les  corrections  à  rorthographe  usuelle  qui  résultent  néces- 
sairement des  nouvelles  recherches. 

M.  Brambach,  dans  son  livre',  dont  j'ai,  autant  que  je  l'ai 
pu  dans  un  si  court  espace,  expliqué  ci-dessus  la  méthode, 
a  déterminé  en  la  discutant  la  forme  d'un  grand  nombre  de 
mots.  Un  peu  plus  tard,  dans  son  manuel^,  il  a  rédigé  briève- 
ment les  règles  nouvelles  qu'il  propose,  et  donné  le  catalogue 
des  mots  sur  lesquels  le  débat  peut  s'établir,  en  indiquant  la 
valeur  des  différentes  formes,  en  rejetant  complètement  plu- 
sieurs d'entre  elles  ou  en  montrant  que  dans  certains  cas 
la  préférence  doit  s'arrêter  sur  les  unes  plutôt  que  sur  les 
autres. 

La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Brambach  qui  traite  des  règles 
générales  de  l'orthographe  se  divise  en  trois  sections  :  i"  sur 
récriture;  2°  règles  qui  tiennent  à  la  théorie  des  sons  articulés; 
3°  règles  des  flexions  et  de  la  formation  des  mots. 

I.  L'alphabet  romain,  depuis  le  temps  d'Auguste,  comprenait 
les  lettres  ABCDEFGHIRLMNOPQRS TVXYZ.  Il  va 
donc  lieu  pour  les  mots  dérivés  du  grec  d'user  des  signes  Y, 
Z,  alors  devenus  en  usage.  Mais  pour  I  et  pour  J  les  Latins 
n'avaient  qu'un  seul  caractère.  Conformément  à  l'usage  des 
Allemands,  M.  Brambach  repousse  l'emploi  du  J  dans  l'ortho- 
graphe des  textes  latins.  En  revanche,  comme  il  y  avait  deux 
formes  U  et  V  j^our  désigner  à  la  fois  la  voyelle  et  la  consonne, 
M.  Brambach  réserve  U,  u,  pour  la  voyelle,  et  marque  la 
consonne  à  l'aide  de  V,  e.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
là  un  procédé  arbitraire.   La   distinction  établie   entre  U  et  V 

I.   Die  yeugestaltung  der  Lateinischen  livres  qu'il  conviendrait  de  traduire  dans 

Ort/iognip/iie    etc.,  1868.  une  collection  d'opuscules  destinée  à  met- 

1.  Hitlfshuchleiit  fur  LateinischeRecht-  tre  nos  écoles  au  courant  des  travaux  clas- 

schreihung,  1S72.  Ce  serait  un  des  petits  siques  de  nos  voisins. 
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n'existait  pas  chez  les  anciens;  on  conçoit  facilement  que  pour 
la  commodité  do  la  lecture  elle  soit  introduite  dans  les  livres 
modernes,  mais  alors  il  n'y  a  nulle  raison  de  ne  pas  conserver 
les  deux  formes  I,  /  et  J,  y,  d'autant  plus  que  les  Latins  ont 
essayé  de  divers  moyens  pour  rendre  l'articulation  y,  et  en 
particulier  se  sont  servis,  sinon  toujours,  au  moins  assez  sou- 
vent de  rallongement  au-dessus  de  la  ligne  de  la  lettre  I,  avec 
laquelle  le  y,  qui  n'est  qu'un  i  prolongé  au-dessous  de  la  ligne, 
a  de  l'analooie.  Ou  bien  on  s'en  tient  rififoureusement  à  l'usage 
le  plus  général  chez  les  anciens  et  il  est  nécessaire  de  ne  con- 
server qu'un  seul  signe  pour  u  et  t»,  ou  bien  l'on  s'accorde  la 
commodité  d'en  employer  deux,  et  alors  il  est  aussi  légitime 
de  distinguer  i  et  y.  C'est,  ce  me  semble,  ce  que  nous  pouvons 
continuer  à  faire  dans  nos  livres,  tout  en  ne  négligeant  pas  de 
connaître  les  procédés  usités  chez  nos  voisins. 

M.  Brambach  ne  dit  rien  des  signes  œ  el  œ  que  la  typogra- 
phie allemande  moderne  ne  connaît  pas.  Sans  doute  ils  ne 
sont  pas  antiques;  mais  la  forme  actuelle  de  ce  que  l'on  appelle 
le  caractère  romain  ne  l'est  pas  non  plus,  et  puisque  l'on  a 
renoncé  à  la  lettre  capitale  pour  les  textes  courants,  pourquoi 
ne  serait-il  pas  permis  aussi,  afin  de  marquer  ces  diphthongues, 
d'user  d'artifices  commodes,  tels  que  l'union  des  lettres?  En 
effet,  si  ou  ne  se  sert  pas  des  lettres  œ  et  œ,  on  se  trouve  obligé 
de  faire  intervenir  un  signe  nouveau  pour  marquer  la  sépara- 
tion de  a  et  de  e,  lorsque  ces  lettres  se  rencontrent  sans  faire 
de  diphthongue  dans  des  mots  tels  que  aer  et  ses  dérivés,  aeniis, 
coemo^  coemptio,  coeo,  coerceo  et  autres  du  même  genre.  C'est 
le  tréma  qu'emploient  un  grand  nombre  d'éditeurs  allemands, 
par  exemple  dans  aer,  a'érius,  coënio,  coëo,  etc.  Il  n'v  a  donc 
pour  nous  aucune  raison  de  ne  pas  conserver  œ  et  œ,  dont 
l'habitude  a  consacré  l'usage  et  qui  épargnent  rcm[)l<)i  de  si- 
gnes que  les  anciens  ne  connaissaient  pas. 

Mais  il  faut  en  même  temps  rejeter  les  accents  qui  déparent 
un  grand  nombre  de  nos  éditions  courantes,  et  qui  tout  en 
donnant  un  faux  aspect  aux  textes  latins  ne  peuvent  qu'égarer 
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le  lecteur  sur  la  vraie  notion  de  raccent  dans  la  langue  des 
llomains. 

II.  Les  anciens,  jusqu'au  règne  dWui^uste ,  n'admettaient 
point  (|u'un  u  ou  un  <'  fussent  suivis  d'un  //,  et  si  le  cas  devait 
se  présenter  remplaçaient  //  par  o  de  manière  à  produire  les 
formes  iio  ou  ^-o,  comme  ingenuos^  serç'os,  et  non  i/igenuus, 
senms ;  i'olnns,  tnetuont,  et  non  l'iilnns,  uictuunt.  Mais  M.  Bram- 
hacli  recomiaît  que  l'orthographe  classique,  d'accord  avec  celle 
de  la  seconde  moitié  du  premier  siècle,  doit  accepter  des 
formes  telles  que  œdituiis,  exlguus,  ingenuus,  m'us,  cervns, 
se/vus,  l'ulgiis,  acuii/it,  statuant,  nietuunt. 

La  ressemblance  qui  s'est  établie  dans  la  prononciation  entre 
œ  et  e,  ce  et  e,  puis  entre  œ  et  ce,  a  produit  même  dans  les 
inscriptions  anciennes  et  surtout  dans  les  manuscrits  dont  la 
plupart  datent  du  moyen  âge,  une  confusion  fréquente  dans 
l'emploi  des  diphthongues  se  et  œ,  et  de  la  lettre  e.  Il  v  a  donc 
lieu,  par  une  considération  attentive  de  la  doctrine  des  gram- 
mairiens et  des  textes  épigraphiques  ou  diplomatiques,  qui 
peuvent  servir  de  preuves,  de  reconnaître  dans  les  mots  tels 
que  cœluni,  glœba,  obœdio,  cœna,  la  forme  que  l'usage  admet- 
tait. 

La  diphthongue  et  des  Grecs  a  été  transcrite  par  les  Romains, 
tantôt  au  moyen  d'un  e,  tantôt  au  moyen  d'un  /,  sans  qu'une 
règle  absolue  puisse  être  formulée.  Les  monuments  qui  ont 
une  légitime  autorité  déterminent  le  choix  entre  Alexandria  et 
Alexandrca,  Dareus  et  Darius  et  autres  mots  semblal)les. 

Au  commencement  du  moyen  âge  ou  dans  le  dernier  siècle 
de  l'empire,  l'articulation  de  ci  et  de  ti  suivis  d'une  voyelle  se 
confondit;  de  là  dans  les  manuscrits  une  cause  d'erreur  con- 
stante. 11  faut  rétablir  condicio,  contio,  dicio,  ?iuntius,  sola- 
ciu?n,  etc.,  écrire  en  dus  toute  la  classe  des  adjectifs  en  icius  * . 

Le  groupe  de  lettres  qu  devant  u  s'était,  dans  les  temps  an- 

I.  cf.  Brambach,  Die  Neugestaltuiig  cler  les  preuves  tirées  des  monuments,  en  par- 
Liiteiiiiic/ien  Orllwgra^thie,  2.  Aljsclmitt,  ticulier  de  celui  d'Ancyre,  et  le  passage  de 
2.  Cap.  §  I,  II,  p.  2:7,  218,  219.  Voyez        Priscien  qu'il  cite,  p.  634  P. 
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ciens,  plus  d'une  fois  réduit  à  q^  \  plus  tard  il  avait  appelé  o 
après  lui,  de  sorte  qu'au  lieu  do  qun  on  avait  quo.  La  grammaire 
classique  du  temps  de  Tempire,  acceptant  ii  après  u  et  c,  admet 
quu,  et  Ton  doit  écrire  antîquus,  iniqiius,  coquus,  eqiius,  lo- 
qnuiilur,  set/uiirititr,  etc.  Mais  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
qu  avait  été  remplacé  par  c.  Ainsi  quorn  est  la  forme  archaïque 
de  la  conjonction,  ciif/i  en  est  la  forme  ordinaire,  qunni  n'a 
pas  été  écrit  par  les  Latins. 

Devant  Z  et  *  le  i  a  été  prononcé  comme y^,  et  dans  beaucoup 
de  cas  le  Z»  a  été  remplacé  par  p  dans  l'écriture.  Selon  M.  Bram- 
bach,  l'ortliograplic  des  grammairiens  maintient  le  b  devant  s 
dans  les  substantifs  :  iirbs,  plcbs^,  et  aussi  devant  *  et  ^  dans 
les  prépositions,  lorsqu'elles  se  combinent  de  manière  à  for- 
mer un  mot  composé  :  absorbée^  obses ,  obti/ieo,  subsequor. 
Dans  les  verbes  p  s'écrit  devant  s  et  t  :  scjûpsi,  scriptum. 
P  s'intercale  entre  m  et  s,  entre  m  et  t  :  sumpsi,  dempium^ . 
Toutefois  hiems  semble  avoir  été  préféré  à  hiemps. 

A  la  fin  des  mots,  le  son  du  d  et  celui  du  t  sont  semblables 
et  se  confondent  souvent  dans  les  manuscrits  et  les  inscriptions. 
La  règle  des  grammairiens  est  de  terminer  par  /,  les  formes 
verbales  :  iuquit,  reliquU]  les  conjonctions  :  at,  aut,  et,  ut; 
par  d  les  formes  pronominales  :  ii/ud,  a/iud,  id,  quod,  quid ; 
les  prépositions  ad,  apud,  et  la  conjonction  sed.  L'adverbe  haud 
a  aussi  les  formes  haut  et  hau  * . 

Certaines  lettres  ont  été  redoublées  contre  l'étymologie, 
lorsque  l'on  a  voulu  ainsi  marquer  la  longueur  de  la  syllabe 
précédente;  l'usage  a  conservé  certains  de  ces  redoublements 


1.  Ainsi  les  inscriptions  antérieures  à  forme  te/ltjitare ^  sur  l'us.ige  de  laquelle 
Jules  César  et  à  Auj^uste  ne  conniiissent  que  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  (cf.  Cor- 
la  forme  ijur.  C'est  une  faute  de  rétablir  ssen,  Ausspv.  Vokal.  und  Beion.,  t.  I, 
rjuur  comme  archaïsme  dans  lé  texte  de  p.  122,  2°  édit.).  Sans  qu'il  soit  ]>ossibIe 
Plaute  ou  de  Lucrèce.  Si  l'on  craint  d'em-  d'expliquer  comme  cela  s'est  passé,  tento 
ployer  qur,  il  faut  écrire  qunr  ou  cur,  a  été  écrit  ou  prononcé  tgnilo,  et  par  con- 

2.  Si  le  radical  se  termine  par  ji,  ce  p  séquent  est  devenu  tcmplo. 

se  maintient  Acxam  s  :  slirps,  slirpis.  Cf.  /,.    Cf.   Cliarisius,    p.    87    P.    La    (orme 

Bramhiicb,  Die Neugeslaltung, etc., p.  2/^"],  haud    est    étymologiquement    préférable, 

et  Priscien,  p.  751,  762  P.  Cf.  Corssen,  Ausspr.  Fokal.  und  Béton., 

3.  C'est  à  cette  règle  que  se  rattache  la  2''  édil.,  t.  I,  p.  2o5. 
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et  a  rejeté  les  autres.  Devant  /,  //  se  réduit  généralement  à  I ; 
ainsi  mille  fait  au  pluriel  jnilia  et  millia^ ;  l'illa  a  pour  dérivé 
vilicus  et  non  çilliciis. 

J/seeliange  en /i  devant  les  dentales  :  tanins^  quafitiis,  iden- 
tidem;  M.  l}rand)acli  admet  avec  Priscien,  p.  555  P,  eiuulcni^ 
quendaiii .  11  en  est  de  même  devant  les  gutturales  :  nunqiiis, 
riii/iqiiarn,  qudiiquani ;  cependant  les  formes  nunu/uis,  nii/i/- 
qmun^  sont  aussi  en  usage,  et  cumqite  se  maintient  toujours 
dans  quicunique  et  les  mots  analogues. 

S  après  une  syllabe  longue  ou  une  di^^litliongue  était  redou- 
blé au  temps  de  Cicéron  et  d'Auguste  :  caussa,  cassas.  La 
doctrine  des  grammairiens  ne  maintient  qu'un  seul  s  dans  ces 
mots'. 

S  de  même  est  écrit  après  û;  dans  les  mots  comme  exsiil, 
exsanguis,  exsto,  etc. 

L'aspiration  marquée  par  h  s'est  affaiblie  dans  un  certain 
nombre  de  mots  et  s'est  conservée  dans  d'autres,  et  il  y  a  lieu 
de  considérer  l'usage  à  propos  de  chacun  d'eux. 

in.  Les  règles  d'orthographe  qui  tiennent  à  la  théorie  de  la 
flexion  et  de  la  formation  des  mots  se  trouvent  en  partie  expli- 
quées dans  les  observations  qui  précèdent.  Quelques-unes 
pourtant  doivent  être  signalées  d'une  façon  spéciale. 

Le  génitif  des  noms  de  la  seconde  déclinaison  en  ius  et  en 
lum,  avant  l'époque  d'Auguste  et  jusqu'au  milieu  de  ce  temps, 
était  en  i  :  imperi,  ingeni.  Plus  tard  il  fut  en  ii;  toutefois  les 
mots  qui  avant  les  deux  i  ont  une  voyelle,  plus  habituellement 
ont  conservé  l'usage  de  la  contraction  :  Gai  pour  Gaii,  Pompei 
pour  Ponipeii,  Ces  mêmes  mots  au  pluriel  admettent  aussi  un 
seul  /  :  Gais^  P^ei,  Veis.  Enfin  les  formes  dii^  diis,  sont  celles 
que  recommande  la  doctrine  des  grammairiens  anciens. 

Brambach  s'occupe  de  la  forme  en  es  ou  en  is  du  nominatif 
singulier  des  noms  parisyllabiques,  de  l'accusatif  singulier  en 

I,     Je    préférerais,    contre     l'avis    de  2.  Cf.  Quintilien,  I,  7,  20;  Cassiodoie, 

M.  Brambach,  millia  à  milia.  Cf.  Corssen,  p.  2283  P;  Marius  Victorinus,  p.  2456  P. 

Ausspr.  f'okal.   und  Béton.  Bic.j  a' édit.,  Voyez.  Branabacb,  Die Neugeslaltiing jCtc. , 

t.  I,  p.  226.  p.  273  et  nuiv. 
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//;;,  de  l'ablatit  singulier  en  /;  mais  ces  considérations  appar- 
tiennent à  la  théorie  des  formes  à  proprement  parler,  plutôt 
qu'aux  règles  de  rortliograplie.  Pour  Taccusatif"  pluriel  en  is 
et  en  eis^  qui  est  moins  une  forme  primitive  qu'une  forme 
propre  au  septième  siècle  de  llomc  et  à  Tépoque  des  écrivains 
classiques,  il  est  difficile  d'établir  des  catégories  exactes*. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que,  sauf  certaines  excep- 
tions, les  mots  qui  ont  le  génitif  pluriel  en  uni  ont  toujours  eu 
l'accusatif  en  es,  tandis  cpic  ceux  qui  ont  le  génitif  pluriel  en 
ium  ont  eu  l'accusatif  en  is.  JMais  les  formes  en  es  ayant  fini  par 
l'emporter,  il  convient  dans  l'usage  courant  de  les  conserver^. 

Arcus,  partus,  portas,  specus,  tribus,  i>erus,  quercus,  sont 
signalés  comme  ayant  le  datif  et  l'ablatif  pluriel  en  ubus.  Ce- 
pendant qiœrcubus  )ie  se  trouve  pas  dans  les  textes,  qui  lais- 
sent voir  veribus,  partibus,  poj'tibiis,  peut-être  aussi  specibus. 

Dès  le  temps  de  César  la  terminaison  en  umus  des  superla- 
tifs et  des  noms  de  nombre  ordinaux  est  devenue  imus,  et,  à 
l'époque  des  empereurs,  l'emploi  de  cette  dernière  forme  était 
la  règle. 

Les  adverbes  numéraux,  qui  marquent  combien  de  fois  une 
chose  se  représente,  selon  les  anciens  grammairiens,  se  termi- 
naient en  eus,  lorsqu'ils  étaient  dérivés  d'un  adjectif  numéral 
indéfini,  tels  que  lot,  quot,  en  es,  lorsqu'ils  étaient  dérivés  d'un 
nom  de  nombre  cardinal.  13rambach  ajoute  d'ailleurs  que  cette 
règle  ne  semble  pas  exactement  observée  dans  l'usage. 

Les  grammairiens  du  temps  de  l'empire  écrivent  hicce, 
hœcce,  hocce,  quoique  la  forme  ancienne,  vérifiée  par  l'étymo- 
logie  soit  hice,  hœce,  hoce.  Il  me  semble  donc  que  les  deux 
orthographes,  à  ce  double  titre,  peuvent  également  être  ad- 
mises. Mais  il  faut  écrire  hocine,  sicine  et  autres  mots  sem- 
blables. 


1.  CS.li^cWcTj  Rlicin,  Muséum,  i,   XXI,  p.  91-97,  de  l:i  traduction  de  M,  L.  Havct, 

j).  241-246,  ot  les  objections  de  Ribbeck,  Paris,  Vieweg,  1875, 

/Vo/eg.  A^e/giï.  p.  4o.')-4i2.  Viiycz  encore  2.    Cf.    (iossrau,    Latein.    Sprac/ilehre, 

Biicheler,    Gvundriss   <lcr  Latcin.    Déclin.  j).   94  et   9.Ï.   Madvig,    Latein.  Sprnchl., 

p,  26  et  suiv.   de   l'édition  allemande,  et  3'  cdit.  p.  47>  §  1-5,  ^-i'iii:,  2. 
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Le  pluriel  du  pronom  is  est  au  nominatif  masculin  //  et  au 
datif //^.  Ei,  eis  sont  des  formes  anciennes.  Idem^  isdem^  con- 
traction de  iidem^  iisdeni,  sont  usités. 

Dans  les  flexions  des  verbes  les  règles  d'ortliograplie  se 
réduisent  à  celle  de  la  syncope  du  parfait  et  des  temps  qui  en 
sont  dérivés,  celle  des  participes  futurs  passifs,  et  celle  des 
prépositions  qui  s'adaptent  aux  verbes  composés. 

La  syncope  du  parfait  et  des  temps  qui  en  sont  dérivés 
s'opère  dans  les  formes  en  a^>i,  eui,  oui,  lorsque  la  terminai- 
son contient  r,  st,  .y^.  Ainsi  on  écrit  certarunt,  appellasti,  postu- 
lasseiii]  défieras,  complesti,  delessct\  admorunt,  nosli,  ognosse^ . 
Les  parfaits  en  ivi  conservent  en  général  la  forme  complète  à  la 
première  personne  du  singulier  et  du  pluriel,  et  à  la  troisième 
du  singulier.  La  syncope  se  produit  surtout  lorsque  la  tern)i- 
naison  contient  un  r;  ainsi  on  a  :  ierutit,  ieram^  etc.,  iero^  ieritn. 
Dans  les  formes  où  se  trouvent  dans  la  terminaison  ss  ou  st, 
outre  la  syncope,  il  y  a  souvent  contraction  :  audisti,  aiidis- 
se/Il.  Peto  et  eo  admettent  la  syncope  même  à  la  première  per- 
sonne et  à  la  troisième  du  singulier  :  petii,  Ut,  et  cette  syn- 
cope est  la  règle  dans  les  composés  de  eo  :  adii,  ambiit.  On 
trouve  de  même  de  desino  :  desii,  desiit^  desiîmus  et  par  con- 
traction des  i  mus. 

Du  temps  de  l'empire,  les  participes  futurs  passifs  se  termi- 
naient en  endus,  sauf  pour  quelques  mots  tels  que  faciundus, 
repetiuidarum . 

La  règle  de  la  grammaire   classique    pour  les  prépositions 
dans  les  verbes  composés  est  l'assimilation,  suivant  les  affi- 
nités des  consonnes. 
Ainsi  on  écrit  : 

AB  devant  les  voyelles  et  devant  y,  //,  b,  d^  l,  n,  r,  s:  abalicno, 
abeo,  (ibigo,  aboleo,  abiitor,  abjudico  ^  abhorreo^  abbrevio^  abdo, 
ablego^  abnito,  abripio^  absisto. 

abs  devant  r,  q,  t  :  abscondo,  absque,  ubsterreo, 

1.  On  trouvera  dans  Neue,  Formenlelire  p.  527-533,  une  liste  extrêmement  nnm- 
der  Lateiiiischen  Sprache,   t.    II,      '  édit  lireuse   de  formes  analogues. 
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as  devant  p  :  as  porto. 

a  devant  /",  m,  v  :  a  fui  de  absum^  amitto^  averto. 

AD  devant  les  voyelles  et  /,  //,  6,  d,  f,  m,  /?,  7,  v  :  adsequo,  aderro, 
adigo,  adorior,  aduro,  adjungo^  adhibeo^  adbibo,  addico,  adfero^^ 
admitto,  adnecto,  adquiro,  advoco. 

ac  devant  c  :  accipio. 

ag  et  ad  devant  g  :  aggredior  et  adgredior;  aggerare  de  agger;  adgero^ 
de  ad  et  gero. 

a  devant  gn^  sp,  se  :  agnosco^  aspicio.  aspiro,  ascendo.  On  dit  égale- 
ment asto  et  adsto,  adsuin  et  assum;  on  peut  dire  aussi  adgnosco, 
adspiciOy  adspiro, 

ad  et  al  devant  /  ;  adlabor  et  allabor. 

ap  devant  p  :  appello.  Dans  aperio,  ad  a  perdu  le  d  et  la  syllabe  est 

restée  brève. 
ad  et  ar  devant  /•  ;  adrideo  et  arrideo» 
ad  et  as  devant  s  :  adsisto  et  assisln. 
at  devant  t  :  attollo. 

ANTi  (pour  ante)  dans  antistare^  anticipare. 
ciRcu  (pour  circum)  quelquefois  dans  circueo^  habituellement  dans  cir- 

ctiituSy  circuitio. 

coM  (pour  cuni]  devant  6,  w,  p  :  combibo,  committo^  compello. 

cou  devant  c,  d^  /",  g.^  j,  n^  q.  s^  f,  c  ;  concurro^  condono,  conféra^  con- 
gcro,  conjungOj  ( onriumero ^  conquiro^  cviisislo.  contingo^  convenio. 

con  et  col  devant  l  :  colligo  et  conligo.  Habituellement  on  maintient  col 
dans  collegium. 

cor  devant  r  :  cor  ri  go. 

co  devant  une  voyelle  et  devant  h  :  coorior^  cohortor.  Cependant  on 
dit  coincdo,  cornes^  comitiam,  et,  par  contraction  de  la  voyelle  ini- 
tiale, cogo. 

co  devant  gn  :  cognosro,  et  devant  «  ;  conectOy  conitory  conubium. 

l.    Cf.  Br;iml)acli,  Die    Neiigestaltung,  peut  également  admettre  njfevo  et  adfero. 

etc.     p.  299.    La    (locrrine   des   gnmunat-  Même  oljservation  pour  udn  et  ann.  Enfin 

riens    favorable  à  l'assiiiiilaliou  <///',  est  en  ou    dit   adqutro,  mieux   que    (irijuiio;    les 

conliadiction   avec  l'usage  dominant  daus  gr.niitiiairiens    anciens   et    les    inscriptions 

les   inscriptions,   NéauiiioinSj   en  présence  S(>nt  d'accord  pour  la  première  de  ces  deux 

de    ces    deux    auti>rités,  je   crois   que   l'on  tonties. 
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EX  devant  les  voyelles  et  // ,  r,  /v,  7,  ^,  t  :  exacerba^  cxeo,  eximo^ 
exopto,  exuro,  exhortor,  excipio^  cxpono^  exquiro^  exstipero,  ex- 
terreo.  Dans  les  radicaux  qui  commencent  par  j,  on  trouve  sou- 
vent cette  lettre  supiu-imée*  ;  en  effet  c.r  équivaut  à  ecs,  et  exs 
équivaut  à  ecss.  La  doctrine  des  grammairiens  consacre  toutefois 
cxs.  Comme  le  dit  Brambach,  les  deux  formes  sont  légitimes  ;  exs 
est  plus  usité. 

ef  devant  f  :  effero. 

IN  devant  les  voyelles  et  h,  c,  d^  f^  g,  y,  n,  </,  i-,  /,  i>  :  inasdificoj  ineo, 
initia^  itiodoro^  inuro^  inhibeo^  incendo^  indico^  infero^  injungo^ 
innitor,  inqiiiro^  insista,  intexo^  inveho. 

in  et  //  devant  l  :  inlahor  et  illabor. 

in  et  ir  devant /•.•  inrideo  et  irrideo,  in  et  im  devant  m,  b,  p:  innii- 
neoy  inbibo,  inpono  et  immineo,  inibibo,  impono.  Toutefois  l'usage 
est  d'écrire  imperator^  imperiuni  et  imperarc. 

i  devant  g»  ;  ignosco. 

OB  devant  les  voyelles  et  devant  y,  h,  b^  d,  l,  m,  «,  r,  j,  t^  v  :  obambulo, 
oberro^  obirascor^  oboleo^  obumbro^  objecto,  obhxresco^  obbrutesco, 
obdo^  oblino,  obmutesco ^  obnitor^  obrogo,  obsisto,  obtundo,  obverto. 
Dans  obsolescu,  la  préposition  est  devenue  obs. 

oc  devant  c  :  occurro. 

of  devant  f  :  offero. 

op  devant  p  :  oppono. 

0  dans  omiitOj  operio. 

PER  en  général,  et  pel  devant  /  ;  pellicio.  L'assimilation  ne  se  fait  pas 
dans  pe/legOj  perlucet,  perlucidus.  Dans  pejero,  pejuro^  pejurus, 
r  disparaît . 

SUB  devant  les  voyelles,  J,  h^  b,  d^  /,  «,  s,  f,  r  ;  subaro,subeo,subigo; 
suborna^  suburo^  subjungo^  subhasto^  subbiboj  subdo^  sublino^  sub- 
necto^  subsigno,  subtraho^  subveho, 

suc  devant  c  :  succurro, 

suf  devant  f  :  suffero. 

sug  devant  g  :  suggéra. 


I.  Le   P.  de  la  Rue,  dans  sou  Virgile,  exolvit,    expectare,    expirare^    extinctui^ 

éd.  de  1682,  a  accepté  cette  orthographe.  extaiitein^  exliuimus,  exul,  exudat^exui-^ 

On  y  trouve  :  exequor^  exequias,  exe/jnere,  gic,    exuperabile,    exuperant .  exupeiare. 

exàquitui-j    exertaiiteni,    exilit,    exilium ^  exiiperas^  exujjerut^  exit^jeio. 
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sain  ou  sub  devant  m  :  submilto  ou  sunimitto. 

sup  devant  />  ;  suppono. 

sur  ou  sub  devant  /•  :  surripio  ou  subripio. 

sus  ([)our  subs)  dans  :  suscipio^  suscita^  suspendo^  sustineo,  sustenta^ 
sustuli. 

su  dans  suspicio,  suspiro. 

TRANs  devant  les  voyelles  et  b,  c,  /',  g,  p^  r,  r,  p  ;  transadigo,  transeo^ 
transigo^  Iransbeo,  transcurro,  transféra,  transgrediur^  transporto^ 
transrhenanus ^  iranstigritanus,  trunsvcrto . 

Iran  devant  s  :  transilio^  transcenda. 

trans  et  tra  devant  y,  d.  Z,  m,  n  :  trajccta^  transjungOy  transduco  et 
traduco,  translaticius  et  tralaticius,  transmitto  et  tramitto^  transnato 
et  tranato. 

Les  composés  du  verbe  jacio,  lorsque  Va  se  change  en  /, 
produisent  une  particularité  d'orthographe  digne  de  remarque. 
L'usage  faisait  disparaître  Tun  des  i  tandis  que  la  préposition 
(il  en  était  de  même  de  la  particule  ré)  s'allongeait.  Ainsi  ré- 
criture abicio,  adicio,  inicio,  obicio,  subicio,  traicio,  reicio, 
conicio,  eicio,  proirio,  est  un  fait  dont  les  manuscrits  anciens 
sont  des  témoins  irrécusables.  Conicio  devenait  même  coicio. 
La  particule  en  ce  cas  restait  ordinairement  longue.  Pourtant 
elle  s'abrégeait  quelquefois,  le  poëte  ne  tenant  compte  que  des 
lettres  écrites,  ou  bien  il  se  produisait  une  synérèse,  comme 
dans  reice  [Bue,  III,  i6).  D'un  autre  côté,  la  théorie  des  gram- 
mairiens exige  que  les  deux  i,  c'cst-à-dirc  pour  nous  y*/,  s'écri- 
vent. Brambach  donne  pour  règle  que  ablcio  est  meilleur  que 
abjicio.  Il  me  semble  que  dans  le  latin  courant  et  dans  les 
éditions  classiques,  il  y  a  lieu  de  maintenir  l'orthographe  ac- 
tuellement usitée  chez  nous,  sans  considérer  l'autre  comme 
une  faute  et  en  la  réservant  même,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  pour  une  certaine  catégorie  de  textes. 

C'est  l'usage  ([ui  règle  l'orthograplic,  et  en  latin  c'est  l'usage 
essentiellement  arbitraire  et  capricieux  de  la  prononciation. 
Les  règles  les  plus  exactes  ne  peuvent  donc  comprendre  tous 
les  cas,  et  certaines  de  ces  règles  sont  trop  larges  pour  qu'il 
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ne  soit  pas  nécessaire  de  spécifier  les  formes  auxquelles  elles 
s'appliquent,  '^l'elles  sont  en  particulier  les  règles  iclativcs  à  la 
confusion  tic  e  et  des  diplitliongues  ce  et  ;t?,  de  Xe  et  de  Vi.  des 
articulations  ci  et  //,  etc.  Il  convient  donc  de  donner  une  liste 
des  mots  dont  l'orthographe  vraie  oITre  quelque  différence  avec 
celle  dont  nous  nous  servons  habituellement,  et  comme  le 
Dictionnaire  de  M.  Quicherat  est  aujourd'hui  à  peu  près  re- 
connu comme  la  règle  de  noti'c  manière  d'écrire,  plus  bas  se- 
ront signalées  les  difféiences  entre  cet  excellent  ouvrage  et  les 
formes  proposées  par  Brambach,  et  qui  me  semblent  à  moi- 
même  devoir  être  admises^ 

a  et  ah,  interjection.  Les  deux  formes  sont  légitimes.  Schurzfleisch 
semble  préfe'rer  l'opinion  de  ceux  qui  ci^oient  que  a  vaut  mieux, 
(juia  régula  est  niillam  vocem  aspiratione  terminari. 


I .  Souvent  les  deux  formes  sont  signa- 
lées (Jiins  le  dictionnaire  ;  mais  il  me  pa- 
raît utile  de  marquer  la  différence  lors- 
qu'elles sont  présentées  comme  ayant  la 
même  valeur,  ou  insuffisamment  condam- 
nées par  l'auteur.  M.  Quicherat,  p.  viil 
de  la  priiace  du  Thésaurus  linguce  liitcnss, 
a"  cdit.  1875,  affirme  que  depuis  quatre 
cents  ans  l'orthographe  a  été  fixée  par  les 
savants  qui  alors  s'en  sont  occupés.  C'est 
une  opinion  que  je  ne  puis  partager.  La 
question  de  l'orthographe  latine  a  toujours 
été  agitée  par  ceux  qui  ont  regardé  les 
textes  de  près.  Il  n'y  a  qu'à  considérer  les 
éditions  diverses  des  mêmes  époques  pour 
s'en  convaincre.  La  composition  des  trai- 
tés de  Dausquius,  de  Schurzfleisch,  de 
Cellarius,  de  Harles,  la  variété  des  opi- 
nions qu'ils  rapportent  montrent  quelle 
incertitude  a  toujours  régné  à  ce  sujet. 
Enfin  quiconque  comparera  le  Dictionnaire 
même  de  M.  Quicherat  avec  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  aussi  avec  quelques-uns  de  ceux 
qui  existent  aujourd'hui,  reconnaîtra  bien 
vite  des  différences  fort  sensibles.  Ce  qu'il 
faut  dire  c'est  que  ce  Dicliunnaiie ,  de 
beaucoup  le  meilleur  que  nous  possédions 
en  France,  a  contribué  à  faire  disparaître 
des  fautes  graves  consacrées  jusque-là, 
telles  que  bracca^  cxteri  frxliuni,  litera, 
le  t  hum  y  obscœnuSj  sylva,  que  l'on  trouve- 
rait encore  dans  des  textes  de  rebut,  im- 
primés de  nos  jours.  Mais  il  est  permis 
d'aller   i)lus   loin.    Cette  réforme   paraîtra 


dans  peu  de  temps  aussi  naturelle  que  celle 
qui  a  effacé  enfin  les  accents,  condamnés 
il  y  a  bien  longtemps  par  Aide  Manuce. 
Pour  que  l'on  voie  d'ailleurs  que  la  nou- 
velle orthographe  ne  l'est  pas  tant  qu'on 
le  croit,  et  combien  l'on  s'exagère  ce  qu'elle 
a  d'étrange,  les  témoignages  des  érudlts 
qui  depuis  la  Renaissance  ont  appuyé  les 
formes  ci- dessous  [troposées  seront  raj)- 
pelés  à  l'occasion.  Quelques  indications 
étymologiques  serviront  aussi  à  marquer 
l'erreur  que  fait  commettre  une  recherche 
inexacte  de  ce  côté.  —  M.  Quicherat,  dans 
le  passage  de  la  préface  que  je  viens  d'in- 
diquer, s'exprime  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence contre  ceux  qui  veulent  en  France 
réformer  l'orthographe  latine.  Il  va  jusqu'à 
les  accuser  «  d'accepter  les  yeux  fermés  ce 
qu'ils  croient  la  vérité,  au  lieu  de  prendre 
la  peine  delà  chercher.  »  L'imputation  est 
bien  grave;  pour  ce  qui  me  regarde  je  ne 
crois  pas  l'avoir  méritée.  Mais  je  ne  veux 
pas  engager  un  débat  à  ce  sujet  avec 
M.  Quicherat.  Je  ne  dira  qu'un  mot.  Si 
j'ai  signalé,  et  si  je  ne  m'interdis  pas  de 
signaler  les  vues  que  dans  ses  ouvrages 
il  me  semble  nécessaire  de  contester,  je 
n'ai  jamais  cessé  et  je  ne  cesserai  pas  di: 
marquer  mon  admiration  pour  les  progrès 
que  la  science  du  latin  a  chez  nous  accom- 
plis grâce  à  ses  éminents  travaux.  Je  ne 
me  suis  jamais  écarté  et  je  ne  m'écarterai 
jamais  du  respect  qui  est  dû  à  ses  services 
et  à  son  nom. 


Lxx  INTRODUCTION. 

abscido  est  la  seule  forme  à  admettre.  Forcellini  indique  abcido,  seule- 
ment parce  que  Gronovius  a  proposé  cette  orthographe.  Jbcido 
n'est  pas  dans  l'édition  de  Calepin  donnée  par  les  Aides,   iSga. 

ahicio  et  abjicio.  Vojez  plus  haut  page  lxviii.  Aide  préfère  abjicio ; 
Dausquius  avoue  que  les  monuments  varient  :  lapidam  et  aucto- 
rum  non  ténor  uniis. 

afui,  a  fut  unis,  a  fore  sont  les  formes  régulières  dérivées  de  absuni. 
C'est  l'orthographe  soutenue  par  Lambin  dans  son  Horace,  par 
Heinsius  dans  son  Virgile,  et  par  d'autres.  Cf.  Neue ,  Formen- 
lehre,  t.  II,  p.  742,  2^  édit. 

aclys  et  non  aclis,  orthographe  que  Forcellini  condamne  déjà. 

adsimulare  ou  assimulare^  et  non  assimilare.  Forcellini  se  prononce 
pour  la  première  de  ces  formes.  La  distinction  de  sens  que  l'on 
veut  établir  entre  assimilare  et  assimulare  n'existe  pas.  Il  n'y  a 
entre  les  deux  mots  qu'une  différence  produite  par  la  modification 
de  la  prononciation. 

adulescens.  «  Adulescens  nomen  est  ;  adolescens  participium  est.  » 
Capev,  de  Orthograp/iia^p.  2243,  P. Les  manuscrits,  de  l'aveu  de 
Forcellini,  confirment  cette  orthographe,  que  des  raisons  de  pure 
étymologie  ont  fait  abandonner  par  Aide  Manuce  et  par  Dausquius. 
Naturellement  adulescentia^  adulescentulus  suivent  la  forme  adu- 
lescens. 

sedituus  est  la  forme  classique  ;  aeditimus  et  seditumus  sont  des  ar- 
chaïsmes. 

jEfula  et  non  ^sula. 

jEgxuSj  a,  um,  du  grec  AiyaToç,  est  la  seule  forme  légitime. 

vEgeœ  et  jEgiœ,  nom  de  ville,  vient  du  grec  hXfziar.. 

yEqui/nxlium,  seule  forme  légitime,  déjà  admise  par  Forcellini. 

squipernre  est  une  forme  préférable  à  xquiparare. 

xrumna  est  la  seule  forme  classique. 

lesculetum^  sesculus,  seules  formes  classiques. 

JEsernia  et  Esernia. 

alioqui,  forme  meilleure  que  alioquin;  cf.  Caper,  p.  2241  P.  Daus- 
quius et  Forcellini  semblent  préférer  alioqui.  De  même  il  faut 
atqni^  ceteroqui  et  non  atquin,  ceteroquin. 

alium  (l'ail)  est  préférable  à  allium.  Cf.  Brambach,  Neugestaltung,  etc., 
p.  i36,  137,  citant  Probus  (Gramm.  lat.  ex  recens.  Keilii,  t.  IV, 
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fasc.I,p.  198);  Charisius,p.  70,  7i,éd.  Reil,54P;  l'auteur  du  traité 
De  ultimis  syilabis  attribué  à  Probus,  p.  afio,  éd.  Keil,  i^^î  P. 
Les  anciens  manuscrits  de  Virgile,  particulièrement  le  Romnnus, 
ont  alia  par  un  simple  /.  Endn  Forccllini  trouvait  cette  ortho- 
graphe acceptable,  probahilis. 

allcc,  orthographe  légitime  à  l'exclusion  de  alec  et  de  hallec. 

Ailla,  fleuve  de  Sabine,  et  non  Alin^  forme  déjà  condamnée  par  For- 
cellini. 

AlUfse,  ville  du  Samnium,  seule  forme  admissible  et  que  justifie  une 
inscription  authentique. 

alucinari  et  aîlucinari^  formes  classiques.  Halucinari  est  archaïque 
Aide  Manuce,  Dausquius,  Forcellini  préfèrent  alucinari. 

alvaria,  orthographe  de  Charisius,  p.  82  P,  appuyée  par  les  manu- 
scrits de  Virgile,  au  lieu  de  alvearia. 

amentum  et  ammentum.  Cette  seconde  forme  donnée  par  les  anciens 
manuscrits  de  Virgile  est  d'accord  avec  l'étymologie  [cimmenium 
pour  apmentum  de  l'inusité  apio^  attacher);  cf.  Corssen,  Aiis- 
sprache,  etc.;  2°  édit.,  t.  I,  p,  643. 

anfrartus  et  non  amfractus.  Cf.  Priscien,  p.  555  P. 

ampsanctus,  forme  appuyée  par  les  manuscrits  de  Virgile  et  de  Cicé- 
ron,  et  non  amsanctus. 

ancora  (cf.  Marins  Victorinus,  p.  2466  P)  et  non  anchora. 

anulus  et  anelhis^  véritable  forme  de  ces  mots  déjà  préférée  par  Aide 
Manuce  et  Forcellini,  au  lieu  de  anmdus  et  annellus. 

Appenninus ,  forme  des  anciens  manuscrits  de  Tite-Live,  de  Virgile  et 
d'Horace.  Certaines  inscriptions  archaïques  ont  Apeninus. 

antistare  leçon  des  meilleurs  manuscrits  et  non  antestare. 

Areopagita  et  Ariopagita-  Areiis  pagus  et  Arias  pagus.  C'est  la  forme 
des  meilleurs  manuscrits. 

Arruns,  forme  des  meilleurs  manuscrits  de  Tite-Live  et  de  Virgile  au 
lieu  à' Artins. 

attracto  forme  aussi  admissible  qu'««/-erfo.  Forcellini  constate  que  de 
nombreux  manuscrits  de  Tite-Live  et  de  Virgile  ont  attracto. 

artus^  artare  et  non  arctus^  arctare.  Dausquius  constate  que  ardus  est 
un  archaïsme. 

nudacter  et  non  audaciter^  forme  blâmée  par  Ouintilien,  I,  6,  17. 

Augeas  est  préférable  à  Augias. 
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haca  et  non  hacca.  La  forme  française  du  mot  haïe  est  la  preuve  de 
l'orthographe  haca.  Cf.  Joret,  Du  C  dans  les  langues  romanes, 
p.  agS. 

Baliares^  Baliaricus  plutôt  que  Baléares^  Balearicus. 

barritus  et  non  haritus  ou  barditus. 

hattuo  et  non  batiio. 

bibliotheca  et  bybliotheca.  La  seconde  forme  vient  de  jBuê^oç. 

bracchium,  forme  des  meilleurs  manuscrits  que  préférait  déjà  Aide 
Manuce. 

brattea  et  ses  dérivés,  forme  des  meilleurs  manuscrits  au  lieu  de 
bractea. 

Brundisium ,  forme  préférable  à  Brundusium  et  déjà  préférée  par  For- 
cellini. 

bucina  et  ses  dérivés,  forme  déjà  préférée  par  Aide  Manuce,  Daus- 
quius,  Forcellini,  et  non  huccina. 

belua  et  non  bellua.  C'est  la  fausse  étymologie  tirée  de  hélium  qui  a 
fait  croire  qu'il  convenait  de  redoubler  /.  Sur  la  vraie  étymologie 
{borgh,  belgh,  belh)  cf.  Vanicek,  Elymol.  fVorterb.  der  Latein  Spr.^ 
p.  io3.  Les  meilleurs  manuscrits  sont  d'accord  pour  n'écrire 
qu'un  /. 

cxlebs  et  non  cœlebs.  Forcellini  condamne  avec  Aide  Manuce  et  Cella- 
rius  la  seconde. 

cxlum  et  non  cœlum.  Les  témoignages  les  plus  authentiques,  les  éty- 
mologies  anciennes,  celles  que  reconnaît  la  science  nouvelle 
(Corssen,  Aussprache^  etc. ,  2"  édit.,  1. 1,  p.  ^70) ,  les  inscriptions,  les 
manuscrits,  l'usage  des  meilleurs  éditeurs  du  seizième  siècle  sont 
d'accord  pour  caelum^  qu'adoptent  Aide  Manuce  et  Forcellini.  C'est 
la  fausse  étymologie  xoîXov  qui  a  induit  les  éditeurs  depuis  le  dix- 
septième  siècle  à  écrire  cœlum.  Encore  les  plus  diligents,  entre 
autres  lleinsius,  s'y  refusent-ils. 

cxnum  et  non  cœnum  amené  par  la  fausse  étymologie  xotvo'v.  Cxnum  est 
déjà  reconnu  par  Aide  Manuce. 

cxspes  et  non  cespes.  La  première  de  ces  deux  orthographes  est  pré- 
férée par  Dausquius,  Cellarius  et  Forcellini. 

extra  et  ses  dérives,  préférable  à  cetra.  lleinsius  préférait  extra. 

Cameiia  et  non  Camœna. 

raincrti  et  non  eamara. 
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rena  et  non  cœna.  La  seconde  forme  à  laquelle  a  donné  crédit  la  fausse 
étymologie  d'Isidore  de  Séville  est  contraire  aux  anciens  manu- 
scrits, aux  inscriptions  et  à  l'étymologie  vraie  (cf.  Corssen,  Ausspr., 
1^  édit.,  t.  I,  p.  527).  Aide  .Manuce  et  Forcellini  préfèrent  cenn. 

clatri  et  non  clnthri. 

clipeus  plutôt  que  clupeus  et  surtout  rlypeus. 

coclea  plutôt  que  cochlea.  La  première  orthographe   est  déjà  admise 

par  Forcellini. 
coinminus  et  non  cominus.  Dausquius  soutient  l'orthographe  commiinis 
et  Forcellini  l'accepte.  L'étymologie  et  l'usage  l'appuient  égale- 
ment. 
condicio  et  non  conditio.  Aide  préférait  conr/Zr/o;  Forcellini  reconnaît  que 
la  plupart  des  monuments  sont  d'accord  pour  cette  forme.  Enlin 
condicin  ne  vient  pas   de   condere,  mais  du  radical  condic-,  d'où 
^' esl  ïormé  condicere.  Cf.  Corssen,  Ausspr.^  2''édit.,t.I,  p.  Sa,  38i. 
contio  et  non  concio.  Forcellini  reconnaît  que  les  témoignages  de  tout 
genre  sont  en  Aiveur  de  la  première  de  ces  formes.   Contio  est 
d'ailleurs  une  contraction  de  conventio.  Voyez  là-dessus  Fleckei- 
sen,  Fiinfzig  Jrtikeln^  p.  14,  et  Corssen,  Aussprache^  etc.,  2'  éd., 
t.  I,  p.  5i;  t.  II,  p.  683. 
conviciiim  et  non  convitium. 
cotidie,  cottidie  et  non  quotidie, 

culleus,  culleum,  ainsi  que  leurs  dérivés,  et  non  culeus. 
cuinba  plutôt  que  cymba. 
damma  et  non  dama. 
Danuvius  et  non  Danubius.  Danimus  est  la  seule  forme  transmise  par 

les  inscriptions,  les  médailles  et  les  meilleurs  manuscrits. 
Dareus  plutôt  que  Darius. 
Decelea  plutôt  que  Decelia. 
delenio  et  non  dclinio. 

deino^  denipsi,  demptum,  et  non  demsi,  demtum. 
derigo,  dans  le  sens  de  diriger  en  droite  ligne. 
detractare  aussi  bien  que  detrectare  dans  le  même  sens. 
dicio  et   non  ditio.  Les  témoignages  sont  d'accord   pour  cette  ortho- 
graphe, conforme  à  la  vraie  étymologie.  Dicio  vient  du  même  ra- 
dical que  dicere;  cf.  Gurtius,  Grundz.  der  Griech.  Etym.,  '^'  édit., 
p.  129;  Corssen,  Aussprache,  etc.  2^  édit.,  t.  I,  p.  ^)2. 
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dilectus  et  non  delectut,  lorsqu'il  s'agit  d'un  enrôlement  militaire. 

discidium  et  non  dissldium.  Forcellini  préfère  discidium. 

discribo  dans  le  sens  de  partager,  délimiter. 

dumtoKat  et  non  duntaxat. 

eculeus  plutôt  que  equideus. 

ellchorus  plutôt  que  helleborus. 

emptum,  emptus  et  tous  les  dérivés  et  composés  de  emo^  et  non  emtum^ 
emtus,  etc. 

epistula  et  non  epistnla.  Angelo  Mai  déclare  n'avoir  jamais  vu  autre 
chose  que  epistula  dans  les  anciens  manuscrits;  les  inscriptions 
confirment  cette  orthographe.  En  revanche  epistoUcus ,  qui  vient 
directement  du  grec  iTricrToXixdç,  doit  conserver  l'o, 

Erinys  et  non  Erinnys. 

erus  et  non  herus.  Dausquius,  tout  en  conservant  l'ancienne  orthogra-^ 
phe,  constate  que  erus  est  celle  des  manuscrits  et  des  inscriptions. 
Enfin  cf.  Eut}'chès  dans  Cassiodore,  p.  23i3  P. 

Euander^  Euandrus  et  non  Evander^  Evandrus. 

euhan,  euhans^  euhias,  euhius^  euhoe  et  non  evan^  etc. 

fxTium  (le  foin)  et  non  fœmim, 

fxmis  (l'usure),  plutôt  que  fenus  et  non  fœnus. 

femina^  fétus ^  fecundus  et  non  fœmina,  etc. 

fetialis  et  non  fecialis.  C'est  l'orthographe  d'Aide  Manuce  et  de  For- 
cellini. 

frenum  et  non  frxnum^ 

futtilis  plutôt  que  futilis. 

gxsum  et  non  gesum  (en  grec  yaTffov,  Y«tao;). 

Genava  et  non  Geneva. 

gcnetivus,  genetrix  et  non  genitivus^  genitrix.  Forcellini  préfère  gene- 
trix.  Dausquius  indique  genetivus  et  genetrix  comme  les  meilleures 
formes. 

glxba  au  lieu  de  gleha;  la  première  forme  est  admise  par  Aide  Manuce 
et  Dausquius. 

Gciius  et  Gnxus^  lorsque  le  mot  est  entièrement  écrit.  C.  et  Cn.  en 
sont  des  ahréviations. 

gutus  et  non  giittus. 
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liiedus  et  non  hœdus.  Aide  Manuce,  Cellarius  et  Forcellini  profèrent 
hœdus,  orthograplie  conforme  à  la  tradition  des  manuscrits  et  à 
r('tyni()logic;  voyez  le  sabin  fasdi/s  et  les  analogues  germaniques 
gtiits^  ga/'z  (Corssen,  Jussprache,  1"  édit.,  t.  I,  p.  9g,  i58). 

Halicarnasus  et  AUcarnasus  et  non  Halicarnassus . 

Hamilcary  Hannibal^  Hanno^  Hasdrubal,  et  won  Amilcar ^  Annibnl,  Anno, 
Asdrubal. 

Hammon  plutôt  que  Ammon. 

harena  plutôt  que  arena^  quoique  la  seconde  forme  soit  aussi  légitime. 
Harena,  d'accord  avec  le  sabin  fasena^  est  une  orthographe  sou- 
tenue par  Varron,  Vélius  Longus,  Charisius,  et  fournie  par  le  texte 
des  meilleurs  mss. 

harundo  plutôt  que  arundo,  d'après  le  témoignage  d'Eutychès  dans  Cas- 
siodore,  p.  aSiS  P,  et  d'Agrœtius,  p.  2272  P,  confirmé  par  les 
mss. 

hebenus  plutôt  que  ebemis. 

hedera  plutôt  que  edera, 

hejulo^  hejulatio,  et  non  ej'ulo,  ejulatio, 

Henna  et  non  Enna. 

Hiberus^  Hister  et  non  Iberus,  Ister. 

holus  plutôt  que  oliis.  Manuce  et  Dausquius  préfèrent  hnlus^  appuyé  par 

les  grammairiens  et  soutenu  par  les  inscriptions. 
ilico  et  non  illico, 
imbecillus  et  non  imbecîllis. 

immo  et  non  imo.  Aide  Manuce,  Cellarius  et  Forcellini  préfèrent  immo 

consacré  par  les  manuscrits. 
inclitus  et  inclutus^  non  pas  inclytus. 
incolio  et  inchoo. 

indutix  et  non  inducix.  Aide  Manuce,  Dausquius,  Cellarius,  Forcellini 
préfèrent  la  première  orthographe,  qui  est  celle  des  meilleurs  mss. 
et  que  confirme  l'étymologie,  indutix  hoc  est  initus  et  introitus, 
d'Aurélius  Opihus^  citée  par  Aulu-Gelle,  I,  aS,  17.  Cf.  Corssen, 
Aussprache^  2*  édit.,  t.  I,  p.  5i. 

infltix,  inftior,  etc.,  et  non  infîcix,  inficior.  C'est  l'orthographe  de 
Manuce,  de  Cellarius  et  de  Forcellini. 

intellego^  intellegentia,  et  non  intelltgo^  etc.  Orthographe  des  meilleurs 
manuscrits  et  des  inscriptions  les  plus  authentiques. 
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intihiiSy   intihiim  et  non  inh  bus  ou  intiibus. 

inungun  et  non  iniingo. 

Juppi ter  plutôt  que  Jupiter.  Cf.  Corssen,  Aiissprache^  etc. ^  a"  édit.,  t.  I, 

p.    2X1. 

lapsus  de  labor  et  non  labsus. 

lacrima  et  non  lacruma^  lachrima,  lacryma^  lachrjma.  Cellarius  pré- 
férait déjà  lacrima. 

lagœna  et  lagona^  non  pas  lagena.  L'étymologie  grecque  est  XâYuvoç, 
l'usage  des  manuscrits  et  des  inscriptions  lagœna  et  lagona. 

lanterna  plutôt  que  laterna. 

lautumix  et  non  latomix. 

letum  et  non  lethuni.  Alanuce,  Dausquius,  Cellarius,  Forcellini  con- 
damnent également  lethum. 

lêcis  et  non  Ixvis.  Tous  les  critiques  et  l'étymologie  Xeîoç  sont  contraires 
à  Iset'is. 

llttera  plutôt  que  litera. 

lit  us  et  non  littus.  Le  témoignage  des  manuscrits  est  conforme  à  l'éty- 
mologie. Cf.  Corssen,  Ausspraclie^  %"  édit.,  t.  I,  p.  534,  535, 
Litus  est  l'orthographe  de  Manuce,  Dausquius,  Cellarius,  For- 
cellini. 

msereOy  msestus,  etc.,  et  non  mœreo^  mœstus.  Mœreo  est  l'orthographe 
des  meilleurs  manuscrits.  Noris  la  déclarait  préférahle.  La  racine 
est  la  même  que  celle  de  miser,  et  on  a  eu  par  allongement  et 
rhotacisme  :  mis-^  mais-^  mxr-. 

Mauretania  et  non  Mauritania. 

mercennarius  et  non  mercenarius.  La  première  forme  est  celle  des  meil- 
leurs manuscrits  ;  elle  est  de  plus  soutenue  par  l'étymologie  : 
mercedinarius ^  mercednarius ^  mercennarius. 

Messalla  plutôt  que  Messala. 

multa  et  non  muleta.  Les  inscriptions  et  les  manuscrits  sont  d'accord 
à  ce  sujet.  Il  existe  d'ailleurs  à  la  fois  les  verhes  mulcare  et  mul- 
tare,  mais  non  mulctare.  Manuce,  Cellarius  et  Forcellini  préfé- 
raient multa. 

mur  cita  et  non  murxna. 

murra  cl  non  myrrha. 

myrtiim^  otc  ,  ot  non  murtiim. 
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ne  particule  aflinnativc  et  non  niv.  Lainhia  avait  déjà  remarcjiu:  (luc 
tous  les  anciens  manuscrits  écrivent  sans  diphtliongue  cette  par- 
ticule qui  n'pond  à  y(\  des  Grecs. 

neglcgo.  neglegentia  et  non  negligo^  etc.  Telle  est  l'orthographe  des 
bons  manuscrits  pour  toutes  les  périodes  de  la  littérature  latine, 
et  aussi  des  inscriptions  authentiques. 

nenia  et  non  nxnia.  Dausquius,  Cellarius  et  Forcellini  préfèrent  déjà 
nenia. 

tiequùjuam  plutôt  que  neqidcquam.  Mais  nequidquam  est  une  faute.  Les 
manuscrits  sont  d  accord  pour  présenter  nequi<iiiam  et  nequicquam. 
D'ailleurs  nequiquam  est  un  ablatif;  cf.  Gorssen,  Aussprachc, 
2"  édit.,  t.  II,  p.  839. 

niiigo  et  non  ningun.  Cf.  Caper,  p.  2249  P. 

niimmus  et  non  numiis. 

nuniius  et  non  nuncius.  L'usage  des  manuscrits  et  des  inscriptions  est 
conforme  à  l'étymologie.  Nanti  us  est  une  contraction  de  novetitios. 
Cf.  Corssen,  Aassprache^  etc.,  %"  édit.,  t.  I,  p.  5i. 

ohœdin  et  non  obedio.  La  seconde  de  ces  formes  ne  s'est  introduite 
qu'au  moyen  âge.  Voyez  l'étymologie,  Corssen,  Jussjir.,  'j."  édit., 
t.  I,  p.  63 1. 

nbstipesco ,  obstipui  plutôt  que  obstupescn^  obsttipui.  Toutefois  les  deux 
formes  sont  légitimes. 

pœlex  j)lutôt  que  pelex^  mais  non  pellex.  L'usage  des  anciens  manu- 
scrits est  sans  incertitude  à  cet  égard.  Pœlex  semble  être  une 
altération  de  irâXXa^,  comme  Msculapius  de  'AffxXairtdç. 

Vxligni  et  non  Peligrd. 

pxnitet  et  non  pœnitet.  L'usage  des  anciens  est  mis  par  les  meilleurs 
manuscrits  hors  de  toute  discussion.  Aide  Manuce  admet  pxnitet. 
Corssen,  Aussprache,  etc.,  %"  édit.,  t.  I,  p.  370,  explique  que 
pxnitet  \ient  de  la  même  racine  que  pœna,  mais  non  pas  de  ce  mot. 

pxinda  et  non  penula. 

Parnasus,  Parnasius  et  non  Parnassus,  Parnassius. 

pejero  plutôt  que  pejuro,  mais  non  pas  perjuro.  Cf.  Priscien,  p.  554  P- 
On  dit  à  la  fois  per juras  Gtpejurus. 

penna^  aile  d'oiseau,  et  pinna^  créneau  de  muraille. 

percontatio,  pcrcontator  et  non  percunctatio,  percunctator;  perconior 
plutôt  que  percunctor. 
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petorritum  et  non  petoritum. 

pilleus,  pilleum,  pillcolus  et  non  pileits,  pileum^  pileolus. 
pomeriuin  et  non  pomœriiim.  Aide  Manuce,  Dausquius,  Cellarius,  For- 
ccUini  préfèrent  dôya  por?ierium. 

Pomptinus  et  non  Pontinus. 

Portunus  et  non  Portumnus. 

postmeridiarms  et  posmeridianus .  Pomeridianus  est  douteux. 

prxsaepis^  prxsxpia  plutôt  que  preesepis^prsesepia. 

prelum  et  non  prxluin.  Forcellini  condamne  prxlum. 

prt}^  interjection,  et  non  proh.  Manuce,  Cellarius,  Forcellini  condam- 
nent pruh  en  invoquant  Priscien,  p.  548  P,  où  l'on  voit  que 
c'était  une  règle  de  ne  pas  terminer  les  mots  latins  par  une  aspi- 
ration . 

prœliuni  et  non  prxlium. 

promunturium  et  non  promontorium .  C'est  un  fait  établi  par  le  témoi- 
gnage des  manuscrits  et  des  inscriptions. 

prorsus  et  non  prorsii/ii  et  prnsuni  qui  sont  des  archaïsmes. 

proscxnium  et  non  proscenium. 

Ptolomœus,  Plolomaïs,  formes  latines  pour  nToX£(ji.aToç,  ntoXefJiaii;. 

quadriduum  et  non  (juatridimm.  Les  meilleurs  manuscrits  sont  una- 
nimes pour  présenter  la  première  de  ces  formes,  laquelle  est 
analogue  à  quadriennium^  quadriipesj  etc. 

quattuor  plutôt  que  quatuor.  Les  manuscrits  même  des  écrivains  en 

prose  ont  cette  forme  que  préférait  déjà  Aide  Manuce. 
quicquaniy  neutre  de  quisquam^  plutôt  que  quidquam . 
quicquid,  neutre  de  quisquis^  plutôt  que  quidquid. 
rxda  plutôt  que  rcda,  mais  non  rheda. 
Rxtiay  Rxti  et  non  Rltxlia,  Rhxti. 
rcccidi  de  recula^  eu  prose  plutôt  que  rccidi. 
Rcgium  et  non  Rhegium. 
teligio  et  jamais  relligio. 

reppuli.^  de  repello,  et  non  rcpuli ;  repperi^  de  reperio.^  et  non  reperi. 
rétracta  et  non  retrecio. 
robigo  et  non  rubigo. 
sxculuni  et  non  seculum. 
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sxpesy  sœpio  et  non  sepes^  sepio. 

sxta  et  non  seta. 

sario  plutôt  que  sarrio. 

satrapea  plutôt  que  la  forme  plus  moderne  satrapia. 

satura  et  satira^  mais  non  satyra. 

scxna  et  non  sccna.  Lorsque  le  mot  dxrjvï]  a  e'té  transcrit  en  latin. 
Tt)  de  la  pi-emière  syllabe  a  été  rendu  par  a?,  et  depuis  lors  cette 
orthographe  s'est  maintenue  en  latin,  comme  en  témoignent  les 
manuscrits  et  les  inscriptions. 

sescenti  et  non  sexcenti.  Sescenti  est  l'orthographe  des  manuscrits  et 
des  inscriptions. 

jetius  et  non  secius.  C'est  l'orthographe  des  inscriptions  et  des  meilleurs 
manuscrits.  Setius  vient  du  même  radical  que  secus  mais  non  de 
ce  mot,  ce  que  montre  la  différence  de  quantité.  Secus  a  formé 
sequias.  Setius  vient  d'une  forme  sccitus,  qui  a  eu  pour  compara- 
tif secitius.  d'où  par  syncope  sectius  qui  se  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  Plaute,  et  enfin  la  forme  actuelle  setius. 

singillatim  et  non  singulatim. 

solacium  et  non  solatium. 

sollemnis  et  non  soiennis  ou  sollennis, 

sollers,  sollertia  et  non  solers^  solcrtia.  Aide  Manuce  et  Cellarius  pré- 
fèrent déjà  sollers  et  sollemnis. 

stilus  et  non  stylus.  Dausquius  et  Forcellini  préfèrent  déjà  stilus. 
suboles  et  non  sobolcs.  Suboles  est  déjà  préféré  par  Forcellini,  et  cette 

orthographe  est  conforme  à  l'étymologie. 
subsicivus  et  non  subsecifus. 

sucus  et  non  succus.  Outre  le  témoignage  des  manuscrits,  l'étymologie 
(même  racine  que  sugo),  déjà  reconnue  par  Festus,  confirme  l'or- 
thographe sucus.  Enfin  l'espagnol  sugo  se  ramène  à  une  forme 
où.  il  n'y  a  qu'un  c  (cf.  Joret,  Du  C  dans  les  langues  romanes^ 
p.  295).  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  française^ 
indique  aussi  que  la  forme  sucus  est  préférable  à  succus. 

Suebi  et  non  Suevi. 

sulpur  et  sulphur  et  non  sulfur.  Sulpur  est  appuyé  par  la  tradition  des 
meilleurs  manuscrits.  Manuce,  Dausquius  et  Foi'cellini  donnent  la 
préférence  à  sulphur.,  en  reconnaissant  l'existence  de  sulpur  dans 
les  textes. 
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susccnseo  plutôt  que  succensco. 

txter  et  non  teter.  Orthographe  déjà  admise  par  Manuce  et  Daustjuius, 
et  acceptée  par  ForceUini. 

teniperi  et  non  tempnri. 

icntore,  si  l'on  se  conforme  à  l'étymologie  ;  temptarc.,  si  l'on  veut  suivre 
l'usage  authentiquement  constaté  des  anciens. 

Teresias  aussi  bien  que  Tiresias, 
Thyias  et  non  Thyas. 
thyruitis  et  non  thunnus. 
tinea  et  non  tinia. 
tingo  et  non  tiriguo. 
tisanarium  et  non  ptisanarium, 

Trcmimennus^  Tarsumcnnus  et  Trasirnennus,  plutôt  que  Trasumenus  et 
Trasimcnus . 

tropxum  et  tmphxum, 

vnleludo  et  non  valitudo. 

vatilluin  et  non  halillum. 

vetiuiudo^  veneo  et  non  yxnumdo^  vœneo. 

Fergiliae,  Fergitius^  Verginius  et  non  Virgilix^  Virgilius,  Firginius. 

vilicus  et  non  vil  liens. 

versus^  vertex,  verto,  vester  sont  les  formes  de  l'orthographe  classique 
des  grammairiens. 

vinnlentus  et  vinulentus.  De  même  on  peut  dire  formidulosus  et  furmi- 
dolnsns,  sariguinuletttus  et  sanguinolentus,  somnulentus  et  somno- 
lentus. 

virectuin  et  non  viretum. 

Ulixes  et  non  Ulysses. 

uiiierus  et  non  humérus.  C'est  la  forme  admise  dans  les  meilleurs  ma- 
nuscrits de  toutes  les  périodes  de  la  littérature  latine,  ctcpiecon- 
lirme  la  doctrine  des  grammairiens.  Cf.  Eutjchès,  p.  ai  12  P. 
Enfui  ce  mot  a  une  racine  identique  au  grec  wfjLOç. 

umidus  et  uinor  et  non  humidus,  humor.  Telle  est  la  forme  de  ces  mots 
dans  les  manuscrits.  L'étymologie  est  la  même  que  celle  de  udus ; 
cf.  Corssen,  Aussprache,  etc.,  2"  édit,,  t.  I,  p.  545. 

i'olsemus  [ynlxma  pim)  et  non  l'olenius. 
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Folcanus^  Volttimna^  f'olturrutSj  J'oitinnnus  plutôt  que  Fulcanus,  Vul- 

tummi^  l  ulturnus^  Vertiinmus. 
nrgeo  et  non  urguco.  Cf.  Vclius  Longus,  p.  2223  P. 

Le  lecteur  impartial  verra  sans  peine  que  dans  les  préceptes 
qui  sont  cMioncés  ci-dessus  il  n'y  a  rien  qui  puisse  troubler 
profondément  nos  habitudes.  A  le  bien  examiner,  notre  usage 
n'est  réformé  que  sur  un  petit  nombre  de  points,  et  ceux  qui 
voudront  consulter  le  livre  de  M.  Brambach  y  trouveront  con- 
damnées des  formes  singulières  que  l'ancienne  routine  avait 
maintenues,  ou  bien  que  la  précipitation  irréfléchie  de  quel- 
ques modernes  avait  essayé    d'introduire. 

Pour  le  latin  moderne  et  les  éditions  classiques  et  courantes 
destinées  aux  écoliers,  il  convient,  à  mon  gré,  d'appliquer  les 
règles  qui  ont  été  ci-dessus  exposées;  c'est  ce  qui  a  été  tenté 
en  partie  dans  l'édition  in- 16  que  la  librairie  qui  publie  ce 
volume  a  donnée  à  l'usage  des  classes.  Peut-être  faut-il  agir 
graduellement  et  ne  pas  introduire  d'un  seul  coup  toutes  les 
nouveautés,  et  en  effet,  soit  dans  l'édition  classique,  soit  dans 
le  présent  volume,  j'ai  cru  devoir  faire  des  concessions  à  la 
coutume,  me  réservant  à  l'occasion  d'aller  plus  loin  que  je  ne 
me  le  suis  ici  permis.  Mais  il  est  nécessaire  de  familiariser  le 
public  avec  les  nouveautés  qu  'un  examen  approfondi  ne  peut 
manquer  de  lui  faire  trouver  justes.  Nous  ne  pouvons  nous 
isoler  du  reste  de  l'Europe  savante;  nos  maîtres  ne  doivent 
pas  risquer  (j'en  ai  vu  des  exemples)  de  se  trouver  embarrassés 
en  face  de  textes  imprimés  dans  d'autres  pays,  et  comme  la 
nouvelle  doctrine,  dans  ce  qu'elle  a  de  scientifique  et  d'utile, 
finira  par  nous  gagner  à  notre  tour,  il  vaut  mieux  l'examiner 
sérieusement  nous-mêmes  et  nous  y  rendre  par  raison  que  de 
nous  la  voir  imposer  par  l'usage  et  une  imitation  irréfléchie. 

Sans  doute  l'on  objectera  que  l'orthogiaphe  n'a  qu'une 
mince  importance  dans  l'étude  générale  de  la  langue  latine, 
et  que  renseignement  gagnera  peu  de  chose  à  cette  réforme. 
La  réponse  n'est  pas  difficile  à  faire.  Si  la  question  est  si 
humble,  pourquoi  se  refuser  avec  tant  d'ardeur  à  l'étudier  de 
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nouveau?  Mais  la  connaissance  exacte  de  Torthographe  est  une 
partie  de  la  doctrine  générale  d'une  langue;  aujourd'hui  mémo 
on  impose  aux  écoliers  une  ortliographe,  dont  ils  ne  peuvent 
s'écarter  sous  peine  de  se  voir  repris.  Pourquoi  donc  ne  pas 
leur  prescrire  celle  qui  est  vraie  plutôt  que  celle  qui  est  fausse? 
Enfin  la  question  est  plus  élevée  qu'elle  ne  semble  au  premier 
abord.  Il  s'agit  de  substituer  le  goût  de  l'exact,  de  l'achevé, 
du  certain  à  celui  de  l'a  peu  près,  la  connaissance  des  choses 
sûres  à  l'acceptation  indifférente  des  faits  douteux.  L'étude  des 
monuments  de  l'antiquité  est  une  science,  et  non  pas  seule- 
ment une  matière  à  développements  littéraires.  Le  latin  qu'il 
faut  enseigner,  ce  n'est  pas  un  latin  de  convention,  une  sorte 
de  scolastique,  propre  à  exercer  l'esprit;  il  faut  aussi  que  ce 
soit  le  vrai  latin,  et  le  vrai  latin  avait  sa  forme  dont  l'ortho- 
graphe est  un  des  caractères. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  s'applique  à  l'usage  des  écoles 
et  des  éditions  purement  scolaires.  Celles  qui  portent  le  nom 
de  savantes,  ou  du  moins  présentent  un  plus  grand  appareil  de 
science,  sont  assujetties,  ce  semble,  à  des  obligations  un  peu 
plus  étendues.  Suffit-il  d'y  introduire  l'orthographe  qu'il  est 
permis  d'appeler  classique,  ou  ne  faut-il  pas  essayer  de  rap- 
procher de  l'original  le  texte  qu'elles  contiennent,  et  puisqu'il 
a  été  montré  plus  haut  qu'il  y  avait  eu  pour  l'orthographe  la- 
tine des  périodes  différentes,  ne  convient-il  pas  au  moins  de 
leur  donner  une  physionomie  jihis  vraie,  en  y  maintenant,  au- 
tant que  la  chose  est  possible,  les  formes  acceptées  dans  la 
période  à  laquelle  l'auteur  appartient? 

Mais  c'est  ce  que  font  les  éditeurs  les  moins  diligents  pour 
les  textes  des  auteurs  qui  ont  le  renom  d'archaïsme,  tels  que 
Plaute,  Térence,  Lucrèce,  Sallusle.  C'est  ce  que  faisaient  les 
anciens  eux-mêmes.  Leurs  manuscrits,  j'entends  les  maïui- 
scrits  les  plus  antiques,  portent  la  trace  d'un  effort  continu 
pour  retrouver  la  tradition  et  la  reproduire. 

Ce  (ju'il  csl  \v  |)his  diflieilc  d'allcHKhc  en  p;ucille  matière, 
c'est  l'exactitude  et  la  mesure.  Les  maladroits,  eu  essayant  de; 
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donner  à  leurs  textes  un  aspect  archaïque,  les  criblent  de  l)ar- 
barismes.  D'un  autre  côté,  il  est  certains  auteurs  qui  devien- 
draient illisibles  si  on  voulait  les  écrire  comme  ils  ont  été 
écrits  de  leur  temps.  Que  l'on  s'imagine  Plante  publié  avec 
l'orthog-raphe  du  sénatus-consulte  des  Bacchanales,  lequel  est 
contemporain  des  dernières  années  du  poëte.  M.  Ritschl  a 
exposé  la  vraie  doctrine.  Il  faut  faire  ce  que  faisaient  les  an- 
ciens, et  ce  dont  leurs  manuscrits  portent  le  témoi^age.  Il 
faut  sur  ce  fond  de  l'orthographe  usuelle  rapporter  toutes  les 
formes  authentiques,  constatées  par  la  tradition  de  toute  na- 
ture, remarques  des  grammairiens  et  des  scoliastes,  manuscrits 
spéciaux  de  l'auteur,  et  contrôlées  par  les  monuments  du  même 
temps,  à  condition  d'ailleurs  que  le  texte  y  trouvera  une  phy- 
sionomie archaïque  et  n'en  sera  pas  défiguré. 

N'est-ce  pas  le  procédé  employé  dans  les  éditions  de  nos 
auteurs  français  classiques,  où  sans  reproduire  les  caprices  de 
forme  que  Tiniprimeur  emplovait  pour  Corneille,  Racine,  Bos- 
suet,  on  maintient  certaines  particularités,  telles  par  exemple 
que  les  imparfaits  en  ois? 

Que  deviendra  le  texte  de  Virgile  si  l'on  procède  de  la  sorte  ? 
Il  ne  différera  pas  très-sensiblement  du  texte  classique,  mais  il 
recevra  quelques  modifications. 

Ainsi  les  génitifs  de  la  seconde  déclinaison  des  noms  en  ius 
et  ium  devront  être  en  /  et  non  pas  en  //;  les  accusatifs  pluriels 
des  noms  parisyllabiques  de  la  troisième  seront  en  is  ou  en  es, 
selon  que  l'indiquera  la  tradition  des  manuscrits,  puisque 
nous  savons  qu'il  n'y  a  pas  à  ce  sujet  de  règle  absolue,  et  que 
l'euphonie  guidait  Virgile  \  Les  superlatifs  de  trois  syllabes 
comme  maxumus,  njAiimus,  seront  en  umus,  tandis  que  les  autres 
resteront  en  imus,  puisque  c'est  le  moment  où  la  transformation 
s'opère  et  que  les  manuscrits  semblent  nous  montrer  que  Virgile 
avait  ainsi  fait  le  départ  des  deux  formes  de  cette  terminaison. 
Les  noms  de  nombre  seront  tous  en  ens  et  non  pas  en  es.  Nous 

I.  Aulu-Cflle,  XIII,  20. 
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pourrons  avoir  t7//«  ctf/iio/n,  .sciiintur  et  seqnontur^  rclincunt  et 
relinquoiit,  etc.,  puisque  telles  étaient  les  formes  de  ce  temps-là. 
De  la  même  manière  nous  trouverons  les  nominatifs  en  nos  cl 
en  vos  ;  en  uo)n  et  en  vom,  les  accusatifs  de  la  seconde  décli- 
naison où  la  terminaison  est  précédée  d'un  u  ou  d'un  v;  et  aussi 
volgus,  volnus  et  autres  mots  semblables  au  lieu  de  vulniis,  tnd- 
gus.  S  se  redoublera  dans  cassas  et  caiissa,  pour  ca^//,y  et  causa; 
nous  lirons  conjutix,  quelquefois  aput  et  haut  à  côté  de  apud  et 
de  liaud;  nous  aurons  régulièrement  abicio,  conicio,  Iraicio, 
subiclo,  etc.  Enfin  l'assimilation  des  prépositions  ne  se  fera  pas 
dans  les  mots  comme  conpouere^  inminere  et  autres  pareils. 

Mais  sera-ce  une  extraordinaire  nouveauté?  Non,  c'est  ce 
que  réclamait  Fleinsius  dans  la  Préface  du  Virgile  de  1676,  ce 
qu'il  pratiquait  dans  son  édition,  ce  que  l'on  voit  en  partie  dans 
Heyne,  et  enfin  ce  que  tous  les  éditeurs  sérieux  de  Virgile  font 
aujourd'hui,  ce  que  l'on  rencontre  chez  Wagner,  Ladewig, 
Forbiger,  chez  le  sage  Conington.  C'est  ce  qu'il  faudrait  essayer 
aussi  en  France,  et  ce  que  je  tenterai  certainement  moi-même, 
si  la  faveur  du  public  continue  de  soutenir  le  présent  travail 
et  m'a])pelle  à  le  réimprimer  encore  une  fois. 

Jusque-là  je  ne  cesserai  de  me  préparer  à  cette  tâche,  sans 
me  reposer  sur  les  efforts  que  j'ai  déjà  faits  et  les  études  aux- 
quelles je  me  suis  précédemment  livré.  Pour  ne  pas  déchoir  il 
faut  sans  cesse  se  préoccuper  d'améliorer;  c'est  le  précepte  que 
nous  donne  Virgile  lui-même  : 

Vidi  lecta  diu  et  multo  spcctata  hibore 

Degenerare  tanicii,  ni  vis  liumana  (|uotannis 

Maxunia  quaique  manu  Icyeret.  Sic  omnia  fatis 

In  pcjiis  nicre  ac  rétro  sublapsa  rcferri, 

Non  aliter  quam,  (jiii  .mInciso  vix  fiumine  leinlKim 

Rcniigiis  siibigit,  si  braccliia  forte  reniisit 

Atquc  ilhiin  in  prteccps  prono  rapit  alvcus  anini  ' . 


Paris,    i5  octobre   1875. 
I.  a.  \,  1.J7. 
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Puhlius  FirgilUis,  ou  plutôt  Vergilim'^  Maro,  naquit  le 
i5  octobre  de  l'an  684  après  la  fondation  de  Rome  (avant  J.  C. 
70),  sous  le  consulat  de  M.  Licinius  Crassus  et  de  Cn.  Pompée 
le  Grand,  à  Andes,  sur  le  territoire  de  Mantoue'.  Ses  parents 
étaient  sans  doute  de  médiocre  condition,  et  les  traditions  sont 
assez  différentes  sur  la  profession  qu'exerçait  son  père.  Selon 
les  uns,  il  était  citoyen  de  Mantoue;  selon  d'autres,  au  con- 
traire, il  fut  le  serviteur  à  gages  d'un  uiator^  officier  de  justice 
d'ordre  inférieur.  Quelques-uns  en  font  un  potier,  quelques 
autres  un   paysan.   Cette   dernière   supposition,   à  laquelle  on 


I  Voir  aux  Auditions. 
2.  Le  nom  que  portait  le  chantre  âc 
VÉiU'ide  seml)le  avoir  été  assez  répandu  a 
Rome.  Les  inscriptions  de  la  République 
et  dos  premiers  siècles  du  christianisme  ont 
d'une  manière  tout  à  fait  prépondérante 
/■'ergiliiis  et  non  firgilius  (cf.  Corssen, 
Aiisspiaclie^  etc.,  2°édit.  t.  I,  p.  544)-  Le 
P.  de  la  Rué  prétend  qu'un  f;rand  nombre 
icompluva)  de  monuments  et  d'inscriptions 
ont  Firgilius;  mais  il  n'eu  cite  aucun 
exemple.  Voyez  au  contraire  la  discussion 
■  de  Ritschl,  Opuscula,  t.  II,  p.  779  et  suiv. 
Tous  les  auciens  manuscrits  ont  la  forme 
fergilius.  Les  Grecs  écrivent  presque  tou- 
jours BspYiXto;  ou  0'J£pyi).ioç.  C'est  dans 
le  moyen  âge,  environ  depuis  le  neuvième 
siècle,  que  la  forme  T'irgilius  commence  à 
s'établir  amenée  particulièrement  par  l'é- 
tyniologie  de  fantaisie  qui  fait  dériver  le 
nom  du  poète  de  virgo  ou  virga.  Au  rjua- 


torzième  siècle  et  au  quinzième,  cette  forme 
semble  avoir  pris  le  dessus.  Cependant  déjà 
à  cette  époque  Auge  Politien  montra  ce 
qu'elle  avait  d'incorrect.  Gluck,  Die  bel 
C.  Jul.  Cœsar  vorkommenden  Kellischen 
Naryien^  p.  i3r,  fait  venir  ce  nom  du  cel- 
tique vergo  (allem.  JFerk);  Fergilius  aurait 
ainsi  un  sens  dérivé  des  travaux  de  la  cani- 
pagne.  Corssen,  Ueber  Aussprache ,  t.  I, 
p.  543,  donne  pour  étymologie  Fers^ilix, 
c'est-à-dire  la  constellation  des  Pléiades,  ce 
qui  revient  à  donner  à  ce  nom  une  origine 
rustique.  Voy.  aux  Additions. 

3.  Andes  est  appelé  par  Suétone,  Donat 
et  saint  Jérôme  pagiis  qui  ahest  a  Mantna 
non  procul.  Plusieurs  éditeurs,  entre  les- 
quels Forbiger,  ont  essayé  de  l'identifier 
avec  Pietoliij  qui  est  à  trois  milles  de  Man- 
toue, et  dans  une  situation  assez  élevée. 
Mais  la  Vie  attribuée  à  Probus  (Rciffersch. 
Suétone j  p.  Sa)  dit  formellement  vico  An- 
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ajoute  qu'il  était  le  fermier  d'un  riche  propriétaire  de  cam- 
pagne, dont  il  sut  assez  gagner  rafiection  pour  devenir  son 
gendre,  est  la  plus  vraisemblable.  L'aïeul  de  Virgile  se  nom- 
mait Magius,  et  sa  mère  Maia  ou  Magia  Polla,  et  certainement 
il  faut  chercher  dans  ces  noms  l'origine  des  traditions  bizarres 
(|ni  curent  cours  au  moyen  âge  sur  la  vie  du  poëte.  Il  eut  du 
même  père  et  de  la  même  mère  deux  fi'ères  qui  moururent 
avant  lui  :  l'un,  Silon,  encore  enfant;  l'autre,  Flaccus,  déjà 
parvenu  à  la  jeunesse  ;  et  quelques  commentateurs  ont  cru 
qu'il  avait  voulu  désigner  celui-ci  sous  le  nom  de  Daphnis  dans 
la  cinquième  Eglogue*.  Son  père  devenu  aveugle  mourut 
avant  lui^.  Sa  mère,  soit  qu'elle  eût  épousé  le  père  de  Virgile 
étant  veuve,  soit  qu'après  sa  mort  elle  'se  fût  remariée,  avait 
un  autre  fils  d'un  autre  lit,  Valérius  Proculus'.  Elle-même 
mourut  peu  de  temps  après  Flaccus,  emportée  par  le  chagrin 
de  l'avoir  perdu*. 

La  première  enfance  de  Virgile  s'écoula  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Ensuite  il  se  rendit  à  Crémone  et  y  fit  ses  premières 
études*.  Crémone,  colonie  latine  depuis  l'an  218  av.  J.  C, 
municipe  depuis  90  av.  J.  C,  en  vertu  de  la  loi  Julia,  semble 
avoir  été  dans  cette  contrée  un  centre  important  de  culture 
romaine.  De  bonne  heure  Virgile  montra  pour  les  sciences  un 
goût  qu'il  devait  conserver  toute  sa  vie.  Dans  sa  seizième 
année,  l'année  du  second  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus 
(av.  J.  C.  55),  il  prit  la  robe  virile;  et,  s'il  faut  en  cioire  le 
récit  de  Donat,  ce  fut  le  jour  même  où  mourait  Lucrèce".  De 


ilibus  qui  abest  a  Mantua  milia  passuum  3.  Fie  de  Firgile,  Voyez  Suétone ^  édit. 

XXX.   Ribl)cck,  (l;ins  sa  dissertation^  ac-  Reiffeisclieid,  p.  63. 

ceple    la    distance    donnée    par     Probus  ,  4.  «  Siipprstite  cnim  Maia  niatrc  Flaccus 

sans  rii'u  dire  de  l'identiiicatiou  avec  Pie-  u  defunctus  est,  quœ  cjus  morteni  graviter 

loin  «  ferens  non  diu  supervixit.  >>  Scliol.  Der- 

1.  Selon  Ribbecli,  cette  opinion.de  Do-  nensia^  ad  Eclog.  V,  22. 

nat   (p.  57,  Suétone^  édit.  Reiffersclieid),  5.   «  Vergilius    Crenionœ    studiis    erudi- 

reprise    par    Servius,    Pliilatgyrius   et    les  <.  tur.  »    Chronique    d'Eusèbe,     trad.    par 

scliolies  de  Berne,  est  une  fable  inventée  saint  Jércinie,  01.  180,  S;  anno  «r/^/j  696. 

par  les  allégoristes.  6.  Donat,  p.  55.  Reiffersclieid.  Ce  ren- 

2.  Fie  de    lirgiie  attribuée  à   Donat.  sclgnenicnt  a  un   air  bien  luarcpié   de  rap- 
Y oyez  le  Suétone  de  Reiffersclieid,  p.  57.  procliement  artificiel. 
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Crémone,  Virgile  se  rendit  à  Milan  et  un  peu  plus  tard  à 
Rome  *  ;  il  y  suivit  les  leçons  du  rhéteur  Épidius,  qui  selon 
Suétone  fut  le  maître  de  Marc  Antoine  le  triumvir  et  d'Octave. 
Des  relations  ont,  dès  lors,  pu  s'établir  entre  le  futur  poëte  et 
celui  qui  devait  être  le  successeur  de  César.  Il  s'appliqua  d'une 
façon  toute  particulière  à  la  physique  et  à  la  philosophie.  L'un 
des  maîtres  qu'il  écouta  de  préférence  semble  avoir  été  Siron^, 
qui  suivait  la  doctrine  épicurienne,  et  dont  Cicéron  parle  avec 
éloge  à  deux  reprises  différentes  ^.  Toutefois  il  y  aurait  quelque 
témérité  à  en  conclure  que  Virgile  lui-même  se  soit  fait  exclu- 
sivement disciple  d'Épicure.  Selon  Donat,  il  appartenait  à  la 
secte  académicienne;  l'empereur  Alexandre  Sévère  l'appelait 
le  Platon  des  poëtes  ;  enfin  certaines  circonstances  de  la  théorie 
de  la  purification  des  âmes  et  de  la  résurrection,  que  Virgile 
expose  au  VP  livre  de  V Enéide,  ont  de  bien  grands  rapports  avec 
les  mythes  racontés  par  Platon  dans  le  Goi'gias  et  dans  la  Ré- 
publique. On  signale  aussi  en  plusieurs  endroits,  notamment  à  la 
fin  du  IP  livre  des  Géorgiques  et  dans  le  VP  de  V Enéide,  des 
emprunts  faits  probablement  aux  opinions  des  Stoïciens.  Virgile 
n'était  donc  le  fervent  adepte  d'aucune  école.  Son  intelligence 
très-élevée  et  son  âme  généreuse  s'attachaient  à  ce  qui,  dans 
tous  les  systèmes,  était  ingénieux,  profond,  sublime.  Il  y  puisait 
des  inspirations  pour  son  génie  poétique,  suivant  la  circonstance 
et  suivant  la  forme  spéciale  du  sujet  qu'il  traitait.  On  pourrait, 
en  rapprochant  les  différents  passages  dont  on  cherche  à  tirer 
quelque  induction  sur  ses  opinions  philosophiques,  observer 
qu'il  ne  se  présente  entre  ces  passages  aucune  formelle  contra- 


I.    Donat,   dans  le   texte  vulgaire,  fait  ditions,   en  admettant  avec  Teuffel,  Real 

aller  Virgile  de   Milan  à  Naples.  Dans  le  Encjclo[>ed,   t.  W  ,  p.  2645 ,  que  Virgile 

manuscrit  de  Berne  il  n'y  a   que  transiit  alla  d'ubord  à  Rome  puis  à  Naples.  Teuffel 

in  iirbenij  ce  qui   ne  peut  s'entendre  que  semble  avoir  abandonné  cette  opinion  dans 

de  Rome.  Saint  Jérôme,  dans  la  traduction  sa  Littérature  romaine. 
de   la    Chronique    d'Eusèbe,    ad    Olynip,  2.  Telle  est  la  vraie  forme  de  ce  nom, 

l8ij  4,  ne  parle  que  de  Rome  :  «  Virgilius  traduction  du  grec  Seîpwv.  Cf.  Hermès,  I, 

Il  sumpta    toga   Mediolanum   transgreditur  p.  40  et  suiv.^  article  de  Haupt. 
«  et  post  brève  tempus  Romam  pergit.  >-  3.    De  FinibuSj   II,   35;   Ad  Diverses ^ 

Forljiger  clierclie  à  concilier  les  deux  tra-  VI,  11. 
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diction.  La  théorie  de  la  création  du  monde  développée  dans  la 
sixième  Églogue,  non-seulement  avec  des  idées,  mais  avec  des 
termes  mêmes  empruntés  à  Lucrèce,  n'est  point  en  contradiction 
absolue  avec  la  conception  d'une  âme  de  l'univers  partout  répan- 
due et  donnant  la  vie  à  chaque  être.  C'est  par  l'action  de  cette 
force,  dont  il  n'est  rien  dit  dans  le  Silenus,  ni  pour  l'affirmer  ni 
pour  la   nier,  que  les  éléments  matériels  ont  pu  se  combiner  et 
former  le  monde  ;  c'est  elle  qui  le  maintient  et  le  fait  subsister 
en  s'infusant  dans  ses  parties.  Enfin,  bien  qu'elle  laisse  quelque 
place  à  la  liberté,  en  imposant  aux  âmes  coupables  la  loi  d'une 
période  de  purification,  et  en  accordant  aux  âmes  vertueuses  une 
félicité  temporaire,    l'opinion  admise  par  Virgile  d'une  série  de 
résurrections  nécessaires  fait   naître  la  pensée  d'un  inexorable 
destin  qui  pèse  sur  le  monde  et  se  joue    de  tous  les  efforts  des 
hommes  pour   lui  échapper.  Ces  idées  d'ailleurs,  le   poëte  les 
devait-il  uniquement  à  son  éducation  philosophique  ?  La  fatalité 
qui  entraîne  l'univers  dans  un  cercle  éternel  de  transformations 
était  une  des  croyances  propres  aux  Étrusques,    et  qui  en  ce 
temps    pénétrait  profondément  dans    toute  l'Italie  *.    Mainte- 
nant que  la  religion  des  Romains,  mieux  étudiée,  est  distinguée 
des  formes  mythologiques  d'origine  grecque  qui  l'enveloppaient 
à  nos  yeux,  les  savants  croient  y  reconnaître  une  notion  de  la  di- 
vinité qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle  qu'en  avait  Virgile^. 
Enfin  la  création  du  monde,  telle  qu'elle  apparaît  dans  le  Sl/e- 
nus,  n'est  guère  que  l'expression  en  beaux  vers  de  ce  qu'une  opi- 
nion philosophique  peut  avoir  de  conforme  aux  croyances  popu- 
laires dépourvues  de  toute  prétention  scientifique.  Il  est  possible 
que  Virgile  se  soit  d'abord  attaché  à  la  secle  épicurienne,  parce 
qu'il  attribuait  à  ses  enseignements  une  grande  partie  de  l'inspi- 
ration qui  le  cbarmait  dans  Lucrèce.  Mais  il  semble  que,  comme 
son  ami  Horace,  il  ne  se  soit  astreint  à  jurer  sur  la  foi  d'aucun 

1.  Voyez  l'iirgiiment  de  la  IV'  figlogiie.  «  s'y    incarner   nécessairement    pour  tou- 

2.  «  La  nature  divine  est  jiour  les  Ho-  <<  jours.  »  Pieller,  lîœmische  Mythologie, 
«  mains  je  ne  sais  quel  fluide  spirituel  qui  ]>.  44  ;  dans  l'cditioii  française,  publiée 
a  se  répand  à  travers  le  monde  et  i)eut  sous  ce  titre  :  les  Dieux  de  l'ancienne 
«  recevoir  les  formes  les  plusdiverses  sans  Rome,  p.  46,  47» 
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maître.  Il  a  pu  dire  de  même  dans  un  autre  ordre  de  spécula- 
tions : 

.    ....  Mihi  res,  non  me  rébus  subjungere  conor. 

Horace  allait  demander  aux  philosophes  des  arguments  pour 
fortifier  les  principes  de  sagesse  mondaine  et  de  vertu  indulgente 
qu'il  avait  reçus  de  son  père  et  qu'il  mettait  lui-même  en  prati- 
que. Virgile  cherchait  dans  leurs  leçons  de  hautes  théories,  pour 
justifier  et  expliquer  la  passion  de  la  nature  dont  il  était  pos- 
sédé, et  qui  à  chaque  page  éclate  dans  ses  ouvrages. 

Ou  a  prétendu  que  le  grammairien  grec  Parthénius,  qui 
était  poëte  aussi,  fut  son  maître  en  même  temps  que  Siron. 
^lais,  d'après  les  dernières  recherches  faites  sur  ce  sujet,  les 
rapports  de  Virgile  et  de  Parthénius  ne  peuvent  guère  être 
prouvés  d'une  manière  formelle*. 

Le  séjour  de  Virgile  à  Rome  dut  avoir  sur  le  développement 
de  son  génie  une  influence  particulière.  Il  y  connut  sans  doute 
les  principaux  poëtesdu  temps  \  On  ne  sait  vers  quelle  époque 
il  revint  dans  son  pays  et  combien  de  temps  il  passa  dans  la 
capitale  de  l'Italie. 

A  cette  époque  l'on  rapporte  ordinairement  la  composition  de 
divers  essais  poétiques,  sur  lesquels  les  témoignages  s'accordent, 
et  qui  d'après  quelques  savants  ont  servi  à  former  le  recueil  qui 
nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  Catalectn. 

Servius  etDonat  attribuent  à  Virgile  les  poëmes  intitulés,  Ciris, 
Mtna^  Culex^  Copa,  Diree,  des  recueils  portant  le  nom  de  Ca- 
talecta,  Priapcia^  Epigrammata.  Ils  citent  tous  deux  une  épi- 
gramme  assez  piquante  sur  un  brigand  de  l'époque  : 

Monte  sub  hoc  lapidum  tegitur  Ballista  sepultus  ; 
Nocte  die  tutum  carpe,  viator,  iter. 

Mais  leurs  assertions  ne  peuvent  être  admises  aveuglément. 
On  sait  d'une  manière  incontestable  qu'il  faut  rendre  à  Valérius 
Gaton  les  Dirœ,  à  Lucilius  Junior,  qui  vivait  au  temps  do  Sénè- 

I.  Cf.  Macrobe,  Saturn.  V,  17,  18,  édit,  Eyssenliardt.  —  2.  Voyez  aux  Additions. 
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que,  VJStna.  Nous  admettons  bien  que  Virgile  a  composé  un 
Cii/ex,  auquel  fit  allusion  Lucain,  dans  une  orgueilleuse  excla- 
mation *  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  ce  n'est  pas  celui  que  nous 
possédons.  Le  Culex,  aujourd'hui  placé  d'ordinaire  à  la  suite  des 
œuvres  de  Virgile,  est  une  pièce  remplie  d'interpolations  d'épo- 
ques différentes  ;  ce  qui  semble  y  être  le  plus  ancien  surabonde 
de  vaine  rhétorique  et  montre  plus  de  soin  dans  la  facture  des 
vers  que  dans  la  manière  de  disposer  le  sujet.  Une  disproportion 
évidente  s'y  trouve  entre  les  personnages  et  le  tableau  de  l'enfer 
que  le  poëte  étale.  Une  étude  attentive  de  la  versification,  de 
l'emploi  des  mots  et  des  locutions,  de  la  couleur  poétique,  de  la 
construction  des  périodes,  a  prouvé  suffisamment  que  Virgile 
n'avait  aucune  part  à  cette  œuvre.  Il  n'y  a  nulle  transition  pos- 
sible d'un  tel  style  à  celui  des  Bucoliques.  C'est  un  exercice  de 
jeune  hormme  qui  s'essaye  à  la  poésie  en  imitant  Virgile  et  les 
poêles  alexandrins  ;  et  encore  faut-il  le  placer  à  une  époque  pos- 
térieure à  celle  de  Lucain.  Le  poëme  de  Ciris,  quoique  plus 
ancien,  est  peu  châtié  et  décèle  un  goût  médiocre;  mais,  au 
milieu  de  ses  redondances,  il  ne  manque  pas  de  vivacité.  On  y 
sent  l'imitation  de  Virgile  et  de  Catulle;  peut-être  doit-on  l'as- 
signer à  Cornélius  Gallus.  Le  Moretum  et  la  Copa  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  La  première  de  ces  deux  pièces  a  du  naturel  et  de  la 
grâce;  la  tradition  veut  que  sous  ce  nom  un  petit  poëme  de 
Parthénius  ait  été  traduit  par  notre  poëte  ^.  La  seconde  pièce  a 
du  piquant  et  de  la  fraîcheur  ;  mais  quelle  part  y  eut  Virgile,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Il  en  est  de  même  pour  le 
recueil  des  Cato/ec^a,  dont  les  spirituels  morceaux  écrits  en  diffé- 
rents mètres  trahissent  l'intention  de  se  modeler  sur  les  poëtes 
alexandrins.  Toutefois,  il  est  permis  d'affirmer  que  la  onzième 
pièce,  y  Elégie  à  Messala,  n'est  pas  de  notre  poëte  ;  on  a  voulu 
l'attribuer  à  Valgius,  l'ami  d'Horace  *.   Les  Priapeia  sont  re- 

1.  «  Et  quantum    railii  rcst;it  iiil  Culi-         «  Moretamscripsit in grxco,quem Firgilius 
a  cem.  »  Suétone,  F'ie  de  Lucain.  "  imitatus  est.-o  P.rirg.Miiro,cA.  Heyne, 

2.  «  Vossius  in  lil).  de  poctis  Gr.  pro-        curante  Wagner,  i83'2,  t.  IV,  p.  3oj. 

3  didit  in  cod,   Aiubrosiano   Moreto  Vir-  3.  V.  pour  l'iiiilicationdes  sourcfsde  tout 

«  gilii    esse    udscripta    \erhd  :  Farllienius        ce  [nssage,  Tcuffel,  3°c'dit.,  p,  47  i  et  suiv. 
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connus  pour  être  de  diverses  mains,  et  un  ou  deux  tout  au  plus 
des  fragments  que  contient  ce  recueil  peuvent  être  de  Virgile. 

Les  Bucoliques  sont  les  véritables  débuts  de  sa  muse  ;  dès  lors 
les  souvenirs  sont  incontestés  et  l'œuvre  porte  l'empreinte  mani- 
feste du  génie.  C'est,  dit-on,  sur  les  conseils  de  Pollion  que 
Virgile  s'exerça  dans  ce  genre,  n'ayant  aucun  devancier  chez 
les  Romains.  Certes,  nous  ne  devons  pas  le  poëte  lui-même  à  ce 
personnage,  célèbre  à  divers  titres,  mais  il  est  vraisemblable  que 
ses  avis  hâtèrent  et  mûrirent  une  vocation  qui  se  prononçait 
avec  quelque  lenteur.  Taudis  qu'à  la  suite  des  troubles  causés 
par  la  mort  de  César  et  par  la  formation  du  second  triumvirat, 
Pollion  commandait  en  qualité  de  lieutenant  d'Antoine  dans 
la  Cisalpine,  Virgile  lui  fut  présenté.  A  quel  titre  se  fit  celte 
présentation ,  il  est  aisé  de  le  conjecturer.  Pollion  n'était  pas 
seulement  un  homme  d'Etat.  En  matière  de  littérature,  il  se- 
rait difficile  de  trouver  un  esprit  plus  actif  et  plus  entreprenant*. 
L'ode  qu'Horace  lui  adresse  au  commencement  du  second  livre, 
nous  montre  qu'il  avait  abordé  bien  des  genres,  l'histoire,  la 
tragédie,  l'éloquence  politique,  l'éloquence  judiciaire.  De  bonne 
heure,  il  se  retira  de  la  vie  publique,  et  vécut  jusqu'à  quati-e- 
vingts  ans,  occupé  surtout  à  satisfaire  ses  goûts  studieux.  Il  est 
un  de  ceux  qui  inaugurèrent  les  récitations  et  les  déclamations , 
c'est-à-dire  les  lectures  poétiques  et  les  exercices  oratoires,  aux- 
quels se  livraient  les  associations  [collegia)  de  littérateurs  que 
vit  se  former  cette  époque.  La  poésie  latine  était  alors  dans  une 
sorte  de  crise  ^.  Elle  perdait  décidément  ce  qu'elle  avait  pu 
avoir  de  populaire  au  temps  oii  les  représentations  dramatiques 
étaient  suivies  par  la  foule  même,  et  où  naissait  une  légion  d'au- 
teurs comiques  et  tragiques.  Peu  à  peu  elle  se  renfermait  dans 
un  cercle  étroit  de  gens  cultivés,  et  avec  les  progrès  du  goût  se 
rapprochait  de  plus  en  plus  des  modèles  grecs,  objets  d'une 
étude  constante  et  approfondie.  Toutefois  différentes  écoles  se 
formaient.  A  côté  des  raffinés,  imitateurs  dévots,  superstitieux 

I.  Bernliardy,  5'  édit.  p.  2G2  et  267.  —   2.  IhU.  p.  276  et  siiiv. 
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même,  des  écrivains  grecs,  à  la  tête  desquels  s'étaient  placés, 
parmi  les  poètes,  Catulle  et  Galvus,  d'autres  soutenaient  ,  à  la 
fois  par  goût  et  par  esprit  de  parti,  qu'il  fallait  suivre  la  voie 
tracée  par  les  anciens  poètes,  et  que  l'art  des  vieux  répu- 
blicains était  seul  capable  d'entretenir  dans  les  âmes  la  vi- 
gueur et  l'amour  de  la  patrie.  Mais  ces  auteurs  ne  savaient  pas 
satisfaire  le  besoin  de  correction  et  d'élégance  qui  devenait  tous 
les  jours  plus  impérieux  chez  le  nouveau  public,  juge  des  travaux 
de  l'esprit;  enfin,  ils  appartenaient  presque  tous  au  parti  poli- 
tique qu'entraîna  la  chute  des  institutions  libres.  La  lutte,  à  cette 
époque,  se  soutenait  pourtant  encore;  elle  dura  même  jusque 
sous  le  principat  d'Auguste,  comme  en  témoignent  les  plaintes 
d'Horace  contre  ceux  qui  n'admirent  que  les  anciens.  Le  parti 
du  nouveau  système  poétique  ne  comptait  pas  encore  dans  ses 
rangs  des  écrivains  de  premier  ordre.  Néanmoins,  avec  plus  de 
goût  que  de  génie,  plus  de  science  et  d'habileté  que  d'inspiration, 
les  nouveaux  poètes  commençaient  à  prendre  le  dessus  par  leur 
union,  la  confiance  qu'ils  puisaient  dans  la  haute  opinion  qu'ils 
avaient  d'eux-mêmes,  la  protection  des  puissants  à  qui,  sans 
perdre  leur  indépendance,  ils  rendaient  en  ingénieuses  flat- 
teries l'appui  qu'ils  en  recevaient.  Quelques-uns  d'entie  eux, 
tels  que  Cornélius  Gallus  et  Pollion  ,  occupaient  les  premières 
charges.  Mais  ils  ne  perdaient  pas  de  vue  le  soin  d'augmenter  le 
nombre  de  leurs  amis,  et  leur  situation  même  favorisait  leur 
désir  de  s'attacher  les  jeunes  talents. 

Pollion  se  fit  donc  présenter  Virgile ,  et  lui  donna  le  conseil 
de  se  consacrera  la  poésie  bucolique.  Virgile  avait  trop  de  mé- 
rite pour  qu'on  voulût  négliger  une  si  précieuse  acquisition,  et 
dans  les  autres  genres  poétiques  ,  les  places  étaient  déjà  prises  * . 
La  comédie  était  le  domaine  de  Fundanius  ;  la  tragédie,  celui  de 
Pollion  lui-même;  Varius  était  le  poète  épique  de  cette  société 
littéraire-,  Gallus  en  était  le  poète  élégiaque.  Peut-être  aussi  dans 
ce  jeune  homme  grand,  brun,  à  la  tournure  gauche  et  embarnis- 

I,  jlorace,  Sat,  I,  lo,  40-45. 
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sec,  à  l'air  rustique,  quoique  inslruil,  et  déjà  entouré  d'une  re- 
nommée locale,  le  haut  protecteur  de  la  poésie  sut-il  reconnatiie 
un  goût  profond  pour  les  charmes  de  la  nature  et  une  a|)liiu(li' 
supérieure  à  en  rendre  les  beautés.  Ce  conseil  n'eut  pas  le  résultat 
qu'en  attendait  Pollion ,  celui  de  donner  à  la  littérature  latine  un 
poëte  bucolique  égal  au  modèle  qu'avait  vu  naître  la  Grèce.  Mais 
il  est  permis  de  dire  que  le  génie  de  Virgile,  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  des  cadi'es  restreints ,  d'y  assouplir  sa  pensée  et  son 
expression,  de  s'attacher  au  style  qui,  plus  que  toute  cliose,  re- 
lève de  tels  sujets,  fit  en  quelque  sorte  son  éducation  dans  le 
travail  de  la  composition  des  Bucoliques ,  et  y  puisa  les  forces 
nécessaires  pour  aborder  des  genres  plus  élevés. 

Les  Bucoliques  furent  écrites  de  l'an  [711  de  Rome  (av.  J.  G. 
43)  à  l'an  717  (av.  J.  C.  37).  Selon  toute  vraisemblance,  la  piècv 
qui  dans  le  recueil  occupe  la  seconde  place,  c'est-à-dire  r^/e.r/.y, 
fut  composée  la  première.  Il  se  peut  que  l'aRccdote  rapportée 
par  Martial,  Donat  etServius  soit  vraie,  et  qu'un  jeune  esclave  de 
Pollion,  nommé  Alexandre*,  ait  été  chanté  par  Virgile,  sous  le 
nom  d'Alexis.  Dans  tous  les  cas,  la  seconde  Eglogue  et  la  troi- 
sième, qui  la  suivit  de  près  (712,  av.  J.  C.  42),  sont  des  essais  en- 
tièrement littéraires.  Dans  la  troisième  Eglogue,  il  se  trouve  des 
allusions  aux  luttes  que  Virgile ,  engagé  avec  les  poètes  de  la 
nouvelle  école,  eut  à  soutenir  contre  les  admirateurs  des  anciens, 
tels  que  Bavius  et  Mévius ,  jaloux  de  son  talent ,  et  mécontents 
de  voir  une  pareille  recrue  grossir  les  rangs  de  leurs  adversaires. 
Une  circonstance  des  événements  politiques  qui  se  succédaient 
alors  avec  rapidité  décida  Virgile  à  écrire  la  cinquième  Eglogue. 
Les  triumvirs  ratifièrent  les  actes  de  Jules  César,  lui  rendirent  de 
grands  honneurs,  lui  élevèrent  une  chapelle  dans  le  Forum  ,  et 
firent  porter  dans  les  Jeux  du  cirque  son  image  avec  celle  de 
Vénus.  Octave  se  nomma  dès  lors  «  le  fils  du  héros  divinisé  » 
[Dii^l  filius).  Pollion,  dont  le  général,  Antoine,  n'était  pas encoie 
brouillé  avec  le  neveu  du  dictateur,  conseilla  sans  doute  à  son 

1 .   Voyez  l'argument  de  l'P^glogue  il. 
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nouveau  protège  de  ne  point  négliger  celle  occasion  de  se  mettre 
en  évidence,  en  célébrant  le  nouvel  habilant  du  ciel.  Des  liens 
de  reconnaissance  attachaient  d'ailleurs  à  Jules  César  les  habi- 
tants de  la  Gaule  Transpadane,  qui  lui  devaient  le  droit  de  cité. 
Virgile  paya  cette  dette  de  ses  compatriotes ,  par  une  pièce  allè- 
ge rique  où ,  sous  le  nom  de  Daphnis ,  il  déplora  la  mort  de  leur 
bienfaiteur,  et  le  montra  élevé  au  rang  des  dieux.  TMais  bientôt 
la  tranquillité  dont  il  jouissait,  tandis  que  croissait  sa  renommée, 
et  la  faveur  du  gouverneur  de  la  Cisalpine  allaient  être  perdues 
pour  lui;  de  terribles  angoisses  et  de  redoutables  dangers  le  me- 
naçaient. 

Les  triumvirs,  vainqueurs  à  Philippes,  durent  accomplir  la  pro- 
messe qu'ils  avaient  faite  à  leurs  soldats  de  leur  partager  les 
terres  des  villes  italiennes  favorables  à  la  cause  des  meurtriers 
de  César.  Parmi  ces  villes  se  trouvait  Crémone,  dont  le  voisinage 
fut  fatal  à  Mantoue.  Les  soldats,  mécontents  de  leurs  lots,  mal 
retenus  parleurs  chefs,  envahirent  le  territoire  des  Mantouans. 
Le  patrimoine  de  Virgile  devint  ainsi  la  proie  d'un  vétéran  au- 
quel on.  donne  différenis  noms'.  Pollion  ne  pouvait  guère  directe- 
ment soutenir  son  ami.  Lieutenant  d'Antoine,  il  allait  en  effet 
lutter  contre  les  généraux  qui  amenaient  de  nouvelles  troupes  à 
Octave.  Mais  il  avait  conservé  des  relations  avec  les  personnages 
qui  suivaient  le  parti  du  nouveau  César  \  dans  une  circonstance 
qui  n'avait  rien  de  politique,  on  conçoit  qu'il  ait  pu  recommander 
Virgile  à  Mécène.  Le  poëte  trouvait  d'ailleurs  d'anciens  condis- 
ciples dans  Cornélius  Gallus  et  Alfénus  Varus,  qui  furent  mêlés 
à  toute  cette  affaire  du  partage  des  terres  de  la  Gaule  Cisal- 
pine. Il  vint  à  Rome,  et  obtint  une  restitution  qu'il  célébra 
dans  la  première  Églogue  en  y  joignant  les  témoignages  de  sa 
reconnaissance  pour  celui  qu'il  place  désormais  au  rang  des 
Dieux  Lares  (an  de  Rome  7x3;  av.  J.  C.  ^\). 

Mais  la  guerre  de  Pérouse  remit  tout  en  question.  Pol- 
lion, après  avoir  un  moment  résisté  aux"  généraux  d'Octave, 
se  relira  en  Vénétie  et  s'unit  à  Domitius  Ahénobarbus, 
qui,   depuis   la  défaite  des  meurlricrs  de  César  à    Philippes, 
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tenait  la  mer  avec  une  flotte.  Pollioii  no  pouvait  donc  plus  v\cn 
pour  son  protégé,  et  Alfénus  Varus,  qui  lui  succéda,  (ut  im- 
puissant aussi  à  contenir  la  turl)uloiice  des  vétérans,  et  à  rem- 
plir ses  promesses.  Les  Mantouans  avaient  pu  espérer  de 
recouvrer  leurs  terres  ;  ils  continuèrent  à  en  être  spoliés.  Vir- 
gile seul  conserva  son  bien,  mais  entouré  de  voisins  redouta- 
bles. Dans  une  querelle  au  sujet  des  limites  entre  eux  et  lui,  il 
faillit  être  tué,  et  n'échappa  que  par  la  fuite  à  Tépée  de  Clodius, 
selon  les  uns,  de  Miliénus  Toron,  suivant  d^mtres.  Virgile  se 
réfugia  à  Rome,  sur  les  conseils  de  Cornélius  Gallus  et  de  Ma- 
cer*,  et  y  passa  quelque  temps  dans  la  maison  de  Siron  son  an- 
cien maître.  Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  époque  la  pièce  X 
des  Catalecta;  mais  certainement  alors  fut  composée  la  neu- 
vième Églogue,  oii  le  secours  de  Varus  est  invoqué  par  Virgile. 
On  y  voit  aussi  des  marques  de  sa  liaison  avec  Varius,  Tun  des 
poètes  illustres  de  la  même  école,  et  qu'il  institua  plus  tard 
son  exécuteur  testamentaire.  La  paix  de  Brindes  fut  heureuse 
pour  le  poëte  comme  pour  le  reste  de  l'Italie .  Les  négocia- 
teurs principaux  du  traité  se  trouvaient  justement  ceux  qui 
s'étaient  faits  ses  appuis,  Mécène  et  Pollion.  Virgile  fut  alors 
indemnisé  de  ses  pertes.  Il  semble  que  Pollion  y  ait  eu  une 
grande  part.  En  effet,  c'est  à  lui  qu'est  dédiée  la  quatrième 
Églogue,  écrite  à  la  fin  de  l'année  714,  et  où  sont  célébrés  les 
bienfaits  de  la  nouvelle  paix,  qu'inaugure  le  consulat  de  Pol- 
lion, et  dont  un  fils  nouveau-né  du  consul  verra  la  première 
aurore^.  Varus  avait  sans  doute  aussi  rendu  à  cette  occa- 
sion de  nouveaux  services  à  Virgile,  qui,  au  commencement 
de  l'année  71 5,  lui  dédia  la  sixième  Eglogue.  xV  la  fin  de 
la  même  année,  Pollion,  vainqueur  des  Parthines,  reçut  l'en- 
voi de  la  huitième.  Notre  poëte,  alors  tranquille  pour  sa 
fortune,  jouissant  de  la  faveur  de  Mécène,  soutenu  par  les 
plus  grands  personnages  de  la  république,  commence  à  de- 
venir un  des  plus  considérables  parmi  les  littérateujs  dont  le 
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nouveau  pouvoir  aime  à  s'entourer.  C'est  lui  qui,  de  concert  avec 
Varius,  présenlo  Horace  à  Mécène,  au  printemps  de  Tannée  716. 
11  est  aussi  choisi  avec  Horace  et  Varius ,  par  Mécène ,  pour  rac- 
compagner dans  le  voyage  diplomatique  à  Brindcs ,  qui  est 
de  71^*.  Vers  cette  époque,  au  commencement  de  716  ou 
à  la  fin  de  yi5,  il  écrit  la  septième  Eglogue,  œuvre  uni- 
quement littéraire,  et  l'un  des  deiiiiers  essais  de  sa  muse 
bucolique.  Toutefois,  en  717,  il  composa  la  dixième  Eglogue, 
destinée  à  retracer  la  passion  malheureuse  de  Cornélius  Gallus, 
son  ancien  condisciple ,  dont  il  avait  reçu  des  services  au  milieu 
de  ses  propres  infortunes,  et  qui  faisait  partie  de  la  même  so- 
ciété de  poètes  et  d'écrivains. 

Sans  doute  à  cette  époque  Virgile  rassembla  toutes  les  pièces 
qu'il  avait  composées  depuis  que  sa  renommée  avait  commen- 
cé à  se  répandre  sous  les  auspices  de  PoUion ,  et  il  en  forma  le 
Livi'e  des  Bucoliques^.  Wagner  croit  que  l'appellation  à'Églo- 
ifucs,  qui  alors  ne  désignait  pas  spécialement  le  poëme  pas- 
toral, ne  peut  être  attribuée  à  Virgile,  mais  qu'elle  est  due  à  des 
grammairiens  d'un  âge  postérieur.  Au  contraire  il  pense  ,  mal- 
gré le  sentiment  de  Heyne,  qu'il  est  permis  de  considérer  le 
poëte  comme  l'auteur  des  titres  spéciaux  donnés  à  chaque  pièce. 
Je  n'hésite  pas  à  être  de  son  avis  sur  ce  dernier  point.  Mais  ré- 
cemment s'est  produite  une  opinion  intéressante  qui  modifierait 
certains  détails  de  la  tradition  admise  jusqu'ici.  Suivant  le  pro- 
fesseur Schaper  ',  Virgile  aurait  écrit  d'abord  les  sept  poëmes 
purement  bucoliques ,  c'est-à-dire  ceux  qui  portent  les  chiffres 
1,2,3,  5,  7,  8,  9,  des  années  712  3716  (av.  J.  C.  42a  38].  Plus 
tard,  après  avoir  terminé  les  Géorgiques,  et  s'être  essaye  avec  un 

I.  Cf.  Horace,  éd.  Orelli,  t.  Il,  j).  102,  c'est  un  récit  ou  un  développement  continu 
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mcdlocre  succès  à  la  poésie  épique,  il  serait  revenu  au  genre 
pastoral ,  et  aurait  de  nouveau  publié  son  recueil  sous  le  nom 
iVEg/ognes,  en  y  ajoutant  les  pièces  4?  6,  lo.  Qu'il  y  ait  eu  deux 
édiiions  des  poésies  pastorales  de  Virgile,  Tune  sous  le  nom  de 
Bucoliques^  l'autre  sous  celui  à' Flglogues,  et  que  les  deux  titres 
se  soient  coaf'oudus,  cela  peut  être  admis.  Il  est  possible  aussi 
que  quelques-unes  des  pièces  que  nous  possédons  n'aient  pas 
fait  partie  de  la  première  publication  et  qu'elles  ne  soient  entrées 
dans  le  recueil  qu'à  la  seconde.  Mais  il  est  dirticiU;  de  croire 
qu  elles  aient  été  composées  hors  de  la  période  qui  vit  naître  les 
autres.  Les  caractèresdu  style,  le  système  de  composition,  quoi- 
que sur  des  sujets  différents,  ont  les  plus  grands  rapports;  au 
contraire,  les  Gcorgiques  laissent  voir  dans  la  manière  de 
Virgile  de  grands  changements.  C'est  un  art  nouveau  qui  se 
montre,  et  l'on  sent  bien  que,  si  les  Bucoliques  et  les  Gcorgiques 
Font  de  la  même  main  ,  elles  ne  sont  certainement  pas  du 
même  temps  V- 

Dans  les  Bucoliques^  Virgile  a  pris  pour  modèles  les  poètes 
grecs  qui  se  sont  adonnés  à  la  poésie  pastorale,  et  surtout  Théo- 
crite.  Il  a  imité  celui-ci  non  pas  seulement  dans  le  choix  de  ses 
sujets  ,  mais  encore  dans  le  détail  de  son  style  et  dans  lartifice 
de  sa  versification.  Il  lui  a  emprunté  des  vers  et  des  développe- 
ments toutentiers,  se  contentant  quelquefois  de  le  traduire.  Mais 
sur  divers  points  il  s'en  est  écarté.  Cette  image  de  la  vie  pasto- 
rale, naïve  et  même  quelquefois  un  peu  grossière  pour  nos  mœurs 
raffiuées,  que  présente  le  maître  Sicilien,  ne  convenait  pas  beau- 
coup non  plus  aux  Romains.  Dans  le  temps  où  ils  s'occupaient 
de  la  culture  des  champs  et  des  travaux  de  la  campagne,  ils 
eussent  été  trop  rudes  pour  sentir  l'élégance  délicate  qui  revêt  les 
peintures  même  les  plus  rustiques  de  Théocrite.  Au  temps  de 
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Virgile,  ce  qu'il  y  a  de  simple  et  de  naturel  dans  les  Idylles  les 
eût  rebutés  chez  un  poëte  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  Ce  sont 
de  ces  beautés  qu'on  aime  à  trouver  dans  des  ouvrages  dont 
l'intelligence  exige  déjà  quelque  efifort  d'esprit.  Il  y  a  un  plaisir  de 
curieux  et  d'érudit  à  goûter  les  traits  d'une  œuvre  ancienne  ou 
étrangère  qui  choque  un  peu  nos  mœurs  et  nos  sentiments  ha- 
bituels. Aussi  Virgile  dut  chercher  des  moyens  nouveaux  d'in- 
téresser se&  compatriotes  et  ses  contemporains  à  la  poésie  pasto- 
rale. Ses  bergers  n'ont  guère  de  leur  condition  que  le  nom. 
A  moins  qu'il  ne  parle  de  lui-même,  des  affaires  du  temps,  qu'il 
ne  décrive  son  domaine  et  les  environs  de  Mantoue,  il  ne  nous 
présente  que  des  personnages  dont  le  caractère  a  peu  de  préci- 
sion et  de  propriété",  il  ne  nous  décrit  que  des  paysages  dont  les 
contours  sont  vagues  et  indécis.  Tandis  que  Théocrite  s'applique 
à  rendre  le  détail  particulier  des  choses,  Virgile  au  contraire  les 
peint  toujours  par  des  traits  généraux.  Il  serait  difficile  de  dire  à 
quelle  nation  appartiennent  ses  bergers  et  dans  quelle  contrée  ils 
vivent.  Ils  ne  sont  ni  Grecs,  ni  Italiens.  Le  heu  où  ils  parlent  et 
se  meuvent  est  déjà  ce  pays  sans  limites  déterminées  où  s'agi- 
tent les  héros  de  la  poésie  pastorale  moderne.  L'intéi'êt  eut  bien- 
tôt manqué  à  de  tels  tableaux,  si  le  poëte  ne  les  eût  relevés  au 
moyen  de  l'allégorie.  Sous  les  noms  des  Tityre,  des  Méhbée, 
des  Ménalque,  des  Daphnis,  on  croit  retrouver  des  personnages 
du  temps,  le  père  de  Virgile,  les  Mantouans  dépossédés,  Vir- 
gile lui-même,  Jules  César.  Il  faut  prendre  garde  toutefois  de 
pousser  cette  vue  trop  loin.  Ces  allégories  ne  doivent  être  ad- 
mises que  lorsqu'elles  s'offi'ent  avec  évidence.  Dès  les  temps  an- 
ciens, certains  commentateurs  croyaient  en  voir  partout  et  se  li- 
vraient aux  interprétations  les  plus  forcées  et  les  moins  probables. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  comme  un  exemple  de  ces  tentatives 
à  condamner,  la  prétention  de  ceux  qui  dans  Silène,  Chromis 
et  Mnasylius  de  la  sixième  Églogue  veulent  reconnaître  Siron 
le  philosophe,  \  irgile  et  Varus.  La  nymphe  Églé  représente, 
dans  ce  système,  le  plaisir  dont  ne  peuvent  se  passer  les  ensei- 
gnements de  la  secte  épicurienne.  Une  telle  explication  n'a  sans 
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cloute  pris  naissance  que  dans  le  cerveau  d'un  grammairien  fa- 
natique d'allégories.  A  quoi  bon  un  appareil  si  compliqué  d'in- 
terprétation? Une  scène  mythologique  s'est  offerte  à  l'imagina- 
tion de  Virgile,  et  cette  scène  lui  fournissait  l'occasion  de  déve- 
lopper quelques  idées  poétiques  sur  la  création  du  monde  et  sur 
les  principales  fables  que  la  tradition  place  aux  époques  primi- 
tives. Par  une  pente  naturelle,  son  sujet  l'amène  à  signaler  des 
légendes  que  son  ami  Gallus  a  chantées  ;  l'éloge  du  poëte  con- 
temporain vient  naturellement  sous  sa  plume.  Il  paye  en  vers 
charmants  une  dette  d'amitié  et  de  reconnaissance.  C'est  là  tout 
ce  qu'il  y  a  d'allusions  dans  la  pièce. 

Il  est  permis  de  dire  que  dans  les  Bucoliques  Virgile  a  montré 
peu  de  force  pour  ce  qui  regarde  l'invention  et  la  composition. 
Son  art  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Térence.  Gomme  le  co- 
mique ,  il  a  besoin  d'emprunter  à  plusieurs  modèles  pour  com- 
poser une  pièce.  La  deuxième  Eglogue  est  formée  d'emprunts  dus 
aux  Idylles  III,  XI  et  XXIII  de  Théocrite  ;  à  la  troisième  ont  con- 
tribue les  Idylles  IV  et  V  ;  à  la  cinquième,  les  Idylles  I  et  VII  ;  à  la 
septième,  les  Idylles  VI  et  VIII  ;  à  la  huitième,  les  Idylles  II  et  III. 
Il  est  évident  que  le  poëte  n'est  pas  encore  en  possession  de  tout 
son  génie,  et  reste  attaché  à  des  procédés  en  usage  dans  l'ancienne 
littérature  latine.  Son  imitation  n'est  pas  assez  libre,  son  talent 
n'est  pas  assez  original.  Le  style  qui,  sans  doute,  est  dans  les 
Bucoliques  supérieur  aux  sujets  et  à  la  manière  de  les  disposer, 
reste  pourtant  encore  obscur  quelquefois  et  forcé.  Comme  le  dit 
Heyne,  si  d'autres  ouvrages  n'eussent  mérité  à  Virgile  le  rang 
qu'il  occupe  parmi  ses  compatriotes,  les  Bucoliques  n'eussent 
pas  suffi  à  le  faire  placer  entre  les  poètes  de  premier  ordre*. 

Les  Géorgiques  sont  une  œuvre  d'une  portée  bien  plus  haute 
que  les  Bucoliques.  Le  poëte  mit  sept  ans  à  les  composer,  de  7 1 7 
à  724  (de  37  à  3o  av,  J.  C),  dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie 
près  de  Naples,  et  dont  les  instances  de  ses  amis  ne  le  tiraient 
qu'à  grand'peine.  Il  en  retoucha  plus  d'une  fois  les  diverses  par- 
ties avant  de  se  décider  à  publier  l'ouvrage;  c'est  ce  qu'on  peut 
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inférer  d'allusions,  contenues  même  dans  les  premiers  li^Tes,  à 
des  événements  survenus  à  la  fin  de  cette  période.  Enfin,  on  a  pu 
croire  que  même  plus  tard  il  avait  essayé  de  modifier  ou  d'amc- 
liorcr  divers  passages  du  poëme  * .  Une  tradition  suppose  que 
Mécène  engagea  Virgile  à  composer  un  ouvrage  sur  l'agricul- 
ture. Le  ministre  d'Octave  aurait,  dit-on,  voulu  réveiller  cliez 
les  Romains,  et  surtout  chez  les  vétérans,  devenus  les  nou- 
veaux possesseurs  des  plus  fertiles  terres  de  l'Italie,  le  goût 
des  travaux  rustiques.  J'ai  quelque  peine  à  croire  que  telle  ait 
été  l'origine  des  Géorgiques,  et  qu'une  inspiration  officielle  ait 
présidé  à  la  conception  d'une  telle  œuvre. 

Etait-il  possible  d'inspirer  l'amour  de  l'agriculture  aux  vété- 
rans des  guerres  de  César,  enrôlés  une  seconde  fois  sous  les  dra- 
peaux d'Antoine  et  d'Octave?  N'avaient-ils  pas  trop  longtemps 
vécu  de  la  vie  des  camps  pour  mieux  valoir  que  leurs  prédéces- 
seurs, les  soldats  de  Marins  et  de  Sylla ,  incapables  de  rester  sur 
les  terres  qu'on  leur  avait  assignées?  Les  paysans,  dépossédés  et 
transplantés  dans  d'autres  régions,  avaienl-ils,  au  milieu  de 
leurs  infortunes,  l'esprit  assez  libre  pour  se  laisser  séduire  aux 
accents  de  Virgile ,  et  à  sa  voix  reprendre  leurs  travaux  sur  des 
champs  inconnus  et  dans  des  contrées  où  tout  était  nouveau  pour 
eux  ?  Les  Eglogues  nous  montrent  la  situation  sous  son   vrai 

jour  : 

At  nos  hinc  alii  sitientes  ibimus  Afros.... 

Post  aliquot,  mea  régna  videns,  mirabor  aristas. 

Le  politique  Mécène  ne  pouvait  guère  s'abuser  sur  le  résultat 
qu'on  devait  attendre  d'une  telle  tentative,  s'il  l'a  vraiment  faite. 
Ceux  qui  liront  la  préface  de  l'ouvrage  de  Columelle,  publié 
environ  soixante-dix  ans  après  les  Gcorgiques,  y  verront,  par  les 
tableaux  qu'y  trace  l'agronome,  de  quelle  faveur  jouissaient 
alors  les  travaux  des  champs  parmi  les  Romains.  Les  lamenta- 
tionsdePline*,  vingt  ans  plus  tard,  nous  montrent  que  Columelle 

I.  Cf.  Ril)l>eck,  Lectiones  l^ergUianw,  g'C'^  1  Scliaj)pr,  De  Ceorgicis  a  f^ergilio 
F.lhcrfeld.  iSfïfi;  cl:ins  les  Piolegoinena^Xc  ewicWa/Zf,  Berlin,  1873.  V.  aux  AnnnioNS. 
C'ijjp,  intitule  :  De  retractatis  a  poêla  Ceor-  2.  //.  .Y.  XVIIIj3,  4. 
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n'avait  pas  été  plus  heureux  que  Virgile,  et  que  ses  conseils  et 
ses  exhortations  n'avaient  pas  abouti  à  un  meilleur  succès.  Mais 
il  faut  dire  ici  ce  qu'était  Mécène  *.  Homme  de  goût,  quoique 
médiocre  écrivain,  et  surtout  esprit  ouvert,  il  avait  compris  com- 
bien il  était  utile  au  nouveau  pouvoir  qui  se  fondait  de  grouper 
autour  de  lui  les  esprits  distingués  du  temps,  déjà  en  lutte  avec 
les  partisans  des  anciennes  institutions  et  de  la  vieille  littérature. 
Sa  protection,  les  faveurs  de  tout  genre  dont  il  combla  les  poètes 
et  les  écrivains ,  déjà  triés  en  quelque  sorte  par  les  Pollion  et  les 
Gallus,  et  qui  peu  à  peu  se  choisissaient  eux-mêmes,  dirigés  par 
des  affinités  de  goût  et  de  mérite ,  valaient  mieux  pour  eux  que 
ses  conseils  et  ses  exemples.  N'y  a-t-il  pas,  sauf  la  jalousie  que 
Mécène  ne  semble  pas  avoir  connue,  quelque  rapport  entre  l'ap- 
pui que  durent  au  ministre  d'Auguste  les  Horace ,  les  Virgile  et 
leurs  amis,  et  celui  que  l'Académie  française  reçut  du  cardinal 
de  Richelieu  ?  Si  j'en  juge  par  les  sévères  arrêts  dont  ses  ou- 
vrages ont  été  l'objet ,  par  l'influence  malheureuse  qu'il  exerça 
sur  le  théâtre  de  son  temps  ^,  les  avis  de  Mécène  ne  pouvaient 
guère  être  utiles  à  des  hommes  tels  que  ses  protégés.  Mais  Vir- 
gile, dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  avait  trouvé  en  Mé- 
cène les  encouragements  et  les  secours  que  Pollion  lui  avait  of- 
ferts dans  sa  jeunesse.  Il  lui  dédia  par  reconnaissance  son 
poëme  didactique,  comme  il  avait  surtout  célébré  le  nom  et  les 
bienfaits  de  Pollion  dans  son  recueil  de  poésies  pastorales.  Qu'a- 
vant de  traiter  son  sujet,  ou  tout  au  moins  avant  de  mettre  dans 
ses  vers  le  nom  du  ministre,  il  en  ait  conversé  avec  lui,  que  celui- 
ci  ait  approuvé  le  choix  de  la  matière ,  cela  est  probable.  Que 
peut-être  même  il  ait  ajouté,  pour  soutenir  le  poëte  dans  son 
dessein ,  que  ce  dessein  était  conforme  aux  vues  du  prince  et 


1.  Bernhardyj  Grunclriss  der  Rœin.  Lit-  «  civile  rebaturmisceri  voluptatibusviilgi.» 
ter.  p.  262,  264,  265.  —  Cf.    Bernhardy,    Giundriss   dsr    Bcem. 

2.  Tacite,  Annales^  I,  54  :  «  Ludos  Au-  Lit.  p.  262  :  «  Erapfindlicli  scliadete  Mse- 
«  gustales  tune  primuincœptos  turbavit  dis-  «  cenas,  indem  er  die  dramatisclie  Poésie, 
«  cordia  ex  certaniine  liistrionum.  Indul-  «  die  nocb  in  der  volkstliùmlieben  Forin 
«  serat  ei  ludicro  Augustus,  dura  Maecenati  '<  des  Miraus  sicb  erhielt  und  in  der  Tragcc- 
«  obtempérât,  effuso  in  amorem  Batbylli  ;  «  die  zur  Nachblùte  kam,  dureli  den  Pan- 
«  neque  ipse  al)bt)rrel)at  talii)us  studiis,  et  «  tomimusoder  das  Ballet  zuriickdraengte.» 
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d'accord  avec  sa  politique,  c'est  là  une  conjecture  qui  n'a  rien 
d'improbable,  mais  dont  il  ne  faut  rien  conclure  d'excessif,  et, 
d'ailleurs,  qu'aucun  témoignage  certain  ne  vient  confirmer. 
Virgile  dit  bien,  G.  III,  4i  »  qu'il  exécute  les  ordres  de  Mécène. 
Mais  qui  voudrait  prendre  à  la  lettre  ces  expressions  poétiques  ?  Si 
Mécène  a  exprimé  le  désir  de  se  voir  adresser  une  œuvre  de  mé- 
rite, cela  suffit  pour  autoriser  les  termes  que  Virgile  a  employés; 
il  n'est  pas  nécessaire  d'y  chercher  l'indication  impérative  d'un 
sujet  auquel  le  poëte  devait  s'appliquer.  Les  renseignements  que 
fournissent  les  anciens  sur  ce  point  ne  sont  pas  d'accord.  Probus, 
dans  sa  note  relative  au  v,  4i  du  troisième  livre  des  Géorgiques, 
semble  admettre  que  Mécène  a  imposé  à  Virgile  son  sujet;  mais 
ce  qu'il  dit  n'est  qu'une  glose  du  terme  même  dont  a  usé  le  poëte, 
et  n'ajoute  rien  à  la  valeur  de  ce  terme,  telle  que  nous  l'avons  éta- 
blie plus  haut*.  Servius,  au  début  de  son  commentaire*,  nous 
dit  aussi  que  l'idée  des  Géorgiques  a  été  proposée  à  Virgile  par 
Mécène.  Mais  ce  passage  du  célèbre  scholiaste  laisse  voir  des 
préoccupations  singulières  de  symétrie ,  quand  il  expose  le  dé- 
veloppement des  facultés  poétiques  de  Virgile  :Pollion  lui  a  pro- 
posé d'écrire  les  Bucoliques;  Mécène,  les  Géorgiques;  Auguste, 
l'Enéide.  N'y  a-t-il  pas  là  une  de  ces  indications  que  leur  pré- 
cision même  rend  suspectesPC'est  l'imagination  des  commenta- 
teurs qui  invente  ces  influences  progressives  exercées  sur  le  génie 
des  poêles.  Le  même  Servius,  en  supposant  que  dans  la  compi- 
lation qui  porte  son  nom  les  deux  fragments  soient  de  la 
même  main,  se  contente  de  nous  dire,  au  commencement 
des  Géorgiques,  que  la  loi  du  poëme  didactique  veut  qu'il 
soit  adressé  à  quelqu'un ,  et  que  Virgile  a  mis  pour  cette 
raison  le  nom  de  Mécène  en  tête  de  son  ouvrage,  comme  Hésiode 
celui  de  Perses,  et  Lucrèce  celui  de  Memmius\  Enfin  Donat,  ou 
du  moins  l'auteur  de  la  Vie  de  Virgile  qui  emprunte  ce  nom,  dans 
la  partie  de  cette  biographie  qui  semble  le  moins  défigurée  par 

I.  Prohus,  édit.  Keil,  p.  58,  lii»nes  14-         •  carmcn  agreste  imi)pratiim  a  M.TCcnafe.  » 
16    :    Interca  Dryadum    sUvas  sultusquc  1.  Kd.  Lion,   t.  I,  p.   l  et  1. 

sequamur  intactos....   a.  Hoc  est  scribaniiis  '"{.  Ed.  Lion,  t.  II,  p.  170. 
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des  fables  ridicules,  nous  rapporte  seulement  qu'il  dédia  les 
Géorgiques  à  Mécène,  en  reconnaissance  de  l'appui  qu'il 
en  avait  reçu  contre  les  vétérans  usurpateurs  de  son  patri- 
moine *. 

N'est-il  pas  plus  vraisemblable ,  n'est-il  pas  plus  intéressant  de 
voir  dans  ce  poëme  incomparable  une  inspiration  libre  et  spon- 
tanée de  la  muse  de  Virgile?  Heyne  l'a  déjà  dit  avec  sa  haute 
autorité;  Genthe  l'a  répété  après  lui  ^  Il  faut  faire  honneur 
au  poëte  du  choix  de  sa  matière,  comme  de  l'art  avec  lequel 
il  l'a  traitée.  Et  se  serait- il  élevé  si  haut  s'il  n'eût  été  de  toutes 
pièces  l'inventeur  des  Géorgiques?  C'est  faire  injure  à  la  poésie 
que  de  croire  qu'elle  peut  se  mettre  ainsi  au  service  des 
vues  des  politiques.  Elle  peut  quelquefois  concourir  au  même 
but,  mais  il  faut  pour  cela  que  les  circonstances  préparent  et  di- 
rigent l'âme  du  poëte;  il  est  indispensable  que  l'idée  naisse  d'elle- 
même  dans  son  esprit.  Je  me  refuse  à  croire  que  le  génie  se  ré- 
signe à  composer  ses  œuvres  sur  commande. 

N'est-il  pas  d'ailleurs  possible  de  comprendre  comment  Vir- 
gile a  pu  être  amené  à  concevoir  le  sujet  et  le  plan  des  Géorgi- 
ques ?  Son  talent  s'était  assoupli  dans  le  rude  travail  auquel  il 
l'avait  enchaîné.  Son  génie  croissait  et  se  développait.  Toutefois, 
il  sentait  que  la  poésie  pastorale  ne  pouvait  à  Rome  lui  donner 
la  gloire  de  Théocrite  qui  d'ailleurs  ne  fut  jamais  éclatante 
même  en  Grèce.  Il  lui  fallait  une  matière  où  il  pût  être  le 
maître  du  champ,  et  obtenir  le  prix  non  seulement  dans  sa  pa- 
trie, mais  encore  sur  tous  les  autres  poètes  ,  ses  rivaux  dans  le 
même  genre  littéraire.  On  a  pensé,  et  avec  raison  ,  je  crois , 
que  le  début  du  troisième  livre  était  un  des  derniers  passages 
composés  par  le  poëte.  Mais  je  crois  aussi  qu'en  tout  temps  son 
âme  a  été  possédée  de  la  noble  ambition  qu'il  y  témoigne.  A 

1.  «  Deinde  Georgica  in  honorem  Mae-  p.  972,  278.  Genthe,  Leben  und  Fortleben 
«  cenatis  edidit,  qui  sibi  mediocriter  adhuc  des  P.  f^irgilius  Maro,  p.  17  :  «  Sein  Ge- 
M  noto  opem  tulisset,  ad  versus  veterani  eu-  «  dicht,  welches  er  dem  M.necenas  zuei- 
«  jusdam  violentianij  a  qua  altercatione  li-  «  gnete,  unternahm  er  wolil  weniger  auf 
«  tis  paulum  abfuit  quin  occideretur.  »  «  Geheiss  des  Augustus  oder  Mœcenas,  aïs 
Suétone^  éd.  Reifferscheidj  p.  Sg.  „  aus  eigenem  Antriehe^  um  den  Absiclifen 

2.  Virgile,   édit.  Heyne-Wagner,  t.  I,  «  seiner  Gœnner   »  etc. 
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loiiies  les  époques  de  sa  vie,  il  a  voulu  être  vainqueur  et  voir  son 

nom  voler  de  bouche  en  bouche  : 

Viclorque  virum  volitare  per  ora. 

Ses  espérances  ont  grandi  sans  cesse  avec  sa  renommée  et  la 
conscience  qu'il  avait  de  ses  progrès  constants.  Virgile  a  eu  en- 
tre tous  les  poètes  cet  extraordinaire  mérite  d'avoir  toujours  su 
mesurer  ses  entreprises  à  ses  forces.  L'harmonie,  la  proportion 
que  nous  admirons  dans  ses  plans,  dans  son  style,  existe 
aussi  dans  sa  conduite,  dans  l'usage  qu'il  a  fait  de  ses  facultés, 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  produit  ses  chefs-d'œuvre.  Une  tradition 
vaguement  rapportée  par  Donat,  indiquée  avec  plus  de  pré- 
cision par  Servius,  veut  qu'il  ait  songé  à  un  poëme  épique  sur 
les  anciennes  traditions  Albaines.  Je  me  refuse  à  m'y  ranger,  et 
j'aime  mieux  suivre  les  opinions  de  ceux  qui  ne  voient  dans  la 
dédicace  de  la  sixième  Eglogue  qu'une  excuse  polie  ofTerte  à  Va- 
rus  par  le  poëte  pour  ne  pas  chanter  la  guerre  civile  etne  pas  com- 
promettre sou  nom  dans  un  genre  alors  à  la  mode',  mais  au- 
quel répugnait  le  goût  d'un  Virgile.  Je  suis  bien  sur  que  Virgile 
était  médiocrement  satisfait  des  poëtes  épiques  de  son  temps, 
mais  il  ne  se  sentait  pas,  après  avoir  achevé  les  Bucoliques,  le  ta- 
lent de  faire  mieux. 

Et  me  fecere  poetaiu 
Piérides,  siint  et  niihi  carmina,  me  quoque  dicunt 
Vatem  pastores  ;  sed  non  ego  credulus  illis; 
Nam  neque  adhuc  Vario  videor  nec  diceie  Cinna 
Diyna^. 

Il  a  encore  besoin  de  travail  et  d'encouragements.  Il  ne  se  fie 
point  aux  vaines  louanges,  aux  louanges  dangereuses  dont  leseti- 
vieux  et  les  inhabiles  l'accablent  : 

Pastores,  hedera  crescontcm  ornafe  poelam, 
Arcades,  invidia  rumpantur  ut  ilia  Codro  : 

I.  Furiiis  irAnliuiii  :iv.iit  rlninté  les  ex-  temjis  Je  César  et  d' Auguste,  leçon  d'ou- 

|il(>it5(Jc  Liitiitiiis  Catulus;  Km  ius  nih.iciiliis  vntiire  du  cours  de  i853.  Cf.  Études  sur 

etViirrond'AtaTjCeiixdeCés.-ir.Cf.  M.Piilin,  Li  jioêsie  lutine^  t.  T,  p.  172. 
De  la  Poésie  É/i^ue  cliez  les  Romains  nu  a.   Ducol.  IX,  3'2-3(). 
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Aut,  si  ultra  placitum  laudarit,  baccliare  frontom 
Cingite,  ne  vati  noceat  niala  lingua  futuro'. 

En  attendant  qu'il  s'exerçât  aux  grandes  conceptions  de  l'épo- 
pée, la  poésie  didactique  lui  offrait  une  carrière  où  il  pouvait 
entretenir  et  même  accroître  les  forces  de  sa  muse.  Il  avait  sous 
ses  yeux  dans  la  littérature  latine  elle-même,  un  devancier  de 
premier  ordre,  modèle  étrange  pour  lui,  dont  il  pouvait  se  flatter 
d'éviter  les  défauts  et  d'égaler  les  mérites. 

Le  plus  grand  esprit  poétique,  d'une  époque  de  trouble  et 
d'incertitude  dans  les  croyances  comme  dans  les  conditions  de  la 
vie,  Lucrèce  reflète  dans  son  œuvre  les  agitations  de  son  temps. 
Mélange  d'incrédulité  désespérée  sous  une  apparente  quiétude  et 
de  sublimes  élévations,  le  poëme  de  la  Nature  témoigne  aussi 
dans  sa  forme  des  doctrines  littéraires  qui  alors  commençaient 
à  se  livrer  combat.  La  rudesse  antique  s'y  heurte  à  l'art  nou- 
veau; la  langue  scientifique  lutte  contre  la  pauvreté  d'un  idiome 
encore  imparfait  et  qui  se  prête  mal  à  de  telles  conceptions. 
L'inspiration  est  admirable ,  l'exécution  souvent  insuffisante. 
L'écart  est  extraordinaire  entre  la  pensée  et  le  style.  A  chaque 
instant  l'harmonie  est  blessée,  la  mesure  est  rompue  ^ .  Lucrèce  ne 
pouvait  avoir  des  imitateurs  ;  il  avait  trop  fait  voir  que  le  poëme 
philosophique  ne  convenait  pas  au  génie  romain,  et  après  lui ,  il 
eût  été  téméraire  de  reprendre  une  semblable  tentative.  Mais  il 
avait  montré  ce  que  peut  devenir  la  poésie  didactique,  interprète 
d'une  haute  pensée.  Il  avait  ouvert  la  voie,  et  par  son  exemple 
signalé  de  quels  écueils  elle  était  semée.  C'est  dans  cette  voie 
que  Virgile  voulut  s'engager  après  lui.  Mais  plus  habile,  en  chan- 
tant la  nature  comme  son  devancier,  il  la  prit  par  un  autre  côté. 
Il  ne  voulut  point  en  faire  en  quelque  sorte  l'anatomie  ;  ii  ne 
chercha  point  à  y  faire  voir  le  principe  général  de  ses  créations, 
à  en  démêler  les  ressorts  secrets,  ou  bien,  s'il  le  fit,  ce  ne 
fut  qu'en  passant.  Mais  il  la  célébra  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  vivant,  de  plus  capable  de  charmer  les  regards  et  d'enchan- 

I.  Bucol,  VII,  25-28.  —  2,  Berniiardy,  Grundriss  der  Rœm.  Litter,  5°  édit,  p.  245. 
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ter lintelligence.  11  abandonna  les  développements  philosoplii- 
qiies  dont  la  sécheresse  dépare  souvent  l'œuvre  de  Lucrèce,  et 
s'attacha  par  dessus  tout  aux  beautés  pittoresques  que  présente 
la  nature,  aux  utiles  avantages  qu'on  peut  retirer  de  ses  produc- 
tions, à  l'influence  morale  qu'elle  exerce  sur  l'âme  de  ceux  qui 
vivent  avec  elle  en  constante  communication.  Chez  lui,  si  le  sujet 
se  restreint,  s'il  n'a  plus  cette  étendue  et  cette  grandeur  qu'il  de- 
vait à  Lucrèce,  il  se  particularise  avec  le  plus  étonnant  bonheur. 
Ce  n'est  plus  un  poème  qui  intéresse  au  même  degré  l'humanité 
tout  entière  et  ses  plus  profondes  aspirations,  quoique  par  cer- 
tains aspects  il  atteigne  aux  sources  les  plus  profondes  de  l'émo- 
tion ;  mais  c'est  un  poëme  national.  Ce  n'est  pas  encore  l'épopée 
des  vieilles  légendes  ;  c'est  déjà  celle  des  sentiments  les  plus 
chers  aux  Romains,  quelque  changés  qu'ils  soient ,  de  leur  glo- 
rieuse rudesse,  des  occupations  généreuses,  des  antiques  vertus 
de  leurs  ancêtres,  dont  ils  aiment  encore  à  faire  revivre  la  mé- 
moire : 

Tibi  res  antiquae  laudis  et  artis 

Ingredior' 

Hanc  olim  veteres  vitam  coluere  Sabini, 
Hanc  Renius  et  frater,  sic  fortis  Etruria  crevit 
Scilicet  et  rerum  facta  est  pulcherrima  Roma  *. 

De  plus,  les  délicatesses  de  l'art  nouveau  viennent  rajeunir  et 
renouveler  ces  vieux  souvenirs  : 

Ascraeumque  cano  Romana  per  oppida  carmen'. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  et  chercher  encore  un  point  de  ressem- 
blance entre  Lucrèce  et  Virgile.  Leur  inspiration  est  commune. 
Chez  les  deux  poètes,  l'âme  est  atteinte  d'une  pareille  mélanco- 
lie, mais  qui  produit  en  eux  des  effets  différents.  Au  moment 
(»ù  les  croyances  religieuses  s'éteignent,  où  l'activité  politique,  si 
féconde  autrefois ,  devient  stérile  et  impuissante,  Lucrèce  se 
tourne  contre  les  unes  qu'il  flétritdu  nom  de  superstition,  dédai- 

I.  Géorg.  II,   174.  —  2.  /</.,  ihiJ.  532-534.  —  3.  Gèorg.  II,  i;^. 
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gne  l'autre  qii'il  proclame  une  ambition  vaine,  et  tente  d'assou- 
vir, avec  une  science  qu'il  croit  sûre,  son  besoin  de  se  prendre 
;i  quelque  <  liose  de  solide  et  d'utile.  Virgile,  au  contraire,  voit 
l'agricullure  dépérir  et  disparaître  : 

Non  ullus  aratro 
Dignus  honos;  squalent  abductis  arvacolonis*. 

Il  la  célèbre  et  la  chante.  Ne  pouvant  la  ranimer  elle-même,  il  la 
fait  revivre  par  l'imagination  ;  il  essaie  de  penser  que  l'avenir  lui 
réserve  encore  de  beaux  jours;  il  en  étudie  les  détails  avec  une 
précision,  un  soin  minutieux ,  par  lequel  il  se  fait  presque 
illusion  à  lui-même.  Mais  à  chaque  instant  l'intelligence  des  diffi- 
cultés qu'il  veut  surmonter  se  présente  plus  nette  à  son  esprit. 
La  pitié  remplit  son  âme,  et  il  s'écrie  : 

Ignarosque  viae  mecum  miseratus  agrestes*. 

La  tristesse  l'envahit,  et  les  tableaux  de  désastres,  d'infortunes, 
de  misères  se  dessinent  naturellement  sous  sa  plume.  L'impres- 
sion définitive  que  produit  la  lecture  des  Géorgiques  est  aussi 
poignante  que  celle  qui  résulte  de  la  lecture  du  poëme  de  la 
Nature.  Lucrèce  et  Virgile  ont  assisté  tous  les  deux  à  des  ruines 
immenses  et  déplorables  ;  ils  l'ont  compris,  ils  en  ont  été  doti- 
loureusement  émus,  et  à  travers  les  siècles,  ils  nous  ont  transmis 
l'impression  pénible  à  la  fois  et  admirable  de  leur  sentiment. 

Considérons  maintenant  le  poëme  en  lui-même  et  dans  les  su- 
jets qu'il  développe.  Virgile  a  eu  des  modèles,  soit  en  grec,  soit 
en  latin.  Il  n'a  guère  tenté  de  dissimuler  ses  emprunts,  puisque 
l'on  a  pu  quelquefois  retrouver  dans  son  ouvrage  des  traductions 
littérales  d'Aristote,  de  Théophraste,  de  Démocrite,  de  Xéno- 
phon,  de  Thucydide,  d'Aralus,  de  Nicandre,  ou  des  imitations 
tout  à  fait  manifestes  des  poètes  latins  qui  l'avaient  précédé,  sur- 
tout de  Lucrèce.  Avant  lui  bien  des  écrivains  avaient  traité  des 
préceptes  de  l'agriculture  ;  il  suffit  d'ajouter  à  ceux  qui  sont 
nommés  plus  haut,  le  Carthaginois  Magon,  les  Romains  Caton, 

I.  Géorg.  I,  5o6-5o7.  —  2.  Géorg.  I,  41. 
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Varron,  Mais  ces  modèles  laissent  toute  liberté  à  Virgile  pour  ce 
qui  regarde  l'invention  et  la  disposition.  11  a  su  avec  une  pro- 
priété originale  choisir  et  disposer  sa  matière,  et  il  y  a  encore 
ajouté  quelque  chose  qui  lui  appartient  et  qu'on  ne  saurait  lui 
contester.  lia  pris  les  préceptes  spéciaux  aux  auteurs  techniques, 
le  souille  à  Lucrèce,  le  style  aux  Alexandrins,  des  épisodes  à  tout 
le  monde.  1!  n'a  dû  qu'à  lui-même  et  à  son  àme  l'amour  de  la 
campagne  et  l'émotion  du  patriotisme.  Enfin,  dans  ce  poème, 
qui  n'est  pour  son  génie  qu'une  œuvre  de  transition  entre  des 
essais  juvéniles  et  un  monument  qu'il  veut  rendre  sublime,  l'épo- 
pée se  fait  jour  de  tous  côtés  et  apparaît  sous  toutes  ses  formes  , 
soit  qu'il  raconte  avec  un  élan  digne  de  plus  grands  objets  les 
mœurs,  les  travaux,  les  combats  des  abeilles,  soit  qu'il  chante  la 
gloire  de  l'Italie  ou  les  victoires  d'Auguste  ,  soit  enfin  qu'il 
s'essaie  sur  l'un  de  ces  récits  mythologiques,  occupation  favorite 
de  quelqueà-uns  des  poètes  de  son  temps  et  de  sa  société  litté- 
raire, et  qu'il  le  rattache  habilement  à  son  sujet,  en  le  dévelop- 
pant d'une  façon  nouvelle  et  touchante.  Le  résultat  de  telles 
études,  de  telles  méditations,  des  efforts  d'un  génie  si  heureuse- 
ment employé,  fut  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  didactique.  Per- 
sonne ne  l'a  égalé  ni  pour  le  charme  des  descriptions,  ni  pour  la 
vivacité  des  sentiments,  ni  pour  la  perfection  du  style.  Après  lui, 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  même  matière ,  même  en  prose  , 
n'ont  pas  dû  le  négliger.  La  précision,  la  justesse  de  ses  enseigne- 
ments en  égale  la  grâce.  Columelle  et  Pline  le  citent  presque  à 
clnique  page.  Parmi  ses  contemporains  le  premier  rang  lui  fut 
aussitôt  assigné  entre  les  chantres  de  la  nature  aimable  et  pitto- 
resque. Dans  la  lo''  Satire  du  premier  livre  composée  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  les  Géorgiques  ,  sehm  les  uns  en  718, 
selon  d';uitres  en  719,  enfin  selon  une  troisième  opinion  en  'JOl'^^ 
Horace  se  fait  l'écho  du  jugement  public  en  insérant  le  nom 
de  Vugile  dans  cette  liste  de  poètes  qui  illustrent  le  siècle 
d'Auguste  : 

IMolle  aUjuc  l'acctum 
Virgilif)  îinniieniTit  gaiidc'nlos  ruro  Cainona-. 
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Mais  il  a  écrit  auparavant  : 

Forte  epos  acer 
Ut  nemo  Varias  ducit. 

C'est  là  ce  qui  allait  cesser  d'être  vrai. 

Virgile  était  en  effet  en  pleine  possession  de  son  génie;  déjà 
paraissait  le  chantre  épique  de  la  grandeur  de  Rome.  Il  était  enfin 
devenu  le  maître  du  cliœiir^  comme  a  dit  Montaigne,  non-seule- 
ment de  ce  chœur  de  poètes,  au  milieu  desquels  il  avait  jusqu'alors 
tenu  une  place  si  brillante,  mais  du  chœur  de  tous  les  favoris  de 
la  muse  latine,  de  celui  même  des  grands  auteurs  d'épopées, 
dontle  nom  est  célébré  sansdéhats,  dont  la  personnalité  échappe 
à  toute  contestation.  Si  l'on  a  pu  attribuera  une  école  de  poètes, 
dont  Homère  est  la  personnification,  les  riches  inventions  et  les 
sublimes  tableaux  dont  se  composent  l'Iliade  et  l'Odyssée  *,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  Virgile.  Sans  doute  il  a  profité  du 
travail  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  tiré  parti  de  cette  lente  élabo- 
ration qu'a  subie  la  langue  poétique  des  Latins  depuis  Ennius  ;  il  a 
fait  des  emprunts  aux  modèles  que  lui  offrait  la  Grèce  ;  il  a  mis  en 
œuvie  les  vieilles  légendes  déjà  travaillées  par  les  poètes  épiques 
de  la  République.  Mais  c'est  bien  lui,  le  Virgile  que  nous  avons 
vu  grandir  à  travers  les  labeurs  des  Bucoliques  et  de  l'Enéide, 
c'est  bien  lui  qui  a  su  rassembler  ces  éléments  épars,  polir  ces  ma- 
tériaux grossiers,  les  joindre,  les  unir,  leur  donner  une  grâce  et 
une  beauté  nouvelle.  Nous  le  connaissons;  nous  pouvons  mesu- 
rer l'étendue  de  son  génie;  et  ce  qui  nous  émeut  dans  son  œuvre, 
c'est  qu'en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  parfaite  en  ce  genre, 
elle  aune  propriété,  une  unité,  une  grandeur,  qui  nous  montrent 
de  quoi  est  capable  l'esprit  de  l'homme.  Elle  échappe  à  celte 
objection  d'impersonnalité  qui  atteint  d'autres  poèmes.  Ils  sont 
plus  sublimes  peut-être,  mais  ils  semblent  l'expression  des  pen- 
sées, des  sentiments  d'une  nation,  d'un  âge  historique,  plutôt  que 

I.  Voyez  le  résumé  le  plus  brillant  et  le  tulé   :    Conclusions  sur  Homère.  Ce  travail 

plus  exact    Je  toutes  ces  discussions,  dans  (jui   remonte  à   1846,  est  par    conséquent 

les  Mémoires  de  Littérature  (incienne  de  antérieur  aux  récentes  études  de  M    Emile 

M.  Egger,  et  siu-tout  dans  le  fragment  inti-  Burnouf  sur  le  même  sujet. 
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celle  des  pensées  et  des  seiitimenls  que  peut  contenir  une  seule 

àme  humaine. 

Examinons  ce  que  s'était  montréel'épopée  latine  avant  Virgile. 
D'abord  elle  avait  eu  peine  à  naître.  Les  Romains  ne  possédaient 
pas  un  cycle  de  légendes  populaires  qui  se  prêtât  à  F  invention 
épique.  Esprits  formalistes,  minutieux,  positifs,  ils  ne  savaient 
pas  se  jouer  dans  les  développements  d'un  récit  mêlé  de  fable  et 
de  tradition  historique.  Ils  n'avaient  pas  su  trouver  d'eux-mêmes 
les  formes  d'un  genre  littéraire  qui  pourtant  semble  êlre  le  pri- 
vilège de  la  race  indo-européenne  M  Quelques  formules  gros- 
sières, les  sèches  Aimales  des  pontifes  avaient  longtemps  suflî  à 
leur  imagination.  Leur  langue  lourde,  épaisse,  sans  grâce  ni  har- 
monie, n'aurait  guère  pu  se  plier  aux  libres  mouvements  de  la 
narration  épique.  Quand  ils  avaient  enfin,  parmi  les  autres  dé- 
pouilles des  Grecs,  transporté  à  Rome  les  monuments  de  leur 
littérature  et  les  hommes  mêmes  capables  de  les  faire  goûter,  les 
Andronicus  et  lesEnnius,  un  art  complet  n'avait  pu  du  premier 
coup  se  constituer.  Des  premiers  poëtes  épiques,  les  uns  s'étaient 
faits  les  traducteurs  ou  du  moins  les  imitateurs  sans  originalité 
des  écrivains  grecs,  les  autres  étaient  des  annalistes  trop  naïfs, 
et  leurs  ouvrages  manquaient  du  charme  et  de  la  grâce  qu'un 
merveilleux  accepté  de  tous  donne  à  l'épopée.  Ceux-ci  faisaient 
trop  d'histoire,  et  ne  savaient  pas  ouvrir  aux  événements  qu'ils 
célébraient  une  perspective  assez  libre  et  assez  étendue.  Les 
autres  se  traînaient,  à  la  suite  des  Alexandrins,  sur  les  fables 
helléniques.  Aux  poêles  historiens  l'art  faisait  défaut;  l'art  occu- 
[)ail  une  place  excessive  dans  les  conceptions  des  poëtes  imita- 
teurs de  la  Grèce.  Leurs  ouvrages  manquaient  d'intérêt  pour 
ceux  qui  n'étaient  point  des  raffinés  en  fait  de  style,  et,  sans 
cesse  composés  sur  les  mêmes  sujets,  fatiguaient  tout  autre  que 
les  membres  des  coteries  ou  des  associations  littéraires. 

Quis  aut  Eurysthea  duruni 
A  ut  illaudali  nescit  Busiriclis  ara»  ? 

I  .  Je  rnc  permet»  de  consigner  ici  cette  nées,  à  Turin,  de  l.i  hourlic  même  du  s.i- 
vue  que  j'.ii  recueillie,  il  y  a  quelques  an-        vant  et  bienveillant   M.  Gunc^io,  le  tra- 
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Cui  non  dictus  Hylas  puer  el  Latonia  Delos 
Hippodameque  humeroque  Pelops  insignis  cburno, 
Acer  equis  *  ? 

Toutefois,  mcme  dans  ces  poëmes  encore  imparfaits,  on  arri- 
vait peu  à  peu  au  moment  de  maturité  où,  le  style  épique  dans 
l'un  et  l'autre  genre  étant  achevé,  un  homme  de  génie  pouvait 
opérer  l'union  de  l'épopée  mythologique  et  de  l'épopée  histo- 
rique. Ce  fut  à  Virgile  qu'échut  cette  gloire.  Seul  des  poètes  de 
son  temps,  seul  des  poètes  romains,  il  a  su  produire  une  œuvre 
«  non  pas  plus  grande  que  celle  d'Homère,  mais  encore  bien 
«  grande  et  par  des  mérites  différents.  Il  a  réuni  dans  l'unité 
«  complexe  de  V Enéide,  une  image  de  XOdyssée  et  une  image 
«  de  V Iliade,  le  monde  de  la  fable  grecque  et  de  la  fable  auso- 
«  nienne  ^.  »  Il  a  trouvé  à  la  fois  des  beautés  de  composition, 
d'expression,  de  sentiment,  capables  de  toucher  quiconque  a  si 
peu  que  ce  soit  de  goût  et  de  lettres  ;  il  a  fait  revivre  le  souvenir 
des  anciens  poëtes  épiques  de  manière  à  en  renouveler  le  charme; 
et  à  côté  de  ces  mérites  d'art  et  d'érudition,  il  a  su  inventer  un 
cadre  de  récit  qui  faisait  de  son  œuvre  une  œuvre  nationale,  et 
qui  mettait  sous  les  yeux  des  Romains  leur  patrie  tout  entière 
avec  ses  commencements  obscurs,  ses  prétentions  à  une  ori« 
gine  divine,  sa  gloire  sans  égale  et  ses  merveilleuses  destinées. 

Gomme  nous  l'avons  vu  ,  Virgile  n'avait  pas  abordé  du  pre- 
mier coup  et  sans  préparation  le  travail  immense  de  l'épopée. 
Il  s'était  élevé  par  degrés  jusqu'à  la  hauteur  de  pensée  et  de  style 
que  réclamait  le  genre.  Enfin  il  s'était  exercé  déjà,  il  est  permis 
de  le  dire,  dans  les  deux  espèces  d'épopées  que  son  temps  con- 
naissait jusque-là.  L'épisode  qui  termine  le  premier  livre  des 
Géorgiques ,  l'éloge  de  l'Italie  au  deuxième,  le  début  du  troisième, 
semblent  des  fragments  d'un  poëme  historique  tel  qu'en  ont  pu 
concevoir  les  Varron  d'Atax  et  les  Varius.  La  fin  du  quatrième 
livre  est  un  poëme  mythologique  pareil  à  ceux  dont  Catulle  nous 

ducteur  et  l'interprète  infatigable  du  Ra-  i.  Géorg.  III,  4-8. 

majàiui.    Quelques  Allemands  sont    con-  2.  M.  Patin,  Leçon  d'ouvertwe  du  cours 

traires  à  cette  opinion-  de  i853. 
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oilic  un  modèle  dans  \ Kpithalame  de  Thétis  et  de  Pelée.  Il  est 
digne  de  remarque  qu  après  Viryile  l'union  des  deux  formes, 
consommée  par  lui,  se  rompt  de  nouveau.  Si  l'on  excepte  les 
Métamorphoses  et  les  Fastes  d'Ovide,  où  les  inspirations  diverses 
de  la  mvlliologie  et  de  l'iiistoire  sont  rassemblées  et  résumées, 
mais  avec  moins  d'arl  que  dans  Virgile  ,  la  poésie  latine  en  re- 
vient aux  Thébaïdes^  aux  ^chii/éides,auK  yJrgo/inutir/Kes, (Vanc 
pari,  aux  P/iarsa/es,  aux  Guerres  Puniques,  de  l'autre.  Mais 
l'épopée  véritable  est  une  œuvre  si  liante  et  si  snl)limc,  qu'elle  se 
refuse  à  plus  d'un  génie  de  premier  ordre,  et  que  des  nations, 
même  pourvues  d'une  riche  littérature,  en  ont  manqué.  Faut-il 
donc  s'étonner  si  chez  les  Romains  le  seul  Virgile  a  pu  y  attein- 
dre ? 

Le  sujet  de  V Enéide  n'est  pas  enliéremenl  une  invenlion 
du  poète.  Les  premiers  (''[)i({ues  romains  avaient  déjà  tiaité 
la  même  fable,  mais  sans  lui  donner  de  semblables  proportions, 
ni  une  telle  conclusion.  Dans  leur  désir  de  relier  les  origines  an- 
tiques de  leur  patrie  aux  vieux  mythes  de  la  Grèce,  Névius  et 
Ennius  avaient  adopté  déjà  la  tradition,  alors  mise  en  circula- 
tion par  les  Grecs  établis  à  Rome,  d'après  laquelle  Enéc  était 
l'un  des  héros  fondateurs  de  la  ville.  Ceitainos  antiquités  latines 
mal  interprétées,  des  ressemblances  de  noms,  complaisamment 
recueillies  ',  un  vif  désir  surtout  de  trouver  une  relation  entre 
les  commencements  de  la  race  latine  et  ceux  du  peuple  letti'é  que 
tout  le  monde  à  Rome  admirait  alors,  avaient  fini  par  faire  con- 
fondre avec  le  guerrier  Troyen,  chanté  par  Homère,  le  dieu 
principal  de  la  confédération  latine,  Pdter  Indigos  ^(\o\\t\G  cwXve 
était  intimement  lié  avec  celui  des  Pc/uites  ^.  Uneséiie  de  villes 


I.   Prcllcr,    Uœm.    Mjllwl.    p.    C()6  et  n  Ixisquc   Jdvis     ISiiiiiicii,    Ann.o   Pcrcnn:e 

suiv.    Hiirtung,  die  llcligirin    ilcr   Hœiner,  n  spu  Elis.r,  Jutiini.T,    Peniitiiiin  et  Iiidi^c- 

t.  I,  p.  81  et  siiiv.  —  Selon  Prellcr,  ouvr.  a  turn  deitriiin,  Vcstiiliiiin    (l(iii(|iic    >ii'gi- 

rité,   p.  O7  I ,   celte    lr.i<lili<in   dut   j)rendre  «  mim  iirctissiiiic  coli.ereiit,  et  liis  collatis, 

niiissancc  vers  le  temps  de  la    guerre    des  <<  (jiiaïunus    ad    Ilaliain    soluin    pertinent. 

Latins  en  3JS  av.  J.  C.  «  explieari   pcissunt.    »    Le    Paler   Indii;es 

1.  Corssen,    Origines  /loesis     Romtimr,  li)t  identifié  avec   la  divinité  du  Numicius, 

Berlin,    1846,  p.   i83  :   «  Eodein  inodu  la-  ruisseau  qui  c.iulait  aux   environs  tic  Lavi- 

s  l)ul,c  ad  i'Encam    spectantcs    e    Laurent!  niiiiu,    aoeien    centre  de   la    confédération 

I'  Laviniique  r"gione  ort.i;  cuin  sacris  riti-  latine,  et   qui  avait  été    le   théâtre    de  ses 
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échelonnées  sur  les  rivages  de  1  Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Grèce, 
entre  l'Asie  et  le  Latium,  remarquables  ou  par  le  culte  de  Vénus, 
qui,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  portait  souvent  le  surnom  de 
AivEiaç*,  ou  bien  par  des  ressemblances  apparentes  de  dénomina- 
tion, marquait  la  ligne  des  étapes  d'Enée.Névius,  dans  son  poëme 
de  la  Guerre  Punif/ue,  avait  fait  aborder  ce  héros  à  Carthage  '. 
Selon  Ennius' ,  Enée  était  Tancctre  de  Romulus,  autre  dieu  déchu 
de  son  antique  rang  pour  descendre  à  celui  d'homme  divinisé  *. 
Les  Jules  avaient  trouvé  le  moyen  de  faire  remonter  jusqu'à  lui 
leur  généalogie.  Arrière-neveux  peut-être  des  serviteurs  spéciaux 
delà  divinité  qu'on  avait  confondueavec  Enée,  ils  avaient  imaginé 
pour  le  fils  du  héros  un  nouveau  nom  assez  semblable  au  leur'. 
Une  fois  la  légende  en  faveur,  d'autres  familles  s'étaient  repré- 
sentées comme  issues  des  compagnons  du  chef  troyen.  Leur 
amour-propre  s'y  était  plus  attaché  encore,  lorsque  les  Jules 
étaient  devenus,  avec  le  dictateur,  puis  avec  son  fils  adoptif,  les 
maîtres  de  la  république.  Virgile  était  donc  en  présence  d'une 
légende  suffisamment  populaire  pour  que  tous  la  comprissent,  et 
qui ,  sans  être  très-ancienne,  avait  déjà  reçu  de  ses  devanciers 
ime  sorte  de  consécration.  Cette  légende,  intéressant  à  la  fois  les 
origines  de  Rome  et  les  annales  domestiques  de  la  famille 
d'Auguste,  permettait  d'unir  dans  un  même  hommage  les  gloires 
historiques  de  la  cité  et  celui  qui  avait  su  lui  donner  un  repos 
dont  Virgile,  plus  que  personne,  goûtait  les  douceurs.  Le  cadre 
très-étendu   qu'elle  embrassait  pouvait  d'ailleurs  être  restreint 


guerres  contre  les  Rutules.  Les  plus  grands  giuation  des  Romains  en  pareille  matière. 

rapports  unissent  la  légende   (TÉiiée-Indi-  i,  Preller,  Rœm.  Mjthol.  p.   668. 

ç^ète  avec  celle  de  Romulus-Quirinus,  celle  a.   Id.    i/àd.  p.    674.  —   Cn.  Naevi    de 

de  Jupiter- Latians   et   celle   de    Latinus.  Bello    Punico    Reliquiœ ,     ex     recensione 

Cf.  Preller,    Rœm.   Mythol.  piis  im,  Har-  J.  Vahlen,  p.  ii  et  12. 

tung     [die     Religion    der    Rœrner,    t.   I,  3.  Preller,    Rœm.    Mythol.    p.  668.  — 

j).  85,  86,  87)  croit  même  que  Jupiter  La-  Ennianx  Poes,  Reliq.  ed.Vablen,  p.  xxvii 

tiaris,    Latinus,   Anius,    ne    sont    que    des  et  suiv. 

formes  diverses   du   même  nom,    qui    ont  4.    Preller,    Roem.    Mythol.  p.    6()4    et 

aidé  à  la  confusion    du  Pater  Indiges  avec  suiv.  —  Hartung,   die    Relig.    der    Rœm. 

le  héros  troyen.  Cela  n'a  rien  d'impossible.  t.  I,  p.  agS  et  suiv.  ;  3o2  et  suiv. 

On  peut  voir    dans   Hercule  et   Cacus,  de  5.  Hartung,  oav;-.  «V^,  1. 1,  p.  85.  "  Es  ist 

mon  ami  et  ancien  camarade  Bréal,  à  quelles  i<  allerdings  moeglicli  dass  Julus  ein  Dimi- 

complaisuntes  assimilations  se  prêtait  l'ima-  «  nutivura  von  Dius  ist.  » 
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sans  perche  de  sa  portée.  Les  prophéties,  les  épisodes,  les  des- 
criptions accessoires,  art  nouveau,  déjà  pratiqué  par  les  poètes 
qui  céléhraient  les  traditions  de  la  mythologie  grecque*,  four- 
nissaient le  moyen  d'éviter  Técueil  où  s'était  heurté  Ennius,  celui 
de  compiler  de  monotones  ^///i^//^^.  Sans  sortir  de  la  narration 
des  anciens  événements,  il  était  possible  de  passer  en  revue  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  certain  dans  les  origines  italiennes,  de  rap- 
peler sans  cesse  l'attention  sur  Rome,  constamment  présente  à 
la  pensée  du  lecteur,  enfin,  de  donner  toujours  à  Auguste  l'un 
des  rôles  principaux  de  cette  œuvre  nationale.  Le  poëte  trouvait 
encore  dans  le  choix  de  son  sujet  l'inappréciable  avantage  de  le 
rattacher  directement  aux  poèmes  homériques,  source  de  toutes 
les  inspirations,  et  modèle  de  tout  essai  d'épopée.  L'Enéide, 
en  reproduisant  dans  chacune  de  ses  deux  parties,  le  plan  de 
chacune  des  deux  plus  grandes  œuvres  produites  par  le  génie 
épique  des  Grecs,  devenait  en  même  temps  comme  la  conclusion 
du  cycle  de  chants  que  ce  génie  avait  fait  naître.  Elle  les  conti- 
nuait et  les  complétait.  Il  est  vrai  que  dans  cette  union  des  tra- 
ditions grecques  et  des  antiquités  latines,  celles-ci  étaient  rejetées 
sur  le  second  plan,  qu'elles  perdaient  un  peu  de  leur  importance 
et  que  leur  physionomie  s'altérait.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement. L'histoire  et  la  religion  de  Rome  se  transformaient  tous 
les  jours  davantage  entre  les  mains  des  Grecs  ou  de  leurs  disci- 
ples romains.  Virgile  acceptait  peut-être  de  bonne  foi,  à  coup 
sûr  dans  i'intérêtde  sa  conception  poétique,  toutes  les  inventions 
qui  avaient  cours.  S'il  achevait  de  consommer  le  mélange  des 
traditions*,  au  moins  était-ce  au  profit  delà  poésie,  et  de  cette 
confusion  préjudiciable  à  la  science  pure,  il  tirait  une  œuvre 
d'art  admirable.  Encore  s'il  a  dénaturé  les  vieilles  légendes  lati- 
nes, peut-être  les  a-t-il  conservées  dans  la  seule  mesure  où  il  a 
été  possible  de  le  faire,  et  en  les  associant  aux  produits  de  l'ima- 
gination grcc(|ue,  il  a  su  leur  donner  un  relief  qui  nous  permet 
aujourd'hui  de  les  reconnaître  et  de  les  rétablir. 

I.  Voyez,  [);ir  Q\ci\\\t\v,V ICj>ilhalame  de  a.  C^f.  Brral,   Hercule  cl  Cacus,  p.  42; 

llietis  et  t/e  y-" t/fi;  dii[is  Catulle.  l'.ni.s,  Diiiiind,   i863. 
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Par  le  choix  du  sujet,  V Enéide  est  une  des  conceptions  les 
plus  profondes  auxquelles  puisse  atteindre  un  génie  de  premier 
ordre.  L'exécution  de  l'œuvre,  malgré  les  défauts  qu'on  y  si- 
gnale, dénote  le  talent  le  plus  souple  et  le  plus  parfait,  soutenu 
par  un  immense  et  étonnant  labeur.  Virgile  possédait  à  fond  le 
double  trésor  des  antiquités  grecques  et  latines.  Dans  son  œuvre, 
il  a  mis  à  contribution,  avec  VIliade  et  VOdjssée,  les  poètes 
cycliques,  Stasinus,  l'auteur  des  Chants  cypriens,  Arctinus,  qui 
a  écr'iiV  Ethiopide  etla  Prise  d'Ilion,  Agias  de  Trézène  auquel  on 
doit  les  Retours,  enfin  Leschès  et  sa  Petite  Iliade.  Il  a  emprunté 
des  renseignements ,  des  détails ,  des  épisodes  entiers  aux 
grands  tragiques  grecs,  aux  lyriques,  aux  épiques  alexandrins. 
On  a  pu  constater  qu'il  a  puisé  à  des  sources  au  moins  aussi 
abondantes  et  aussi  savantes  que  l'érudit  Denys  d'Halicarnasse  ' . 
Souvent  on  retrouve  chez  lui  la  trace  des  traditions  recueillies 
par  Gaton,  par  Varron,  par  les  historiens  et  les  antiquaires  de 
Rome,  embellies  ou  transformées  par  les  anciens  poëtes  de  la 
république,  les  Névius,  les  Ennius  et  leurs  émules.  Selon  Nie- 
buhr,  il  a  montré  une  science  dont  un  historien  se  fût  trouvé 
presque  surchargé,  et  dans  V Enéide  un  historien  trouvera  sans 
cesse  à  admirer  et  à  défrayer  des  études  prolongées.  Sans  qu'on 
doive  attribuer  au  poëte,  comme  l'ont  voulu  quelques  savants  , 
l'intention  arrêtée  de  représenter  les  mœurs  et  la  vie  des  Ro- 
mains dans  tout  le  détail^,  il  est  pour  nous  le  témoin  le  plus 
complet  et  le  plus  populaire  des  vieux  souvenirs  et  des  traditions 
reculées  de  l'antique  race  italienne, 

Virgile  à  ses  derniers  moments  voulait  que  Ton  brulàt  1'^- 
néide  comme  une  œuvre  indigne  de  son  nom.  C'était  un  de  ces 
scrupules  du  génie,  qui  a  la  conscience  de  la  hauteur  à  laquelle 
il  peut  atteindre  et  de  ce  qui  lui  a  fait  défaut  pour  y  parvenir.  II 
est  certain  que  Y  Enéide  est  un  poëme  laissé  inachevé.  La  tradi- 
tion veut  que  Virgile  ait  d'abord  rédigé  en  prose  un  plan  géné- 

1.  Kuscliel,  Ueher  die  Qucllen  von  livics  de  Lerscb  :  De  morum  in  pirgilii 
Firgils  Aineis,  Breslau,   |853.  .f^nei<l<; /uibitu, 'Bonn,  \836, et  Jntiquitates 

2.  Cf.  Bernhardy,  ouvrage  cité,  p.  49^  ;  fcrgiliatiee  ad  vitaiii  populi  Routant  des- 
il  condamne  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  les        ciiptx,  Bonn,  1843. 
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rai  de  son  siijel  '  et  qu'il  l'ail  ensuite  versifié  sans  s'astreindre  à 
un  ordre  régulier,  s'appliquant  à  telle  ou  telle  partie  suivant  que 
son  imagination  le  dirigeait.  Il  est  ainsi  vraisemblable  que  les  li- 
vj'es  ne  fuient  pas  composés  dans  Tordre  où  nous  les  avons  au- 
jourd'hui. Chacun  d'eux  semble  avoir  été  conçu  et  exécuté  à 
part,  indépendamment  des  autres ,  sans  pourtant  se  détacher 
entièrement  de  l'ensemble.  Les  épisodes  divers,  où  figurent 
les  mêmes  personnages,  offrent  quelquefois  de  flagrantes  contra- 
dictions. Des  vers  restent  souvent  Inachevés  ;  d'autres  ,  faibles 
ou  négligés^,  ont  été  laissés  par  le  poète  pour  combler  les  inter- 
valles qu'il  se  proposait  de  remplir  autrement.  \J Enéide  ren- 
ferme des  matériaux,  les  uns  déjà  polis,  les  autres  à  peine  dégros- 
sis, tons  à  peu  près  disposés  à  leur  place,  mais  n'ayant  pas 
encore  cette  harmonie  suprême  que  le  pocle  leur  aurait  donnée, 
en  mettant  à  son  œuvre  la  dernière  main*.  Toutefois  même  dans 
cet  état,  le  génie  de  l'ouvrier  se  laisse  voir  entre  toutes  les  parties. 
Rien  n'est  plus  admirable  que  cette  habileté  avec  laquelle,  dans 
VEncide,  telle  que  nous  l'avons,  se  succèdent  l'imitation  des 
Alexandrins,  celle  d'Homère,  celle  des  vieux  poètes  latins,  s'ajus- 
tent les  emprunts  faits  au  plan  de  V Odyssée  Aziws  les  six  premiers 
livres,  à  celui  ^eY  Iliade  dans  les  derniers,  se  mêlent  le  souvenir 
des  vieilles  légendes,  souvent  si  grossières  et  si  ridicules,  du  La- 
tium  prinntif,  et  l'invention  d'épisodes,  tantôt  touchants,  tantôt 
terribles,  dus  à  l'imagination  du  poëte.  Mais  ce  qui  l'emporte  sur 
tout  le  reste,  c'est,  qu'au  moyen  des  procédés  poétiques  d'ail- 
leurs les  plus  h'gitimes,  tels  que  les  promesses  des  dieux,  les  pro- 
phéties, les  descriptions  de  tableaux  ou  de  bas-reliefs,  il  sait  mêler 
au  récit  les  origines  de  la  famille  des  Jules,  celles  des  Latins  et  la 
gloire  de  Rome.  Cela  est  si  vrai  que  dans  les  temps  anciens  on  a 
pu  vouloir  substituer  au  titre  que  nous  connaissons  celui  de //<7///.v 
faits  du  peuple  Romain* .  V  Enéide  complète  ei^t  été  sans  doute  le 

t.    Diin.Tt,  ]>.  5r),  5'hc/..  (■<).  Rciffcrsclirlcl.  <'  ;i  se  dicoljiit,  ad  siistinrndiim  opus  doncc 

■}..    Il    les   iipprl.iit  liliii  'iii's^  «  dps  clais,  •<  solid.-c  coliimnnr  iidvriiiront.  n 

o   des    pierres    d'attenlf.    »     Cf.     Donat,  "t.   Voyez   sur   ccrtc   (jucstiun,    Conrads, 

p.  fio  R.  :   "  Qii.Tdam  imjjeifecta  ri-iiquit  ;  Qinrslione.^  f'irgiliiina'.  Trêves,    iSC3. 

•>   alla  levissimis  vcrliis  vclnti  fiilsit  :  quos  /,.  Ces/a   /mpiili     Romani,    Scrvius,    nd 

u   pcr    jocurn     pro     til)ii  Iniluis    inleijxiiii  ^f;/l    VI,    ^î'ï. 
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clief-d'œuvre  accompli  de  la  poésie  savante.  Mais  dans  ce  nionn- 
nient  qui  n'a  pu  s'élever  jiisqu'an  faîte,  si  nous  comprenons  que 
Touvrage  a  été  interrompu  trop  tôt, 

Pendent  opéra  interrupla, 

suivant  l'expression  même  du  poète*,  nous  remarquons  aussi  les 
signes  de  l'éternelle  beauté;  et  quoi  qu'il  manque  à  celte  der- 
nière œuvre,  c'est  surtout  comme  auteur  de  V Enéide  que  Virgile 
est  pour  nous  le  premier  des  poètes  latins. 

On  a  leproché  au  principal  personnage  du  poème  de  manquer 
d'intérêt,  de  se  montrer  trop  soumis  à  la  volonté  divine,  trop 
impassible,  trop  en  dehors  des  passions  humaines,  trop  pieux 
pour  nous  émouvoir.  D'autres  ont  excusé  Enée,  en  disant  qu'on 
devait  chercher  en  lui  un  idéal  du  héros  pacifique,  orné  de  toutes 
les  vertus  dont  Auguste  aimait  alors  à  s'entendre  louer.  Si  Virgile, 
en  peignant  Enée,  lui  a  donné  quelques-uns  des  traits  que  les 
contemporains  prêtaient  à  Auguste,  il  l'a  fait  certainement  sans 
intention,  sans  flatterie,  par  un  mouvement  tout  spontané  et 
tout  involontaire  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  celui 
qui  avait  rendu  la  paix  à  l'univers,  et  à  qui  lui-même  était  rede- 
vable de  nombreux  bienfaits*.  D'ailleurs,  si  Enée  agit  plus  sou- 
vent «en  flamine  qu'en  guerrier,  »  n'est-ce  pas  l'effet  même  de 
la  légende  qui  a  créé  son  personnage  ?  Il  faut,  ce  me  semble, 
beaucoup  moins  que  ne  l'a  fait  M.  Sainte-Beuve,  aller  chercher 
dans  Homère  et  la  tradition  homérique  les  détails  qui  ont  servi  à 
Virgile  pour  dessiner  le  caractère  d'Enée  '.  Sans  doute,  le  sou- 
venir des  événements  auxquels  avait  pris  part  le  héros  dans 
V  I/iaclene  pouvait  s'effacer  complètement.  Mais  il  faut  se  rappeler, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  sous  le  nom  d'Enée  se  sont  ras- 
semblés les  traits  de  l'un  des  plus  anciens  dieux  de  la  race  latine. 
Le  Pâte?-  Indices  est  surtout  la  divinité  du  foyer  domestique,  de 
la  vie  grave,  sobre,  sévère  et  religieuse.  11  est  le  type  le  plus  par- 

I.  .£ii.  IV,  88.  p.  39S,  399,  de  VHistoiie  de  la  Litteia- 

ï.  Je  partage  tout  à  fiiit  sur  ce  point  l'o-  ture     romaine.    Voyez    aussi    VEtwle  siii 

pinion  de  M     Pienon,    à  qui    j'empiunle  Firgi/e  de  M.  Sainte-Beuve,  p.  72. 

presque  même  les  termes  dont  je  me  sers,  i.  Elu:le  sur  Firgile,  p.  122  et  suiv. 
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faitde  celte  piété,  de  cette  vertu,  qui  formaientle  fond  du  caractère 
romain  '.  Se  pouvait-il  que  le  personnage  d'Enée,  en  se  substi- 
tuant à  lui,  ne  prît  pas  la  même  physionomie  ?  Virgile ,  sous  ce 
rapport  même,  n'a  rien  inventé;  il  a  reçu  son  personnage  de  la 
tradition  antérieure  ;  il  n'a  pas  pu  ne  pas  l'appeler  sans  cesse 
pater  et  pins.  Il  n'a  pas  pu  le  représenter  indifférent  aux  songes, 
aux  cérémonies  religieuses ,  aux  plus  minces  détails  du  culte. 
C'eût  été  lui  enlever  son  caractère  national.  Le  personnage 
d'Enée  est  donc  ce  qu'il  a  dû  être;  et  ce  qui  nous  le  fait  le 
moins  goûter  est  peut-être  justement  ce  qui  le  rendait  si  popu- 
laire aux  yeux  des  Romains. 

Mais  il  est  vrai  que  l'invention  dans  les  caractères  est  médiocre 
chez  Virgile.  Les  compagnons  d'Enée  ,  ces  ancêtres  des  grandes 
familles  romaines ,  qu'il  devait  placer  autour  du  chef  des  Jules, 
manquent  de  vigueur  et  de  vie.  Turnus,  qui  personnifie  les 
Rutules,  antiques  adversaires  des  Latins,  dont  ils  étaient  séparés 
par  le  Numicius ,  ne  rappelle  que  faiblement  le  rival  d'Achille 
dans  Ylliade^  de  même  que  Pallas  n'est  qu'un  reflet  amoindri 
de  Patrocle*.  Est-ce  la  nécessité  de  lester  fidèle  à  de  vieilles 
légendes  qui  a  gêné  Virgile  ?  On  pourrait  le  croire,  en  considérant 
que  les  figures  de  pure  fantaisie,  celles  qui  ne  paraissent  que 
dans  des  épisodes  peu  étendus  relativement  au  reste  de  l'œuvre, 
Nisus  et  Euryale,  Mézence  et  Lausus,  sont  caractérisées  avec 
plus  de  précision.  Le  poëte  a  pu  s'abandonner  alors  à  son 
imagination,  et  dans  un  effort  tout  poétique,  trouver  plus  de 
pathétique  et  de  coloris.  Son  âme  tendre  s'est  aussi  donné  car- 
rière dans  les  caractères  de  femmes.  Elle  a  pu  renouveler  et 
rajeunir  un  type  général  déjà  supérieurement  peint,  surtout  dans 
la  Médée  d'Euripide  et  d'Apollonius,  l'amante  passionnée  et 
jalouse;  elle  a  pu  donner  un  charme  ineffaçable  à  la  figure  d'An- 
dromaque,  et  y  ajouter  des  traits  qui  complètent  l'œuvre  d'Ho- 
mère; enfin ,  elle  a  créé  le  caractère  si  charmant  et  si  nouveau  de 


t.  hadc'Vf'iç^,  fergil.t  Cedicfitr,  t.  \,  Eiri-  a.   Pierron,  Histoire  <fe  ta  Littérature 

leitung,  [>.  II,  romaine,  p.  Syg. 
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Camille,  qui,  depuis,  a   été   plus  d'une   fois  imite,  et  semble 
être  devenu  presque  un  élément  naturel  du  poëme  épique. 

Une  inspiration  romaine,  c'est-à-dire  grave  et  sérieuse,  et 
qui  permet  de  dissimuler  ou  de  pallier  ce  qu'avaient  de  cho- 
quant ou  de  grossier  les  vieilles  légendes  latines,  dont  l'emploi 
était  indispensable,  un  sentiment  profond  du  vieil  esprit  reli- 
gieux, sinon  une  intelligence  complète  de  la  mythologie  et  de 
ses  récits,  un  art  savant,  où  l'auteur  ne  laisse  rien  au  hasard, 
voilà  ce  qui  ne  fait  jamais  défaut  dans  Y  Enéide,  et  ce  que  l'on 
peut  admirer  sans  réserve.  Le  goût  le  plus  sûr  et  le  plus  exercé 
choisit  successivement  dans  Homère ,  dans  les  Alexandrins, 
dans  les  vieux  épiques  de  Rome,  dans  les  poètes  du  temps,  ou 
dans  ceux  qui  l'ont  immédiatement  précédé,  ce  qui  est  à  la  fois 
propre  au  genre,  propre  au  sujet,  propre  à  charnier  les  contem- 
porains et  à  émouvoir  la  postérité.  Virgile  est  de  son  temps 
par  ce  que  son  œuvre  a  de  national;  il  est  de  tous  les  temps 
par  ce  qu'elle  a  d'humain.  Aucun  poëte  épique  des  siècles  où 
l'art  est  réfléchi,  n'a  mieux  su  établir  cette  harmonie,  cette  pro- 
portion, cet  équilibre  entre  le  fait  particulier  et  le  sentiment 
général  qu'il  inspire,  entre  l'objet  et  la  forme  qui  le  revêt. 
Habileté  dans  la  structure  de  l'ensemble,  heureuse  distribution 
des  ombres  et  de  la  lumière,  charme  du  rhythme,  propriété 
de  la  diction,  coloris  du  style,  rien  ne  lui  a  manqué.  Il  a  possédé 
plus  complètement  qu'aucun  autre  poëte  romain  la  langue 
poétique  de  son  pays  ;  il  a  pénétré  plus  profondément  dans  les 
artifices  de  la  versification*.  Aussi  son  influence  a-t-elle  été 
extraordinaire  sur  ses  successeurs,  et  peut-être  a-t-elle  nui  à 
beaucoup  d'entre  eux.  Admiré  sans  réserve,  étudié  dans  les 
écoles,  imité  continuellement,  Virgile  présentait  un  modèle 
trop  arrêté  dans  ses  formes  pour  ne  pas  rétrécir  l'horizon  de 
ceux  qui  ne  regardaient  et  ne  voyaient  que  lui.  Il  est  intéres- 
sant de  constater  que  parmi  les  poètes  latins  qui  ont  paru  après 
Virgile,  ceux-là  seulement  ont  fait  preuve  d'un  talent  vraiment 

\.  Bernhardy,  Giun/hiss  der  Rom.  Litter.  p.  491. 
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origiual  qui  ne  se  sont  pas  formés  sur  son  exemple,  soit  par 
une  disposition  naturelle  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère, 
soit  à  cause  des  conditions  du  genre  auxquel  ils  s'appliquaient  : 
j'ai  nommé  Lucain  et  Juvénal. 

Les  autres,  Valérius  Flaccus,  Silius  Italiens,  Stace,  y  perdent 
la  plus  grande  partie  de  leur  originalité.  On  retrouve  à  chaque 
instant  dans  leurs  vers  des  imitations  trop  évidentes,  trop  rap- 
prochées du  texte  de  Virgile  ;  la  facture  des  vers,  les  tournures 
de  la  uhrase  réveillent  des  souvenirs  incessants,  et  qui  devien- 
nent importuns  dans  une  œuvre  d'un  autre  caractère.  Les 
poètes  d'ailleurs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  pris  pour  mo- 
dèle le  chantre  d'Énée;  Tite-Live  déjà,  et  Tacite  plus  encore 
reproduisent  souvent  la  phraséologie  virgilienne,  et  nous  mon- 
trent la  langue  de  la  prose  s'altérant  à  ce  mélange. 

La  langue  de  Virgile  en  effet  n'est  pas  sans  défauts.  On  y  a 
relevé  un  pathétique  cherché,  des  traits  de  rhétorique  artifi- 
ciels*. Sans  doute  il  est  bien  loin  du  cliquetis  de  mots  de  ses 
imitateurs.  Néanmoins,  plus  d'une  fois  chez  lui,  l'expression 
s'exagère,  et  l'effet  est  dans  le  mot  plus  que  dans  la  chose. 
On  a  remarqué  que  dans  son  poëme  épique,  il  a  employé 
cent  cinquante-deux  fois  l'adjectif  ingens,  quarante-trois  fois 
l'épithète  immanis^. 

Il  est  vrai  que  la  langue  des  Romains,  excellente  pour  l'élo- 
quence et  pour  les  actes  de  la  vie  ordinaire,  ne  se  prêtait  pas 
beaucoup  à  la  poésie.  L'esprit  de  la  nation  n'était  pas  naturel- 
lement, connue  celui  des  Grecs,  surtout  des  Grecs  du  temps 
d'Homère,  dirigé  de  ce  côté.  Peu  d'adjectifs  formant  imago, 
nulle  disposition  à  créer  de  ces  mots  composés  qui  permettent 
au  poëte  d'exprimer  ce  que  se  représente  sa  fantaisie,  une  ac- 
centuation qui  rendait  le  rlivtJMne  moiiolouo,  telles  étaient  les 
difficultés  dont  Virgile  avait  à  triomplii'r.  Il  ne  vivait  pas  en  un 


I.  Agri[ip.i  le  trouvait  iiffccté.  n  M.  Vip-  <i  vcrbii  atque  ide«  latentis.  »  Donat,  Sué- 

«  s:inliis  a   MdBCcnate  cuin  sii|i|>iisitiiin  ap-  tnne,  édit.  Rpiffcisc-lieiil.  p.  65. 
•  pi-ll.ihat  nov.D  cacDZcli.e  leprrtorem,  non  a.    Ueil/.herg,    Einleitung    zur  yEneis 

4  tuuiidie  utque  exilis.  sed  ex  uuinimiiiibus  p.  ix. 
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temps  où  la  langue  pût   êlre  refaite  par  un  homme  de  génie; 
peut-être  aussi  son  talent   n'avait-il  pas  la  vigueur  nécessaire 
pour  la  jeter  dans  un  moule  nouveau.  Ce  qu'il  fit  est  toutefois 
extraordinaire  et  explique  rinfluence  qu'il  exerça  sur  ses  suc- 
cesseurs. Quand  on  examine  ses  œuvres,  et  qu'on  les  compare 
aux   autres  monuments  que  Rome  nous  a  laissés,   on   s'aper- 
çoit que,  malgré  la  pauvreté  et  le  peu  de  souplesse  de  la  langue 
latine,   il  l'a  enrichie  d'un  grand  nombre  de    mots  nouveaux, 
d'acceptions,  de  tours  inconnus  jusque-là  et  devenus  après  lui 
populaires,  au  moins  parmi  les   poètes.  Sans  doute,  il  semble 
abuser  du  droit  que  donne  le  style  poétique  de  ne  pas  appeler 
les  choses  par  leur  nom  propre  ;  il  multiplie  les  dénominations 
pour  désigner  les  Grecs  et  les  Troyens  ;  il  ne  dit  jamais  partis 
pour   le  pain,    mais  toujours  Cérès  ou  les  dons  de  Cérès;  il 
abuse  des    figures,  en  particulier  de  l'hypallage,  de  la  méto- 
nymie, de  l'hendiadyin,  au  point  qu'il  est  impossible  de  trou- 
ver chez  lui  six  vers  de  suite  où  le  langage  ne  soit  pas  figuré  ; 
de  plus,  ces  figures  sont  souvent  entassées  et  ne  sont  pas  tou- 
jours naturelles.  Mais  il   est  difficile  d'imaginer,  avec  les  élé- 
ments qu'il  mettait  en  œuvre,  un  art  plus  ingénieux,  une  har- 
monie plus  pure,  un   charme  plus  pénétrant.   L'habileté  avec 
laquelle  il  a  su  manier  le  vers  hexamètre,  encore  inégal  et  i-a- 
boteux   entre    les    mains   de   Lucrèce,  souvent   embarrassé  et 
traînant  entre   celles  de   Catulle,   est  un  de   ses  plus  grands 
mérites.  Il  n'innova  pohit  d'ailleurs,  ne  chercha  point  à  réagir 
contre  l'usage;  mais  personne  ne  l'atteignit  dans  l'application 
des  lois  métriques  et  l'emploi  des  licences  admises  jusque-là. 
Il  fit  prévaloir  dans  le  vers  hexamètre  l'égalité  soutenue  de  la 
cadence,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  fin  du  vers.   Il  ne 
s'en  écarte  que    lorsqu'il  imite  Homère;   mais  ses  écarts  sont 
motivés  par  le  besoin  d'augmenter  par  la  singularité  du  rhythme 
la  valeur  de  l'expression.  Où  il  excelle,  c'est  dans  l'art  de  faire 
alterner  les  dactyles   et  les  spondées,  d'employer  les  termes 
techniques  à  propos,  de  placer  les  polysyllabes,  de  répéter  les 
mots  pour  accentuer  un  mouvement  oratoire,  de  les  accumu- 
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1er  pour  servir  à  la  vigueur  de  la  description,  de  précipiter  ou 
de  ralentir  la  mesure  selon  le  sentiment  qu'il  veut  inspirer  au 
lecteur,  enfin  de  produire  Tharmonie  imilativc*. 

Virgile  employa  onze  ans  à  la  composition  de  l'Enéide  (725- 
735).  Pendant  ce  temps,  il  vécut,  partie  en  Campanie,  partie 
en  Sicile  *.  Son  travail  excitait  un  vif  sentiment  d'attente  parmi 
les  personnages  distingués  de  cette  époque.  On  connaît  les 
vers  de  l^roperce  ',  qui  résument  l'opinion  que  l'on  s'en  faisait 
alors.  Auguste  lui-même,  occupé  à  une  expédition  contre  les 
Cantabres,  pressa  par  lettres  Virgile  de  hâter  son  ouvrage  et 
de  lui  communiquer  ce  qu'il  avait  achevé  déjà.  La  tradition 
rapporte  qu'en  73 1,  il  entendit  la  lecture  des  livres  II,  IV  et 
VI,  et  c'est  à  ce  moment  que  l'on  place  le  récit  de  l'impression 
que  produisit  sur  Octavie  l'épisode  de  Marcellus. 

Selon  toute  apparence,  Virgile,  après  avoir  arrêté  les  grandes 
liornes  de  son  plan,  et  disposé  les  masses  principales  de  sa  ma- 
tière, ne  s'est  pas  astreint  à  en  écrire  les  diverses  parties  da)is 
leur  ordre  régulier.  Il  semble  que,  l'ouvrage  étant  commencé 
depuis  725,  les  amis  de  Virgile  ont  eu  d'abord  connaissance  de 
l'ensemble  et  en  particulier  des  deux  premiers  livres.  Vers  731 
ou  732,  trois  livres  furent  lus  devant  Auguste  et  Octavie  ;  selon 
Suétone  et  Donat,  c'est  le  second,  le  quatrième  et  le  sixième; 
Selon  Servius,  le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième.  D'une 

I .  Sur  la  langue  et  la  versification   de  journer   à  la   nouvelle   édition    du  second 

Virgile  voyejAe.aQuœstiones  Firgilianx  de  volume,  qui  est   en  cours  de  préparation. 

W'agner'   Spitta,    Quxstiones  Ffi gilittnXj  2.  Ce  séjour  en  Campanie  et  en  Sicile 

Cœttingue,  1 867  ;  UeiUhcrgj  Einleilung  zur  est  attesté  par  Donat.  p.  57,  Suétone,  édit. 

jEneis    j).  xiv-xvili;  la  collection  de  mots  Reiffersclieid.  Virgile  semble,  d'après  di- 

nouveaux  attribués  à  Virgile  dans  la  der-  vers    témoignages    (Aulu-Gellc,  VI    (Vil), 

nière  édition  du  second  volume  de  Lade-  20;  Pliilargyrius.  ad  C  II,  225;  Servius, 

wig;  celle  que  j'ai  dnnnée  moi-même  à  la  ad  Ain.  VII,  22?)),  avoir  possédé  une  pro- 

fin  du  III' volume  de  celtf!  édition;  LoEwe,  priété    près  de    Noia.    Ktait-ce  l'iudemnitc 

De   Elocutinne  /'ergi/iij   Grirama  ,  1873;  qu'il  avait  reçue  eu  échange  de  sa  terre  de 

Lucien  Mullcr,  De  re  metrica  poetarum  la-  Mantoue.'  Cf.  Ribbeck,  De  vita  ri  scriplis 

tinorum^  passim  ;  Gossrau,  De  llexametro  Fcrgil.  j).  xxii,  xxv. 

f^ergiliano ,   à    la    fin   de    son   édition    de  3     Properce,  II,   '^f^.  61  :  a  Cedite  Ro- 

V Enéide;  le  Traité  de  versification  latine  «  mani    sciiptores ,   cedite    Graii,    Nescio 

de  M.  Quiclierat, /)i/Jiiwi.   Je  comptais  ter-  ..   quid    majus   nascitur    Iliade.    »    D'après 

miner   le   présent    volurae    par   une   étude  Forbiger,   cette   élégie   doit  élre   de  l'an- 

spéciale  sur  la  versifiiatiou  de  Virgile.  Des  née  728  ou  721).  Cf.  Ribbeck,  De  vita,  etc. 

nécessités  de  publication   m'i  bligcnt  i  l'a-  p.  xxvi. 
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discussion  serrée  *  qu'il  serait  difficile  d'analyser,  et  qu'on  ne 
peut  transcrire  ici,  M.  Ribbeck  tire  les  conséquences  suivantes  : 
le  premier  livre  a  du  être  écrit  entre  jaS  et  727;  le  huitième, 
à  la  même  époque;  le  troisième  et  le  quatrième  après  726;  le 
sixième  livre  vers  781  ou  732;  le  second,  après  le  troisième  et 
le  quatrième,  puis  vient  le  cinquième,  dont  certaines  parties 
furent  composées  après  le  neuvième  qui  est  du  même  temps  ; 
le  septième  appartient  aux  dernières  années  de  la  vie  du  poëte; 
enfin  on  ne  peut  rien  affirmer  de  certain  au  sujet  du  dixième, 
du  onzième  et  du  douzième. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  son  poëme,  Virgile  résolut 
de  faire  un  voyage  de  plusieurs  années  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Asie,  où  se  passait  la  première  partie  de  son  action.  A  Athènes, 
il  rencontra  Auguste,  alors  de  retour  d'Orient;  il  se  laissa 
persuader  par  le  prince  de  revenir  avec  lui  en  Italie.  Mais  il 
était  déjà  malade  depuis  une  course  qu'il  avait  faite  à  Mégare, 
par  un  soleil  trop  ardent;  ses  souffrances  s'aggravèrent  pen- 
dant la  traversée;  il  mourut  en  débarquant  à  Brindes,  le  10 
des  calendes  d'octobre  735  (av.  J.  C.  19),  à  l'âge  de  cinquante 
et  un  ans.  Son  corps  fut  transporté  à  Naples  et  enseveli  sur  le 
chemin  de  Pouzzoles.  On  prétend  que  Virgile  lui-même  avait 
composé  l'épitaphe  suivante  qui  fut  placée  sur  son  tombeau  : 

mantua  me  genvit ,  calabri  rapvere,  tenet  nunc 
parthenope;  cecini  pascva,   rvra,   dvces. 

Dans  son  testament,  il  ordonna,  dit-on,  que  VEnéîde  fût 
brûlée  comme  une  œuvre  inachevée.  Auguste  s'y  opposa,  et  le 
poëme  fut  remis  à  L.  Varius  et  à  Plotius  Tucca,  pour  le  cor- 
riger et  le  mettre  en  état  d'être  publié.  On  leur  imposa  pour- 
tant la  condition  de  n'y  rien  ajouter.  Leur  rôle  se  borna  plutôt 
à  choisir  entre  difFérentes  leçons  quelquefois  laissées  incertaines 
par  Virgile.  Enfin  ils  ne  remplirent  même  pas  les  hémistiches 
laissés  inachevés. 

I.  Ribbeck,  Proleg.  cap.  VI,  p.  5G-88. 
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Virgile  avait  vlv  lie'  avec  les  personnages  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  surtout  ceux  qui  avaient  le  talent  de  hi 
poésie.  On  cite  entre  ses  amis  Poliion,  Mécène,  Alféims  Varus, 
Cornélius  Gallus,  Varius,  Plotius  Tucca,  Horace  et  Properce. 
Il  eut  aussi  des  adversaires  parmi  les  envieux  de  sa  situa- 
tion et  de  son  génie.  On  connaît  Bavius,  Mévius,  Codrus  et 
Auser,  dont  il  se  moque  dans  ses  Bitcofù/ues^,  Coriiificius 
Gallus,  Cimber,  Carvilius  Pictor,  auteur  d'un  livre  intitulé 
/Eneidomastix  ' . 

Les  lettres  qu'Auguste  lui  écrivit*  témoignent  de  la  faveur 
dont  il  jouissait.  Virgile  fut  toujours  un  partisan  déclaré 
de  l'empereur  et  de  sa  politique.  Il  refusa  seulement  de  par- 
ticiper à  ses  sévérités,  et  de  tirer  parti  de  ses  proscriptions. 
Selon  Donal,  il  refusa  les  biens  d'un  exilé  qu'Auguste  lui 
avait  offerts*. 

On  sait  par  Donat  *  qu'il  jouissait  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable. Il  avait  une  maison  sur  le  mont  Esquilin  près  des  jar- 
dins de  Mécène,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  une  terre  en 
Campanie,  et  il  tenait  des  libéralités  de  ses  amis,  c'est-à-dire 
sans  doute  de  Mécène  et  d'Auguste,  dix  millions  de  sesterces, 
environ  deux  millions  de  notre  monnaie.  A  sa  mort,  cette  for- 
lune  fut  partagée  entre  son  frère  Proculus,  qui  en  eut  la  moitié, 
Auguste  à  (jui  il  légua  le  quart.  Mécène,  Varius  et  Plotius 
Tucca  qui  reçurent  chacun  un  douzième  du  total  de  la  succes- 
sion *. 

Virgile  était  d'un  caractère  doux  et  facile.  Sa  modestie  était 

I.   Riljlicck.  ])rcn(l  en   effet  comme  une  XIM,  fi)    fit  un  jeu  de  mots  à    peu   j>iès 

ÎKinle  le  v    ■}/i  de  V Églo^ue'WX.  Les  sdio-  scinlil.ible  à  celui  de  Virgile  :  •«  Anscres  ut 

li.iste»  nnn^  in<li(|ucnt  que  ce  Codrus  était  ..  Kiiierno  depelhiutur.  •  Auser   avait   rc(;u 

j)ourt;iiit  estiuié  de  Viilgiu'j  l'iuiii  d'Uorace:  d'Antoine  une  terre  en  Canipanie.  Cf.  Ser- 

«  Similitcr  auteni   luinc  Codruiii  in  tiegiis  \iuSj   ad  Lclo".  IX,  80,   et   lUI>beck,    De 

u  Valgius  lionoriCcc  a|ipi'llat  et  ipiadaui  in  vilii,  etc.  p.  xvil. 

«  ecliiga    (le   eo  ait   :   Codruscjue   ille  canit  a.    Voyez  lUItIjeck,  Prolfgom.  cap-  viii, 

«  quali  tu  voce  caneliis  A  tr|uc  soicf  numéros  p.  q()-iij. 

«  dieere  (iinna  tuos,  Uuleior  ut  nunupiaiii  {.   Douât,   p.  6l,   Suétone,  éd.  Reiffer- 

«  l'jlio  j)rotluxerit  ore  Nestoris  aut  doclo  sclieid  ;  MatroWe,  Sntiiiii.  I,  a.'»,  ii. 
u  pcctorc   Ueinoddci.  »   Schol.  f^eron,   ad  4.   P.  57,  Suétone,  édit,  Reiffersclieid, 

Ecl,  VII,    11.   Cf.    Ril)l)eck.    De    vita    et  5.   P.  5;. 

sciii'tis  y.,  p.  XVII.  —  Anser  était  un  porte  C>.   Don.it,  p.  03,  Suétone,  éd't.  Ueiffcr- 

auii  d'Antoine,  sur  lequel  Cicéron  [Plutii'p.  sclieid. 
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j^fiandc;  les  clo<;cs  et  radniiratiou  l'embarrassaient,  \ussi  ne 
se  rendait-il  presque  jamais  à  Rome,  où  il  était  l'objet  de  l'at- 
tention publique  *,  et  passa-t-il  presque  entièrement  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  Naples,  où  il  vivait  dans  la  solitude. 
Sa  faible  santé  l'avait  éloigné  des  affaires.  Il  avait  d'ailleurs 
peu  de  talent  pour  la  parole'',  et  s'il  faut  en  croire  Donat ',  il 
manquait  d'assurance.  Dans  la  même  biographie*,  on  trouve 
pourtant  que  lorsqu'il  lisait  ses  propres  vers,  son  débit  était 
plein  de  charme  et  de  vivacité. 

Nous  avons  quelques  renseignements  sur  sa  manière  de 
composer,  qui  était  lente  et  pénible.  Il  dictait  le  matin  une 
assez  grande  quantité  de  vers,  qu'il  s'exerçait  pendant  tout  le 
jour  à  revoir  et  à  corriger,  et  qu'il  réduisait  à  un  petit  nombre. 
11  disait  lui-même  que  ses  productions,  comme  les  petits  des 
ourses,  étaient  d'abord  informes,  et  qu'il  leur  donnait  peu  à 
peu  figure,  à  force  de  les  lécher'. 

Son  extérieur  était  rimple  et  rustique  ;  on  a  pu  croire  qu'Ho- 
race a  voulu  le  désigner  sous  les  traits  de  cet  homme  de  peu 
d'apparence  qu'il  dépeint  dans  la  troisième  satire  du  premier 
livre,  et  dont  l'abord  inculte  cache  un  grand  génie  *. 

Sa  santé  était  inégale;  il  soufFrait  souvent  de  l'estomac,  de 
la  gorge  et  de  la  tête  '. 

Quelques-uns  ont  accusé  ses  mœurs;  d'autres  les  ont  défen- 
dues '.  Les  imputations  dont  on  l'a  chargé  n'ont  rien  de  précis 
et  l'eposent  sur  des  interprétations  tirées  de  quelques  passages 
des  Eglogues  ou  sur  des  traditions  sans  consistance.  On  a  pré- 
tendu que  le  surnom  de  Parthénias,  qu'il  avait  reçu  des  Napo* 

1.  Cf.  Donat,  Suétone,  éJit.  Reiffer-  <>  laxus  In  jiede  caloeus  haerer  :  at  est  Iju- 
sclieid,  p.  57.  "  nus.  ut  nielior  vir  Non  aliiis   (|iii.srjiniin, 

2.  «  Vergiliuin  illa  félicitas  ingenii  in  «  at  tihi  aniicus,  at  ingeniiim  ingens  In- 
a  oiatione  soluta  reliquit.  »  Sénèque,  Con-  «  culto  latet  lioc  sub  corpore.  »  Acron  et 
f/oc.  m,  p.  36l  B.  d'autres  scholiastes  d'Horace  affirment  qu'il 

3.  Sucione,  édit.  Reifferseheid,  p.  58.  s'''gi'-  ''c  Virgile.  Cette  opinion  a  toutefois 

4.  Sucione,  édit.  Reifferseheid,  p.  61.  été  comliattue  par  Madvig. 

5.  Donat, 5Ke/o/!e, éd.  Reifferseheid,  p.  Sa,  7.   Donat,   5ae/o«e,  édit.  R'-ifferscheid, 
G.   Vers   29   et   suiv,  :  «  Iracundior    est        p.  56.  —  Horace,  Stit.   l,  5,  49,   nous  le 

■<  paullo,  minus  aptus  acatis  Nariluis  ho-         montre  faible  d'estomac,  f7«i/«j. 

«  niin    houiinum  ;    rideri    j)ossit   eo    quod  8.   Voyez  l'aigumcnt  de  la  II*"  Kglogue, 

<■  l'usticius    tonso    tnga    définit,    et    maie        p.  14,  et  les  Additiii>s. 
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litains  peut  servir  de  prouve  de  sa  chasteté  * .  Peut-être  est-ce 
aller  trop  loin  ;  il  ne  semble  pas  que  ce  surnom  ait  une  autre 
origine  qu'une  ctymologie  fausse,  appliquée  à  son  nom  même. 
Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  le  caractère  de  sensibilité,  de  can- 
deur qui  se  révèle  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit,  et  tout  lecteur  de 
Virgile,  quelque  faute,  malheureusement  excusée  par  les  mœurs 
du  temps,  qu'on  ait  pu  reprocher  au  poète,  souscrit  à  l'éloge 
que  dans  ce  vers  Horace  partage  entre  lui  et  Varius  : 

Anima'  quales  neque  caodic^iorcs 
Terra  tulit  *. 

La  faveur  qui  avait  entouré  Virgile  pendant  sa  vie  ne  diminua 
pas  après  sa  mort.  Ses  œuvres  devinrent  dans  les  écoles  un  texte 
habituel  de  lectures  et  d'explications.  Les  commentateurs  ne  lui 
manquèrent  pas,  dès  le  siècle  d'Auguste.  Sa  popularité  est 
prouvée  encore  par  l'usage  où  l'on  en  vint  de  le  consulter 
comme  une  sorte  de  livre  sacré,  et  les  Sortes  P^ergiliamc  furent 
une  pratique  employée  dès  le  temps  d'Adrien  et  de  Sévère, 
comme  on  le  voit  dans  les  écrivains  de  V Histoire  Auguste^. 

Au  moyen  âge',  Virgile,  transformé  par  l'imagination  du 
peuple,  mal  étudié,  mal  compris,  mais  toujours  l'un  des  plus 
glorieux  personnages  de  l'antiquité,  devint  une  sorte  d'enchan- 
teur, héros  de  romans  bizarres  et  d'aventures  magiques.  On  en- 
tourait sa  naissance  de  prodiges;  on  lui  prêtait  la  science,  ou  du 
moins  la  prétendue  science  qui  frappait  le  plus  les  esprits  dans 
ces  siècles  grossiers.  Mille  légendes  se  formèrent,  dont  il  faut 
chercher  l'origine  ou  dans  les  noms  défigurés  de  ses  parents,  ou 
dans  la  connaissance   incomplète   de  certaines   parties  de  ses 

l.  Houwt,  Suétone,  cdit.  Rciffcrsclieid,  uiid  FortUben  des  Publtut  Firgilius  Maro 

p.  57.  als  Dichter  urul  Zaubfrer,  Leipzig,  i857" 

a.   Satires,  I,  5,  4l>  42.  H   serait   utile  ;iussi   de   consulter  les   tra- 

3.  Cf.  Bernliardy,  Grundriss  dcr  Rœiii,  vaux  de  M.  Francisque  Michel  ,  Qux 
Litter.  ]>.  492.  t'ices    qumque     mutaliones     et    f'irgi/iii/n 

4.  Cf.  Bemhardy,  ouvrage  cite,  j).  492.  ipstim  et  ejus  carmina  j'er  iiieJiam  wta- 
Tcuffel,  Gcschichte  (1er  Rœminh.  Litter.  lem  exce/ierint,  Vnrh,  iS^G;  et  lie  M.  Edc- 
j>.  (Si,  3*  édition.  —  On  iiciit  voir  une  lest.ind  du  Mcril,  f'irgi/e  l'enchanteur 
étude  et  une  liililio^raiiliie  tiès-coinplètc  dans  ses  Mélanges  (irchcologiques,  Paris, 
de   cette    question   dans    Geatlic,    Leben  i85oi    l'urticle    f''irgile   de    M.  Naudct, 
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œuvres*.  Le  plus  haut  point  de  ce  culte,  professé  pour  Virgile 
à  un  titre  aussi  singulier,  semble  être  marqué  par  les  caractères 
que  Dante  attribue  au  poëte,  en  le  montrant  comme  le  représen- 
tant le  plus  élevé  de  la  science  et  de  la  sagesse  humaine,  et  en 
choisissant  ce  magicien  par  excellence  aux  yeux  du  peuple  pour 
son  introducteur  dans  les  cercles  du  monde  infernal. 

Virgile  a  perdu  pour  nous  ce  prestige  qui  le  recommandait 
tant  dans  ces  âges  naïfs.  Il  s'est  revêtu  de  nouveau  de  la  gloire 
dont  il  n'a  cessé  de  briller  pour  les  esprits  cultivés.  C'est  un  mo- 
dèle achevé  de  pureté,  d'harmonie,  de  grâce,  de  sensibilité; 
c'est  le  plus  parfait  des  poètes  épiques  qui  ont  eu  la  conscience 
et  la  volonté  de  leur  œuvre.  C'est  enfin  le  plus  sûr  guide  et  le 
plus  complet  pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  approfondie 
de  la  langue  latine;  en  même  temps,  de  tous  les  écrivains  ro- 
mains il  offre  par  ses  récits,  par  les  commentaires  dont  il  a  été 
le  sujet,  les  moyens  les  plus  étendus  de  pénétrer  dans  les 
croyances  de  la  race  qui,  sortie  de  l'Italie,  a  dominé  le  monde. 
Aussi  est-il  justement  la  matière  constante  de  nos  études  et  le 
vrai  fonds  où  doit  puiser  quiconque  est  curieux  à  la  fois  d'art 
admirable  et  de  science  profonde. 

dans  la  Biographie  générale  de  Didot  ;  en-  i .  Les  scènes  magiques  de  la  VIII'Églo- 

fin  l'œuvre  considérable  de  D.  Comparetti,  gue  et  du  IN'  livre  de  V Enéide ,  la  dcsccLte 
Firgilio  nel  medio  evo,  Livourue,  i8ja,  aux  enfers  du  VI«  livre. 
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TITYRUS. 

Mélibée,  partant  pour  l'exil,  après  avoir  été  dépouille  de  son  patri- 
moine, et  conduisant  avec  lui  un  troupeau  de  chèvres,  rencontre  Tityre. 
Il  s'étonne  de  le  voir  jouir  d'une  aussi  complète  tranquillité  tandis  que 
le  malheur  frappe  tout  le  monde.  Tityre  lui  répond  que,  déjà  vieux, 
il  s'est  rendu  à  Rome  pour  obtenir  sa  liberté,  et  que  son  maître  lui  a 
permis  de  faire  paître  librement  son  troupeau.  iMélibée  se  plaint 
des  ennuis  et  des  souffrances  qui  l'attendent  en  exil,  et  le  dialogue 
se  termine  sur  la  proposition  que  lui  fait  Tityre  de  passer  la  nuit 
dans  sa  demeure. 

L'an  71  de  Rome  (43  avant  Jésus-Christ),  les  triumvirs,  pour 
exciter  le  zèle  de  leurs  soldats,  avaient  promis  de  leur  partager  les 
terres  de  dix-huit  villes  situées  dans  les  plus  fertiles  contrées  de  l'Italie. 
Octave,  en  713  (41  avant  Jésus-Christ),  après  la  bataille  de  Philippes, 
fut  chargé  de  faire  ce  partage.  Mais  vingt-huit  légions  devaient  y  prendre 
part;  le  territoire  des  dix-huit  villes  n'y  put  sufiire;  on  spolia  donc  les 
habitants  de  seize  autres,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Crémone,  qui  s'é- 
tait montrée  favorable  à  la  cause  de  Brutus  et  de  Cassius.  Mais  le  terri- 
toire de  Crémone  fut  trop  exigu  pour  ceux  qui  devaient  l'occuper,  ei 
Octavius  Musa,  chargé  de  fixer  les  limites,  empiéta  sur  les  terres  des  Man- 
touans,  contre  les({uels  il  avait  des  motifs  personnels  d'animosité.  Le  do- 
maine de  Virgile,  situé  à  Andes,  non  loin  de  Mantoue,  devint  la  proie  du 
centurion  Arrius.  Asinius  Pollion,  lieutenant  d'Antoine  dans  la  Cisalpine, 
Lucius  Antonius  et  Fulvie,  l'un  frère,  l'autre  femme  du  triumvir,  pour 
créer  des  embarras  à  Octave,  se  faisaient  alors  les  soutiens  des  Italiens 
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spoliés;  d'ailleurs  Pollion  connaissait  déjà  Virgile,  comme  on  le  verra 
dans  l'argiimeiit  de  la  seconde  F.glogue.  Il  l'engagea  à  se  rendre  à 
Rome,  probablement  le  recommaïuia  comme  poète  à  Mécène,  et  de  la 
sorte  lui  fit  obtenir  la  restitution  de  son  bien.  Enfin  Alfénus  Varus  et 
Cornélius  Gallus,  qui  avaient  été  ses  condisciples,  purent  aussi  l'aider 
dans  cette  circonstance,  comme  ils  le  liront  vraisemblablement  plus 
tard,  lorsqu'il  fut  de  nouveau  cliassé  ])ar  le  vétéran,  possesseur  de  son 
domaine  (voyez  l'argiunent  de  l'Églogue  IX).  Dans  la  première  Eglogue, 
la  quatrième  seulement  si  ion  suit  l'oidre  des  dates,  il  célébra  les  l)ien- 
laits  d'Octave  et  plaignit  l'inlortune  de  ses  concitoyens  forcés  de  s'ex- 
|)atrier.  11  avait  à  cette  époque  (713  de  Rome,  41  avant  Jésus-Christj 
vingt-neuf  ans. 

Ce  sont  ses  propres  sentiments  que  Virgile  a  fait  exprimer  par 
'Jityre;  Mélibée  exprime  ceux  des  habitants  de  Mantoue  condamnés  à 
l'exil.  Toutefois  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin,  comme  l'ont  fait  les 
anciens  grammairiens  et  quelques  interprètes  modernes,  la  recherche 
de  l'allégorie.  Tityre  n'est  pas  le  propriétaire  du  champ  conservé  ;  il 
n'en  est  que  le  fermier  {vilicux),  autrefois  esclave,  maintenant  libre. 
A  sa  joie  d'avoir  obtenu  sa  liberté  se  mêle  celle  que  lui  cause  la  restitu- 
tion faite  à  son  maître.  Il  ne  faut  donc  pas  rapporter  à  Virgile  lui- 
même  toutes  les  circonstances  qui  servent  à  déterminer  ce  personnage. 
Enfin  la  description  du  paysage  au  niilitu  duquel  se  passe  la  scène,  les 
allusions  aux  occupations  ordinaires  des  bergers  tiennent  dans  cet  opus- 
cule une  grande  ])lace. 

M.  Ribbeck  a  divisé  cette  Eglogue  en  strophes.  Il  avait  déjà  exposé 
ses  vues,  t.LXXV,p.  74,  année  iSj'j  ,  des  Neue  Jcj/trbUc/ier  fur  Philologie 
uncl  Pàdagogi/,.  Riais  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  suivre  dans  la  disj)osition 
et  la  ])onctuation  qu'il  adopte.  Ni  M.  Haupt,  ni  M.  Ladewig,  dans  sa 
dernière  édition  (1870),  ne  s'y  sont  rendus.  Je  crois  avec  M.  Conington 
{P.  Fergili  Maronis,  etc.,  London,  i8()j,  t.  I,  p.  44)>  qu'à  part  les 
E.glogues  où  se  trouvent  des  chants  alternés  (o(iji.oi6aia  àonûv^ ,  allcrni 
\ersus),  il  ne  faut  point  recheicher  un  arrangement  absolument  symé- 
trique des  veis.  La  théorie  soutenue  par  M.  Ribbeck,  et  avant  lui  par 
M.  Gebauer,  oblige  à  torturer  le  texte  traditionnel,  sans  que  d'autres 
motifs  appuient  suffisannnent  les  transpositions  et  les  cou])urcs  aux- 
(luclles  on  se  condamne. 
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MELIBOEUS,    TITYRUS. 

MELIBOEUS. 

Tityre,  tu  patulac  recubans  sub  tegmine  fagi 

Silvestrem  teniii  Miisam  me(Htaris  aveiia  : 

Nos  patriœ  fines  et  dulcia  linquimus  arva  ; 

Nos  patriam  fugimus  :  tu,  Tityre,  lentus  in  umbra 

Formosam  resonare  doces  Amaryllida  silvas. 

TITYRUS. 

O  Melibœe,  deus  nobis  haec  otia  fecit. 
Namque  erit  ille  mihi  semper  deus  ;  illius  aram 
Sœpe  tener  nostris  ab  ovilibus  imbuet  agnus. 


MEi-rBOFiTs,  nom  de  Berger-,  littéralement, 
celui  (jui  soigne  les  bœufs,  de  jj,£),£tv  et 
Sû'j;.  —  TiTYRiîs,  nom  de  berger.  L'ct\  - 
mologie  du  nom  est  controversée  :  selon 
les  uns,  le  tityre  est  le  produit  de  l;i 
brebis  et  du  bouc;  selon  les  autres,  un 
bélier,  un  bouc  de  grande  tiiille,  une 
autre  forme  du  mot  satyrus^  im  ctie  dit- 
forme,  la  tige  du  blé  dont  on  faisait  un 
instrument  de  musique  champêtre,  un 
oisif. 

1.  Pafiilss,  aux  rameaux  qui  répandent 
l'ombre  sur  un  large  espace;  cf.  Cic.  De 
Orat.  I,  7,  28  :  «  Platanus  ad  opacandum 
a  lociim  patulis  diffusa  ramis.  »  Tliéocr. 
XII,  8  :  axtspàv  5'  ùirà  çayôv.  —  Teg- 
mine. Cf.  Lucr.  Il,  663  ;  Cic.  De  N.  D. 
II,  44-  —  F"S'^-  ^^  liêtre,  ou  ces  hêtres, 
<lont  parle  plusieurs  fois  Virgile  [Biicol.  Il, 
3;  III,  12;  IX,  9),  et  qui  n'ont  aujour- 
d'hui laissé  aucune  trace  dans  les  environs 
de  Mantoue,  sfmhlcnt  avoir  été  un  des  or- 
nements de  son  domaine. 

2.  Silvestrem  JMustim,  un  chant  rusti- 
que. Les  bergers  italiens,  ])endant  les 
clialeurs,  du  printemps  à  l'automne,  con- 
duisaient leurs  troupeaux  à  l'ombre  des 
bois,  silvas.  —  Meditari  Musnm  équivaut 
à  carmini  pangendo  studere,  s'occuper  à 
composer;  comparez  le  sens  du  verbe  grec 
(jE/exâv.  —  Avenu,  le  chalumeau  dont  les 
bergers  se  font  un  instrumeut  pour  accom- 
pagner leurs  chants.  —  Tenui,  éj)itlièto 
d'ornement. 

4.   hntre  J'ugimus   et   lentus  fie  marque 


une  forte  opposition  de  termes.  Fugimus 
est  pris  ici  dans  le  sens  du  grec  oîEuysiv, 
aller  en  exil.  —  Lentus.^  tranquille,  sans 
inquiétude,  sans  nécessité  d'agir.  Cf.  Tite 
Live,  XXII,  14  :  a.  Annibalem  lenti  spec- 
ot  tamus.  »  Cf.  Ovide,  Tristes,  II,  614; 
Tilmile,  IV,  11,  6. 

5.  Amaryllis,  dont  l'écho  des  bois  ré- 
pète le  nom,  est  la  bergère  aimée  de  Ti- 
tyre; cf.  plus  bas,  V.  3o. 

6.  Deus.  C'est  Octave,  qu'il  appelle  plus 
bas  fuvenis,  et  qu'il  mettra  au  rang  de  ses 
dieux  Lares,  v.  43.  Octave  n'était  pour- 
tant pas  encore  déclaré  dieu  officiellement; 
ce  ne  fut  qu'en  'ji^,  l'an  29  avant  J.  C  , 
que  les  habitants  de  Pergame  et  de  Nico- 
médie  lui  élevèrent  des  temples.  Ce  nom 
se  donnait  d'ailleurs,  comme  titre  d'hon- 
neur, chez  les  anciens  plus  facilement  que 
chez  nous.  Cf.  Cic.  Ad  Attic.  IV  xvi  : 
«  Deus  ille  noster  Plato.  » 

8.  Ab  ovilibus  se  joint  à  agnus  avec  ui; 
sens  différent  de  celui  qu'aurait  le  géuitil 
partitif.  L'ablatif  avec  ab  marque  le  ])oint 
de  départ;  l'image  de  la  victime  se  rendani 
au  lieu  du  sacrifice  devient  ainsi  plus  vive. 
Cf.  Tiliulle,  II,  I,  57  :  «  A  pleno  memora- 
«  bile  munus  ovili,  Dnx  hircus  pecoris.  n  — 
Nostris.  Tityre  jiarle  comme  s'il  était  le 
maître;  mais,  comme  le  possesseur  vit  à 
Rome  loin  de  lui,  sa  situation  n'cst-elle  pas 
semblable  à  celle  d'Eumée,  qui,  au  milieu 
des  étables  qui  lui  sont  confiées,  agit  à  sa 
guise  ?  Odyssée,  XIV  et  XV.  —  Jmbuel, 
connue  aipiàÇei,  dans  ce  vers  de  Théocrite, 
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Ille  mcas  errare  boves,  ut  cernis,  et  ipsum 
Ludere,  quae  vellem,  calamo  permisit  agresti. 

MELIBOEES. 

Non  equidom  invideo;  miror  mngis  :  iindiqne  totîs 
UsqiKî  adeo  turljatui"  agris.  En,  ipse  capellas 
Prolinus  œger  ago;  liane  eliam  vix,  Tityre,  duco. 
Hic  intcr  densas  eorylos  modo  namque  gemellos, 
Spem  gn^gis,  ah  !  silice  in  nuda  connixa  reliquit. 
Saepe  malum  boc  no})is,  si  mens  non  laeva  fuisset, 
De  cœlo  taclas  memini  prœdicere  quercus. 
[Sœpe  sinistra  cava  prœdlxit  ah  iHce  cornix.] 
Sed  tamen,  iste  deus  qui  sit,  da,  Tityre,  nobis. 


Éfiigr.  I,  r>  :  Roiaèv  S'  aljj.à?£t  yepao; 
Tpâyo;  oJtoç  ô  u.àXoç.  —  As;nus.  C'était 
l'offrande  des  gens  de  riclicsse  moyenne; 
les  ])liis  pauvres  offraient  nn  jiorc,  et  les 
plus  riches,  un  vean  ou  une  génisse.  Cf. 
TiljuUe,  I,  I,  9.1  :  «  Tune  vitula  innumeros 
«  lustrabat  errsa  juvenros  :  jVunc  agna  exi- 
«  gui  est  hostia  ])arva  soli.  » 

9,  Ipsum,  c.-à-d.  me. 

10.  Ludere,  comme  en  grec  iraîÇEtv, 
clianter  en  se  jouant.  Cf.  Biicol.  VI,  i. 

it.  Magis  est  pris  dans  le  sens  de  po- 
tius,   imo.  Cf.  S'aoe,  jlchUl.  T,  141. 

12.  Le  Rnmanits  codex  et  jiUisieiirs  au- 
tres ont  ici  turbamur  ;  mais  tiirhatur  est 
une  leçon  confirmée  par  le  témoignage  de 
Ouintilien,  In.1t.  Orat.  I,  4,  28,  et  de  Spi->- 
vius,  qui  condamne  l'autre,  déjà  sign.dée 
de  son  temps.  —  Turbare  équivaut  à  ttir- 
bas  ciere,  c:\\if<CT  i\\\  troulilc;  selon  Voss, 
ce  trouble  est  produit  par  le  grand  nombre 
«le  ceux  qui  s'exilent;  selon  Wagner  et 
Forbiger,  dont  je  préfère  l'opinion,  ])ar 
les  vétérans  qui  spolient  avec  vi<  Icnce  les 
anciens  possesseurs.  Le  mot  nde'i,  qui  est 
emi)liatiqne,  établit  entre  cette  phrase  et 
la  précédente  un  rajiport  de  conséquence. 

13.  Je  maintiens  avec  le  Codex  lioiita- 
nus,  firi'tinw!,  au  lieu  de  prnlenus.  Ce  mot 
a  le  racine  sens  que  pnno,  en  grec  Ttooid), 
en  avant.  —  jlCger  doit  s'entendre  ici 
non  pas  seulement  de  l'état  maladif  du 
corps,  mais  de  l.i  <loulcur  qui  résulte  des 
soucis  cl  des  inquiétudes  de  l'ilme.  —  TS'o- 
tez  la  diflérence  entre  ngo,  qui  s'ap])liquc 


aux  clièvres  bien  portantes,  et  duco,  qui 
se  rapporte  à  celle  qui  vient  de  mettre  bas 
et  qui  souffre. 

14.  Namque  est  placé  ainsi  au  milieu  de 
la  proposition,  jEn.  X,  614. 

15.  Spemgregis.  Cf.  G.  IH,  478;  IV,  162. 

—  Silice  in  nuda,  et  reliquit,  cir<'onstances 
pro])res  à  accroître  la  j)itié.  —  Connixa, 
même  sens  que  enixa  :  c'est  le  seul  exemple 
de  ce  mot  dans  le  sens  de  :  ayant  rais  bas. 

16.  Lxva,  aveuglée.  Cet  hémistiche  se 
répète,  ^'n.,  II,  54.  Cf.  Horace,  An 
P"èt.  3oi  :  «  O  ego  loevus.  » 

17.  De  cxlo  taclas,  frapjiés  de  la  fou- 
dre. D'après  les  croyances  superstitieuses 
des  anciens,  la  foudre,  en  frappant  les 
arbres,  annonçait  des  mallicurs  :  si  elle 
atteignait  un  olivier,  la  stérilité;  si  elle 
atteignait  un  cliéne,  l'exil. 

iS.  Ce  vers,  omis  par  la  plupart  des 
manuscrits,  et  que  Servius  n'explique  pas, 
semble  avoir  été  ajouté  jiar  quelque  co- 
]>iste  qui  avait  dans  la  méuioire  le  vers  1  ."i 
del'F.glogue  IX  :  «  Ante  sinistra  cava  mo- 
«  nuisset  ab  ilice  cornix.  » 

If).  Sed  tamen  mar(pie  nue  forte  opjjo- 
siliou  dans  l.i  pensée.  —  fsie  deus,  celui 
que  tu  ajipi'Ucs  un  jlieu.  Quelques  manu- 
scrits ont  f/uis  et  non  qui.  Les  piinclpanx 
donnent  pourtant  celte  dernière  leçon,  qui 
est  préférable,  Mélibée  demandant  à  Titvrc, 
non  pas  <li-  lui  dire  le  nom  de  celui  qu'il 
appelle   nn  dieu,  mais  de  le  lui  dépeindre. 

—  Bii ,  dis-iuoi,  comme  .^n.  II,  65,  ac- 
cipr,  écoute. 
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TITYRUS. 

Urbem,  quain  (licunt  Romam,  Melibœo,  pulavi 
Stultusego,  huic  nostrœ  similem,  qiio  sœpe  solemu 
Pastores  oviiim  teneros  depellere  fétus. 
Sic  canibus  catulos  similes,  sic  matribus  haedos 
Noram,  sic  parvis  componere  magna  solebam. 
Verum  bœc  tantum  alias  inter  caput  extulit  urbcs 
Quantum  lenta  soient  inter  viburna  cupressi. 

MFXIBOEUS. 

Et  quœ  tanta  fuit  Romam  tibi  causa  videndi  ? 

TITYRUS. 

Libertas,  quœ  sera  tamen  respexit  inertem, 
Candidior  postquam  tondenti  barba  cadebal  ; 
Respexit  tamen  et  longo  post  tempore  venit. 


21.  Huic  nostrœ.,  Mantoue.  —  Sxpe  so- 
lemiis,  pléonasme  dont  on  peut  voir  un 
autre  exemple,  ^n.  II,  456. 

22.  Depellere.  Le  village  d'Andes  était 
situé  sur  des  Iiauteurs  d'où  il  falbiit  des- 
cendre pour  se  rendre  à  Mantoue. 

22-26.  Comparaisons  heureusement  \À.\- 
cées  dans  la  bouche  d'un  berger.  Le  style 
est  d'ailleurs  quelque  peu  em  barrasse,  comme 
peut  l'être  la  pensée  d'un  homme  dont 
l'esprit  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  soins 
de  chaque  jour.  —  Sic  parvis  componere 
magna  solebam.  Cf.  G.  IV,  176  :  «  Si  parva 
o  licet  componere  magnis.  »  Hérodote,  II, 
10  :  '£îq    eivai  o-ixiy.pà  xaùxa   [jLSYâXo'.Tt 

27.  Et,  ainsi  placé,  marque  la  curiosité 
et  l'étonnement.  Cf.  Hand,  Tursellinus, 
V.  II,  p.  492.  Cette  conjonction  s'emploie 
élégamment  dans  les  interrogations  où  se 
rencontre  une  passion  vive. 

28.  Le  vilicus^  chargé  de  l'administra- 
tion d'un  domaine,  ou  le  pastor,  à  qui  était 
confiée  la  garde  d'un  troupeau,  étaient  sou- 
vent des  esclaves  ;  s'ils  pouvaient  se  former 
un  pécule,  ils  se  rachetaient,  et  une  fois 
affranchis  conservaient  les  mêmes  fonction';, 
comme  serviteurs  à  gages.  Titj're,  jusque- 
là,  avait  dépensé  son  pccnle  pour  suljvenir 
aux  fantaisies  de  Galatée,  la  bergère  qu'il 
avait  aimée  d'abord.  Il  était  donc  devenu 
vieux  sans  se   libérer;    mais  il   s'attacha  .à 


une  compagne  plus  économe,  et  la  Liberté, 
quoique  bien  tard  (sera)  jeta  sur  lui  ses 
regards,  c'est-à-dire  exauça  ses  vœux  (cf. 
j£n.  I,  6o3),  et  lui  permit  de  s'affrancliir. 
La  Liberté,  Libertas,  était  une  des  divinités 
du  culte  romain  (Preller,  Rœm.  Mr- 
thol.  p.  616).  On  explique  ordinairement 
Libertas  par  studiiim  obtinendx  lihert'itis  ; 
c'est  en  effet  le  sens  général  du  passage. 
Mais  comment  à  cette  idée  abstraite  ratta- 
cher respexit  et  venit?  Virgile  pensait  as- 
surément à  la  déesse  de  la  liberté,  à  laquelle 
les  esclaves  adressaient  leurs  vœux  et  les 
affranchis  leurs  remercunents.  —  Inertem 
désigne  ici  non  pas  l'affaiblissement  causé 
par  la  vieillesse,  mais  le  peu  de  soin  que 
Tityre  prenait  d'accumuler  de  quoi  se  ra- 
cheter. 

29.  Périphrase  qui  indique  un  âge 
avancé.  Cf.  Juvénal,  I,  25  :  «  Quo  tondeute 
«  gravis  juveni  mihi  barba  sonabat.  »  — 
Postquam  est  construit  avec  l'imparfait, 
parce  l'action  se  répète  et  dépend  d'une 
circonstance  dont  la  durée  n'est  pas  déter- 
minée. 

30.  Loiigo  post  tempore  venit.  Ordinai- 
rement, les  esclaves  industrieux  et  ménagers 
se  rachetaient  au  boutde  cinq  ans.  Cf.  Cic., 
P/iilii'p.  VIII,  n  :  «  Eteniin,  P.  C,  cuni 
«  in  spem  libertatis  sexennio  post  simus 
<i  ingressi,  diutlusque  servitutem  perpessi, 
u  quam  captivi  frugi  et  diligentes  soient,  r, 
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Postqunm  nos  Amaryllis  liajjct,  Galatea  roliqiiit, 

Namque,  falebor  enim,  diim  me  Galatea  tenebat, 

Nec  spes  liberlalis  erat,  nec  cura  peculi. 

Quamvis  mullameis  oxlrct  vlclima  saeptis, 

Pinguis  et  ingratae  premeretur  caseus  urbi, 

Non  umquam  gravis  œre  domum  mea  dextra  rcdibat. 

]\IELIBOEUS. 

Mirabar  qiiid  mœsta  deos,  Amarylli,  vocarcs, 
Gui  pendere  sua  patereris  in  arbore  poma  : 
Tityrus  hinc  aberat.  Ipsse  te,  Tityre,  pinus, 
Ipsi  te  fontes,  ipsa  bœc  arbusta  vocabant. 

TITYRUS. 

Quid  facerem?  neque  servitio  me  exire  licebat, 


e.'i 


3l.  Postqunm,  ainsi  construit  avec  l'in- 
dicatif, cqiiivnut  à  ex  quo.  Le  présent 
marque  que  l'action  se  continue  et  dure 
encore.  Cf.  G.  lU,  432.  —  Hahet.  Cf. 
Cic.  u4d  Diversos,  IX,  26  :  «  Habeo,  inquit 
«  Aristippus,  non  liabcor  a  Laide.  »  — 
Quelques  éditeurs,  suivant  d'ailleurs  l'opi- 
nion de  Servius,  veulent  (jue  les  noms  de 
(lalalée  et  d'Amaryllis  désignent  allégori- 
quemcnt,  l'uu  Mantouc,  l'autre  Home.  Il 
est  assez  diflicile  de  voir  en  quoi  Mantouc 
peut  représenter  la  maîtresse  {coniuheriui- 
lis)  dépensière,  et  Rome,  celle  qui  est 
bonne  ménagère.  D'ailleurs,  s'il  s'agit  de 
Virgile,  en  s'attacliant  à  Rome,  il  n'a  pas 
abandonné  Mantoue,  ])uisqtie  l'on  a  j)U 
dire  que  cette  F.glogue  avait  non-seulement 
]iour  but  de  remercier  Octave,  mais  d'émou- 
voir sa  pitié  à  l'égard  des  Mantouans  dé- 
]>ossédés.  Je  crois  avec  Heyne  que  des 
allégories  de  ce  genre  ne  peuvent  que  dimi- 
nuer l'intérêt  de  ia  scène  cliam])ètre,  en  y 
introduisant  des  idéi's  obscures  et  com|)li- 
quées;  il  faut  attribuer  tous  ces  raffine- 
ments à  l'esprit  subtil  des  grammairiens  des 
époques  postérieure». 

34.  /^ictima  se  dit  habiluellemcnt  d'un 
bœuf,  d'un  veau  ou  d'une  génisse.  Cf.  G. 
II,  147.  (^uand  l'offrande  est  un  mouton 
ou  un  agneau,  on  se  sert  Aeliostia, — Mullii 
victinut  est  pour  mitltx  victimm.  Cet 
emploi  du  singulier  de  miiltiis  est  fréquent 
chez  les  poètes. 

35.  Ingratm.  Kx pression  de  dépit  co- 
mique, comme  si  la  ville  eut  dû  savoir  plus 


de  gré  à  Tityre  des  soins  qu'il  ]>rpnait  de 
la  fournir  d'animaux  jiour  les  sacrifiées  et 
des  produits  de  son  industrie  rustique.  — 
Premeretur  est  le  ternie  j)ropre  dans  une 
telle  occasion.  Cf.  ])lus  bas,  v.  82. 

30.  Tityre  rapportait  peu  d'argent  de  la 
ville,  ])arce  que  les  goûts  de  Galatée  en 
absorbaient  la  plus  grande  pavtie.  Sur  tout 
ce  passage,  cf.  le  fragment  attribué  à  Ca- 
tulle (XX,  10),  et  qui  fait  jiartie  du  recueil 
des  Priapeia  :  «  Meis  ca])ella  delicala  pas- 
«  cuis  In  urbem  adulta  lacté  jiortat  ubera  ; 
a  Meisque  j)inguis  agnus  ex  ovilibus  Gra- 
'I  vem  domum  rcmitlit  œre  dextcram;  Tê- 
te neraque,  matre  mugiente,  vaccul.i  Deum 
«  profundit  ante  templa  sanguincm.  »  Voy. 
encore  Moretum,  v.  82  :  «  Inde  domum, 
<i  cervice  levis,  gravi >  rere  redibat.  » 

38.  Cui,  pour  qui,  à  cinise  de  qui.  Ama- 
ryllis, ciiagrine  de  l'absence  de  Tityre,  né- 
gligeait de  cueillir  les  fruits  et  les  laissait  sus- 
jiendus  aux  arbres  qui  les  produisent  [suu) . 

39.  Aherat.  La  dernière  syllabe  e.-.t 
comptée  comme  longue  par  la  force  de  la 
césure  et  de  la  pause  réunies.  Cette  licence 
est  d'ailleurs  moins  choquante  avec  les 
finales  en  <it  et  en  it,  qui  étaient  souvent 
admises  comme  longues  par  les  poètes  an- 
térieurs.! Virgile  et  jiarticulièrcmentF.nnius. 
{'f.  Lucien  INIidler,  Deremetr.  Liitin.p.  32(5. 
—  //'.<œ,  etc.  La  jioésie  de  Virgile  anime  et 
passionne   la  nature.  Cf.  lUicol.  V,  62. 

41-42.  S'il  fiU  resté  à  Mantouc,  il  n'eût 
pu  se  racbeter  ;  Pollion  ne  pouvait  le  se- 
courir suffisamment    (cf.  l'argumeut)  :  les 
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Nec  tam  pi-.nesenles  alibi  cognoscere  divos. 
111c  illum  vidi  juvenem,  Melibœe,  quotannls 
Bis  senos  cui  nostra  dies  altaria  fumant. 
Hic  mihi  responsum  primus  dédit  ille  petenti  : 
Pascite,  ut  anle,  boves,  pueri  ;  submlttite  tauros. 

MELIBOEUS. 

Forlunate  senex,  ergo  tua  rura  manebunt. 

Et  tibi  magna  satis,  quamvis  lapis  omnia  nudus 

Limosoque  palus  obducat  pascua  junco. 


dieux,  c.-à-d.  les  protecteurs  (cf.  v.  fi), 
n'étaient  nulle  part  ailleurs  (qu'à  Rome) 
aussi  puissants  [prassentes) . 

43.  Jlic,  à  Rome.  —  Juvenem.  Octave 
n'avait  que  vingt-trois  ans;  du  reste  il  se 
fit  toujours  représenter  sous  l'allégorie  ou 
avec  les  traits  d'un  jeune  dieu.  Cf.  Horace, 
Odes,  I,  2,  41. 

44.  Bis  senos  dies,  c.-à-d.  un  jour  cha- 
que mois.  Les  Romains  faisaient  des  sacri- 
fices aux  Dieux  Lares  l'un  des  jours  prin- 
cipaux de  chaque  mois,  aux  calendes,  aux 
nones  ou  aux  ides.  Les  dieux  Lares  étaient 
les  protecteurs  de  la  maison.  Octave  a 
protégé  celle  deTityre.  Il  est  donc  devenu 
l'un  d'eux,  et  depuis  lors  les  autels  fument 
en  son  honneur.  Comme  le  voyage  de  Ti- 
tyre  est  du  temps  oii  les  fruits  sont  encore 
aux  arbres,  et  que,  le  dialogue  est  censé 
avoir  lieu  quand  les  fruits  sont  mûrs  on 
voit  que  le  fait  existe  déjà,  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  prendre  fumant  pour  le 
futur  Jumahunt. 

45.  Primus.  Avant  Octave,  personne 
n'avait  donné  à  Tityre  une  réponse  qui 
calmât  ses  inquiétudes  et  lui  rendît  le 
repos;  de  là  cette  épithète  de  primus. 

46.  Sul>mittite  tauros.  C'est-à-dire  alite 
tauros  qui  gregem  propagare  jjossiiit.  Le 
sens  de  sulmittere  est  laisser  croître,  éle- 
ver pour  combler  les  vides  du  troupeau. 
Conington  remarque  qu'il  eût  été  plus 
exact  de  dire  submittere  vitulos,  comme 
G.  III,  iSg;  toutefois  tauros  marque  plus 
expressément  que  ces  animaux  doivent  ser- 
vir à  la  reproduction.  Cf.  Varron,  Z)e/Î.i{. 
II,  3  :  «  Submittere  mares  ad  adraissuram,» 

47.  Construisez  :  rura  manebunt  tua, 
resteront  à  toi.  Le  verbe  mauere  rend  l'ex- 
pression encore  plus  forte  :  resteront  à  toi, 
et  à  toi  pour  jamais. 


4S-49.  Ces  deux  vers  sont  une  des- 
cription du  domaine  de  Virgile.  Situé 
entre  la  colline  et  le  fleuve,  il  était  enve- 
loppé d'un  côté  par  des  roches  que  les 
pluies  avaient  mises  à  nu  et  qu'aucune 
végétation  ne  recouvrait,  de  l'autre  par  le 
marécage  que  formaient  les  inondations  du 
Mincio,  et  où  le  jonc  tenait  la  place  de 
l'herbe.  Sur  les  bords  de  nos  ruisseaux,  on 
peut  voir  bien  des  |)rairies  qui  offrent  un 
]>areil  aspect.  Mais  je  comprends  que  Vir- 
gile l'aimât.  Quoique  je  me  sois  interdit 
tout  rapprochement  avec  les  auteui's  fran- 
çais, je  ne  puis  m'empécber  de  transcrire 
la  description  d'un  paysage  semblable,  que 
j'ai  lue  il  y  a  quelques  mois  :  «  L'endroit 
était  charmant  :  le  pré,  doucement  incliné 
vers  l'eau,  était  tout  parsemé  de  spirée- 
reine-des-prés,  de  grandes  salicaires  pour- 
pres qui  dépassaient  princièrement  la  foule 
])ressée  des  vulgaires  plantes  fourragères. 
Nous  avions  pour  sièges  et  pour  lits  de 
repos  de  larges  blocs  de  grès,  masses  hété- 
rogènes descendues  jadis  de  la  colline  et 
enfouies  dans  la  terre,  que  leur  dos  usé  et 
arrondi  perce  de  place  en  place....  Ces 
beaux  grès,  propres  et  sains,  semés  dans 
l'herbe  sous  un  clair  ombrage,  invitent  au 
repos.  Voyez,  à  cent  pas  de  nous,  comme 
le  ruisseau  est  gracieux  en  se  laissant  tour- 
noyer mollement  dans  cette  déchirure  du 
terrain  !  C'est  lui  qui  a  dévasté  cette  petite 
rive;  il  lui  a  plu,  après  avoir  glissé  docile 
et  muet  dans  les  prairies,  de  faire  ici  une 
légère  pirouette  et  d'y  amasser  un  peu  de 
sable  pour  y  sommeiller  un  instant  avant 
de  reprendre  sa  marche  silencieuse  et  me- 
surée. Tout  s'est  prêté  à  son  innocente 
fantaisie,  la  berge  s'est  élargie,  les  iris  et 
les  argentines  se  sont  approchés  pour 
jouer  avec  l'eau,  les  aunes  se  ^onl  penchés 
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Non  insueta  graves  lentabunt  pabula  fêtas, 
Nec  mala  vicini  pecoris  contagia  laedent. 
Fortiinate  senex,  hic  inter  flumina  nota 
Et  fontes  sacros  frigus  captabis  opacuni. 
ITinc  tibi,  c[ux  scmpcr,  vicino  ab  limite,  sœpeSj 
Hyblœis  apibus  florem  depasta  salicti, 
Sœpe  levi  somnum  suadebit  inire  susurro. 
Tlinc  alta  sub  rupe  canet  frondator  ad  auras  : 


5o 
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pour  l'ombrager,  et  l'homme,  on  établis- 
sant là  un  gué,  lui  a  permis  de  s'étendre 
et  de  repartir  sans  effort.  Il  y  a  dans  tout 
cela  une  mansuétude  que  l'on  ne  trouve 
pas  dans  la  grande  culture  des  plaines  ou 
dans  la  lutte  avec  les  grands  cours  d'eau. 
La  petite  culture  a  bien  ses  petits  ennemis  ; 
mais  elle  s'arrange  avec  eux  et  leur  cède 
quelque  chose  pour  recevoir  quelque  chose 
en  échange.  Si  ce  ruisseau  étiit  mieux 
réglé  dans  son  cours,  ce  pré  serait  moins 
frais  et  moins  vert,  de  même  que  si  ««s 
roches  qui  en  mangent  une  partie  étaient 
extirpées  du  sol,  le  sol,  effondré  par 
les  pluies,  s'en  irait  combler  et  détourner 
le  ruisseau.  »  (G.  Sand,  Monsieur  Syl- 
vestre). Il  est  impossible  de  donner  un 
plus  charmant  commentaire  de  lapis  nudiis 
et  de  magna  satis. 

5o.  Graves  fêtas,  les  brebis  ou  les  chèvres 
qui  vont  mettre  bas  ou  ont  mis  bas  et  qui 
en  sfint  souffrantes.  Pour  ce  sens  de  gravis, 
cf.  G.  III,  Ç)5  :  «  Morbo  gravis;  n  Ilorare, 
E/iod.  II,  5"  :  «  Gravi  malvae  salubres  cor- 
a.  pori.  »  —  Tcntare  est  le  mot  propre 
lorsqu'il  s'agit  des  atteintes  d'une  maladie 
(cf.  G.  III,  44'))  "'*  'I'""*'  nourriture,  d'un 
breuvage  qui  trouble  la  santé  et  altère  l'é- 
quilibre des  fonctions  de  la  vie;  c'est  ainsi 
que  ce  terme  sert  à  marquer  les  effets  de 
l'ivresse  (cf.  G.  If,  pî). 

Sa.  Le  pluriel  Jlumina  a  donné  lieu  à 
diverses  inter])rétations  :  les  uns  croient 
qu'il  s'agit  formellement  du  Pô  et  du  Min- 
cio;  les  antres,  des  c;manx  dérivés  du 
Mincio.  Wagner  explique  inter  Jlumiiui 
par  inter  arbores  positas  adjtunien.  Il  me 
semble  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  tant 
subtiliser.  Virgile  nous  peint  une  contrée 
charmante  et  bii-n  arrosée,  soit  parle  Pô, 
soit  par  le  Mincio,  soit  par  les  ruisseaux 
qu'alimentent  ces  sources,  où  les  gens  de 
la  caroiiagne,  charmés  des  agréments  qu'ils 


en  retiraient,  plaçaient  une  divinité  {sa- 
cras) .  —  Yota  s'oppose  à  ces  rives  incon- 
nues oii  Mélibée  va  conduire  ses  troupeaux. 
Cf.  plus  bas,  v.  65-67. 

.53.  Frigus  opacum  équivaut  à  frigus 
nemoris  opaci, 

54.  Passage  très-difficile  à  expliquer, 
mais  dont  le  texte  est  fixé  par  l'accord  de 
tous  les  manuscrits  et  une  citation  de  Pris- 
cien,  p.  1176,  P.  —  Einc  représente  d.ins 
ee  vers  vicino  ah  limite,  comme  plus  bas 
le  second  hinc  se  rapporte  à  alla  suh  rupe. 
La  construction  est  donc  :  hinc,  ab  limite 
l'icino,  sœpes  qux  semper  depasta  florem 
tipibus  (sous-entendu  suasit,  etc.),  suadebit, 
etc.  Cet  emploi  d'une  apposition  qui  ex- 
plique l'adverbe  de  lieu  est  particulier  à 
Virgile.  Forbiger  en  fournit  de  nom- 
breux exemples  :  Biicol.  III,  12;  j£n.  IF, 
18;  III,  616;  VI,  3o5;  VII,  209;  XII, 
9.73.  Qux  semper  sxpes^  attraction  pour 
s.Tjies  qux  semper;  ajoute/,  suasit^  S"g" 
géré  par  le  verbe  suivant  swidebit,  et  sem- 
pi-r  signifiera  :  toujours  jusqu'ici  (cf.  Bu- 
col.  VI,  i5). 

55.  Depasta  flr.rem  équivaut  à  cuj us  flo- 
rem apcs  dcpascunt.  Quoique  le  participe  en 
us  passif  et  déponent  marque  ordinairement 
l'action  accomplie,  les  Latins  lui  donnent 
souvent  aussi  une  signification  moins  déter- 
minée, et  alors  il  a  le  sens  du  présent.  —  fly- 
Idxis  apibus, Le  mont  Hvbla,  en  Sicile,  pro- 
duisait un  miel  excellent  ;  de  là  cette  épithète 
d'ornement  donnée  aux  abeilles  de  Tityre. 
—  Salicti.  Le  saule  servait  à  faire  des 
haies  (cf.  G.  II,  434);  d'ailleurs  le  .sol  du 
domaine  de  Virgile  (palus)  favorise  la 
croissance  de  cet  arbre. 

56.  Susurro,  le  murmure,  selon  les  uns, 
•  les  abeilles  ;  selon  les  autres,  des  branches 
agitées  par  le  vent. 

57.  Frondator,  celui  qui  émonde  la  vi- 
gne. Cf.  G.  H,  365.  ^d  auras  et  in  auras 
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Nec  tanuMi  Inteiva  raiicac,  tua  cura,  palumbos, 
Nec  gemere  aeria  cessabit  turtiir  ab  uhno. 

TITYRUS. 

Ante  levés  ergo  pasccntur  in  œlhere  cervi, 

Et  fréta  destituent  nudos  in  litore  pisces, 

Ante,  pererratis  amborum  finibus,  exul 

Aiit  Ararim  Partbus  bibet,  aut  Germania  Tigrim, 

Quam  noslro  illius  labatur  pectore  vultus. 

MELIEOEUS. 

At  nos  hinc  alii  sitientes  ibimiis  Afros, 

Pars  Scythiam  et  rapidum  cretœ  veniemus  Oaxen, 


Co 


n'ont  pas  tout  à  fait  le  même  stis.  Ad 
auras  se  dit  d'une  cliose  qui  s'élève  peu 
et  qui  cesse  vite;  in  auras,  d'une  chose 
qui  s'élève  haut,  se  redouble  avec  force, 
pénètre  profondément  dans  les  airs  ou  s'y 
mêle  complètement.  Cf.  Wagner,  Qusest. 
Firgil.,  p.  417. 

58.  Nec  tamen  interea,  comme  nec  mi- 
nus interea,  formule  de  tran'^ition  familière 
à  Virgile.  —  Tua  cura ^  l'objet  de  tes  soins. 
Cf.  ignis,  Bucol.  lit,  ()6,  et  furor,  Bucol. 
X,  38. 

59.  Gemere.  Cf.  PUne,  E.  A'.X,  35  :  «  Can- 
«  tus  omnibus  similis  atque  idem  trino  eonfi- 
«  citur  versu  pr.neterque  in  clausula  geraitu.» 

60.  Ladewig  et  Ribbeck.  écrivent  aj)rès 
Wakefied  in  sequore^  leçon  qui  avait  déjà 
plu  a  La  Cerda,  à  Burmann  et  même  à 
Heyne,  et  où  l'on  trouve  une  antithèse 
plus  régulière  avec  le  vers  suivant.  IVLiis 
l'accord  des  manuscrits  et  des  témoignages 
principaux  doit  emporter  la  balance;  d'ail- 
leurs, Virgile  a  pu  songer  à  ce  qu'avait  déjà 
dit  Lucrèce,  I,  161:  «  E  mare  primum 
«  homines,  e  terra  posset  oriri  Squamige- 
o  rum  genus  et  volucres,  erumpere  caelo 
tt  Armenta  atque  alise  pecudes.  ■ 

61 .  Ce  vers  signifie  que  les  poissons,  ces- 
sant d'être  enveloppés  par  l'eau  {nudi), 
vivront  sur  le  rivage.  Le  poète  attribue  à 
l'élément  l'action  que  feront  ceux  qui  l'ha- 
bitent. C'est  une  hypallage. 

62.  Pererrare  fines,  selon  Servius,  équi- 
vaut à  errore  conjundere,  et  par  conséquent 
signifie  changer  de  lieu,  d'habitation,  à  la 
suite  d'émigrations  faites  sans  but  déter- 
miné, mais  où  l'on  traverse  d'immenses  es- 


paces.  ^.TK^  marque  ici  non  l'cxii  i  nposé, 
mais  ce  changement  même. 

63.  Les  commentateurs  sont  embarrassé;, 
parce  que  la  Saône  [Arar)  n'est  pas  un 
fleuve  de  Germanie,  et  que  le  Tigre  servaif 
de  frontière  aux  Parthfs  plutôt  qu'il  ne 
coulait  au  milieu  de  leur  empire.  Mais  c'est 
demander  à  un  poe'te  une  exactitude  ex- 
cessive. La  Saône  est  un  fleuve  d'Occident, 
le  Tigre  d'Orient;  cela  suffit  pour  qu'on 
se  rende  compte  de  la  pensée  et  pour 
qu'elle  soit  -assez  frappante.  Virgile  n'en 
a  pas  voulu  davantage. 

65.  Dans  son  désespoir,  Mélibée  se  con- 
sidère comme  un  exilé  qui  doit  chercher 
son  asile  aux  extrémités  du  monde.  De  là 
les  hyperboles  qui  suivent.  —  Alii  s'oppose 
à  pars,  qui  est  dans  le  vers  suivant  ;  les 
deux  et  {et  rapidaiii^  et  penitus)  renouvel- 
lent l'idée  exprimée  par  pars  et  tiennent 
lieu  de  ce  mot.  —  Sitientes  AJ'ro-:,  à  cause 
de  la  chaleur  et  du  manque  d'eau.  Cf.  Pline, 
H.  N.  XXXI,  7,  3;)  :  «  Loca  Afric-e  siticn- 
«  tia.  ))  —  Ibimus  Afros.  La  préposition 
s'omet  souvent  ainsi,  non-seulement  chez, 
les  poètes,  mais  encore  chez  les  prosateurs, 
devant  les  noms  de  contrée  et  de  peuple. 
Cf.  Ruddimann,   tome  II,  p.  284. 

6fi.  J'ai  adopté  le  texte  de  Ladewig  et 
de  Ribbeck,  confirmé  par  la  première  in- 
terprétation de  Servius  :  «  Rapidum  cret.e  : 
«  hoc  est  lutulentum  :  quod  rapit  cretam. 
a.  Cretam  tenam  albam  dixit.  »  Il  est  cer- 
tain que  Virgile  vent  ici  désigner  les  extré- 
mités du  monde  connu  des  Romains  aux 
quatre  points  cardinaux.  A  l'Afrique  brû- 
lante s'oppos,e  la  froide  Scythie  (cf.  G,  III, 
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Et  penitus  toto  divisos  orbe  lîrilannos. 
En  iimquam  palrlos  longo  post  tempore  fines, 
Paiiperis  et  tuguri  congestum  caespite  ciilmen, 
Post  aliquot,  mea  régna  videns,  mirabor  aristas  ? 
Impius  hœc  tam  culta  novalia  miles  habebit, 
Barbarus  has  segetes;  en  quo  discordia  cives 
Produxit  miseros  :  bis  nos  consevimus  agros  ! 
Insère  niinc,  Melibœe,  piros,  pone  ordine  vites. 
Ite,  meœ,  felix  quondam  pecus,  ite,  capellœ. 
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3;8)  ;  à  la  Bretagne,  rOaxcs.  Si  l'Oaxes  est, 
comme  l'ont  voulu  quelques-uns,  un  fleuve 
de  Crète,  l'opposition  ci-dessus  iMdi(juée 
se  m;u-que  d'une  manière  insuffisantp; 
d'ailleurs,  aucun  écrivain  ou  géographe 
ancien  n'a  parlé  du  fleuve  Oaxcs  en  Crète. 
Il  n'y  a  existé  qu'une  ville  d'Oaxus.  Selon 
Servius,  rOaxes  serait  un  fleuve  de  Méso- 
potamie, ou  plutôt  de  Scytliic  orientale, 
alors  l'Oxus,  dont  le  nom  aurait  une 
seconde  forme,  Ouxis.  Saumaise  ra])pellc 
d'ailleurs  que  Qulnte-Curce  (VII,  40)  dit 
de  ce  fleuve  qu'il  est  toujours  trouble,  «yw/a 
limum  vehit.  Ladewig  enfin  suppose  que 
le  texte  a  pu  être  dans  le  principe  ad 
Oxwn.  Dans  tous  les  cas,  dès  l'antiquité, 
ce  passage  n'était  pas  suffisamment  éclairci. 
On  peut  donc  choisir  entre  le  sens  que  j'ai 
adopté,  dont  j'ai  développé  les  raisons,  et 
celui  qui  fait  <le  l'Oaxes  un  fleuve  de  Cicte. 
—  Ladewig  écrit  Uuxem, 

67.  l'enilus  toto  divisos  orhe  Brilunnos. 
La  Bretagne  inconnue  avant  les  expéditions 
de  César,  et  encore  mal  connue  au  temps 
de  Virgile,  était  considérée  j)ar  les  Romains 
comme  l'extrémité  du  monde.  Cf.  Horace, 
Odes,  I,  35,29  :  «  Ultimosorljis  Britannos;» 
Catulle,  XI,  II;  Tacite,  Agricola,  3o. 

68.  En  itinquaiii  n'est  pas  tout  à  fait 
pour  umrjuamiie ;  c'est  une  forme  d'inter- 
rogation jtatliétiquf,  où  se  trouve  enveloppé 
im  mouvement  de  l'âme  violent,  surtout 
la  douleur,  le  regret  et  le  désir.  Ainsi  <lans 
le  passage  présent,  il  faut  cnten<lre  :  re- 
verr.iije  jamais,  j)ourrai-je  revoir  (et  je 
voudrais  bien  un  joiir  revoir).  Cf.  Hand, 
Turselliniis,  t.  II,  page  371. 

6g.  Cf.  Horace,  Odes,  II,  i5,  l7:aNec 
a  fortuitum  spernere  cespitem  Leges  sinc- 
«  bant  oppid.i  publico  Sumptii  julienles  et 
u  deorum  Ti-mpla    novo  decorare  saxo.  * 


70.  Po.it  est  ici  pris  adverbialement.  Il 
ne  faut  pas  entendre  post  aliqnot  /rristaf 
après  quelques  années;  mais  avec  Heyne  : 
en  revoyant  ce  qui  a  été  mon  royaume, 
j)lus  tard,  aurai-je  le  bonheur  d'y  voir 
quelques  épis?  Le  vers  suivant  explique 
cette  ju-nsée.  Le  grossier  soldat,  le  barbare 
])eut-étre,  qui  va  posséder  ce  champ,  culti\c 
avec  tant  de  soin  jusqu'ici,  le  laissera  sans 
doute  déj)érir.  Le  verbe  mirari  sert  à  ex- 
jirimer  l'étonnement  douloureux  qui  s'eni- 
])arera  de  ^Mélibée,  en  comparant  l'état  d'a- 
lors à  celui  dans  lequel  il  laissa  son  domaine. 

71.  Impius.  Le  soldat  accoutumé  au  dés- 
ordre, est  ici  appelé  impie,  parce  le  poète 
le  compare  au  laboureur  ami  de  la  j>aix  et 
respectueux  envers  la  divinité;  cf.  C  II, 
.^73.  —  yovalia,  le  champ  qu'il  faut  cul- 
tiver de  nouveau  après  les  j;ichères  [C  I, 
71),  et  par  extension  un  chatnpen  général. 

72.  Barbants,  parce  que  parmi  les  vé- 
térans, la  pliq)art  anciens  soldats  de  César, 
il  se  trouvait  des  Gaulois  et  des  Geruuiins 
Avec  Haupt,  Ribbcek,  Ladewig,  après 
Jalm,  j'ai  fait  disparaître  l'interrogation 
<]ui  ne  me  semble  pas  nécessaire  au  mou- 
vement de  la  pensée.  Au  contraire,  entre  la 
piirase  que  détermine  en  interrogatif,  et 
celle  que  ]>récède  le  second  en  démonstra- 
tif avec  exclamation,  l'esprit  attend  un  lé- 
ger repos  dans  le  pathétique. 

73.  J'ai  maintenu  produxit  qui  est  la 
leçon  du  Rnniunus,  et  du  troisième  ma- 
nuscrit de  IVittier,  gcuéraleineiit  d'accord 
a^«•c  le  Mcdiceus  qui  nous  manque  ici.  — 
Ilis  nos  est  la  leçon  du  Romanus  et  du  Pa- 
latiiius. 

74.  Insère,  mouvement  ironique.  //»- 
serere,  greffer;  cf.  Bucol.  IX,  5o;  G.  II, 
69.  —  Online,  en  quinconce;  cf.  G.  Il,  277 

7;"».  C(.   l'Iiéocrite,  I,    Ii3-ii6  :  'li  XO- 
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Non  ego  vos  posthac  viridi  projcctus  in  antro 
Dumosa  pendcre  procul  de  rupe  videbo  ; 
Carmina  niilla  canani  ;  non,  me  pascente,  capellac, 
Florentem  cytlsum  et  salices  carpetis  amaras, 

TITYRTJS. 

Hic  tamen  hanc  mecum  poteras  requiescere  noctcin 
Fronde  super  viridi  :  sunt  nobis  mitia  poma, 
Castaneae  molles  et  pressi  copia  lactis  ; 
Et  jam  summa  procul  villarum  culmina  fumant, 
Majoresque  cadunl  allis  de  montibus  umbrœ. 
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xot,  w  6à)£ç,  w  àv'  wpea  ç««)).!iÔ£:  àp- 
XTOt,  XaipsÔ'  ■  ô  pwxôXo;  ij[A(x.w  èfw  Aâ- 
çvi;  oO'/.éx'  àv'  y),av,  O'j/.iz'  àva  Spvi- 
|xw?,  oùx  âXcrta.  Xaîp'  'Apébot^ra,  Kat 
7roTo[[xoi,  Toi  y^sX'^t  xa/.ôv  xaTà  0Li|j.êpi- 
60;  ùôwp. 

79.  Cf.  G.  II,  43 1    et  435. 

80.  Cf.  Tbéoci-ite,  XI,  44  :  'A3iov  èv 
Twvrpto  Ttao'  £[xiv  tàv  vùxxa  otaEeiç.  — 
Poteras.  Ce  mot  est  adressé  à  Mélibée  qui 
])oursuit  sou  cbeiuin.  En  français  la  même 
tournure  existe  :  tu  pouvais  cependant,  etc. 
Cf.  Ovide,  Met.  I,  673  :  «  Hoc  poteras 
i<  luecum  considère  saxo.  »  —  Hiinc  no- 
ctem,  pendant  cette  nuit,  toute  cette  nuit, 
ce  cjui  serait  un  répit  à  son  exil;  l'accu- 
satif de  durée  a  ici  plus  de   force  que  l'a- 


l)Iatif  de  date,  tpie  donnent   (pielques  ma- 
nuscrits et  quelques  éditions. 

81.  Mitia,  mûrs. 

82.  Molles,  agréables.  Cf.  Ovide,  Met. 
XIII,  816  :  «  MoUia  fraga.  »  Les  châtai- 
gnes ne  mûrissent  qu'en  octobre  et  uoveni- 
ijre,  et  les  diverses  circonstances  de  la  scène 
(le  berger  encore  assis  à  l'ombre  et  faisant 
paître  ses  troupeaux  près  des  bois-)  indi- 
({uent  qu'elle  doit  se  passer  un  peu  plus 
tôt,  au  commencement  de  l'automne.  — 
Pressi  copia  lactis,  cf.  v.  35. 

83.  Et  jam....  fumant .  Pour  la  jjréjia- 
ration  du  repas  du  soir  •  c'e^t  donc  vers  la 
lin  de  la  journée  que  les  deux  bergers  ont 
entre  eux  cette  rencontre. 

84.  Cf    Bucol.  II,  G;. 
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ALEXIS. 

Le  berger  Corydon  aimait  le  jeune  Alexis  qui  appartenait  à  lollas. 
Pour  séduire  l'enfant,  il  lui  cnunière  les  richesses  rustiques  dont  il 
jouira  près  de  lui,  il  vante  sa  propre  beauté,  son  habileté  à  chanter; 
il  lui  promet  une  flûte,  deux  chevreuils,  des  fleurs,  des  fruits,  célèbre 
les  charmes  de  la  vie  des  champs.  Enfin  il  condamne  lui-même  la  folie 
de  son  amour. 

Les  personnages  de  celte  Eglogue  semblent  être  des  Siciliens;  la  plus 
grande  partie  est  imitée  de  Théocrite  (III,  XI,  XXIII). 

Virgile,  déjà  connu  par  un  petit  poëme  intitulé  Culex,  dont  celui  qui 
nous  reste  sous  ce  nom  ne  contient  probablement  que  fort  peu  de 
chose,  avait  été  présenté  à  Asinius  PoUion,  lieutenant  d'Antoine  dans  la 
Cisalj)ino  en  711  (4  i  avant  Jésus-Christ)  ;  il  avait  alors  vingt-sept  ans. 
Admis  à  la  table  de  Pollion,  il  y  vit,  racontent  iMartial  (VIII,  56),  Donat 
et  Servius,  un  jeune  esclave  nommé  Alexandre  dont  la  beauté  le  frappa. 
A  cette  occasion,  il  composa  l'Églogue  suivante,  où  il  exprima  ses  senti- 
ments sous  le  nom  de  Corydon,  et  désigna  le  jeune  homme  sous  celui 
d'Alexis.  Pollion,  charmé  de  cette  pièce,  fit  cadeau  de  l'esclave  à  Vir- 
gile. Jusqu'à  quel  point  cette  anecdote  j)eut-elle  ncms  autoriser  à  incri- 
miner les  mœurs  de  Virgile,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer. 
L'un  de  ses  contemporains,  Asconius  Pedianus  (cf.  Donat,  Fie  de 
Firgile,  §  22),  porte  témoignage  de  sa  continence.  L'on  rapporte  encore 
qu'il  éleva  avec  soin  cet  Alexandre  et  en  fit  un  grannnairien  distingué. 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  c'est  aux  mœurs  du  temps  qu'il  faut  attribuer  le 
choix  d'un  pareil  thème  ;  mais  on  ne  peut  refuser  à  Virgile  le  mérite  d'y 
avoir  su  faire  entendre  les  accents  de  la  jjassion  la  plus  brûlante. 

Cette  églogue  semble  avoir  été  la  première  que  Virgile  ait  composée. 

M.  Ribbeck ,  Aeue  Jahrbùcher  fur  Philologie  und  PiidagogiA , 
l.  J^XXV,  p.  65  et  suivantes,  a  essayé  de  diviser  cette  ])ièce  en  strophes 
légulières  (cf.  argument  de  la  première  Eglogue). 

Formosum  pastor  Corydon  ardebat  Alexiin, 
Delicias  doinini,  110c,  fjuid  sperarel,  hal)el)aL 

I.    Ardebat,    iiiiiiait    ('perdumciit.    Poiu  tif  sans  pri-positiou,  ou  accoinnagnc  de  de 

cet    emploi     de  l'accusatif    avec    un   >ci'l)c  nu   de  iit.  —  Alcxiin,     forme     suivie    par 

neutr<'  qui  marque  une  ulfcction  de  l'ànii',  le    Ptilatiniis,    et    confirmée  par   les  ma- 

voy.  Ramshorn ,  tj  iSa,  2.  Horace,   Odis,  nuscrits  de    Priscien,    7(jo,     1 1 58,    i  i66 

IV,  9,  l3,  u  dit  :  «  Non  sula  coinj>tos  ar^^it  i  i  ;(),  P. 
•<  adulleri  Crincs.  »  On  trouve  aussi  l'ailla-  a.   Duinini,    de    Itui     conimiiu    iiiaitic, 
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Tantuiii  inler  densas,  umbrosa  cacuiniua,  fagos 
Adsidue  veniebat.  Ibi  haic  incondita  solus 
Montibus  et  silvis  studio  jactabat  inani  : 
O  crudells  Alexi,  nihil  mea  carmiiia  curas  ? 
Nil  iiostri  miserere  ?  mori  me  denique  coges. 
Nunceliam  pecudes  umbraset  frigora  captant, 
Nunc  virides  eliam  occultant  spineta  lacertos, 
Thestylls  et  rapido  fessis  messoribus  œstu 
Allia  serpyllumque  herbas  contundit  olentcs. 
At  mecum  raucis,  tua  dum  vestigia  lustro, 
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veulent  quelques  commentateurs  qui  font  de 
Corydon  le  paftor,  c'est-à-dire  l'esclave 
chargé  de  la  garde  du  troupeau.  Mais  les 
V.  ig  et  suivants  réfutent  leur  opinion. 
Avec  Heyne,  je  crois  que  Corydon  est  im 
berger  libre.  —  Nec  quid  speraret  hahe- 
hat,  non  pas  :  et  n'avait  rien  à  espérer, 
ce  que  signifierait  nec  quod  speraret; 
mais  :  ne  savait  quelle  chose  il  pouvait  es- 
pérer, oîi  placer  ses  espérances,  quel  moyen 
emj)loyer  pour  les  faire  réussir.  C'est  à  ce 
sens  que  répond  le  tantuni  du  vers  sui- 
vant. Ke  sachant  comment  communiquer 
avec  Alexis,  il  exhalait  seulement  de  vaines 
plaintes  qu'il  adressait  aux  montagnes  et 
aux  forêts. 

3.  Inter  joint  à  un  verbe  de  mouvement 
se  trouve  encore  Jin.,  V,  6l8,  et  X,  710. 
Avec  Wagner,  Ladevrig,  Haupt,  Forbiger, 
contre  l'avis  de  Spohn,  Jahn,Dubner,  je  fais 
de  umbrosa  cacumina  une  apposition  à  rfd«- 
nas  fagos.  L'interprétation  qui  veut  recon- 
naître ici  un  accusatif  de  mauière  :  densas 
umbrosa  caciimina,  atténue  d'une  manière 
excessive  la  valeur  de  la  césui-e.  — Fagos,  cf. 
Bucol.  1,1.  —  Cf.  pour  ce  passage,  Théo- 
crite  XI,  17  :  KaO£2;6[j,£vo(;  5'  eut  iréxpa; 

'r^^'I^KÇ   ^Ç  TÎÔVTOV    ôpwv    ÛEtôe    TûiaÙTa. 

4.  Incondita,  sans  art  ;  paroles  que  sa 
passion  laissait  échapper,  sans  qu'il  essayât 
d'en  régler  le  désordre. 

5.  Studio  inani  équivaut  à  nequicquain^ 
mais  avec  plus  de  force.  Jactabat  et  studio 
inani  sont  deux  expressions  qui  se  font 
valoir  et  se  complètent  l'une l'auti'e,y«c/<?/-6- 
verba  signifiant  laisser  échapper  avec  ra- 
pidité des  paroles  qui  se  perdent  dans  leur 
emportcMiieut.  Cf.  cet  hémistiche  répété 
dans  le  poème  de  Ciris,  208. 


6.  Avec  les  éditeurs  les  plus  récents, 
j'admets  la  forme interrogative  qui  rend  ce 
mouvement  plus  passionné. 

7.  En  cet  endroit  la  particule  denique  ne 
rappelle  pas  tous  les  termes  d'une  énumé- 
ration,  comme  le  veut  son  sens  ordinaire, 
mais  indique  ce  qui  se  fait  ou  va  se  faire 
en  dernier  lieu  ;  d'où  un  nouveau  motif  de 
préférer  coges,  leçon  du  Romanus,  à  cogis 
que  donne  le  Palatinus,  et  qu'ont  adopté 
le  P.  de  la  Rue,  Burmann,  Heyne,  D'ail- 
leurs Théocrite  a  écrit  (III,  9)  aTtây^a- 
oôai  (J.£  TTOtriaet;. 

8.  Cf.  G.  III,  327.  —  Umbras  et  fri- 
gora, hendiadyin  pour  umbras  f ri gidas. 

9.  Cf.  Théocrite,  VII,  22  :  'Avtxa  ôr; 
xaî  craùpo;  sv  a'fjLacriatffi  xa6cOo£t. 

10.  Thestylis,  servante  de  ferme,  pré- 
pare le  moretum,  mets  composé  d'ail,  de 
fromage,  de  vinaigre,  d'iiuile,  que  man- 
geaient les  gens  du  peuple,  et  qui  réveille 
l'appétit  engourdi  par  une  chaleur  dévo- 
rante [rapido  asstu,  cf.  G.  I,  92  et  429  ) 
IV,  425). 

11.  0/e/J^e^  est  une  épithète  d'ornement, 
et  marque  ici  l'odeur  des  plantes  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  mets,  sans  la 
caractériser  en  bien  ou  en  mal. 

12.  At  correspond  à  cette  idée  :  tandis 
que  le  reste  des  êtres  se  repose  ou  se  pré- 
pare au  repos,  je  chante,  comme  les  ci- 
gales, au  milieu  des  ardeurs  du  soleil.  — 
Tua  dum  vestigia  lustro^  tandis  que  je 
recherche  et  suis  ta  trace.  Cette  locution 
se  répète,  JEn.  XI ,  768.  —  Heinsius  sé- 
parait me  cuni  et  expliquait  :  «  arbusta 
a.  résonant  me  (accusatif)  cum  cicadis.  » 
Cf.  G.  m,  338  :  «  Litora  halcyonem  re- 
«  sonaut  ;  »  et  îsémésieu,  Eclvg.  IV,  41  : 


i6  BUCOLICU-N    LIBER.    ECLOGA    II 

Sole  siib  ardenti  résonant  arbusla  cicadis. 
Nonne  fuit  satins  tristes  Amaryllidis  iras 
Atque  superba  pati  faslidia  ?  Nonne  Menalcan, 
Quanivis  ille  niger,  quamvis  tu  candidus  esses? 
O  fonnose  puer,  niniiuni  ne  crede  colori  : 
Alba  ligustra  cadunt,  vaccinia  nigra  leguntur. 
Despectus  tibi  sum,  nec,  qui  sim,  quœiis,  Alexi, 
Quam  dives  pecoris,  nivei  quani  lactis  abundans  : 
Mille  nieœ  Siculis  errant  in  montibus  agnae  ; 
Lac  mihi  non  aestate  novuni,  non  frigore  défît  ; 
Canto  quae  solitus,  siquando  armenta  vocabat, 
Amphion  Dircœus  in  Actaeo  Aracyntho. 
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a  Solus  cauo,  me  suii.it  oiunis  Silva,  nec 
«  aestivis  Ciintu  coucedo  cicadis.  »  On  ex- 
)>licjue  ordinairement  ce  passage  ainsi  : 
Ifs  buissons  retentissent  de  la  voix  des 
cigales  et  de  la  mienne,  tnecum  é(|iiiva- 
lant  à  »i«  contante  ;  et  l'on  trouve  une  sorte 
d'inversion  poétique  pour  raucae  cicaclw 
mecutn  ai  busta  resomint, 

14.  Satius  fuit  est  ici  pour  satius  fuis- 
set.  Cf.  Burnouf,  Grainm.  lut.  §  398. 

15.  Pati  a  le  sens  déferre,  supporter. 
Ce  mot  se  sous-entend  avec  nonne  Meiial- 
can. 

16.  Niger^uu  teint  l)as;iué.  Cf.  Biicol.  X, 
38,  39. 

17.  Ne  crede  colori,  n'aie  pas  tant  de 
confiance  dans  ta  beauté,  qui  consiste  sui  - 
tout  dans  lu  blancheur  de  ton  teint. 

18.  Cadunt,  sont  négligés,  tombent  sans 
qu'on  les  recueille  pour  en  fairedes bouquets 
ou  des  guirlandes.  —  Nigrii,  aux  teintes 
foncées. — Ligustra,  les  troènes;  vaccinia, 
les  vaciets.  Cf.  Tliéocrite,  XXIII,  3o  : 
Acvixôv  To  xpîvov  éatt,  [xapaiveTai, 
à-<ixa  Tctnxid"  'A  ôè  X'<^''  Xexjxa,  xai  xâ- 
xexat  âvîxa  r-a/big.  Id.,  X,  28  :  Kal  t6 
tov  (j.éÀav  èvxi,  xai  à  ypaTTTa  ûdxivOo;  ' 
'A).À'  Ép-ua;  âv  toï;  OTeçàvoiî  Ta  npâxa 

XÉYOVTOCl. 

19.  Qui  sim.  Quelques  manuscrits  d'or- 
dre inférieur  et  quebjiies  anciennes  éditions 
portent  quis  sim.  Mais  l'autre  leçon  est 
bien  préférable  ;  qui  sim,  quel  homme  je 
suis,  est  jiréciséraent  développé  par  les 
vers  qui    %  ienuctit    après.    Cf.     Tliéocrite, 

XI, 34. 


20.  Dives  pécaris.  Cf.  Homère,  Iliade, 
V,  544  '•  àçvsiô;  piÔTOio.  Virgile  construit 
plutôt  dives  avec  le  génitif  qu'avec  l'ablatif. 
Cf.  G.  II,  468;  JEii.  I,  14  ;  II,  22; 
IX,  26.  —  Servius  rapporte  nivei  à  //ecoris; 
mais  il  vaut  mieux  faire  de  ce  mot  l'épi- 
tliète  de  lactis.    Cf.    Tibulle,  III,    2,  20; 

m,  5,  34. 

21.  Siculis.  Cette  désignation  du  lieu  oii 
se  passe  la  scène  est  la  conséquence  des 
imitations  de  Théocrite,  dont  l'Eglogue 
est  remplie.  Cf.  Théocr.  XI,  34  :  'AXà' 
wÙTÔ;  Toio'JTo;  èwv,  [ioxà  "/O.ia    pôdxw. 

22.  Frigore,  en  hiver.  Cf.  Sophocle, 
P/iil.,  17,  18  :  £v  "i^ûx^^  (J.èv....  èv  ôipEi 
ôé.  Théoci'ite,  XI,  35,  36,  3^  :  Kyix  toù- 
Twv  xô  xpâxKTTov  àpLe/.Yopievo;  yâ.\(x. 
uivw*  Tupô;  ô'  où  XciTiei  (j.'  oùx'èvôspet. 
oùx'  èv  Ô7ia>pqc,Où)^îiij.(i)vo;  âxpa)'  xapcjot 
ô'  ûnepa/Oée;  aiet.  —  ^lA')  <lc  defieii. 
Cf.  Ovide,  Melam.,  XIII,  829  :  a  Lac 
j:  mihi  sem])er  adest  niveum.  c 

23.  Siquando,  quand,  toutes  les  fois 
«juc.  Cf.  Apollonius,  I,  575  :  'O;  ô'  ÔTrôx' 
àrpa-j/oio  xax'  ".;(via  or,|xavxT)po;  MOpia 
|j.y,a'  èçcTtovxai  àorjV  xexoprjjxéva  TxotT); 
Et;  aùXiv,  6  Ô£  x'  eîffi  itdpo;  aûpiyYi 
/lyetY)  KaXà    |i.e).w6[i.£vo;  vopLtov   (xéXo;. 

24.  Ampliion,  qui  éleva  les  murs  de 
Thèbes  au  sou  de  sa  lyre,  s.ins  le  secours 
des  con.structcurs  (Horace,  A.  P.  394), 
étiiit  avec  son  frère  Zétlius,  fils  d'Antiope 
et  de  Jupiter,  pelit-lils  de  Nyctée,  roi  de 
Tlièbes,  époux  de  Niobé.  Il  semble  avoir 
été  dansl'anti(|uité  l'un  des  types  du  musi- 
cien par  excellence  (voy.   Prellcr,  Griech. 
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Ncc  siiin  adco  informis  :  nupernie  in  litore  vidi, 
Ciiin  placidum  ventis  staret  inai'e  ;  non  ci^o  Dapliuim 
Judice  le  metuam  ,  si  iiumquain  fallit  imai;o, 
O  taiiliini  lil)eat  incciuii  tibi  sordida  rura^ 
Atque  Iminiles  liabitare  casas,  el  figere  cervos, 
Ha3dorumc|uc  gregein  viridi  compellcre  liibisco! 
IVIocLim  Liiia  in  silvis  inillabere  Pana  canendo. 
Pan  primus  calamos  cera  conjungere  plures 
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Mytlwl.  II,  p.  Ti).  Il  fat  dans  son  en- 
fance élevé  au  milieu  des  bergers,  sur 
l'Aracynthe,  montagne  située  sur  les  fron- 
tières de  la  Béotie  et  de  l'Attique  ;  d'où  le 
nom  A^Actœus  donné  à  ce  mont  (à/Cty), 
rivage,  ancien  nom  de  l'Attique).  Il  est 
appelé  Dircœus,  à  cause  de  la  fontaine  de 
Dircé  qui  coulait  près  de  Tlièijes.  Prcller 
pense  qu'Ampliion  et  Zétlms,  ces  Dioscures 
théijains  ,  sont  la  représentation  allégo- 
rique des  messagers  du  printemps,  de  sa 
fécondité  et  des  chants  qui  l'accompagnent. 
[Gviech.  Mjthol.  II,  84.)  —  L'absence  de 
la  césure  familière  aux  Romains,  la  pré- 
sence de  la  césure  trocliaïque  recherchée 
des  Grecs,  l'hiatus  du  quatrième  pied  font 
supposer  qu'il  y  a  ici  une  imitation  ;  Heyne 
croit  même  à  une  transcription  d'un  vers 
grec  qu'il  écrit  ainsi  :  'Aixçîojv  Aipxaïo;  èv 
'AxTatw  'Apaxûv6w.  Cf.  Properce,  III, 
i3,  4i.' 

25.  Adeo  équivaut  ici  à  n'unis,  admo- 
diini.  CL  Hand,  Tursellinus,  I,  p.  149. — 
Théocrite.VI,  34  :  Kai  yâp  9rjV  oùô'elôoi; 
zyw  y.ay.6v ,  w;  \).z  Xéyovxi. 

26.  On  attribuait  aux  vents  le  pouvoir 
non-seulement  de  troubler  les  flots,  mais 
encore  de  les  calmer.  Cf.  ^n.  III,  69  ;  V, 
763  ;  Horace,  Odes,  I,  3,  i5  :  a  Noti  Quo 
«  non  arbiter  Adriae  Major,  tollere  seu  po- 
te nere  vult  fréta.  »  —  Slare  se  dit  des 
choses  qui  ne  sont  point  agitées,  qui  sont 
immobiles.  Cf.  Ovide,  Mèuiin.  VII,  201  : 
a  Stanîia  concutio  cantu  fre*«i.  » — Daphnis, 
fils  de  Mercure  et  d'une  nymjjhe,  semble 
avoir  été,  par  sa  beauté  et  ses  chants,  le 
type  des  pasteurs  de  Sicile.  Cf.  Preller, 
Griech.  Mjthol.  I,  565,  5G6. 

27.  Le  Falatinus  donne  fallit,  le  Ro- 
manus,Jallat.  Servius  a  fillit,  qu'il  faut 
conserver,  car  le  subjonctif  apporterait  ici 
une  idée  de  doute  qui  est  le  coiitraire  de 
la  jieusée  que  le  poète  veut  exprimer. 


28.  Sordida,  et  hiimiles,  au  vers  sui- 
vant, ne  sont  point  des  termes  de  mépris 
l)our  Corydon.  Il  veut  combattre  les  pré- 
ventions d'Alexis,  et  emploie  les  expressions 
qu'il  lui  attribue.  C'est  comme  s'il  y  avait 
tjux  tibi  sordcnt,  quse  tibi  humiies  viden- 
tur,  que  tu  dédaignes.  Il  y  a  une  antithèse 
entre  la  simplicité  de  la  campagne  et  les 
raffinements  de  la  ville  dont  jouit  Alexis 
chez  lollas. 

29-  P'geit!  cervos.  Quelques  interprètes 
ont  cru  qu'il  était  question  des  fourches 
(cervi)  qui  servent  à  soutenir  les  cabanes 
des  bergers.  Mais  la  chasse  est  une  des 
occupations  de  la  campagne.  Cf.  Bucol.  lit, 
12,  75;  G.  I,  307,  3o8,  809;  Théocr.  V, 
106  :  Xàfjitv  èiTi  xûwv  qjtXoTtotjjLvioç,  ô; 
^Oxo;  âyyei,  "Ov  tw  naiot  oiôwfii  xà 
6r,p{a  Ttâvra  oiwxeiv. 

30.  Hihisco  pour  ad  liibiscuin.  Cet  ein— 
Jiloi  du  datif,  au  lieu  de  l'accusatif  précédé 
d'une  des  prépositions  ad  ou  in,  est  très- 
fréquent  chez  les  jjoètes.  Cf.  entre  autres 
exemples,  Bucol.  VIII,  loi;  G.  II,  3o(j; 
Ain.,  II,  6S8.  H'Iiibiscus  est  une  sorte  de 
mauve  dont  les  chèvres  sont  fiiandes ;  es 
tiges  servaient,  comme  le  jt>nc,  à  fabriquer 
des  clayons  ou  tout  autre  ustensile  rustique 
du  même  genre.   Cf.  Bucol.  X,  71. 

31.  In  silvis,  dans  les  bois,  oii  les  ber- 
gers italiens  vont  faire  paître  leurs  trou- 
peaux. —  Imitabere  Pana  canendo.  Cf. 
Buiol.  V,  7')  :  ce  Saltantes  Satyres  imita- 
a  bitur  Alphesibœus.  » 

32.  Sur  la  tradition  qui  fait  de  Pan  l'in- 
venteur de  la  flûte  de  roseaux,  cf.  Bucol. 
VIII,  24;  Ovide,  met.  I,  6S9  et  suiv.  ; 
XI,  i54;  Tibulle,  II,  V,  3 1.  —  Pan  est 
une  antique  divinité  arcadienne,  celle  dont 
la  vertu  s'exerce  sur  les  hautes  montagnes 
de  l'Arcadie;  et  comme  dans  ces  régions,, 
le  pâturage  est  la  principale  industrie ,  c'est 
le  dieu   (pii   mène  paître    (Tràv   de  7tâ(o,  é 
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instituit,  Pan  curât  oves  oviumque  magislros. 

Nec  te  paeniteat  calamo  tri  visse  labelium  : 

Haec  eadem  ut  sciret,  quid  non  faciebat  Amyntas  ? 

Est  mihi  disparibus  sopicm  compacta  cicutis 

Fistula,  Daniœtas  dono  milii  quam  dcdit  olim, 

Et  dixit  moriens  :  «  Te  nunc  habet  ista  secundum,  » 

Dixit  Damœtas  ;  invidit  stultus  Amyntas. 

Prœterea  duo,  nec  luta  milii  valie  reperli,  40 

Capreoli,  sparsis  etiain  nunc  pellibus  albo  ; 

Bina  die  siccant  ovis  ubera  ;  quos  tibi  servo. 


ttâwv).  Il  préside  aussi  aux  occupations 
lies  bergers;  c'est  lui  qui  a  inventé  pour 
eux  la  flûte  et  les  danses  rustiques.  Il  mar- 
clic  accompagné  du  cliœur  des  ]\"ymi)lies 
{voy.  Preller,  Criech.  Mytliol.  I,  ]).  5Si 
à  588).  Scrvius  n'a  pas  interprété  ce  vers, 
ni  le  suivant.  RI.  llibheck,  qui  ne  i)eut  le 
faire  entrer  dans  le  système  de  slr.'i>lies 
qu'il  a  imaginé,  le  rejette  ainsi  que  les  vers 
33  et  3().  L'idée  n'est-elle  pas  complétée 
au  contraiie  par  ce  développement,  qui 
montre  les  cliamps  honorés  par  la  pré- 
sence d'un  dieu? —  Kil)beckdonnep/ /"»"",• 
j'ai  coniei\ c  j'i-imus  avec  les  manuscrits  de 
Berne  et  la  plupart  des  éditions. 

'5'J.  Oves,  ovium.  Elégante  répétition 
qui  évite  l'emploi  du  pronom  eiirum,  cf. 
Bucol.  m,  loi  :  «  Pecori  pecori»(jue 
<(  magistro;  »  Ovide,  Fastes,  IV,  747  : 
«  Pecoii  pecorisque  niagistris.  » 

34.  W'underlich  explique  nec  te  fi;rni- 
teiit,  par  nec  te  yxnitehit,  couuuc  si  [>xni- 
teat  était  un  conditionnel.  C'est  ici  un  op- 
tatif. Nfc  s'em])loie  jjour  défendre  <>u  pour 
marquer  le  désir  qu'une  chose  n'ait  pas 
lieu,  et  la  négation  a  ainsi  j)Iiis  de  force. 
Xec  pœniteat  é(jui\aut  ii  nec  molestuni  vi- 
deatur,  le  verbe  pœnitere  signifiant  non- 
seulement  se  rc])entir,  mais  aussi  trouver 
une  chose  déplaisante.  —  Trivisse,  ])arcc 
qu'il  y  a  un  mouvement  de  la  (lùtc  sur  les 
lèvres,  et  terere  marque  l'action  de  frotter. 

35.  Amjrntas  est  un  berger  émule  de 
Corydon.  —  Qiiid  non  Jaciehat?  V\m\y,ir{.\'\V 
est  ici  employé  parce  que  le  fait  n'est  j)as 
uDcien.  Il  faut  traduire  par  le  ])assé  indé- 
fini. 

36.  Disfiarihus  cicutis,  de  roseaux  iné- 
gaux eu  longueur.  O^iile,   Met.   Il,  (jSa  : 


o  Dispar  septenis  ilstula  cannis.  »  Il  y  avait 
des  flûtes  de  ce  genre  formées  de  trois  tiges, 
Théocr.  Il,  3;  de  neuf,  Théocr.  VIII,  18. 
Par  hyperbole,  Ovide,  Met.  XIII,  784, 
supjjose  que  celle  de  Polyphèrac  était  faite 
de  cent  roseaux. 

37.  Damœtas  a  été  le  maître  ou  l'ami 
de  Corydon. 

38.  Te  nunc  habet  ista  secundum.  Dans 
cet  hémistiche,  il  faut  avec  Voss  entendre 
non  pas  seulement  que  Corydon  est  le  se- 
cond possesseur  de  cette  flûte,  mais  le 
seul  digne  de  s'en  servir  après  lui.  C'est 
ce  qui  explique  la  jalousie  d'Amyntas. 

39.  Dixit  Damœtas.  Cette  répétition  du 
nom  de  Damœtas  donne  plus  d'importance 
à  ses  jjaroles.  L'habileté  de  Corydon  à 
jouer  de  la  flûte  se  trouve  par  tout  ce  dé- 
veloppement établie  et  relevée  aux  yeux 
d'Alexis. 

40.  Cf.  Tliéocrite,  XI,  40  :  Tpi^u  Si'  TOt 
ëvôexa  veopw;  Wiaixç,  (xawoiôpd);  y.al 
(j/.vu.vw;  T£(7!Taox;  âpxTWv,  et  0\idc,  Met. 
XIII,  8j'(.  —  Nec  tuta  etc.  Le  danger 
que  Corydon  a  couru  en  les  prenant  ajoute 
encore  à  la  valeur  de  son  présent. 

l^\ .  Sparsis  l'ellihus  albo,  cf.  C  III,  56: 
«  Maculis  insignis  et  albo.  »  —  Ktiam  nunc, 
paice  que  les  taches  blanches  du  pelage  des 
chevreuils  dispaiaissent  au  bout  de  six 
mois;  sur  ces  changements  de  teinte  dans 
la  robe  des  animaux,  cf.  Sénèque,  Q.  IV. 
III,  25.  —  Le  Rii/iuinus  d(uine  ambo; 
mais  Scrvius  et   Pliilargyrius  (mt  lu  albo. 

1)7.  Bina,  nombre  disiributif  quisignifie 
(jiie  chaque  ])etit  chevreuil  épuise  chaque 
jour  [die  équivaut  à  r/uutidie)  les  deux  ma- 
melles d'une  brebis.  Le  P.  de  la  Rué  ex- 
plique bina  i)ar  ^cniina,  sans  faire   cnten- 
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Jam  pridem  a  me  illos  abducere  Thestylis  orat  ; 
Et  faciet,  quoniam  sordent  tibi  miinera  nostra. 
Hue  ades,  o  formose  puer  :  tibi  lilia  plenis 
Ecce  ferunt  Nymphae  calathis  ;  tibi  candida  Nais, 
Pallentes  violas  et  summa  papavera  carpens, 
Narcissum  et  florem  jungit  bene  olentis  anethi  ; 
Tum,  casia  atque  aliis  intexens  suavibus  herbis, 
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die  si  les  deux  chevreuils  épuisent  les  deux 
mamelles  de  la  même  brebis  ou  cliacua 
d'une  bicbis  différente.  Enfin  Conington 
croit  que  la  force  distributive  de  bina 
tombe  non  pas  sur  le  mot  principal  ca- 
preoli,  mais  sur  le  mot  accessoire  die,  et 
entend  au  moyen  d'une  bypallage  :  Ils 
épuisent  deux  fois  par  jour  les  mamelles 
de  la  même  brebis.  L'explication  que  j'ai 
donnée  en  premier  lieu  me  semble  la  plus 
naturelle  et  la  plus  conforme  à  la  gram- 
maire. 

43.  Abducere  orat,  pour  orat  ut  sibi 
liceat  abducere.  Les  verbes  qui  signifient 
demander,  prier,  renfermant  une  idée  de 
désir,  la  même  qui  est  contenue  dans  les 
verbes  velle,cupere,studere,se  construisent 
par  analogie  quelquefois  avec  l'infinitif. 
—  Thestjlis,  cf.  v.  10. 

44.  Et  faciet.  Et  ainsi  placé  ajoute  au 
sens  du  verbe  celui  de  la  menace,  en  unissant 
cette  proposition  à  la  précédente.  Cf. 
Hand,  Tursellinus,  II,  p.  48S,  et  Wagner, 
Q.  Virgil.  XXXV,  7. —  Sordent,  sont  mé- 
prisés; cf.  Horace,  £p.  I,  1 1,  4  ^  «  Cunc- 
a  tane  prœ  Campo  et  Tiberino  flumine 
a  sordent?  »  —  Ce  passage  est  imité  de 
Théocritc,  III,  34  :  ^H  [AOtv  toi  Xeuxàv  ôt- 
ôufAaTÔxov  alya  ç*j).â(7(7w,  Tâv  [ae  -/.ai  à 
Ms'pijLvwvo;  iptOaxt;  à  [Ae).av6/pw;  AheT, 

Xai   Swdôi    ol,     £7ï£t   TU    [J.OI   £v5ta6plJ7lTV). 

45.  Corydon  veut  dire  à  Alexis  que  dans 
les  champs  les  fleurs  se  présenteront  à  lui 
en  abondance  pour  en  faire  des  guirlandes 
et  des  couronnes;  c'est  ce  qu'il  exprime 
poétiquement  en  faisant  intervenir  les 
Nymphes  et  les  Naïades  qui  lui  apportent 
les  fleurs  à  pleines  corbeilles,  les  assem- 
blent et  les  tressent  elles-mêmes.  Cf.  Théo- 
crite,  XI,  56,  57  :  'Eçeçov  ôé  toi  y]  jcptva 
Xeux.à  'H  jj.â/.a)v'  ixT:a).àv  £pu6pà  TiXa- 
xaywvi'  ëyotffav.  —  ffuc  ads  équivaut  à 
liuc  veni.  La  notion  de  mouvement  pour 
venir  se  Confondant  avec  celle  de  présence 


qui  la  suit,  détermine  ce  sens  du  verbe 
adesse  et  cet  emploi  d'un  adverbe  de  mou- 
vement. Cf.  Bucol.  VII,  9;  IX,  39. 

46.  Ecce  pourrait  se  traduire  ici  par  : 
vois-les.  Cette  particule  démonstrative  jetée 
au  milieu  de  la  proposition,  est  un  effort 
de  Corydon  pour  donner  plus  de  vie 
au  tableau  qu'il  veut  présenter  à  l'imagi- 
nation d'Alexis.  —  Candida  ^ais,  la  belle 
Naïade.  Pour  ce  sens  de  candida,  sembla- 
ble à  celui  du  grec  ).a[X7tpâ,  cf.  Bucol. 
VII,  38;  ^'«.  V,  571;  VIII,  i3S. — 
Voss  suppose  que  ce  terme  de  Nais  est 
une  allusion  à  une  source  qui  arrose  le 
jardin  de  Corydon  et  ainsi  lui  permet  de 
cultiver  les  fleurs  qu'il  nomme  plus  loin. 
Cf.  Catulle,  LXI,  21  :  «  Floridis  velut 
a  enitens  Myitus  Asia  ramulis,  Quos  Ha- 
ie madryades  deae  Ludicrum  sibi  roscido 
«  Nutriunt  humore.  »  —  Je  crois  qu'on 
peut  expliquer  par  une  idée  de  ce  geme 
la  présence  d'une  Naïade  entre  les  Nym- 
phes; décrivant  les  charmes  de  la  campa- 
gne, Corydon  rappelle  les  sources  et  les 
fleurs  qui  naissent  sur  leurs  bords;  mais 
n'allons  pas  jusqu'à  parler  de  son  jardin, 
c'est  trop  raffiner. 

47.  Pallentes  violas.  Ce  sont  les  giro- 
flées, en  grec  Xsu/.ôlov,  que  les  Romains 
désignaient  aussi  sous  le  nom  de  violx.  Cf. 
Théocrite,  VII,  63  :  'Av/^tivov  fi  ^oSôevra 

H  xat  )>£'jxoitov  (jT£ç.avov.  —  Pallens  se 
dit  quelquefois  en  latin  d'une  teinte  jaune 
pâle  (cf.  Ovide,  Métam.  XI,  145),  ou 
vert  clair  (cf.  Bucol.  VI,  54). 

48.  Moschus ,  Idjll,  III,  107  :  Xô 
t'  EÙÔaXè;  oùXov  kvciÔov. 

49.  Casia,  ici  le  garou  ou  poivre  de 
montagne,  plante  dont  selon  Pline  [H.  N. 
XXI,  9,  29  et  12,  41)  on  faisait  ordinaire- 
ment des  couronnes.  —  Le  régime  de  in- 
texens  est  vaccinia  exprimé  au  vers  suivant. 
L'ablatif  est  employé  de  même,  Bucol. 
V,  3l  et. En.  VII,  4,sa. 
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Mollia  luteola  pingit  vaccinia  cal t ha. 

Ipse  ego  cana  legam  tenera  lanugine  mala, 

Castaneasque  nuces,  inea  quas  Amaryllis  amabat  ; 

Addam  cerea  pruna  :  honos  ei-it  huic  quoque  poino  ; 

Et  vos,  o  lauri,  carpam,  et  te,  proxima  myrte  : 

Sic  positae  quoniam  suaves  miscelis  odores. 

Rusticus  es,  Corydon  :  ncc  nmncra  curât  Alexis, 

Nec,  si  muneribus  certes,  concédât  lollas. 

Heu,  heu,  quid  volui  misero  mihi  ?  floribus  Austrum 

Perditus,  et  liquidis  immisi  fontibus  apros. 

Quem  fugis,  ah,  démens  ?  habitarunt  di  quoque  silvas,   fia 

Dardaniusque  Paris.  Pallas,  quas  condidit  arces, 
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5o.  Pingit,  entremêle  le  vaciet  et  le 
sducl  de  manière  à  ce  que  les  nuances  di- 
verses se  fassent  valoir.  Cf.  Pline,  //.  IV. 
XXI,  2,  3  :  «  Postea  varlari  cœptum  mix- 
«  tura  versicolori  florura,  qiioc  inviccm 
((  odores  coloresque  accenderct.  » 

5i.  Mala,  des  coings  couverts  d'un  lé- 
ger duvet  (cf.  Martial,  X,  ^i). 

52.  Cf.  Ovide,  Art  d'aimer,  II,  2G7  : 
«  Adferat  aut  uvas,  aut  quas  Amaryllis 
«  amabat....  At  nunc  castaneas  non  amat 
tt  illa  nuces.  » 

53.  Les  prunes  couleur  de  cire,  c.-à-d. 
jaunes,  étaient  les  plus  estimées.  Cf.  Ovide, 
Métam.  XIII,  S17  :  «  Prunaque  non 
<<  solum  nigro  liventia  succo,  Veruin  eliam 
c<  generosa  novasque  imitantia  ccras.  »  — 
Honos  erit.  Suivant  rexj)lication  de  Ser- 
vius  :  si  ce  fruit  te  plaît,  ce  sera  pour 
lui  un  sujet  de  louanges,  comme  les  clià- 
taignes  peuvent  se  glorifier  d'être  aimées 
d'Amaryllis.  —  L'iiiatus,  /iruna  :  honos,  se 
trouve  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Quel- 
ques autres  intercalent  et  ou  narn,  j)i>ur 
soutenir  le  vers.  Sans  doute  cette  f.irme 
métrique  est  rare;  toutefois  elle  peut  s'ex- 
pliquer par  la  j>ausc  du  sens  qui  sépare  les 
deux  mots;  cf.  Lucien  Millier,  de  Re  ]\Ie- 
tiica  Latin,  j).  3of). 

5/4.  Proxima,  jilaté  à  côté  du  laurier; 
cf.  Horace,  Odes,  III,  \,  i<)  :  «  Ut  j)re- 
o  merer  sacra  Lauroque  rullata(|U(' myrlo.  » 
Ce  vers  est  expliqué  ])ar  le  suivant. 

57.  Les  meilleurs  manuscrits  ont  cette 
leçon;  d'autres  portent  ccrlas,  ceitel  (telle 


est  même  la  leçon  du  Romaniis) ,  concedit, 
concedet.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  lutte  entre 
Corydon  et  lollas  ;  le  premier  s'adress* 
à  lui-même;  il  vaut  donc  mieux,  pour  oj)- 
poser  l'un  à  l'autre  les  deux  rivaux,  adopter 
la  seconde  personne  pour  le  premier  verbe. 
Le  subjonctif  est  aussi  préférai)Ie.  Car  il  y  a 
ici  une  supposition.  Corydon  commence 
à  reconnaître  sa  folie  ;  il  ne  peut  donc 
])lus  disputer  Alexis  à  l'iUas;  il  reconnaît 
seulement  que  s'il  voulait  le  faire,  il  serait 
vaincu.  —  Concédât  n'a  pas  tout  à  fait  le 
même  sens  que  cedat  ;  c'est  un  verbe  com- 
posé qui  donne  plus  de  vigueur  à  l'expres- 
sion. —  lollas  est  le  maître  de  l'enfant. 

58.  Corydon  exprime  le  tort  que  cet 
amour  insensé  cause  à  son  repos  par  deux 
métaj)horcs  rustiques,  qui  sont  j)robable- 
ment  des  j)roverbes.  Le  souffle  ardent  du 
vent  du  stid  (le  sbocco')  flétrit  les  fleurs. 

5c).  Perditus.  Sous-entendu  amore  ;  cf. 
Plante,  Cistell.  I,  2,  l3  :  a  Contra  amore 
o  eum  bxc  pcrdita  est.  » 

60.  Avec  l'inconséquence  ordinaire  de  lu 
jiassion  Corydon  revient  à  son  amour.  — 
Ah  ne  s'applique  point  .i  démens  ;  l'interjec- 
tion tombe  sur  la  jiensée  tout  entière.  — 
Jlabilarunt  etc.  Voy.  une  pensée  semblable 
cxjirimée,  Bucol.  X,   18. 

Gl.  Dardaniusque  Paris.  Priam  avait 
exposé  Paris  a  sa  naissance  et  il  fut  élevé 
au  milieu  des  bergers;  cf.  Ovide,  Jlérotdes, 
XVI,  357.  —  Pallas,  fondatrice  et  pro- 
tectrice des  villes,  et. lit  ajipeléc  Tto/.idç, 
TtoXioû/_o;,  àxpaîa. 
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Ipsa  colal  ;  iiobis  placeant  anle  omnia  silvœ. 

Torva  leaiiia  lupum  sequitur,  lupus  ipse  capellam, 

Florentem  cytisuin  sequitur  lasciva  capella, 

Te  Corydon,  o  Alexi;  trahit  sua  quemque  voluptas,       C5 

Aspice,  aratra  jugo  refcrunt  suspensa  juvenci, 

Et  sol  crescentes  decedens  duplicat  umbras  : 

Me  tamen  urit  amor  ;  quis  enim  modus  adsit  ainori? 

Ah,  Corydon,  Corydon,  quae  te  dementia  cepit? 

Semipulata  tibi  frondosa  vitis  in  ulmo  est.  70 

Quin  tu  aliquid  saltem  potius,  quorum  indiget  usus, 


62.  Colat  équivaut  à  incolat.  —  Ipsa 
rend  plus  précis  le  sens  de  la  phrase  en 
s'opposant  à  nohis.  C'est  comme  s'il  y 
avait  :  Laissons  Pallas  etc.;  pour  nous... 
—  Ante  omnia.  Cf.  G.  II,  475.  —  Silvx. 
Cf.  plus  haut  V.  3i. 

63.  Théocrite,X,3i  :  'Aat|  tÔv  hOtioov, 
ôXOxo;  xàv  alyaSitôxei/A  -^iç-x^o:,  twpo- 
Tpov,  £YW  ô'  im  tIv  [Ae(j.àvyi[jLat.  —  Ipse 
sert  à  opposer  le  loup  à  la  lionne  et  à  re- 
lever dans  le  vers  même  le  mouvement  de 
la  jiensée;  cf.  Wagner,  Q.  Firg.  XVIII, 
2,  a,  p.  457. 

65.  L'hiatus  qui  a  lieu  sur  l'interjec- 
tion o,  unique  dans  Virgile,  s'explique  par 
la  présence  du  nom  propre  qui  de  plus 
est  tiré  du  grec.  C'est  dans  des  circon- 
stances semblables  que  les  poètes  latins  se 
permettent  surtout  de  telles  licences.  — Le 
verbe  trahere  s'emjiloie  pour  les  choses 
qui  nous  attirent  et  nous  retiennent.  Cf. 
Juvénal,  XIV,  87,  et  Cic.  pro  Archia,  1 1  : 
«  Trahimur  omnes  studio  laiidis.  »  Dans 
ce  passage  de  Virgile  n'y  a-t-il  pas  un 
souvenir  de  Lucrèce,  II,  257  :  «  Fatis 
«  avolsa  potestas,  Per  quam  progredimur 
«  quo  ducit  quemque  voluntas,  »  endroit 
où  certains  manuscrits  ont  voluptas,  admis 
par  Lambin  et  Forbiger. 

66.  Aspice.  Corydon  s'adresse  à  lui- 
même  et  marque  le  contraste  entre  la  paix 
et  le  repos  qui  régnent  partout,  et  le  trou- 
ble de  son  cœur.  Cf.  un  mouvement  sem- 
blable, Bucol.  VIII,  88  :  «  Perdita,  nec 
«seroe  meminit  decedere  nocti.  »  Théocrite, 
II,  38  :  'Hvi5£  ctyr]  jj.£v  itôvxo?,  oiyiivtt 
ô'  àïixaf  'A  ô'  è(xà  où  ciyrj  o-uépvwv 
IvTOffÔev  àvîa,  'A).X'  sTtl  ti^vcj)  Ttàaa  xax- 
ai\^0\}.a.\.-^  Aratra  jugo  refevunt  suspensa. 


Ordinairement  la  charrue  n'avait  pas  de  roues 
chez  les  anciens;  en  conséquence  le  soc  se 
suspendait  au  joug  des  bœufs,  soit  lorsqu'ils 
allaient  aux  cliamps,  soit  pour  en  revenir, 
idée  que  rend  ici  référant.  Il  faut  avec 
Heyne  faire  dépendre  suspensa  de  jugo. 
Wagner,  Spohn  et  Forbiger  construisent  : 
jugo  rejerunt  aratra  suspensa,  le  verbe 
suspendere seài&unt  des  choses  qui  touchent 
à  peine  la  terre  ;  mais  avec  cette  explica- 
tion le  sens  de  jugo  n'est  pas  assez  précis 
et  ce  mot  devient  une  sorte  de  jjléonasrae. 

67.  Decedens.  Decedere  se  dit  des 
astres  qui  vont  disparaîti-e,  cf.  G.  I,  222. 
—  Crescentes  umbras,  cf.  Bucol.  I,  84. 

68.  Cf.  Théocrite,  VII ,  56  :  0£p(j.è; 
yàp  êptoç  aÙTÛ  \x.t  xaxatOei.  —  Adsit 
équivaut  à  putest  adesse  ;  c'est  le  subjonc- 
tif qui  marque  la  possibilité,  Burnouf,  Gr. 
lat.  §  399. 

69.  Théocrite,  XI,  72  :  'O  KOxXwtJ;, 
y.0x).tù4',  7t^  xà;  cppÉva;  ÈxuSTiôxacrai  ; 

70.  Voy.  G.  II,  410,  les  soins  à  donner 
à  la  vigne  qu'il  fallait  émonder  deux  fois 
l'an,  et  G.  II,  307,  l'usage  de  soutenir  la 
vigne  avec  des  ormeaux. 

71.  Théocrite,  XI,  73  :  A'ix'  èvBwv  xa- 
Xàptj);  xe  7t),éxoiç  xal  6a).Xôv  à.\>.6.rjac, 
Taï;  âpveact  ©spoi; .  xây^a  xac  ttoXù  (j.â).- 
)vOV  Èyoi;  voOv.  —  11  faut  unir  quin  po- 
tius ;  c'est  une  locution  fort  usitée  en  latin 
pour  exhorter  en  détournant  d'autres  pen- 
sées; cf.  Wichert,  Lateinische  Stillelire, 
p.  65.  —  Saltem  se  joint  à  aliquid.  Expli- 
quez :  aliquid  [eorum)  quorum,  etc.  — 
Usus,  y^otioL,  le  besoin;  quorum  indiget 
usus,  que  réclament  les  besoins  de  la  vie 
champêtre.  Usus  est  a  le  même  sens  que 
opus  est. 
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Viminibus  molliqiic  paras  dclexere  junco  ? 
Invenies  alium,  si  te  hicfastidlt,  Alexim. 


72.  Detexere,  même  sens  que  ahsolvere 
texendn;  telle  est  la  valeur  de  la  ])réposi- 
tion  qui  entre  dans  la  composition  du  mot. 
Cf.  Til)ulle,  II,  i3,  i5  :  «  Tune  fiscella 
«  levi  detexta  est  viinine  junci.  » 

73.  Thcocritc,  XI,  76  :  Eûpr,7£Ï;  Ta- 
Xitetavîco);  x'jI  v.a).).tov'  à)-)  av.  —  j4Uus 
veut  dire  un  autre  jeune  homme  semblable 


à  cclui-r.i;  tel  est  le  sens  d'ff//uj;  a /<er  si- 
gnifierait un  second.  —  Le  Romanus  a 
J'astidai,  le  Palatiniis  ^  fastid'mt.  Mais  ces 
leçons  ne  s'accordent  ni  avec  la  grammaire, 
ni  avec  la  mesure.  Si  avec  l'indicatif  si- 
gniCe  :  j>uisque,  sens  qui  convient  bien 
mieux  aux  circonstances  d'où  naît  la  réso- 
lution de  Corydon. 


<B. 


ECLOGA   III. 


PALjEMON. 

Dans  cette  pièce  imitée  de  Théocrite  (IV  et  V),  Virgile  suppose  que 
(lenx  bergers,  Damœtas  et  Ménalque,  se  rencontrent.  L'un  mène 
paître  le  troupeau  d'Egon,  l'autre,  celui  que  lui  ont  confié  son  jière  et 
sa  marâtre.  Une  rivalité  d'amour  divise  Egon  et  Ménalque;  celui-ci, 
plein  de  dépit  de  voir  son  rival  plus  assidu  auprès  de  la  bergère  qu'ils 
aiment  tous  deux,  injurie  Damœtas.  Après  de  mutuelles  récriminations, 
les  deux  pasteurs  se  proposent  un  combat  poétique,  dont  Palémon  qui 
arrive  à  propos  doit  être  le  juge.  Ils  commencent  un  chant  améhée^ 
c'est-à-dire  composé  de  couplets  alternatifs,  où  l'un  des  deux  adver- 
saires renferme  d'abord  sa  pensée  dans  un  nombre  de  vers,  que  l'autre 
doit  conserver,  en  exprimant,  soit  la  même  chose,  soit  le  contraire, 
avec  plus  de  force  ou  plus  de  charme,  s'il  le  peut.  Après  plusieurs 
passes,  Palémon  déclare  qu'ils  sont  égaux  en  talent. 

On  pense  que  cette  pièce  fut  composée  par  Virgile  après  la  deuxième 
Eglogue,  pour  suivre  les  conseils  de  Pollion  qui  l'encourageait  à  popu- 
lariser chez  les  Romains  la  poésie  bucolique.  Aussi  l'éloge  de  Pollion 
s'y  trouve  à  plusieurs  reprises.  Virgile  y  mêle  des  railleries  contre 
Bavius  et  Mévius,  deux  de  ses  contemporains,  qui  appartenaient  à  une 
école  poétique  différente  de  la  sienne. 

Cette  Eglogue  peut  avoir  été  écrite  quand  Virgile  avait  vingt-huit 
ans,  en  712  (avant  Jésus-Christ  42). 


MENALCAS,   DAMOETAS,  PALiEMON. 

MENALCAS. 

Die  mihî,  Damœta,  cujum  pecus  ?  an  Melibœi  ? 

DAMOETAS. 

Non,  verum  iEgonis;  nuper  mihi  tradidit  iEgon. 

I.  Tliéociite,  IV,  i  :  EÎTiÉ  [iot,  w  Kopû-  cf.  Hand,  TurselUnus,   I,  p.   353.   Il  faut 

owv,  Ttvoç  a",  pôe;  ;   r\   pa  <ï>t)(i)voa;  —  donc    traduire    simplement  par  :   est-ce  à 

Cujum,    ancien    pronom    iaterrogatif   qui  Melibée? 

tient  lieu  du  génitif  de  quis.  Virgile  ne  l'a  2.  Théocrite,  IV,  2  :  Oùx,   à).X'  Atyw- 

employé  nulle  part   ailleurs;    mais   l'usage  vo:"  pôsxsv  ôs    (lOi    aÙTaç    ëÔMXEV.  D'a- 

en  est  fréquent  dans  les  Comiques.  —  An  près  l'auteur  de  la  vie  de  Virgile,  attribuée 

indique   une    conjecture    qui    s'ajoute   à  la  à  Donat,  ces  deux  vers  avaient  été  parodiés 

question   précédemment   faite   par  cujum;  j)ar  Bavius    ou  Mévius  :  a  Die    milii,  Da- 
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MEINALCAS. 

Infelix  o  semper,  oves,  pocus  !  ipse  Neceram 
Diim  fovet,  ac  no  mo  sibi  jîiœfcrat  illa,  veretur, 
Hic  alienus  oves  ciistos  Lis  inulget  in  hora  ; 
Et  succus  pecori  et  lac  siibducitur  agnis. 

DAIMOETAS. 

Parcius  ista  viris  tanion  oljjicienda  mcmento. 
JNovimus  et  qui  te,  transversa  tucnlibiis  hircis, 
Et  quo  (sed  faciles  Nymphae  risere)  saceilo. 

MENALCAS. 

Tum,  credo,  cum  me  arbiistiun  videre  Miconis 
Atque  mala  viles  incidercî  falce  novellas. 

DAMOETAS. 

Aut  hic  ad  vetcres  fagos  cum  Daphnidis  arcum 


«  mœta,  ciijum  peeus  amie  latinuin?  IS'on  ; 
i<  verum  jEgonis  (jEgoncs?)  nustri  sic 
i<  ruie  loquiintur.  » 

3.  Tliéocrite,  IV,  i3  : 'II  u.àv  Sei/.aîai 
yf  Tov  ptov.oÀov  wç  xoxèv  «ùpov. — Pour 
la  disposition  des  mots  dans  ce  vers,  cf.  G. 
IV,  168  ;  a  Ignaviim,  fucos,  peciis  a  j)ra?- 
«  snepiljiis  arrcnt.  »  —  I/ise,  Fgon  ;  le  Ro- 
manus  donne  ille. —  JXexiam,  celle  qu'ai- 
meDt  à  la  fois  Méiialque  et  Égon. 

4'  Fovet  équivaut  à  ani/ileclitur  ;  cf. 
-«•«.  I,  718;  IV,  (i,S(j;  VIII,  3.S7. 

5.  I/ic  s'oj)pose  à  i/'se  du  vers  3.  — 
Alienus  custos,  non  pas  :  un  esclave  d'Fgon, 
mais  :  un  étranger,  un  homme  qui  n'a  au- 
cun intérêt  à  soigner  le  troupeau  et  abuse 
de  la  confiance  qu'on  lui  témoigne.  Tliéo- 
crite, IV,  3  :  ^H  Tiâ  <\ii.  xpvJôôav  ta  tcoÔ- 
é(77tepa  iiâ(j«ç  àaÉXyeiç  ;  Homère  avait 
déjà  exprimé  une  idée  semblable.  Odys- 
sée, XVII,  246  :  'A/.a).Y)(ievciç  aîel  'Aotj 
xâT*'  aÙTàp  (jLTJ/a    xa-Aoi  (pGeîpouai  vo- 

6.  L'hiatus  s'explique  parce  qu'il  tombe 
sur  Varsis  du  troisième  pied,  et  que  la 
finale  /,  ime  de  celles  sur  lesquelles  Virgile 
empl(jic  surtout  celte  licence,  est  suivie 
de  la  césure  jirincipale  du  vers. 

7.  Firis,  i)liiriel  i)our  le  singulier  wVo. 
Damœtas  s'appelle  ainsi  pour  se  distinguer 
de  Ménalque  dont  il  accuse  dans  le  vers 
suivant  les  mœurs  infâmes,  indignes  d'un 
liumme. 


8.  Après  te  ou  peut  sous-entcndre  cor- 
rnperit  ou  tout  autre  mot  du  même  genre. 
—  Transversa  tuentihus  hircis.  Selon  les 
uns  :  les  boucs  eux-mêmes  détournant 
les  yeux  ;  selon  d'autres  :  étant  jaloux 
(cf.  Tliéocrite,  V,  ^x ,  ^2) .^nHn  transversa 
tueii  marque  aussi  la  haine  et  la  colère; 
Valérius  Flaccus,  II,  i54  :  «  Quam  jam  mi- 
«  seros  transversa  tuentcm  I.etalesque  da- 
«  pcs  infectaqiie  jiocula  ccruo.  )> 

g.  Faciles.  Les  mœurs  des  Nymj)!ies 
comme  celles  des  autres  divinités  champê- 
tres étaient  jicu  sé\ères,  et  elles  se  mon- 
trèrent indulgentes  pour  cette  profanation 
de  leur  sanctuaire.  —  Sacellum.  Ce  devait 
être  quelque  grotte  pittoresque  ;  cf.  .■En. 
I,  16S,  et  Lucicce,  V,  945  :  «  Silvcstria 
«  tcmpla   Nympharum.  » 

10.  Ménalque  s'attribue  inmiquement 
un  méfait  dont  il  accuse  Damœtas.  —  Ar» 
hustuni.  Ce  sont  les  ormeaux  auxquels  s'at- 
tachent les  vignes. 

11.  f-'ites  iiovrllus,  les  vignes  nouvelle- 
ment i)lanlées,  les  jeunes  vignes  <jul  sont 
délicates.  Cf.  C.  II,  36v«-3(;(5.  —  jV,it,i 
s'ap|ilifpie  grammalicalemciit  à  la  serpe  ; 
mais  par  une  hypallage,  il  faut  l'entendre 
de  celui  qui  la  manie.  Ce  mot  indiipie  la 
méchanceté  avec  laquelle,  selon  Ménalque, 
Damœtas  promenait  son  instrument  sur  les 
arbres  et  les  vignes  de  Micou. 

12.  /fie  ad  veieres.  Sur  cet  em|)liii  de 
Tadverbe  de  lieu  développé  par  une  app<>- 
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Fregisti  el  calamos  :  quœ  tu,  perverse  Menalca, 
El,  cum  vlclisU  puero  donata,  dolebas, 
Et,  si  non  aliqua  nocuisses,  mortuus  esses. 

MENALCA  s. 

Ouid  domini  faciant,  audent  cum  talia  fures  ? 
Non  ego  te  vidi  Damonis,  pessime,  caprum 
Excipere  insidiis,  multum  latrante  Lycisca  ? 
Et  cum  clamarem  :  «  Quo  nunc  se  proripit  ilie  ? 
Tityre,  coge  pecus  :  ^  tu  post  carecta  latebas. 


sition,   cf.    Biicol.    I,    ri;.    —  Fagos.  Cf. 
Bucol.  I,  1  ;  II,  3. 

i3.  Calamos,  les  flèches.  Cf.  Horace, 
Odes,  I,  i5,  17  :  «  Calarni  spicula  Gnosii  ;  » 
Ovide,  Métam.  VIII,  3o  :  a  Impositis 
a  calainis  patulos  sinuaverat  arcus.  »  — 
Damœtas  ne  reprend  pas  la  tournure  iro- 
nique de  Ménalque  ;  il  le  désigne  par  la 
seconde  personne,  fregisti,  et  insiste  au 
moyen  du  pronom  tu.  —  Çuéese  rapporte 
à  l'idée  générale  A''ohjets,  d'où  le  neutre, 
malgré  le  genre  des  antécédents.  —  Per- 
verse. Cf.  a£n.  VII,  584. 

14.  Puero.  Evidemment  Daplmis,  et  non. 
Comme  le  veut  Heyne,  un  enfant  à  qui 
Daplmis  avait  donné  son  arc  et  ses  flèches. 

15.  Ali(jua.  C'est  ici  l'udverhe  pour 
aliquo  modo.  —  Mortuus  esses.  Cf.  une 
pensée   du  même   genre  ,  Bucol.  VII,  26. 

16.  Vers  pour  lequel  il  existe  une  douhle 
leçon,  faciant  et  facient,  et  dont  le  sens 
est  fort  controversé  par  les  interprètes. 
Servius,  suivi  par  Heyne,  entend  y«/ej  par 
servi  en  général.  Mais  ce  n'est  que  dans 
les  Comiques  seulement,  et  par  plaisanterie, 
que  ces  deux  mots  sont  synonymes.  Virgile, 
parce  termedeyifre/,  fait  une  allusion  antici- 
pée au  vol  dont  Ménalque  va  accuser  Damœ- 
tas. D'ailleurs  Damœtas  n'est  pas  un  esclave; 
il  a  des  objets  qui  ne  manquent  pas  de 
valeur,  tels  que  ses  vases  ;  il  a  même  du 
bétail,  j)uisqu'il  peut  risquer  une  génisse 
au  combat  du  cliant.  Il  semble  un  paslor 
mercenarius  à  qui  Égon  a  ci>nflé  (trudidil) 
son  troupeau,  nous  ne  savons  à  quelles 
conditions.  Domini  ne  signifie  donc  pas 
les  maîtres  d'esclaves.  On  ne  peut  donc 
traduire  comme  Voss  et  Spoha  :  que  ne 
feront  pas  les  maîtres,  c.-à-d.  que  n'en- 
treprendra pas  contre  moi  Egon,  dans 
notre  rivalité,  lorsque  ses  esclaves  osent  de 


telles  choses,  c.-.i-d.  m'accabler  do  tels 
outrages?  Il  faudrait  pour  cela  que  le  sen> 
de  Jures  fût  bien  déterminé,  comme  l'ex- 
plique Servius,  et  que  facient  fût  la  véri- 
table leçon.  Mais,  au  contraire,  les  meil- 
leurs manuscrits  ont  faciant  :  c'est  donc 
faciant  qu'il  faut  interpréter.  Domini  ne 
signifie  pas  seulement  les  propriétaires 
d'esclaves,  mais  les  propriétaires  de  quel- 
que chose  que  ce  soit  (Calpurnius,  II,  9.  : 
o  Dominus  gregis,  horti;  »  Cic.  De  Invent. 
II,  5l  :  «  dominus  navis  »)  ;  ici  ce  sera 
donc  :  les  propriétaires  de  troupeaux. 
Quid  faciant  :  que  pourraient-ils  faire  ? 
c.-à-d.  ils  ne  peuvent  rien  faire  pour  jn-o- 
téger  ce  qui  leur  aj)partieit,  quand  des 
Voleurs,  tels  que  tu  l'es,  osent  ce  que  tu  as 
osé  et  ce  que  je  vais  dire.  Ajoutez  que 
Damœtas  n'étant  pas  un  esclave,  mais  un 
homme  à  peu  près  de  la  condition  de 
Ménalque  ou  d'Egon,  quoique  un  peu  au- 
dessous,  l'exemple  qu'il  donne  désarme 
les  maîtres  contre  leurs  esclaves.  Aussi  le 
sens  est-il  ;  quelles  garanties  suffisantes 
pourraient  maintenant  trouver  les  proprié- 
taires, lorsque  des  voisins  mêmes  ont  une 
audace  dans  le  vol  égale  à  la  tienne  ? 

17.  Non  équivaut  ici  à  nonne,  mais  en 
donnant  à  la  phrase  plus  de  force  et  de 
vivacité.  —  Pc-ssime  est  comme  le  mata 
du  vers  11,  et  ]e  perverse  du  vers  l'j,  un 
reproche  adressé  à  Damœtas. 

18.  Ljcisca.  ]Nom  de  chien,  selon  Ser- 
vius, tiré  de  ce  que  l'animal  était  croisé 
d'un    loup     et    d'une  chienne.    Cf.    Pline, 

n.  N.  VIII,  40,  61. 

20.  Titjre.  L'esclave  ou  le  mercenaire 
qui  aidait  Damon  dans  la  garde  de  s(m 
trou2)eau.  —  Carecta,  lieu  où  croissent  les 
joncs.  Cf.  G.  III,  23  [  :  «  Carice  ])astus 
«    acuta.  »    Y    a-t-il     là     encore     quelque 
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DA.MOETAS. 

An  mihi  cantando  victus  non  redderet  illo, 
Qucm  mea  carniinibus  meruisset  fistula  caprum  r 
Si  nescis,  meus  ille  caper  fuit;  et  mihi  Damon 
Ipse  falebalur  ;  sed  reddere  posse  negabat. 

MENALCA.S. 

Cantando  lu  illum  ?  aut  umquam  libi  fislula  ccra 
Juncta  fuit  ?  non  tu  in  triviis,  indocte,  solebas 
Strident!  miserum  stipula  disperdere  carmen  ? 

DAMOETAS. 

Vis  ergo,  inter  nos,  quid  possit  uterque,  vicissim 
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tr;iit  de  paysage  emprunté  au  domaine  de 
Virgile?  Cf.  Biicol.  I,  /,r). 

21.  A  l'occasion  de  ce  vers,  je  transcri- 
rai un  passage  de  Charisius,  p.  203  P.  : 
«  An  pro  cum  (c'est  le  texte  de  Keil  qui 
est  conforme  aux  manuscrits.  Fabricius, 
Putsch,  Lindcmann  ont  admis /imwi)  ....  riisi, 
"  ut  de  distinctioniljus  diximus,  ÛTraxouô— 
«  [j.evov  sit  an  xcum  vileatur?  Sed  Mar- 
ie cius  Salutaris,  vir  perfectissimus,  pro 
t<  ergo  rectius  scnsit.  »  Avec  an  pourreuw, 
lland,  Tursellinus^  I,  p.  3f)7,  admet  que 
non  s'unit  intimement  au  veri)e  redderet, 
de  telle  sorte  que  ces  deux  mots  équivalent 
cnsemijle  a  recusaret.  Mais  an  peut  s'en- 
tendre sans  le  remj)laccr  par  num.  Il  y  a 
dans  la  pensée  une  ellipse  :  Ne  m'accuse 
point  en  ce  cas  de  vol,  ou  l)ien  te  semble- 
t-il  juste  qu'il  me  refusât,  etc.  {Noli  me 
incusare  furti),an  [tihi  mquum  videlur  uî) 
non  redderet  ille.  Et  j)ar  conséquent, 
dans  un  mouvement  rapide  :  Fallait-il 
donc  qu'il  ne  me  remît  point,  après  sa  dé- 
faite—  —  Ille,  ainsi  rejeté  à  la  fin  du 
vers,  s'oppose  fortement  à  mihi,  et  ex- 
prime mieux  l'indignation  de  Damnctas. 

22.  Dans  l'intorvalle  des  couplets  clian- 
tes,  et  avant  chaque  strophe,  les  bergers 
exécutaient  une  sorte  d'intermède  avec  la 
flûte.  Cf.  lincol.  VIII,  21  :  «  Incipe  Ma> 
«  nalios  mecum,  mea  tibia,  versus.  » 

23.  Cf.  Ovide,  Ei,ist.  XX,  i5o  :  «  Si 
«  ncscis,  dominiim  res  liabet  ista  siuim.  » 

24.  L'omission  du  sujet  <le  la  pro]>osition 
infinilive,  quand  ce  doit  être  le  pronom 
personnel,  est  fréquente  en  ])oésie.  —  La 
raison  qui  em]>écliait  Damon  de  remettre 
le   bouc    qu'il    a\ait   perdu  était  peut-être 


la  même  que  celle  qui  empêche  Ménalque 
de  risquer  une  pièce  de  son  troupeau, 
V.  33,  34. 

25.  Cantando  tu  illum.  S.-ent.  vicisse 
te  ais.  Cf.  Théocrite,  V,  5-8  :  Tàv  :roi'av 
«lOpiYYa;  'h  yâp  irov.a,  ZGù.z  2'.6ûpT5t, 
'Iv/CTâaacûpiYya;  tt  ô'où'/.éxt  cOv  KopO- 
ccûvt  'Ap/eï  TO'.  y.a).àaa;  a'j).èv  TtOTTTtûaOEv 
£/_ovTi;  —  Aut,  ainsi  placé  en  tête  d'une 
phrase  interrogative  que  précède  une 
phrase  négative,  ou  interrogative,  dans  la- 
quelle se  trouve  la  valcurd'une  négation,  est 
une  des  particules  qu'emploie  l'ironie  m'"lée 
d'indignation.  — Cera.  Cf.  Bucol.  II,  32. 

20.  Non.  Cf.  V.  17.  —  In  triviis.  Les 
bergers  honoraient  Hécate  {Trivia),  iden- 
tifiée avec  Proserpine,  ou  Libéra,  déesse 
de  la  fécondité  des  campagnes,  et  clian- 
taient  dans  les  carrefours  où  se  trouvaient 
ses  images  des  hymnes  en  son  honneur 
et  en  l'honneur  de  Cérès,  en  s'accompa- 
gnant  de  la  flûte.  C'était  là  que  s'assem- 
blaient tous  les  bergers;  la  foule  devait  y 
être  fort  mêlée,  et  les  novices  [indocti)  s'y 
exerçaient. 

27.  Stridenli,  criard,  terme  de  mépiis. 
—  Stipula,  instrument  formé  d'une  seule 
tige,  s'oppose  .i  fistula,  instrument  plus 
savant  composé  de  plusieurs  tuyaux.  — 
Disperdere .  Exemple  unique  dans  Virgile 
de  ce  mot  d'ailleurs  fort  rare,  qui  signifie 
gâter,  mettre  en  ])ièces.  —  liliseruin  car- 
men, \\n  chant  d'ailleurs  bon,  mais  qui  a 
le  malheur  d'être  répété  par  toi. 

2H.  fis  rrgn.  Interrogation  où  se  mêlent 
le  dépit  et  la  colère,  sentiments  indiqués 
ir.trergo,  et  j)lus  forte  que  ti.<nr. — l'icissim, 
dans   un  chant  améhée.  Cf.  l'argument. 


BUCOLICON    LIBER.    ECLOGA    111. 

Experiamiir  ?  Ego  liane  vilulam  (ne  forte  récuses^ 
Bis  venit  ad  mulctrani,  binos  alit  ubere  fétus) 
Depono  :  tu  clic  mecinn  quo  piguore  certes. 

MKNALCAS. 

De  g^rege  non  ausim  quicquam  deponere  tecum  ; 
Est  mihi  namque  domi  pater,  est  injusta  noverca  ; 
Bisque  die  numerant  ambo  pecus,  alter  et  liaedos. 
Verum,  id  quod  multo  tute  ipse  fatebere  majus 
(Insanire  libet  quoniam  tibi),  pocula  ponam 
Fagina,  cœlatum  divini  opus  Alcimedontis  ; 
Lenta  quibus  torno  facili  superaddita  vitis 
Diffuses  hedera  vestit  pallente  corymbos. 
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29.  Vitula,  la  génisse  qui  n'a  pas  en- 
core accompli  sa  première  année  ;  après 
quoi  elle  prenait  le  nom  Ae  juvenca. 

30.  Damœtas  développe  les  qualités  de 
la  génisse  afin  que  Ménalque  n'aille  pas 
trouver  l'enjeu  trop  faible  et  prendre  ce 
prétexte  pour  refuser  la  lutte  [rectisare) . — 
Mulctra,  action  de  traire,  c.-à-d.  bis  inul- 
getur,  matin  et  soir.  Cf.  Théocrite,  I,  25  : 
Alyà  TÉ  TOI  Swcrw  ôi5u(j,ot6xov  èç  rptç 
àij.£),?ai ,  "A,  ôû'  êyota'  epiçw;,  TtOTajxéX- 
l,zia.'.  h:  Zvo  ■Kéy.la.:. 

31.  Depono,  Théocrite,  VIII,  14  :  M6- 
cyov  iyoi  Oriffôi  *  tù  ôè  ôéç  y'  i<70[i.ixoça. 
à[/.v6v.  —  Quo  pignore^  même  sens  que 
quo  pignore  posito. 

32.  Théocrite,  VIII,  i5  :  Où  Ôriffài 
iroxa  à|jLvôv,  è-KÛ  yaXeuoç  6  TtatiQp  [asu 
Xà  [).r\xr\ç,  xà  5è  (/.ôcXa  TioOÉcnrepa  ttocvc' 
àpt6(X£ÙVTt.  —  Ausim,  ancienne  forme  du 
subjonctif  de  audeo.  Virgile  en  offre  un 
autre  exemple,  G.  II,  289.  —  Tecum,  non 
pas  in  certamine  ineundo  tecum,  mais  de- 
ponere ut  pignus  tecum.  Cf.  Plante,  Casina 
Prol.  V.  75  :  «  Id  ni  fit,  mecum  pignus, 
«  si  quis  volt,  dato.  » 

34.  Bis,  le  matin  et  le  soir  (cf.  v.  3o). 
Die,  comme  çuotidie.  Cf.  Bucol.  II,  42. — 
Que  a  ici  une  force  un  peu  jilus  grande 
qu'à  l'ordinaire,  et  en  unissant  deux  idées 
bien  distinctes,  prend  le  sens  de  et  pro- 
pterea.  —  Numerant.  Cf.  Ovide,  Métam. 
XIII,  824:  «Pauperis  estnumerare  pecus.  « 
—  Alter,  l'un  des  deux,  le  père  ou  la 
marâtre. 

35.  /(/,  antécédent  de  quod,  représente 


ici  la  proposition  que  va  faire  Ménalque, 
et  par  conséquent  grammaticalement  00- 
cula  ponam,  etc. 

36.  Insanire,  en  engageant  un  combat 
inégal.  —  Pocula.  Cf.  dans  Théocrite,  I, 
27-60,  la  description  d'une  coupe  qu'un 
chevrier  propose  à  Thyrsis,  s'il  veut  lui 
chanter  les  malheurs  de  Daphnis. 

37.  Alciinedontis.  Forme  métrique  fort 
rare  ailleurs  que  dans  les  noms  propres. 
Alcimedon  est  un  nom  probablement 
imaginé  par  Virgile,  à  moins  qu'il  n'ajj- 
partienne  à  quelque  artiste  de  S(jn  temps, 
d'ailleurs  inconnu.  Cf.  Théocrite,  V,  104  : 
"EvTi  oé  {j.ot  yauXôç  xviTraptactvoç,  Ivrt 
Se  xpafôp,  'Epyov  UpahréXsuç. 

38.  Toriius  n'est  pas  ici  seulement  le 
tour,  mais  tout  instrument  propre  à  creuser 
et  à  sculpter  le  bois.  La  racine  du  mot 
grecTÔpvoq  est  Topelv,  deTiTpaîvto,  percer, 
trouer. —  On  peut  entendre  qu'une  fois  que 
les  coupes  ont  été  arrondies  à  l'aide  du  tour, 
avec  le  ciseau  on  ajouta  sur  leurs  flancs 
[superaddita)  des  ornements  en  relief.  — 
i<'ffcj7w s'emploie  ici  .WQClornus,  commedans 
Properce,  II,  i,  io,et  dans  Tibulle,  I,  1,8, 
pour  marquer  l'habileté  de  celui  qui  fiit 
l'action.  —  Lenta  vilis,  une  vigne  souple. 
L'épithète  n'est  pas  seulement  d'ornement 
et  mise  parce  qu'elle  s'applique  ordinai- 
rement à  la  vigne  ;  elle  indique  la  grâce 
avec  laquelle  les  reliefs  se  déploient  sur  les 
flancs  des  coupes. 

39.  Pollens  se  dit  des  nuances  du  vert 
qui  ne  sont  pas  éclatantes,  qu'elles  soient 
claires  comme   le    feuillage  de  l'olivier,  ou 
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In  medio  duo  signa,  Conon,  el  —  quis  fuit  aller,  40 

Descripsit  radio  totum  qui  gentibus  orbeni, 
Tompora  quae  messor,  quae  curvus  arator  hal)erct  ? 
Necduin  illis  labra  admovi,  sed  condita  servo. 

DAIVIOETAS. 

Et  nobis  idem  Alcimedon  duo  pocula  fecit, 

Et  molli  circum  est  ansas  amplexus  acantho,  /:5 

Orpheaque  in  medio  posuit  silvasque  sequentes. 

Necdum  illis  labra  admovi,  sed  condita  servo. 

Si  ad  vitulam  spectas,  nihil  est,  quod  pocula  laudes. 

MENALCAS. 

Numquam  hodie  effugies  ;  veniam,  quocumquo  vocaris. 
Audiat  haec  tantum,  vel  qui  venit,  ecce,  Palœmon.  5o 
Efficiam,  postbac  ne  quemquam  voce  lacessas. 


sombres  comme  celles  du  lierre.  C'est  ici 
une  épithète  d'ornement.  En  entremêlant. 
Comme  Tliéocrite,  le  lierre  et  la  vigne  sur 
SCS  vases  (cf.  Némésien,  III,  i8  :  «  Corym- 
«  bis  Vitea  scrta  plicas  i>),  le  poète  laisse 
aller  son  imagination  et  se  représente  une 
véritable  guirlande,  dont  il  nous  rappelle 
les  couleurs  variées.  Construisez  :  vestit  lo- 
rymhos  diffusas  hedera  j/allente,  la  vigne 
s'entrelace  au  lierre,  qui  réj)and  j)artout  ses 
grappes  [corynibos  dijfusos)  ;  mais  ses 
feuilles,  plus  larges,  la  font  dominer  dans 
tout  cet  ornement,  et  elle  semble  couvrir 
{yesùl)  le  lierre. 

40.  In  medio,  dans  une  sorte  d'ccusson 
laissé  libre  par  lu  double  guirlande.  — 
Conon,  célèbre  astronome,  originaire  de 
Samos,  qui  fleurit  de  260  à  220  av.  J,  C.  — 
./i//er,  vraisemblablement  ^u^ojrai  de  Cnide, 
vers  36o  avant  J.  C.  (Cic.  De  Div.  II,  42). 
Ils  étaient  auteurs  de  <I>atv6[J.£va,  c.-à-d.  de 
recueils  d'obsei-vations  sur  les  saisons  et  les 
cliangements  de  temps.  De  là  l'utilité  de 
leurs  travaux  pour  les  gens  de  la  campagne, 
et  la  Connaissance  que  ceux-ci  j)ouvaieiit  en 
avoir.  Quelques  interprites  croient  qu'il 
s'agit  d'Arrliimcde,  ou  d'Aratus.  C'est  par 
une  invention  poétique  ingénieuse  (pu- 
Virgile  fait  oublier  il  Ménabpie  le  nom  du 
second  astronome. 

4  I .  Hiidio,  la  baguette  dont  les  géomètres 
se  servaient  pour  tracer  leurs  figures  sur  la 
table  couverte  de  sable  fin. 


42.  Curvus.  Le  paysan  se  courbe  vers  la 
terre  en  travaillant. 

43.  Tbéocrite,  I,  ."îg  :  Oùôé  xi  Tiâ  tîotî 
XEîXo;  èiJ.ov  Ôîyev ,  à).),'  êti  y.eï-ai  "A/_pav- 

TOV. 

45.  n/olli,  flexible  ;  comme  lenta,  du 
vers  38.  Tbéocrite,  I,  55,  a  dit  :  ÛYpô; 
âxavOoç.  —  Circum,  adverbe.  —  Acantlm, 
l'acantbe  ou  griffe  tl'ours. 

4G.  Sur  la  fable  d'Orphée,  cf.  G.  IV, 
453-527;  Ovide,  Metam.  X,  1-106. 

48.  Les  meilleurs  manuscrits  donnent 
sj'ectûs  ;  l'ancienne  leçon  était  spectes. 
Spectare  ad  uliquid,  c'est  considérer  avec 
attention  et  dans  un  but  déterminé.  Cf. 
Ovide,  Métain.  I,  G28  :  a  Constiterat  quo- 
«  cumque  modo,  spectabat  ad  lo;  Aute 
a  oculos  lo,  quamvis  aversus  babebat.  » 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre 
l'explication  de  quelques  interprètes  :  si 
spectas  pocula  ad  vilulani. 

49.  Cf.  Nœvius  (Macrobe,  Suturn.yi,  i)  : 
;<  INumquam  liodie  effugies,  quin  niea  manu 
.1  moriare  ;  »  et  Projjcrce,  II,  7,  87  : 
a  Sed  non  effugies:  iiiecum  nu.riaris  oj>or- 
«  tet  ;  »  Cal])urnius,  I,  i3  :  a  Quo  me 
«  cumque  voces  sequar.  »  RIéiia!(]tK'  ac- 
«■ej)te  les  conditions  du  combat,  quelles 
qu'elles  soient,  ])our  ôter  .i  Damrctas  tout 
prétexte  de  s'y  soustraire  (f/JuSfn)  ;  c.-à-d. 
qu'il  consent,  tant  il  est  sur  de  vaincre,  à 
risipier  une  jùèce  de  son  troupeau. 

fiu.  Alénalque    allait    dire    :    quelqu'un , 
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DAMOETAS. 

Quin  âge,  siquid  habes  ;  in  me  iiiora  non  erit  ulla, 
Nec  queuiquani  fugio  :  lantum,  vicine  Palœmon, 
Sensibus  hœc  Imis,  res  est  non  parva,  reponas. 

PALyEMOJy. 

Dicite,  quandoquideni  in  molli  consedimiis  herba 
Et  imnc  omnis  ager,  nunc  omnis  parturit  arbos, 
Nunc  frondent  silvœ,  nunc  formosissimus  annus 
Incipe,  Damœla  ;  tu  deinde  sequere,  Menalca, 
Alternis  dicetis  ;  amant  alterna  Camense. 

DAMOETAS. 

Ab  Jove  principium,  Musse;  Jovis  omnia  pleiia  ; 
nie  colit  terras  ;  illi  mea  carmina  curœ. 


Go 


et  Palémon  se  présentant  tout  à  coup  à 
ses  regards,  il  le  désigne  à  Damœtas.  f^al 
établit  une  transition  entre  le  nom  qu'il 
songeait  à  prononcer  et  celui  de  Palémon  ; 
il  répond  à  notre  français  :  par  exemple, 
sans  chercher  plus  loin.  —  Ecce ,  placé 
au  milieu  de  la  proposition,  peut  se  tra- 
duire par  :  que  voici;  Cf.  Ducol.  II,  46. 
Théocrite,  VIII,  23  :  'A>->à  TÎç  a|J.[jL=  xpi- 
veî  ;  Ti;  ÈTtâxoo;  ëcyaciai  àaéwv  ;  Ty^vov 
Ttw;  Èvtaùôa  TÔv  al-rto/ov  riv  xaXiawfjieç; 
Et  V,  6[  :  'AX)>à  tic  â.\i.\s.z  Tt;  xpiveî; 
atb'évôoi  TC06' ô  pwx6).o;  wô'ô  AyxwTta;. 
Sa.  Théocrite,  V,  78  :  Eta  /îy'  i\  ti 
),£Y£i!;.  —  Quin,  placé  devant  l'impératif, 
rend  l'exhortation  plus  vive  (Zuiupt,  Granuii. 
Lut.  S  542)  et  rompt  brusquement  le  rap- 
port entre  la  pensée  exprimée  et  la  précé- 
dente. Damœtas  est  pressé  de  finir  cette 
querelle.  —  Siquid ,  ainsi  ctmstruit  avec 
l'indicatif,  équivaut  à  quod,  ou  mieux  quid- 
quid  :  allims,  dis  ce  que  tu  sais,  avec  une 
nuance  de  mépris. 

53.  Nec  queinquam  fugio ,  réponse  au 
numquam  ejfugies  du  vers  49. 

54.  Sensibus  Itasc  imis  repunas,  prête 
une  profonde  attention.  Cf.  Thé  icrite,  V,  68. 
—  Res,  le  prix  de  la  victoire. 

55.  Dicite  pour  canite.  Cf.  Bucol.  V,  5l; 
VI,  5;  VIII,  5;  JEn.  VI,  644. 

5G.  Cf.  Bion,  Idyll.  VI,  17  :  Eîapi 
îiâvxa  xûei,  itàvi'  dapo;  âoéa  p/aatet. 

St.  Annus  est  pris  ici  dans  le  sens  de 
la  saison.  Cf.  u£n.  VI,  3i  1.  Comparez  cette 


courte  description  du  jnintemps  avec  celle 
des  Georgiques,  II,  SaS  et  suiv. 

58.  Théocrite,  IX,  i  :  BwxoXiâaôeo 
Aàsvt,  tù  S'  w5â;  àoyzQ  irpàxoç,  '£2oâ- 
àoyio  iipâTOÇ,£q)a'^àa6a)  ôè  MsvâXxai;. 

59.  Alternis,  Si'  à[Aotgata)v  (Théocr. 
VIII,  61).  —  Amant  alterna  Camense. 
Cf.  Homère,  //.  I,  60+  :  Moufftxwv  6'  aï 
à£i5ov  à[J.îtê6u.cvai  oui  xaXrj.  Odyssée, 
XXIV,  60  :  Rloùffai  Èvvéa  Tcâaai  à[X£iê6- 
(J.£vai  ÔTtt  xaX'^  0p/ivEOv.  —  Carnenx. 
Exemple  unique  de  ce  mot  dans  Virgile. 
Les  Camènes  [Canienx,  Ctisnienx,  Car- 
menx,  de  carinen,  Varron,  De  Lînguii  La- 
tina,  VII,  26)  étaient  les  nymphes  des 
sources,  auprès  desquelles  se  rendaient  des 
oracles  que  l'on  chantait.  Elles  jirésidaient 
aux  accouchements,  à  la  naissance  des  en- 
fants, à  l'enseignement  du  chant.  Plus  tard, 
on  les  confondit  avec  les  Muses.  Cf.  Preller, 
Rœ/nische  Mjtliol.  89,  90;  359;  ^09;  582. 

60.  Servius  est  incertain  s'il  doit  entendre 
m  USX  au  vocatif  ou  au  génitif  singulier.  Cf. 
Cic,  De  Legihus,  II,  3  :  «  Ab  Jove  Musarum 
n  primordia.  »  Mais  il  faut  s'arrêter  au  se- 
cond sens,  que  j'ai  déterminé  par  la  ponctua- 
tion. Virgile  imite  vraisemblablement  Théo- 
crite, XVII,  r  :  'Ex  Ai6;àp/to|j.£rj6a,  xai  è; 
Ata  )riy£t£,  MoTaai. —  Jovis  omnia  p'ena. 
Cf.  Aratus,  1-4  :  'Ex  Atô?  àp/_a)[i£c6a,  xôv 
oùS£7t'3T'àvûp£;£à)(X£v'AppriTov  (j-Eo-Tai  oè 
Aiô;7rà(îat  [aèv  ày^tai,  Ilàcjaiû'  àvÔptoTicov 
àyopai,  (j,£(jty)  Sî  ÔâXacra-a  Kal  >,'.|j.£V£!;. 

G  i .  C'o/;/.  J'expliquerais  ce  mot  par  curam 
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MENALCAS. 

Et  me  Phœbus  amat  ;  Phœbo  sua  semper  apud  me 
Miincra  sunt,  laini  el  suave  rubens  hyacinthus. 

DAMOETAS. 

Malo  me  Galatea  peut,  lasciva  puella, 
Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  aiite  videri. 

MENALCAS. 

At  mihi  sese  offert  ultro,  meus  ignis,  Amynlas, 
Notior  ut  jam  sit  canibus  non  Délia  nostrls. 

DAMOETAS. 

Parla  meœ  Veneri  sunt  munera  :  namque  nolavi 
Ipse  locum,  aeriae  quo  congessere  palumbes. 
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hahet,  Cdinme  daus  le  vers  26  du  premier 
livre  aes  Gèoigiques  :  «  Terraruinque  vdis 
a  curam,  b  c.-à-d.  Jupiter  est  le  dieu  qui 
préside  aux  saisnns  et  à  la  fécondité  de  la 
terre  (Preller,  liœmisclte  Mjrtkol.  p.  lG<), 
•z^)»  et  par  conséquent  tous  ceux  qui  vi- 
vent de  la  terre,  comme  les  laboureurs,  les 
Ijergers,  les  paysans,  en  un  mot,  sont  jiour 
lui  un  objet  de  sollicitude,  ainsi  que  leurs 
chants  {illi  inea  carmina  cura:). 

62.  Damœtas  se  déclare  le  favori  de  Ju- 
piter; Ménalque  se  ])i-oclarae  celui  d'Apol- 
lon. A  l'époque  de  Virgile,  le  culte 
d'Apollon  se  développe  non-seulement  à 
cause  de  la  vénération  d'Auguste  pour  ce 
dieu,  mais  par  l'influence  toujours  plus 
grande  des  idées  grecques.  Apollou  n'est 
donc  pas  moins  que  Juj)iter;  le  i)rotecteur 
de  Ménalque  vaut  celui  de  Damœtas.  Cf. 
Théocrite,  V,  82  :  Kac  yàp  i[j.'  'ii7:ô),).w/ 
œiAÉei  (J-ÉY^'.  —  ■S'i"^  est  dévelojjpé  dans 
le  vers  suivant  :  Les  offrandes  qui  lui  cou- 
\iennent,   qu'il  préfère. 

63.  Le  laurier  rappelle  la  fable  du 
Daphné  (Ovide,  Métaiii.  I,  452-f)()7)  ; 
l'hyacintlic  celle  du  jeune  Lacédéraonien  de 
ce  nom  (Ovide,  Metum.  X,  162-219).  La 
forme  métrique  de  ce  vers  offre  deux  par- 
ticularités :  la  dernière  syllabe  de  Imiri, 
suivie  de  la  césure  principale,  ne  s'clide 
point,  el  sur  le  mot  grec  final,  une  césure 
est  admise  au  cinquième  j)icd.  Cf.  Wagner, 
QmcsI.  Firgil.  Xf,  p.  419.  —  Suave  ru- 
bens. Cf.  Bucol,  IV,  43;  suave  pour  suu- 
viler. 


64.  Théocrite,  V,  8S  :  Bâ),).ei  xat  [xâ- 
/.oi(7i  TÔv  a'iTïoXov  â  KXeapi'jTa  Ta;  aTya; 
TTapaXâvTa  xal  àoû  xi  tzotit:^ ninoei.  — 
La  pomme  était  consaa'ée  à  Vénus.  L'envoi 
d'une  pomme  était  donc  une  déclaration 
d'amour. 

66.  Théocrite,  V,  90  :  Ki)\).ï  yàg  à 
KpavîSai;  tôv  TTOtfjLÉva  ).£îo;  {iTtavTwv 
'ExjjLaîvei.  —  Meus  ignis,  l'objet  de  mu 
flamme. 

67.  Délia.  Selon  quelques  commenta- 
teurs, une  bergère  qui  aime  Ménalque,  et 
vient  le  voir  aussi  souvent  «ju'Amyntiis. 
Ménalque  aurait  ainsi  dans  ses  amours 
la  supériorité  sur  Damœtas.  Mais  d'autres 
interjjrètes  croient  que  Délia  rej)résente  ici 
la  Lune  ou  Diane,  née  dans  l'ile  de  Délos, 
et  sous  la  protection  de  qui  étaient  les 
chiens.  Ce  dernier  sens  me  i)araît  préfé- 
rable ,  si  l'on  Songe  qu'au  couunencement 
de  l'églogue  Ménalque  annonce  son  amom* 
pour  Néère. 

68.  Théocrite,  V,  96  :  Krjyw  ti£v  ôtoffôi 
iq.  TtapOivo)  aÙTÎ/.a  çâffaav  'Ex  xâ;  àp- 
xeûôu)  xa6e),ajv  ■  xirivît  yàp  èçicOEi.  — 
Mex  yencri,  a.  celle  qui  est  pour  moi 
Vénus,  à  celle  que  j'aime. 

69.  Ipse,  de  ma  main,  en  traçant  quel- 
ques luarijues  sur  l'écorcc  de  l'arbre 
(Wagner,  Quicst.  Virgil.  XVIII,  p.  466). 
—  Aerix,  qui  f<mt  leur  nid  à  de  grandes 
hauteurs.  La  difiiculté  d'atteindre  ce  qui 
sera  l'objet  du  présent  en  fait  le  prix. 
Cf.  JJucol.  II,  40.  —  Congessere,  s.-cnt. 
niduni. 
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MENALCAS. 

Quod  potui,  puero  silveslri  ex  arbore  lecta  r,o 

Aurea  mala  decein  misl  ;  cras  allcra  mittam. 

DAMOETAS. 

O  quoties  et  qiiœ  nobis  Galatea  locuta  est  î 
Partem  aliquam,  venti,  diviim  refera  lis  ad  aurcs. 

MEJNALCAS. 

Quid  prodest,  quodme  ipse  animo  non  spernis,  Aniynta, 


Si,  dum  tu  sectaris  apros,  ego  retia  servo  ? 

DAMOETAS. 

Phyllida  mitte  mihi  :  meus  est  natalis,  loUa  ; 
Cum  faciam  vitula  pro  frugibus,  ipse  venito. 

MENALCAS. 

Phyllida  amo  ante  alias  ;  nam  me  discedere  flcvit, 
Et  longum  Formose,  vale,  vale,  inquit,  lolla. 
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70.  Ménalque  'veut  indiquer  un  cadeau 
qu'il  a  eu  autant  de  peine  à  se  procurer 
que  Damœtas  en  pourra  prendre  à  déni- 
cher ses  colombes  :  c'est  ce  qu'exprime 
quod  potui;  de  plus,  le  parfait  énonce  une 
action  accomplie.  Ménalque  a  donc  encore 
l'avantage  sur  Damœtas. —  Puero,  Amyntas. 

71.  Il  n'est  question  ici  ni  des  coings, 
qui  croissent  dans  les  jardins  et  dont  l'ar- 
bre ne  peut  être  caractérisé  par  l'éj)itliète 
silvestris,  ni  des  citrons  ou  des  oranges, 
qui  ne  croissent  point  en  Italie.  Aurea 
équivaut  à  pulcherriina,  ou  à  tout  autre 
mot  du  même  genre.  Cf.  Properce,  II, 
34,  69  :  «  Utque  decem  possint  corrunqiere 
«  mala  puellam.  n  S'il  se  fût  agi  de  jjomiues 
d'une  espèce  particulière,  Properce  n'eût 
pas  manqué  de  le  relever  dans  son  allu- 
sion. —  Altéra  équivaut  à  totidem  altéra. 
Cf.  Horace,  Epist.  I,  6,  34. 

73.  Partem  aliquam  {eorum  quae  dixit) . 
Quelques  interjirètes  croient  que  Damœtas 
se  plaint  de  la  perfidie  de  Galatce  et  désire 
que  ses  paroles  arrivent, 'au  moins  eu  par- 
tie, à  l'oreille  des  dieux,  pour  qu'ils  la 
punissent  de  ses  parjures.  Mais  dans  tout 
ce  jiassage,  les  bergers  vantent  leurs 
amours,  et  je  préfère,  avec  Forbigcr,  l'ex- 
plication de  Servius  :  «  Ita,  inquit,  mc- 
II  cum  dulce  locuta  est  Galatea,  ut  deorura 
«  audiiu  ejus  digna  sint  verba.  n 


74-  i/?.fe.  Amyntas  aime  Ménalque;  Mé- 
nalque 1  e  sait  :  c'est  ce  qu'il  exprime  par 
iyse,  etc.  Mais  il  se  plaint  de  n'être  pas 
assez  avec  celui  qu'il  aime. 

75.  Servo  pour  ohservo.  Les  anciens  en- 
vehippaient  les  massifs  de  bois  de  toiles  et 
de  filets,  pour  empêclier  le  gibier  de  s'é- 
chapper, et  le  poursuivaient  dans  l'enceinte 
avec  des  épieux.  Mais  il  fallait  quelqu'un 
qui  gardât  les  toiles,  pour  empêcher  les 
animaux  de  les  rompre.  J'ai  vu  dans  quel- 
ques grandes  forêts  employer  ce  moyeu 
pour  prendre  vivants  les  cerfs,  les  che- 
vreuils, etc.,  qu'où  destinait  aux  tirés  ré- 
servés. —  Garder  ou  porter  les  toiles  d'un 
jeune  chasseur  était  faire  preuve  d'amour  à 
son  égard.  Cf.  Tibulle,  I,  4,  5o  ;  IV,  3,  12. 

76.  Natalis,  s.-ent.  dies.  Ces  jours-là, 
on  se  livrait  à  la  joie  et  à  l'amour. 

77.  C'est  la  fête  des  Ainbarvalia  (cf.  G.  T, 
338-'J5o).  Pestas  :  a  Ambarvalis  hostia  est, 
«  quae  rei  divinœ  causa  circum  arva  ducitur 
<c  ab  iis,  qui  pro  frugibus  faciunt.  »  Facere 
se  prend  souvent  comme  en  grec  epSeiv  ou 
péî^êiv,  absolument^  dans  le  sens  de  sacri- 
fier, et  en  ce  cas  se  construit  avec  l'accu- 
satif ou  l'ablatif.  Cet  ablatif  est  alors  celui 
du  moyen  et  de  l'instrument  (voy.  Madvig, 
Lat.  Spracldehre,  ^  233,  Anin.  a). 

78.  79.  Ménalque  veut  enchérir  sur  Da- 
mœtas. Mais    on  n'est  pas  d'accord   sur  le 
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DAMOETAS. 

Triste  lupus  stabulls,  maturis  frugibus  imbrcs, 
Arboribus  venti,  nobis  Amaryllidis  Irœ. 

MENALCAS. 

Dulcc  satis  humor,  depulsis  arbutus  haedis, 
Lenta  salix  feto  pecori,  mihi  solus  Amyntas. 

DAMOETAS. 

PoUio  amat  nostram^  (|Qamvis  est  rustica,  Musam 
Piérides  vilulam  lectori  pascile  vestro. 


sens  précis  qu'il  Tint  donner  à  ces  deux  vers. 
Selon   les  uns,    Mén:d(iuc  répond  au   nom 
d'IoUiis,  et  rapporte  a  Damœtas  les  preuves 
d'amour  que  l'inllis  lui  a  données  :  elle  a 
pleure  à  sou  départ;  elle  lui  a  dit   un  long 
adieu,  comme  si  elle  ne  jiouvait  se  séparer 
de  lui,  et  dans  cette  explication,  lolla  ap- 
partient aux  i)aroles  ])rononcées   par  l'Iiyl- 
lis.  Selon   d'autres,   Ménalque    se   prétend 
aimé    de    Plivllis,  et,    s'adressant  a  loUas, 
déclare  qu'elle    a   jileurc  à   son  départ   eu 
lui  disant  adieu.   Telle  est    l'interprétation 
du  V.  de  la  Rué.  Heync  croit  que  longuiii 
vale   équivaut  au   grec  [xaxpà  ya.l^t\.y,  et 
que  l'iijllis   a   dit  à   lollas  :   Adieu,    adieu 
])our  longtemps!   Ladcwig   admet  une  ex- 
]ilication    plus   ingénieuse.  Damœtas  a  déjà 
voulu    railler  lollas,    en    lui    disant    d'en- 
vover  sa  maîtresse  un  jour  de  plaisir  et  de 
licence,    et    de    venir    lui-même     [ifse]   le 
jour   où   l'on  doit   rester    cliaste    et    pur. 
Ménalque   va  plus    loin    :    il   i)rétend  que 
Phyllis   ne    lui    a    pas   é[)argné    les    témoi- 
gnages d'amour,  en  j)leurant  à  son  déj)art, 
et  qu'elle   s'est   moquée   d'Iollas.    Longum 
équi%aut  alors  à  magna  voce,  comme  dans 
Horace,  A.  P.  469  :  a  Succurrite,  hmgum 
a  Clamet.  »  Pour  moi,  je  crois  avec  Lade- 
wig    que   Damœtas   se    moque  d'Iollas,  et 
que   Ménalque  clierclie    une   raillerie    i)lus 
forte,    suivant    la   loi   des    vers    amchces  ; 
mais,  i)our  cette  raison  même,  je  placerais 
lolla  dans   la   houclic  de   Ménalque,  jiour 
faire  contraste  avec  le  vocatif  cjui  termine  le 
veis  76,  et  j'cxjdiquerais  à  j)cu  j)ris comme 
le  P.  de   la   Rué  :   J'aime  Pli\llis  plus  que 
toute   autre;    car  elle  a    jdeuré  à  mon  dé- 
i)art,  et  m'a  dit  à  liante  voix  et  de  manière 
à  ce    que   tout    le  monde  le  sût    [lo'igum 
équivalant  à  miigna  voce   et  non   à  diu)   : 
«  Adieu,  adieu,  lieau  berger,  ii  Eulends-tu 


cela,  lollas?  —  Fale.  La  dernière  syllabe 
s'ahrége  au  lieu  de  s'élider.  Cette  licence, 
admise  à  la  fin  du  quatrième  pied  dans 
un  mot  de  valeur  ïambique,  a  été  imitée 
par  Ovide,  Met.  III,  5oi,  mais  semble 
avoir  disparu  de  l'usage  jieu  de  temps  après 
Virgile.  Cf.  Lucien  MùUcr,  De  re  inelrica 
Latin,  p.  807,  3o8. 

80.  Théocrite,  VIII,  87  :  AévôpfcTt  (j.èv 
/£i[j.wv  sooEpôv  xa/.ôv,  uôaai  S'aOyu.ôç, 
"Opvimv  ô' u(îTi).ai'Ç,  àYpofÉpoi;  Sa  /iva, 
'Avôpi  Ô£  Tcapôavixâ;  àiraXâ;  ttôSoç,  et 
63  :  4>£Î5£U  xâv  âpiçtov,  ç£tÔEy,  ).ûx£, 
Tav  'zov.à.Ciuy^  [xey.  —  Sur  l'emploi  de  l'ad- 
jectif attribut  neutre  se  rapportant  à  un 
sujet  d'un  autre  genre,  voy.  Burnouf, 
Gr.  lat.  §  v«.38.  — Maturis  J'rugibus  imbres. 
Cf.  G.  I,  3i6  et  suiv.;  Pline,  H.  N.  XVIII, 
17,  44  •  "  Maturescentia  frumenta  imbre 
a  1,1'duntur  et  liordeum  magis.  » 

81.  Cf.  G.  1,  443. 

82.  Dulcc  satis  humor.  Cf  G.  I,  loo  : 
(i  liumida  solstitia,  »  et  G.  l,  167.  —  De- 
l'ulsis,  sevrés.  Cf.  Bucil.  VII,  i5  :  «  De- 
o  ])ulsos  a  lucte,  »  et  G.  III,  187  : 
«  Dcj)ulsus  ab  ubere  matris.  » 

83.  Sali.x.  Cf.  Bucnl.  I,  83.  —  Fctn. 
Cf.  Bucol.  I,  5o. 

84.  Pollio.  Cf.  l'argument  et  celui  de 
l'Eglogue  II.  —  Le  Rmnanus  donne  est, 
adopté  j)ar  les  ])rincipaux  éditeurs.  Il  y  a 
de  nond)rcux  exemples  dans  les  poètes  de 
quanwis  avec  l'indicatif  :  Horai-e,  Epist.  I, 
14, G;  Ovide,  Pont.  I,  1,  3i  ;  Propcne,  II, 
•-,  8f),  et  beaucoiq)  d'autres  que  rite  Stall- 
baum,  Jilimt.at/ Ri4</ilimann,ll,]>.'i^-2,'i5i. 

S;!.  Piérides.  Ce  nom  était  dimnc  aux 
Muses  à  cause  de  la  Piérie,  contrée  de 
Macédoine  située  aux  environs  de  l'Olympe, 
où,  selon  la  tradition,  elles  étaient  nées  de 
Jui)ilcr  et  de  Mnéuiosyuc,  et  où  probable- 
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MENALCAS. 

PoUio  et  ipse  facil  nova  carniina  :  pascite  taurum, 
Jarn  cornu  pelât  et  peclibus  qui  spargat  arenam. 

DAMOETAS. 

Qui  te,  Polllo,  amat,  veniat,  que  te  quoque  gaudet  ; 
Mella  fluant  illi,  fcrat  et  rubus  asper  amomum. 

MENALCAS. 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Mœvi,  90 

Alque  idem  jungat  vulpes  et  mulgeat  hircos. 

DAMOETAS. 

Qui  legilis  flores  et  humi  nascentia  fraga, 
Frigidus,  o  pueri,  fugite  hinc,  latet  anguis  in  herba 

MENALCAS. 

Parcite,  oves,  niinium  procedere  :  non  bene  ripœ 
Creditur  ;  ipse  aries  etiam  nunc  vellera  siccat.  95 


ment  leur  culte  commença  (cf.  Preller, 
Gricch.  Myihol.  I,  p.  3So',  38i,  382).  — 
Pascite,  faites  croître  une  génisse,  que 
j'immolerai  dans  un  sacrifice  offert  pour 
le  salut  de  PoUion  :  c'est  ainsi  qu'on  doit 
expliquer  ce  datif.  —  Lectcri,  selon  Ileyne, 
même  sens  que  recitaturi,  c.-à-d.  qui  se 
laisse  inspirer  des  vers  par  vous  et  les  lit 
publiquement;  selon  d'autres,  qui  lit,  qui 
aime  à  lire  les  vers  que  vous  inspirez. 
Cette  seconde  interprétation  me  semble 
préférable,  à  cause  de  et,  qui,  au  vers 
suivant,  forme  une  sorte  d'opposition  entre 
les  idées  :   Il  compose  même. 

86.  3'oca  carmina,  des  vers  comme  on 
n'en  avidt  point  vu  jusque-là.  Quelques-uns 
ont  cru  qu'il  fallait  entendre  ici  les  tragé- 
dies composées  par  Pollion,  qui,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Horace  {Odes,  II,  i), 
réunit  à  peu  près  tous  les  talents  Utté- 
rahes.  Mais  la  tragédie  n'était  pas  alors 
un  gem-e  nouveau  à  Rome.  J'aimerais 
mieux  croire  que  Pollion  s'était  fait  le 
protecteur  de  cette  nouvelle  école  de  poésie 
dont  Virgile  et  Horace  furent  les  princi- 
paux représentants,  et  qui  combattait  les 
partisans  et  les  imitateurs  des  anciens 
poètes.  Les  noms  de  Bavius  et  de  Mévius, 
qui  viennent  deux  vers  plus  loin,  me  sem- 
blent confirmer  cette  liypotluse. 

8;.  Ce  vers  se  répète,  ^£n.  IX,  62g. 


SS.  Quo  te  gaudet  (s. -eut.  penenisse), 
c'est-à-dire  qu'il  arrive  à  ce  haut  point  de 
goût  et  de  mérite  poétique  qu'il  se  réjouit 
de  voir  atteint  par  toi. 

89.  En  même  temps  le  poète  souhaite  à 
celui  qui  juge  et  pense  comme  il  l'indique 
dans  le  vers  précédent,  de  vivre  dans  l'âge 
d'or,  c.-à-d.  d'avoir  tcms  les  bonlieurs.  — 
Rubus  asper,  la  ronce  épineuse.  —  Amo- 
mum, arbrisseau  de  l'Inde,  sur  la  vraie 
nature  duquel  les  interprètes  ne  sont  pas 
d'accord,  mais  qui  représente  ici  d'une 
manière  générale  les  parfums  précieux. 

90.  Bavius  et  MéWus  étaient  deux 
poètes  appartenant  à  l'école  qui  admirait 
et  imitait  surtout  les  anciens  poètes.  Cf. 
^^'eicllert ,  Poetai  um  latinorum  reliquise, 
p.  3io-3i5  et  4o4- 

91.  Jungat  vulpes,  s. -eut.  aratro.  Cette 
expression  et  la  suivante  sont  des  proverbes 
pour  désigner  des  entreprises  absurdes  et 
qui  échouent  nécessairement.  Ce  vers  est 
la  oontre-partie  du  vers  89  :  Que  celui  qui 
aime  Bavius  et  Mévius  soit  malhemeux  ! 

93.  Frigidus  anguis.  Cf.  Théocrite,  XV, 
58  :  <h•->y,^h•^  ôyiv. 

94.  Parcite,  avec  l'infinitif,  est  une 
manière  poétique  de  défendre.  Cf.  j£n.  III, 
42.  Les  Grecs  se  servent  dans  le  même  sens 
de  ÇEÎOETÔai. 

9.5.    Cf.   Horace,    Satires,    II,   4,  21  : 
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DAMf*:TAS. 
Tityre,  pascentes  a  flumîne  reice  capcllas  : 
Ipse,  ubi  teinpus  erit,  omnes  in  fonte  lavabo. 

MENALCAS. 

Cogilo  oves,  pucri  :  si  lac  prœceperit  aeslus, 
Ut  nuper,  frustra  pressabimus  ubcra  palmis. 

DAMOETAS. 

Heu,  heu,  quam  pingui  macer  est  mihl  laurus  in  ervo!    lo.j 
Idem  amor  exitium  est  pecori  pecorisque  magistro. 

MENALCAS. 

His  certe  neque  amor  causa  est  ;  vix  ossibus  haerent, 
Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos. 


«  Piiilensiljus  ojitlina  fungis  Natura  est  ; 
<c  aliis  maie  creditur.  » 

96.  Tliéocritc,  V,  145  :  Alye;  èjxal  6ap- 
(TEtTE  y.epoy/jSe;*  aupiov  \t\Li).e.  liina; 
èyô)  ).o'J'jG)  i\j6apÎTtoo;  IvôoOt  xçava:.  — 
Rcice,  tioclu-e.  Syncope  dans  laquelle  Yi 
disj)araît  probablement  (Lucien  Midlcr,  De 
re  metrica  L.  P.  p.  271;  Coissen,  Aus~ 
sprache.  etc.,  t.  IP,p  394).  Il  y  a  quelques 
autres  cxeinjjles  de  cette  licence  :  Stace, 
Théb:  IV,  374  ;  Lucrèce,  III,  876  ;  IV,  t272. 

g7  Dans  erit,  la  dernière  syllabe  s'al- 
longe par  l'effet  de  la  pause  coïncidant 
avec  la  ccsuie  principale  du  vers.  Cf.  Lu- 
cien Millier,  De  re  metrica  L.   P.  p.  SaS. 

98.  Cogite,  rassemblez  les  brebis  en  les 
dirigeant  vers  l'ombre.  —  Prxceperit,  aura 
fait  disparaître ,  desséché ,  "u  encore , 
gâté. 

100.  Tliéocrite,  IV,  20  :  Aeutô;  |i.àv 
ytb  Taûpo;  ô  7iûppt/_oi;.  Le  liomanus  porte 
arvv  ;  mais  depuis  Heinsius,  sur  le  témoi- 
gnage d'un  grand  nombre  de  manuscrits, 
les  principaux  éditeurs  ont  rétabli  ervo. 
D'ailleurs,  le  contraste  entre  macer  et 
flingue  erviiin  s'établit  mieux.  Que  le  tau- 
reau soit  décliarné  dans  une  terre  grasse 
qu'il  laboure,  cela  n'a  rien  d'étonnant  :  il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  la  fertilité  du 
sol  et  l'embonjxiint  des  animaux  de 
travail  ;  mais  qu'il  soit  maigre  au  milieu 
d'une  pâture  abondante,  et  c'est  ce  que  si- 
gnifie ervum^cn  français  Vers,  ceci  explique 
les  i)laintes  de  Damœtas. 

102.  Tliéocritc,  IV,  i5  :  Trjva;  (aèv  ôr, 
TOI  xi;  TÔpTio;  oùtà  ).É)£mTai  TworÉa.  — 
His,  c.-à-d.   agnis.  —  Causa,    s. -eut.  ma- 


ciei.  —  f^ix  ossibus  hœrent.  Cf.  Gratius, 
Cyneg.  290  :  oc  Teneris  vix  artubus  lia;- 
«  ret.  »  —  lYeque  donne  lieu  à  de  grandes 
difficultés.  Spolin  voudrait  que  l'on  soiis- 
entendît  :  Neque  pahulum ^ce  qui  amènerait 
naturellement  neque  amor  dans  uue  phrase 
élégamment  balancée.  Voss  entend  neque 
par/iff...  quideni  •  et  on  aurait  ce  sens  :  ton 
taureau  est  amaigri  par  l'amour,  de  sorte 
que  tu  sais  la  cause  de  son  m»I;  mais  je  ne 
jiuis  pas  même  assigner  cette  cause  au  dé- 
périssement de  mes  agneaux,  et  je  n'y  vois 
aucun  reinède.  C'estle  sens  qii'adoptela  ma- 
jorité des  commentateurs.  Toutefois  Mad- 
vigjCic.  de  Fin.  Excurs.  3,  ne  l'admet  pas. 
Cet  emploi  df  nec  pour  ne...  quidem^  n'ap- 
partient qu'aux  écrivains  postérieurs  à  Au- 
guste, et  à  Tilc-Live  ;  un  exemple  d'Horace, 
Sut.  II,  3j  262,  est  contesté.  Enfin  ce  neque 
dans  le  sens  de  ne, . .  quidem  rend  ici  la  pen- 
sée un  peu  eml)arrassce;  j'admettrais  volon- 
tiers la  conjecture  d'Henri  Estienue,  renou- 
velée par  Heiosius,  acceptée  par  Ciiningliam 
et  Brunck  :  «  Hi  certe  (neque  amor  causa 
est)  vix  ossibus  haïrent,  n  La  construction  de 
neque  devient  alors  très-régulière.  Donat 
cite  ce  vers  de  Virgile  pour  justifier  hisce 
au  nominatif  pluriel  dans  Tercnce,  Eunuch, 
11,2,  38.  Il  croit  diinc  que  his  est  un  no- 
minatif. Cetle  forme  ne  peut  être  accueillie 
dans  Virgile.  Il  reste  de  cela  que  l'interpré- 
tation de  H.  Esticnne  est  ancienne,  et  l'on 
peut  admettre  que  dans  les  temps  anciens  le 
texte  se  soit  altéré  parce  que  l'on  n'aura 
pas  songé  à  la  parcntlicsc. 

10?.   Cette  croyance  au  mauvais  œil  dont 
rinfliience  s'exerce  sur  les  ètics  rlu  /.  qui  le 


BUCOLICON   LIBER.    ECLOGA    III. 


35 


DAMOETAS. 

Die,  quibus  in  terris  (et  eris  mihi  magnus  Apollo) 
Très  pateat  cœli  spatiiim  non  amplius  ulnas. 

MENALCA.S. 

Die,  quibus  in  terris  inscripti  nomina  regum 
Nascantur  flores  ;  et  Phyllida  solus  habeto. 

PAL^MOJN'. 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 
Et  vitula  tu  dignus  et  hic_,  et  quisquis  amores 
i\ut  metuet  dulces,  aut  experietur  amaros. 


corps  n'a  pas  encore  pris  toute  sa  force 
était  fort  répandue  chez  les  anciens.  Nescio 
guis  équivaut  ici  à  aliquis.  —  Fascinât, 
jette  un  charme,  un  sort. 

I04.  D'après  l'iiilargyrius,  Virgile  lui- 
même  aurait  donné  l'explication  de  cette 
énigme  devant  Cornificius  et  Asconius  Pedia- 
nus  qui  l'ont  consignée  dans  leurs  ouvrages. 
Le  poète  aurait  eu  en  vue  un  certain  Caelius 
de  Mautoue  qui  après  avoir  dévoré  son  pa- 
trimoine n'aurait  plus  possédé  que  l'espifce 
de  trois  coudées  (ulnas)  destiné  à  son  tom- 
beau. Virgile,  toujours  au  rapport  d'Asco- 
nius,  se  serait  projx^sé  d'exercer  la  pa- 
tience des  grammairiens  et  des  commen- 
tateurs. Son  attente  n'a  pas  été  trompée. 
Philargyrius  cite  en  effet  cinq  ou  six  expli- 
cations différentes,  dont  l'une  va  jusqu'à 
prétendre  qu'il  s'agit  du  bouclier  d'Achille 
sur  lequel  était  représentée  l'image  du  ciel. 
Servius  croit  qu'il  faut  répondre  :  au  fond 
d'un  puits,  parce  que  l'espace  du  ciel  qui 
s'offre  à  la  vue  n'a  que  trois  coudées,  c.-à-d. 
la  largeur  de  l'orifice  du  puits.  —  Très 
amplius  ulnas.  Après  les  comparatifs  plus, 
amplius,  minus,  il  est  élégant  de  sous-ea- 
tendre  qunm,  avec  le  nominatif,  le  génitif 
et  l'accusatif.  StiJIbaum  donne  de  nom- 
bi'eux  exemples  de  cette  ellipse,  Adnot.  ad 
Ruddiman.  II,  p.  io6.  Cf.  Madvig,  Gr. 
tat.  §  3o5. 

I06.  Ménalque  désigne  énigmatiquement 
l'hyacinthe;  sur  les  pétales  de  cette  tleur 
les  anciens  croyaient  voir  les  letlies  A  I  ou 
X,  initiales  du  nom  d'Ajax  et  de  celui 
d'Hyacinthe.  Cf.  Ovide,  Mètam.  XIII, 
382-398  et  XI,  l6'2-2l9.  —  Inscripti  no- 
mina. Accusatif  de  la  chose  avec  le  passif; 
sur  cette  construction,  cf.  Madvig.  Gramin 


lot.  g  23;;.  _  Tbcocrite,  X,  29  .*  'A  Ypa- 
utà  ûâxivOoi;. 

109.  Théocrite,  VI,  45  :  Nîy.ri  ^làv  où - 
&a/,),o;,  àvâauaTOi  5'  èye'vovTO. 

110.  Passage  très-difficile.  Le  texte  des 
meilleurs  manuscrits  est  celui-ci  :  aut  me- 
tuet dulcis  aut.  Servius  l'explique  par  : 
«  Et  tu  et  hic  digni  estis  vitula  et  quicum- 
«  que  similis  vestri  est.  Metuet  dulces^  ti- 
«  mebit  pro  dulcibus,  ne  eos  amittat.  » 
Cela  revient  à  dire  :  tous  ceux  qui,  ressen- 
tant les  douceurs  de  l'amour,  sont  inquiets 
et  en  alarmes ,  ou  qui  en  éprouvent  les 
amertumes,  en  un  mot  tous  ceux  qu'agi- 
tent les  passions  de  l'amour,  savent  chanter. 
A  l'expression  metuere  dulces  amores,  on 
peut  comparer  omma  tuta  timens^JEn.  IV, 
298.  Les  commentateurs  ont  multiplié  les 
tenlativesdecorrectioD  sur  ce  passage.  Hcyue 
croyait  ces  deux  vers  privés  d'un  sens  sulfi- 
sant.et  voulait  les  retrancher  comme  indignes 
de  Virgile.  Toutefois  la  pièce  manque  ainsi 
de  sa  clausule  régulière.  Wagner  modifiant 
le  premier «uf  hnlhaul  (forme de  la  négation 
haud  qui  dans  les  manuscrits  se  confond  sou- 
vent avec  auC)  et  écrit:  «  Et  quisquis  amores 
«  haut  metuet,  dulces  aut  experietur  ama- 
«  ros,  y>  leçon  dont  le  sens  est  clair  :  Qui- 
conque ne  méprisera  pas  l'amour,  en  sen- 
tira les  douceurs  et  les  amertumes.  C'est 
une  allusion  aux  circonstances  chantées 
plus  haut  par  les  bergers.  Mais  il  y  a  quel- 
que embarras  dans  la  disposition  des  der- 
niers mots  dulces  aut  etc.  Forbiger  pro- 
pose une  autre  correction  :  a  Et  quisquis 
«  amores  haud  metuet  dulces,  haud  expe- 
«  rietur  amaros;  »  c.-à-d.  quiconque 
n'est  pas  timide  en  amour,  se  comporte 
hardiment   lorsque  l'amour   fait  sentir  ses 
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Claudite  jam  rivos,  pueri,  sat  prata  hibenint. 


douceurs,  cjue  l'objet  aimé  n'est  point  re- 
belle à  la  tendresse,  n'éprouvera  pas  les 
amertumes  de  la  passion. — Mais  l'exjjres- 
sion  de  metuerc  tlulces  amores  prise  dans 
ce  sens  est  bien  embarrassée.  Rililieck  a  re- 
marqué que  dans  les  manuscrits  de  Virgile, 
meluere  et  temnere  se  confondent  quel- 
quefois, que  d'ailleurs  la  négation  lititid, 
outre  la  forme  /laitt,  a  aussi  la  forme  fmu 
et  il  écrit  /inu  temnet  dulces,  haut,  etc., 
leron  que  Ladevrig  a  admise  en  la  rame- 
nant à  une  ortliographe  moins  savante.  Ici 


le  sens  est  très-clair.  Toulcfois,  avec  Co- 
nington,  je  crois  devoir  mainteuir  le  texte 
et  l'interprétation  que  recommande  la  tra- 
dition. 

III.  Palémon  était  probablement  sorti 
pour  faire  ouvrir  les  canaux  d'irrigation 
qui  servaient  à  arroser  ses  prés;  il  ordonne 
à  ses  esclaves  de  les  fermer.  On  peut  d'ail- 
leurs trouver  une  allusion  aux  sources  de 
la  poésie  qui  viennent  de  s'épancher  de- 
vant lui.  Cf.  Catulle,  LXI,  ail  :  «  Claudiie 
a  ostia,  virgines.  Lusimus  satis.  » 


■ëîi© 


ECLOGA   IV 


POLLIO. 

Virgile  proclame  que  mettant  cette  pièce  sous  le  nom  d'un  consul,  il 
va  hausser  le  ton  et  obliger  la  muse  bucolique  à  parler  un  langage  plus 
relevé.  Enfin,  dit-il,  l'âge  prédit  par  la  sibylle  de  Cumes  est  arrivé, 
une  nouvelle  série  de  siècles  se  déroulera,  et  l'âge  d'or,  reparaissant 
sur  la  terre,  coïncidera  avec  la  naissance  d'un  enfont  qui  viendra  au 
monde  sous  le  consulat  de  PoIIion.  Avec  cet  enfant,  la  prospérité  de 
l'univers  se  développera,  et  elle  sera  complète  quand  il  aura  l'âge 
d'homme.  Le  poète  se  livre  alors  aux  transports  de  sa  joie,  et  termine 
en  encourageant  le  jeune  enfant  à  mériter  par  sa  grâce  l'amour  de  ses 
parents. 

Les  Etrusques  croyaient  (et  par  eux  cette  opinion  s'était  introduite  à 
Rome)  que  la  vie  de  l'univers  décrit  un  cercle,  qui  est  comme  une 
sorte  d'année,  dont  les  mois  sont  des  époques  de  durée  inégale,  sou- 
vent moindres  d'un  siècle.  Une  divinité  présidait  à  chacun  de  ces 
mois,  Saturne  au  premier,  Diane  ou  Lucina  à  l'avant-dernier,  Apollon 
au  dernier.  Selon  eux  le  neuvième  mois  s'était  terminé  à  la  mort  de 
César,  et  l'année  du  monde  devait  bientôt  recommencer  sous  le  règne  de 
Saturne.  La  philosophie  académicienne  et  celle  des  stoïciens,  alors  po- 
pulaires à  Rome ,  admettaient  des  opinions  semblables.  Enfin  c'était 
la  doctrine  des  livres  sibyllins.  D'ailleurs,  ces  oracles,  toujours  si  vé- 
nérés à  Rome,  venaient  de  subir  une  profonde  altération.  L'ancien 
recueil  avait  péri  dans  l'incendie  du  Capitole,  en  Si  avant  Jésus-Christ; 
pour  le  remplacer  on  avait  recueilli  de  tous  côtés,  surtout  en  Grèce  et 
en  Asie,  des  prédictions  empreintes  d'une  forte  teinte  messianique  et 
orientale  (Preller,  Rœm.  Mythol.  p.  272).  Tout  concourait  à  faire 
attendre  une  ère  nouvelle,  ère  de  délivrance  et  de  prospérité.  On  put 
s'imaginer  que  cette  époque  était  arrivée  en  714  de  Rome  (40  avant 
Jésus-Christ).  L'année  précédente  avait  été  désastreuse.  L.  Antonius, 
frère  du  triumvir,  avait  soutenu  la  guerre  de  Pérouse,  à  la  suite  de 
laquelle  les  partisans  d'Antoine  avaient  été  expulsés  d'Italie.  Mais 
PoUion,  qui  commandait  pour  Antoine  en  Vénétie,  étant  parvenu  à 
rattacher  à  son  parti  Domilius  Ahenobarbus,  à  qui  obéissait  l'ancienne 
flotte  de  Pompée,  mettait  le  rival  d'Octave  en  état  de  recommencer  la 
lutte  avec  avantage.  Le  siège  de  Brindes  semblait  devoir  être  l'un  des 
préludes  de  cette  guerre,  quand  tout  à  coup  l'entremise  de  Coccéius 
IN^erva  et  les  négociations  conduites  par  Mécène  et  Pollion  amenèrent 
une  paix  inespérée.  L'allégresse  se  répandit  partout,  et  Virgile,  donnant 
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une  forme  poétique  aux  aspirations  populaires,  chanta  le  retour  pro- 
chain de  l'âge  d'or.  Seulement,  d'après  lui,  c'est  la  naissance  d'un 
enfant  qui  doit  inaugurer  ces  siècles  de  bonheur.  Quel  est  cet  enfant  ? 
Dès  l'antiquité,  ou  du  moins  dès  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
on  pensa  que  c'était  le  Chiist.  Lactance  l'indique  formellement  [Inst. 
VII,  2/)),  et,  suivant  Eusèbe,  Constantin  témoigna  qu'il  le  croyait.  Il  est 
possible  que  dans  une  certaine  mesure,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut, 
quelques-unes  des  idées  popularisées  par  les  prophéties  messianiques, 
aient  été  adoptées  par  Virgile  comme  lui  fournissant  d'utiles  matériaux 
pour  sa  poésie.  Mais  il  est  certain  qu'il  a  eu  en  vue  un  enfant  qui  était 
né  déjà  a»  moment  où  il  écrivait.  On  a  supposé  qu'il  s'agissait  de  celui 
dont  était  alors  enceinte  Octavie  en  épousant  Antoine,  et  qui  fut  j)lus 
tard  Marcellus.  On  a  cherché  une  allusion  à  celui  dont  devait  prochai- 
nement accoucher  Scribonie,  femme  d'Octave,  et  qui  fut  Julie.  Mais 
je  viens  de  dire  que  d'après  les  termes  de  l'Églogue  l'enfant  auquel 
s'adresse  Virgile  semble  être  déjà  né.  D'ailleurs  il  ne  pouvait  guère 
dédier  un  poème  aussi  adulateur  pour  la  famille  d'Octave,  à  Pollion, 
à  peine  rallié,  et  jusqu'au  dernier  moment  partisan  d'Antoine  à  Rome. 
Il  reste  à  accepter  la  tradition  transmise  par  Asconius  Pedianus,  d'après 
laquelle  Virgile  a  voulu  désigner  Asinius  Gallus,  fils  de  Pollion,  qui 
naquit  cette  année  même.  Cette  apothéose  poétique  de  lun  des  membres 
de  la  famille  de  son  protecteur  le  plus  assidu  n"a  rien  qui  doive  éton- 
ner. Le  rôle  que  Pollion  avait  joué  dans  la  guerre,  la  part  qu'il  avait 
prise  à  la  conclusion  de  la  paix,  le  consulat  dont  il  était  revêtu  par 
une  des  clauses  du  traité,  le  rendaient  l'un  des  premiers  personnages 
du  monde.  Octave  n'était  pas  encore  arrivé  à  un  degré  de  puissance, 
où  il  accaparât  nécessairement  toutes  les  louanges  et  toutes  les  hyper- 
boles ])oétiqucs.  Pollion,  de  son  coté,  pouvait  espérer,  à  la  faveur  des 
révolutions  qui  n'étaient  pas  encore  terminées,  d'atteindre  à  son  tour  le 
souverain  pouvoir.  Et  cette  ambition,  qu'il  n'abandonna  peut-être 
jamais,  fut  aussi  celle  d'Asinius  Gallus,  l'époux  de  la  femme  répudiée 
de  Tibère,  et  la  victime  des  craintes  jalouses  de  ce  prince  (Tacite,  Jnn. 
I,  i3;  VI,  23).  A  cette  époque,  Virgile,  sans  danger  pour  sa  faveur 
auprès  d'Octave  et  de  Mécène,  pouvait  d'une  manière  aussi  vague  ca- 
resser les  secrets  désirs  de  son  ami.  Plus  tard  il  ne  l'eût  pas  fait; 
mais  il  célébra  assez  Auguste  pour  que  le  souvenir  de  l'Eglogue  IV  ne 
lui  nuisît  pas.  Peut-être  même  dès  ce  temps  chercha-t-on  dans  les 
événements  de  la  famille  d'Auguste  des  interprétations  nouvelles  de 
cette  pièce,  conformes  à  la  conduite  que  A'irgile  tint  le  reste  de  sa 
vie,  et  le  poète  n'essaya  point  de  contredire.  J'inclinerais  d'autant  plus 
volontiers  à  le  penser  que  d'après  Asconius,  c'est  Asinius  Gallus,  qui 
prend  soin  lui-même  d'expliquer  que  la  pièce  a  été  composée  en  son 
honneur.  Mais  que  le  problème  soit  ou  non  résolu,  on  n'en  a  pas 
moins  sous  les  yeux  un  des  plus  brillants  mon-eaux  que  Virgile  ait 
écrits  avant  ses  grands  poèmes. 
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M.  Gehaucr  (de  Poetariim  Grxcorurn  et  impr/mis77icocr/ti  cnrDihiihns 
in  eclogis  adumhi-atis  a  Firgi/io,  p.  Cl),  IM.  Ribbeck  (lYeiic  Jetlirbiidicr 
fia'  Plnlolngie  iind  Piidagogik,  t.  LXXV,  p.  (>(>)  ont  pnjposé  pour  celle 
pièce  comme  pour  les  autres  une  division  en  strophes. 

Sicelldes  Musac,  paulo  majora  canamus. 
Non  omnes  arbiisla  juvant  humilesque  myricœ. 
Si  canimus  silvas,  silvœ  sint  consule  dignœ. 
Ultima  Cumœi  venit  jam  carminis  aetas  ; 
Magnus  ab  integro  saeclorum  nascitur  orcîo.  5 

Jam  redit  et  virgo,  redeunt  Saturnia  régna  ; 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 
Tu  modo  nascenti  puero^  quo  ferrea  primum 
Desinet  ac  loto  siirget  gens  aurea  mundo, 


1 .  La  forme  Sicelides  est  celle  du  sul)- 
stantif  ;  toutefois  les  poètes  l'ont  employée 
quelquefois  comme  adjectif.  Cf.  Ruddi- 
inann,  II,  p.  4- 

2.  Mjrricœ,  les  tamaris, 

3.  Silvss,  non  moins  que  arhusta  et 
myricte,  désigne  les  sujets  dont  s'occupe 
la  poésie  pastorale.  Quelques  interprètes 
ont  cru  qu'entre  ces  expressions,  il  y  avait 
une  différence  ft)rmeUe  et  que  silvie  servait 
ici  à  marquer  une  espèce  de  poésie  pasto- 
rale plus  élevée  que  d'ordinaire.  Mais  ce 
n'est  pas  par  l'opposition  des  mois  arhusta, 
silvœ,  que  Virgile  a  voulu  indiquer  qu'il 
élèverait  le  ton  ;  c'est  par  l'épithète  qu'il 
accole  à  silvx  :  «  Silvoe  sint  cfinsule  di- 
«  gnse.  » 

4.  Cumœi  carminis,  les  prédictions  de 
la  Sibylle  de  Ciimes.  Elle  était  chez  les  Ro- 
mains considérée  comme  la  première  de 
toutes,  probablement  parce  que  c'est  de 
Cumes  que  le  culte  d'Apollon  s'inti-oduisit 
dans  l'Italie.  On  croit  que  c'est  la  même  que 
la  Sibylle  d'Erythrée.  Cf.  .£n.  III,  441- 
452;  VI,  9  et  suiv.  —  Ultiinn  eetas.  C'est 
le  dixième  siècle,  qui  doit  être  suivi  du  re- 
nouvellement des  temps  et  par  conséquent 
de  l'âge  d'or.  Voyez  l'argument. 

5.  Magnus  ordo  sxclorum.  Voy.  l'argu- 
ment. —  Ab  integro  nascitur  équivaut  à 
încipit  rursus  ab  iiiitio.  La  locution  ah 
integro,  semblable  à  de  integro  et  ex  in- 
tegro, dont  l'emploi  est  plus  fréquent,  se 
trouve  encore  dans    Cic.    Ferrines,   I,  56. 


6.  Firgo,  A'.y.t],  fille  de  Jupiter  et  de 
Thémis,  qui,  pendant  l'âge  d'or,  vivait  sur 
la  terre;  quand  parut  l'âge  de  fer,  elle  re- 
monta au  ciel  et  y  devint  une  constellation 
sous  le  nom  d'Astrée,  ou  la  Vierge.  Cf.  G. 
II,  473-474;  Ovide,  Métam.  I,  149  et 
suiv.  Dans  Hésiode  la  même  divinité  est 
remplacée  par  Alôtoç  xat  NÉp-SUi;  ("Epya 
xat  'H[ji.  198.  Cf.  Preller,  Griech.  My- 
thol.  I,  p.  70).  —  Saturnia  régna.  Cf. 
G.  II,  173,  et  l'argument. 

7.  Nova  progenies,  une  nouvelle  race 
d'hommes.  —  Cœlo  demittitur,  comme  en 
grec  Oeôôev  Y£'^''âo6ai.  Cf.  Cic.  pro  lege 
Manilia,  14  :  «  Cn.  Pompeium  sicut 
M  aliquem  non  ex  hac  urbe  missum ,  sed 
(c  de  coelo  delapsum  intuentur;  »  et  encore 
ad  Q.fratr.  I,  i,  2.  — Demittitur.  Cf. 
G.  II,  385  :  «  Nec  non  Ausonii,  Troja 
a  gens  missa,  coloni.   » 

8.  AWce/j^:^ue/o,  AsiniusGallus.  L'em- 
ploi de  nascens  est  ici  à  remarquer;  ce 
participe  présent  se  dit  des  choses  dont  la 
naissance  est  commencée  et  qui  se  déve- 
loppent, et  non  de  celles  dont  la  naissance 
est  attendue  (C  III,  Sgo;  I,  441;  Horace, 
Sat.  II,  4,  3o).  Dans  ce  dernier  cas  il 
faudrait  employer  nascitui  us,  ou  nascen- 
dus.  —  Quo,  h  la  naissance  de  qui. 

9.  Gens  ferrea,  la  génération  de  l'âge 
de  fer;  gens  aurea,  celle  de  l'âge  d'or. 
Cf.  Cic.  de  Nat.  Deorum,  II,  63  :  a.  Ab 
a  illo  aureo  génère,  ut  poetoe  loquuntur  ;  » 
Hésiode,  'Epya  v..  'HjjLs'p.  109  :  Xpûaeov 
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Casta  fave  Lucliia  :  Unis  jain  ivgnat  Apollo. 
Teque  adeo  decus  hoc  œvi,  te  consule,  inibit, 
Polllo,  et  incipient  iiiagni  procedere  menses, 
ïe  duce.  Siqua  inaiient  scelcris  vestigia  noslrij 
Irrita  perpétua  solvent  formidine  terras. 
111e  deum  vitam  accipiet,  divisque  videbit 
Permixlos  lieroas,  et  ipse  videbitur  illis, 
Pacatumque  reget  patriis  virtutibus  orbein. 
At  tibi  prima,  puer,  nuUo  munuscula  cultu 


vévo;  (j-apoTtwv  àvÔpwTrwv  ;  C.  II,  538  : 
€<  aureiis  Satmnus.  »  —  Muiidus est  souvent 
enijjloyc  par  les  poètes  dans  le  sens  de  la 
terre;  cf.  Horace,  Odes,  III,  3,  53  : 
«  Quicuraque  inundo  terminus  obstitit, 
tt  il  une  tangat  arniis.   » 

10.  Lucina  était  ordinairement  la  mùme 
que  Jun<m  ;  cependant  quelquefois  aussi 
elle  est  la  même  que  Diane.  ISou-seule- 
ment  elle  préside  aux  accouchements,  mais 
elle  protège  les  enfants  nouveau-nés.  Cf. 
Horace,  Car/n.  sœcul.  i3  :  «  Rite  maturos 
a  aperire  partus  Lenis,  Ilitliyia,  tuere  ma- 
a  très,  Sive  tu  Lucina  probas  vocari  Seu 
a  genitalis  :  Diva  j)roducas  subolem.  »  Ca- 
tidle,  XXXIV,  i3;  l'reller,  liœm.  l\Jjthol. 
p.  284.  Le  nom  de  cette  déesse  vient,  sui- 
vant Ovide,  de  lucus,  parce  qu'elle  était 
spécialement  adorée  dans  un  bois  sacré  à 
la  porte  de  Uomc,  ou  plutôt  de  lux,  lucere, 
d'où  la  forme  Luciiui  et  par  syncope  Lunti. 
—  Tuus,  ton  frère,  jjuisque  ici  Lucina  est 
Diane.  Sur  le  règne  d'.4poIlon,  cf.  argu- 
ment. 

1 1 .  Decus  hoc  xvi,  équivaut  à  hoc  œvum 
décorum.  —  Adeo  se  joint  aux  pronoms 
personnels,  quand  on  passe  dans  le  discours 
d'une  personne  à  une  autre,  et  t|ue  l'on 
veut  fojtement  attirer  l'attention  sur  celle- 
ci  ;  cf.  Uand,  Turscllinus,  I,  l45.  —  Ini- 
bit  a  pour  sujet  decus  hoc  wvi  :  cet  âge  glo- 
rieux comniencera.  Le  verbe  inire  est  jiris 
dans  le  sens  intransitif,  et  c'est  ainsi  que 
reuteuJeut  la  plui)art  des  commentateurs. 
D'ailleurs  cet  emploi  intrausitif  est  Irequeut 
surtout  au  participe  préscut. 

\-i.  Magni  menses.  Ce  suut  ici  les  mois 
de  l'année  du  monde,  comme  pins  li.iut 
vers  5,  niugnus  vido  est  cette  année  même. 
De  la  l'épitlicte  de  muj^ni.  Quelques  inter- 
prètes traduisent  ce  mol  par  :  illustres. 


13.  Te  duce,  sons  ton  consulat.  J'ai 
adopté  la  ])onctuation  de  Ladewig,  qui 
donne  à  l'idée  une  expression  plus  vive.  — 
Sceleris  nostri.  Le  poète  désigne  ainsi  les 
guerres  civiles.  Il  y  en  avait  encore  des 
traces,  par  exemple  les  descentes  dont  la 
flotte  de  Sextus  Pompée  menaçait  les  côtes 
de  l'Italie  méridionale  et  les  empêchements 
qu'elle  mettait  à  l'arrivage  des  blés  d'Afri- 
que. 

14.  Irrita,  effacées,  c.-à-d.  après  avuir 
été  effacées. 

i5.  Ille.  C.  à  d.  nascens  puer.  —  Deum 
vitiun  accipiet.  Dans  l'âge  d'or  la  vie  des 
hommes  est  semblable  à  celle  des  dieux. 
Hésiode,  'EpY-  X.  '1I(A.  iiu  :  "fiite  Oeoi 
0  £Î;w&v  ày.Yiôea  6u[a6v  e/ovts;.  Les  dieux 
se  laissaient  aussi  alors  voir  aux  hommes  ; 
cf.  Catulle,  LXIV,  385,  386.  —  FideLitur 
illis,  il  sera  vu  par  eux,  c.-à-d.  au  milieu 
d'eux,  yideii  est  pris  ici  au  sens  jjassifj  et 
non   au  sens  moyen  de  paraître. 

16.  Facatum.  Allusion  à  la  part  que 
PoUion  a  prise  à  la  conclusion  de  la  paix 
de  Brindes.  —  Reget,  c.-à-d.  qu'il  gou- 
vernera le  monde  avec  des  titres  semblables 
à  ceux  de  son  père.  Un  consul  romain,  à 
cette  époque,  ])ouvait  encore  se  croire  le 
])remier  personnage  de  la  terre.  Jusqu'à  la 
bataille  d'Actium,  Octave  laissa  aux  ma- 
gistratures romaines  toute  leur  imporl.ince. 
Lui-même,  dénonçant  la  fin  du  triumvirat, 
eut  so!n  de  se  faire  le  rejn-ésentant  du 
j)cuplc  et  du  sénat,  et  de  j)reudre  possession 
du  consulat;  cf.  Duruy,  /Jiit.  des  Romains, 
II,  p.  676. 

18.  At  sert  au  porte  de  transition  à  la 
description  de  Tàge  d'or.  La  force  oppo- 
.sitive  de  celte  particule  est  très-affaiblie  et 
ne  s'exerce  (ju'a  l'égard  de  la  digression 
précédente    (10-17)     qui     pourtant    elle- 
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Errantes  liederas  passim  cum   baccare  tcUus 
MIxtaque  ridenti  colocasia  fuiidet  acanthe. 
Ipsae  lacté  domum  réfèrent  distenta  capellœ 
Ubera,  nec  magnos  inetuent  annenta  leones. 
Ipsa  tibi  blandos  fundent  cunabula  flores. 
Occidet  et  serpens  et  faflax  lierba  veneni 
Occidel  ;  Assyriuni  vnlgo  nascelur  aniomum. 
At  simul  heroum  laudes  et  facta  parentis 
Jam  légère  et  quae  sit  poteris  cognoscere  virtus. 
Molli  paulatim  Ilavescet  campus  arista, 
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même  se  rattache  par"  plusieurs  détails  à 
cette  description.  —  Prirna.  Ce  sont  les 
premiers  avautages  de  l'âge  d'or,  ceux 
qui  conviennent  à  l'enfance  d'Asinius  Gal- 
lus.  —  Nullo  cultu.  cf.  Hésiode,  'Epya 
X.  'H|X.  ii8  :  xapTîôv  o'  ëcpefs  î^iîotopo; 
àpoupa  AÙTO[iàTri.  Ovide,  Met.  I,  io8  : 
o  Natos  sine  seniine  flores.  »  D'ailleurs  on 
peut  se  reporter  aux  descriptions  géné- 
nUes  d'Hésiode,  "Epya  x.  'W\}..  107-125-, 
Ovide,  Metam.  1,  89-112;  cf.  aussi  G.  I, 
i25-ia8. 

19.  Errantes,  qui  promènent  de  tous 
côtés  leurs  tiges  et  leurs  feuilles,  comme  il 
arrive  par  suite  d'une  végétation  luxuriante. 

—  Baccare.  Cl'.  Pline,  II.  N.  XXI,  6,  16; 
herbe  foit  estimée  des  anciens  et  dont 
ils  tiraient  un  parfum  ;  peut-être  est-ce  la 
gantelée  ou  la  digitale  poui-prée. 

20.  Colocasia.  Cf.  Pline,  H.  N.  XXI, 
i5,  5i  ;  la  colocasie.  Ce  mot  est  des  deux 
genres,  colocasia,  féminin,  et  colocasium, 
neutre,  dont  Virgile  emploie  le  pluriel.  — 
Fundet,  produira  en  abondance.  —  Acan- 
iho.   Cf.  Ducol.  Iir,  45. 

21.  Ipsse,  d'elles-mêmes.  —  C'est  ainsi 
que  Théocrite,  XI,  12,  emploie  aOxoi 
pour  aùxofxaToi;  cf.   d'ailleurs   G.  II,  10. 

—  Horace,  Epodes,  xvi,  49)  5o  :  «  lUic 
a  injussie  veniunt  ad  mulctra  capellie  ; 
a  Refertque  tenta  grex  ;mùcus  ubera.  »  — 
DisteiUii.  Cf.  Lucrèce,  I,  258  :  a  Et  can- 
a  dens  lucteus  liumor  Uijeribus  manat  dis- 
o  tentis.  » 

22.  ]\ec  magnos  metuent,  etc.  Cf.  Bucol. 
V,  60. 

23.  Ipsa.  Voy.  vers  2X.  —  Blandos 
s'applique  ici  probablement  à  l'odeur;  Lu- 
crèce,  II,  846  :   «  Nec  jaciunt  ulluni  pro- 


a  prio  de  corpore  odorem.  Sicut  araara- 
cc  oini  blundum  stactaeque  liquorem  Et  nardi 
«  florem,  nectar  qui  naribus  halat.  » 

24.  Herbu  veneni,  l'berbe  empoisonnée, 
riierbe  du  poison.  C'est  un  génitif  déter- 
mluatif;  cf.  Madvig,  Gr.  lut.  §  286. 
Voyez  Bue.  V,  26;  G.  1,  184.  —  Fallax. 
Cl.  G.  II,  132  :  «  Nec  miseros  falluut  aco- 
«   uita  Icgentes.  » 

aS.  Amomum,  cf.  Bucol.  III,  89.  Le 
poète  ajoute  à  dessein  l'épitLète  Assj- 
rium.  Il  veut  dire  que  cette  plante,  qui 
croît  surtout  en  Orient  et  qui  est  recher- 
chée à  si  grands  frais,  se  trouvera  par- 
tout. 

26.  At  marque  la  transition  entre  les 
événements  qui  signaleront  la  jeunesse  d'A- 
sinius Gallus  et  ceux  qu'aura  vus  son  en- 
fance. Cf.  vers  18.  —  Simul  équivaut  à 
simul  atque ;  cf.  xÈ'n.  XI,  908.  —  Heroum 
laudes.  Cf.  Homère,  Iliade,  IX,  524  '■  KXîa 
àvûpwv  'PIpwwv.  —  Le  Romanus  porte 
parentum,  qui  équivaudrait  alors  à  majo- 
rum.  Mais  si,  comme  je  le  crois,  il  faut  rap- 
porter cette  Eglogue  surtout  à  la  louange 
de  Pollion,  parentis  est  préférable;  c'est 
d'ailleurs  la  leçon  du  plus  grand  nombre 
des  manuscrits,  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  Sei-vius  et  de  Xonius. 

27.  Quœ  sit  équivaut  à  qualis  et  quanta. 

28.  Cf.  Horace,  Épodcs,  XVI,  43  :  Red- 
"  dit  ubi  Cererem  tellus  inarata  quotan- 
a  nis.  Et  imputata  floret  usque  ^vinea.  » 
Les  interprètes  sont  en  désaccord  sur  la 
manière  d'entendre  molli.  Mais  en  plaçant 
ce  mot  en  tète  du  vers,  Virgile  indique 
nettement  que  c'est  sur  lui  qu'il  veut  at- 
tirer l'attention.  J'explique  donc  avec  Wa- 
gner, Forbiger,    Ladewig   et  plusieurs  au- 
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Incultisque  rubens  pendebit  sentibus  uva, 
Et  diirœ  quercus  siu1al)unt  roscida  molla. 
Pauca  tamen  suboruiit  priscae  vestigia  fraudis, 
Quœ  tentare  Thctim  rallbus  ,  quae  ciiigere  mûris 
Oppida,  quae  jubeant  telluri  infindere  sulcos. 
Aller  erit  tum  Tiphys,  et  altéra  quae  vebat  Argo 
Delectos  lieroas  ;  erunt  eliam  altéra  bella, 
Atque  iterum  ad  Trojam  magnus  mittelur  Achilles. 
Hinc,  ubi  jam  firmata  virum  te  fecerit  œtas, 
Cedet  et  ipse  mari  vector,  nec  nautica  pinus 
Mutabit  merces  :  omnis  feret  omnia  tellus. 
Non  rastros  patietur  humus,  non  vinea  falcem  ; 
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très  :  dépouillé  de  harhes  piquantes.  L'épi 
jusque-là  avait  besoin  d'être  protégé  contre 
l'avidité  des  oiseaux.  Ils  deviennent  inof- 
fensifs :  l'éiii  n'a  plus  ses  défenses.  Là  est 
la  merveille.  Cf.  Cicéron,  de  Senectute, 
l5  ;  a  Herbescens  virîditas....  fundit  fru- 
u  gem  spici....  et  contra  avium  minorum 
(c   morsum  munitur  vallo  aristaruin.  » 

29.  Rubens  uva.  Cf.  Horace,  Epodes,  11, 
20  :  0  Uva  certans  purpurae  ;  »  G.  II, 
ç,5. 

30.  Dura;  quercus.  Ct.  y^n.  VIII,  Si:")  : 
a  Duro  rohore.  «  —  Sudahunt.  Rare  exem- 
ple dans  la  bonne  latinité  desudare  con- 
struit au  sens  transitif  :  distilleront.  Cf. 
Ovide,  Métarn.  I,  1 12  :  «  Flavaque  de  vi- 
ce ridi  stillabant  ilice  mella  ;  »  G.  I,  i3l  : 
(c  Mellaqiie  decussit  foliis.  »  Les  anciens 
croyaient  que  le  miel  était  une  rosée.  Pline, 
H.  lY.  XI,  12  :  a  Venit  hoc  (mel)  ex  aère 
a  et  maxime  sidcrum  exortu,  pr.nccipueque 
<c  ipso  Sirio    exsplendesccnte   fit.    —  Ita- 

a  que folia  arborum  radie  roscida    in- 

ot  veniuntur.  »  Sénèque,  Ep.  84  :  a  Quibus- 
«  dam  j)!acct,  non  facicndi  mcilis  scientiam 
a  apibus  esse,  scd  coUigcndi.  »  Enfin  Vir- 
gile, G.  IV,  I  :  a  Aerii  roellis  coclesfia 
ce  dona.  9 

31.  Priscu'  vi\ilii;ia  fraudis,  les  traces 
des  habitudes  de  l'âge  de  fer.  Qu'on  n'ou- 
blie pas  que  l'âge  d'or  n'est  pas  encore 
complélement  arrivé. 

3a.  Tentare  Theliin  ralihus,  c'est  af- 
fronter la  mer  et  ses  dangers.  Tacite,  Ger- 
iminic,  34,  a  dit  tentare  Oceiinum.  — 
Tlietis    dans  le  sens   de  la  mer,  se  trouve 


encore  dans  Martial,  X,  3o,  II;  Claudien, 
de  Raptu  Proserp.  I,  148  ;  enfin  Virgile 
lui-même  a  employé  Neptunus  dans  ce  sens, 
G.  IV,   29. 

33.  Le  Romiinus  porte  :  Tellurem  in- 
findere sulco.  Mais  Virgile  a  dit,  y£"/i. 
V,  142,  injinâere  sulcos  (mari)  pour  na- 
vigare.  On  peut  donc  conserver  une  leçon 
a|)puyée  par  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits et  consacrée  j)ar  la  plupart  des  édi- 
teurs. Virgile  a  j)!usieiirs  fois  omis  comme 
ici  le  sujet  de  l'infinitif  actif  régime  du 
verbe  qui  signifie  :   ordonner. 

34.  Tiji/ijs  était  le  pilote  du  vaisseau 
Argo  ;  Orphée,  Argon.  122,  728;  Apoll. 
Rhod.   I,  io5;  Ovide,  IIerotdes,\ï,  48. 

35.  Delectos  lieroas.  Cf.  Ennius,  Tra- 
g(vd.  Reliquise,  éd.  Valilen,  v.  284  : 
«  Argo,  quia  Argivi  in  ea  dilecti  viri 
a.  vecti.  » 

37.  Firmata  œtiis.  Cf.  Silius,  III,  84  : 
«  Inde,  ubi  flore  novo  pubescet  firmior 
a  aefas.  • 

38.  Et  ipse  j  lui  aussi.  Cf.  Wagner, 
Quxst.  /'irgtl.  XVIII,  2,  g.  —  Pinus 
équivaut  à  runis ;  cf.  >i'«.  X,  ao6. 

39.  Mutabit  merces.  Cf.  Horace,  Satires. 
I,  .',,  aq.  —  Omnis  feret  omnia  tellus;  cf. 
G.  II,  109. 

40.  Cf."  Catulle,  LXIV,  39  :  a  Non  Ini- 
a  milis  curvis  purgatur  vinea  rastris  :  Non 
a  glebam  prono  convcUit  vomcre  taurus  : 
«  Non  faix  atténuât  frondatorum  arboris 
<  umbram.  »  G.  Il,  421.  —  Rastrum  a 
lieux  pluriels,  rastni,  et  rastri  ;  le  second 
est  le  plus  usité. 
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Robuslus  (|Uoqiie  jam  tauris  juga  solvel  aralor  ; 

Nec  varies  discet  inentiri  lana  colores, 

Ipse  sed  in  pratis  aries  jam  suave  rubenti 

Murice,  jain  croceo  niutabit  vellera  luto  ; 

Sponte  sua  sandyx  pascenles  vesliet  agnos.  45 

Talia  sœcla,  suis  dixerunt,  currile,  fusis 

Concordes  stabili  fatorum  numine  Parcse. 

Adgredere  o  magnos  (aderlt  jam  tempus)  honores, 

Cara  deum  suboles,  magnum  Jovis  incremenlum  ! 

Aspice  convexo  nutantem  pondère  mundum,  5o 


41.  Rolustiis.  Cf.  Lucrèce,  V,  gBo  : 
a  Nec  robustus  erat  curvi  moderator  ara- 
«  tri;  »  VI,  laSl  :  «Et  robustus  item  curvi 
«  moderator  aratri.  »  —  Tauris  est  au 
datif. 

42.  Menliri,  se  revêtir  d'une  couleur 
menteuse;  cf.  Pline,  H.  N.  XXXV,  6,  29  : 
tt  Viride  quod  chrysocollam  menlitur.  » 

43.  Ipse,  cf.  vers  21,  comme  sponte, 
naturellement.  —  Suave  rubenti.  Cf.  Bucol. 

iri,  63. 

44-  Murice.  Murex  est  le  coquillage 
qui  produit  la  pouipre ;  Virgile  l'emploie 
plusieurs  fois  pour  la  Couleur  elle-même. 
—  Mutabit  vellera  luto.  Cf.,  pour  la  con- 
struction. Tacite,  Ann.  II,  6  :  «  Rlienus 
«  id  vocabulum  mutât  Mosa  flumine.  »  — 
Luto,  gaude,  sorte  de  plante,  qui  sert  à 
teindre  en  jaune.  Cf.  Pline,  H.  X.  XXXIII, 
5,  26. 

45.  Sandyx,  l'écarlate.  Pline  {H.  N. 
XXXV,  6,  2  3)  croit  que  Virgile  attribue 
cette  couleur  à  une  plante  tinctoriale.  — 
Pascentes  doit  être  ccmsidéré  comme  le 
participe  présent  du  déponent /^a^ci  et  non 
de  l'actif  pasco,  qui  se  trouve  rarement 
dans  le  sens  de  paître. 

46.  Construisez  :  Purcse  dixerunt  suis 
^usis,  Currite  talia  sxcla.  Il  y  a  dans  ce 
vers  une  imitation  évidente  de  Catulle, 
LXIV,  327  :  «  Sed  vos,  qu;e  fata  sequun- 
«  tur,  Currite  ducentes  subtemina,  currite, 
c<  fusi.  »  Seulement  Virgile  a  donné  un  ré- 
gime à  l'accusatif  au  neutre  currere  comme 
dans  les  expressions  currere  sequora  [jEn. 
III,  191);  currere  stadium  (Cic.  deOfJic. 
III,  10,  42). 

47.  Stabili  fatorum  numine  est  un 
ablatif  de  cause  qui  détermine  l'expression 


concordes,  et  qui  en  même  temps  exprime 
la  certitude  que  les  paroles  des  Parques 
s'accompliront.  Cf.  Ciris,  124  :  «  Regnum- 
«  que  futurum  Concordes  stabili  firmarunt 
«  numine  Parcae.  »  —  Les  Parques  étaient 
proprement  des  déesses  de  la  naissance  ; 
leur  nom  vient  de  partus, parère.  Plus  tard 
on  les  assimila  aux  Moîpat  des  Grecs,  et 
elles  devinrent  les  divinités  qui  président 
à  la  mort  comme  à  la  naissance.  Les  ar- 
tistes les  représentent  filant.  Le  fatum 
était  en  réalité  la  parole  qui  exprimait  la 
volonté  de  Jupiter  (Servius,  ad  jEn.  X, 
628).  Fata  au  pluriel  signifie  les  destinées 
particulières  des  hommes,  des  villes  et  aussi 
les  volontés  divines  exprimées  à  cet  égaid 
par  la  bouche  des  prophètes  et  des  sibylles. 
On  a  appliqué  ce  terme  aux  prophétesses 
elles-mêmes;  et  dans  la  littérature  depuis 
Auguste  on  s'en  servit  de  plus  en  plus  pour 
désigner  les  Parques.  Cf.  Preller,  Rœinische 
Mjthol.  p.  564,  565. 

48.  Adgredere,  etc.,  exerce  (alors,  uhi 
firmata  virum  te  Jccerit  xtas)  les  illustres 
magistratures. 

49.  Ce  vers  est  reproduit  dans  le  poème 
de  Ciris,  397  :  «  Cara  Jovis  suboles,  ma- 
te gnum  Jovis  incrementum.  »  Deum,  au 
])luriel,  équivaut  à  dei  alicujus.  Cf.  ./En. 
VI,  322  :  «  Anchisa  générale,  deum  certis- 
«  sima  proies.  »  —  Jovis  incrementum, 
comme  en  grec  6pÉ[X[Jia  Aiôç.  —  Le  mot 
de  quatre  syllabes,  en  formant  un  vers 
spondaïque,  donne  à  la  parole  un  caractère 
plus  solennel. 

50.  Le  poète  fait  tressaillir  le  monde  de 
joie  à  l'approche  de  l'âge  nouveau  qui  se 
prépare.  —  Pondus  convexum,  c'est  la 
masse    immense    que    forme    la    voûte   du 
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Terrasque  tractusque  maris  cœlumque  profundum  ; 

Aspice,  venturo  laetantur  ut  omnia  sseclo. 

O  mihi  tum  longœ  maneat  pars  ultima  vitae, 

Spiritus  et,  quantum  sat  crit  tua  dicere  facta  : 

Non  me  carminibus  vincet  nec  Thracius  Orpheus,  55 

Nec  Linus,  liuic  mater  quamvis  atque  huic  pater  adsit, 

Orphei  Calllopea,  Lino  formosus  ÂpoUo. 

Pan  etiam,  Arcadia  mecum  si  judice  certet, 

Pan  etiam  Arcadia  dicat  se  judice  viclum. 


ciel  ;  l'expression  de  /londere  convexo  équi- 
vaut donc  ici  d'une  manière  figurée  à  tota 
mole. 

5i.  Ce  vers  se  répète,  G.  IV,  222.  — 
Virgile,  imitant  Homère  dans  l'emploi  de 
T£,  allonge  quelquefois  (il  offre  en  tout 
seize  exemples  de  cette  licence)  l'enclitique 
que  se  rencontrant  avec  Varsis,  c.-à-d.  la 
syllabe  du  temps  fort  du  second  pied.  Mais 
il  a  soin  de  faire  toujours  suivre  l'enclitique 
de  deux  consonnes,  d'une  liquide  ou  de  la 
sifflante.  Cf.  Lucien  Mullcr,  De  re  rnetrica 
Poet.  Latin.,  p.  322. 

02.  Le  Fahitinus  et  quelques  autres  ma- 
nuscrits ont  lœientur.  Toutefois,  j'ai  pré- 
féré avec  Hcyne,  Voss,  Wagner,  liclantur, 
que  donne  le  liomanus.  L'interrogation 
indirecte  demande  le  subjonctif.  Mais  après 
aspice  ut,  vidcn  ut,  on  trouve  souvent 
l'indicatif.  L'écrivain  n'appelle  point  l'at- 
tention sur  un  fait  dont  lui-même  est 
incertain.  C'est  tout  simplement  une  ma- 
nière oratoire  de  mettre  sous  les  yeux 
un  fait  très-sùr  et  en  quelque  sorte  j)résent. 
Virgile  offre  plusieurs  exemples  de  cette 
construction. 

53.  Il  y  a  ici  un  mouvement  semblable 
à  celui  qui  a  iusj)iré  Hésiode,  "EpY-  y-*' 
'iI[jL.  172,  173  :  MciXEt'  Ë71£it' <I)q3£i/.ov 
èyw  Trê'(inTùi(ji  (j.£Teïvai  'Avôpâatv,  àX>.'  ^ 
TipôaOî  6av£tv  f,  êiîEiTa  yivéoOai.  Seule- 
ment le  poète  grec  désire  ne  pas  voir  un 
âge  pire  que  celui  au  milieu  duquel  il 
vit;  le  Romain  souhaite  d'assister  à  la 
résurrection  de  l'âge  d'or.  Avec  Kibbcck, 
d'accord  avec  le  Romanus  et  le  Pala- 
tinus ,  j'écris  o  mihi  tum  longx,  etc., 
dont  le  sens  cat  tiès-clair.  D'autre»  écri- 
vent tam  tvngie,  avec  les  mss.  inférieurs  ; 
ils  entendent  alors  :  puis^é-je  atteindre  la 


vieillesse  d'une  "vie  assez  longue  pour 
voir  ce  temps-là.  Mais  l'ellipse  est  bien 
forte. 

54.  Spiritus,  rinspir.itiou  poétique.  Cf. 
Pro])erce,  III,  i5,  40  :  «  Qualis  Pindarico 
«  spiritus  ore  sonat.  »  —  Sat  eiit  se  con- 
struit avec  l'inCnitif  par  une  tournure 
grecque  fréquente  chez  les  poètes.  Cela 
se  pi'ésente  surtout  avec  les  locutions  ou 
les  mots  qui  signifient  pouvoir,  capacité, 
disposition. 

55.  Non....  nec...  nec.  Emploi  pléonas- 
ti((ue  de  la  négation  ])our  donner  plus  de 
force  à  la  pensée.  Cf.  Wagner,  Q.  f^irgU. 
p.  535. 

56.  Hic  répété  est  ici  pour  aller.. .. 
altcr;  ou  hic...  ille.  Les  poètes,  et  Vir- 
gile en  particulier,  offrent  plusieurs  exem- 
ples de  cette  licence.  —  Adsit.  Invoqués 
par  les  poètes,  les  dienx  viennent  à  leur 
aide;  et  c'est  ici  le  sens  (Tadesse.  Cf.  G. 
I,  18. 

57.  Orphei,  forme  grecque  du  datif  :  le 
mot  a  la  valeur  d'un  spondée.  Orpliée  et 
Liuus,  les  plus  célèbres  chantres  des  temj)s 
héroïques,  étaient  lils,  lejjrcmier  de  la  muse 
Caliiope  et  d'OEagrus,  roi  fabuleux  et  fleuve 
de  Thrace;  le  second,  d'Apollou  et  de  la 
muse  Terpsichore. —  Calliopea ,  Ka),).i6- 
7i£ia,  est  une  forme  moins  usitée  que  Cal- 
iiope, nom  de  la  mère  d'Orphée,  mais 
qu'on  trouve  dans  Ovide,  Fastes,  V,  80, 
et  dans  Properce,  I,  2,  28.  Caliiope  est  la 
première  des  Muses. 

58.  Pan.  Cf.  BucoL,  II,  32.  —Arcadia 
judice,  en  prenant  pour  juge  l'Arcadie, 
c.-à-d.  même  en  choisissant  les  juges  entre 
les  Arcadious,  dont  il  est  le  dieu  national, 
et,  par  conséquent,  (|ui  i)eii\ent  avojrdes 
préiéieiices  pour  lui. 
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Incipe,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem  : 
Mati'i  longa  decem  tulerunt  fastldia  menses. 
Incipe,  parve  puer  :  cui  non  risere  parentes, 
Necdeus  hune  mensa,  dea  nec  dignata  cubili  est. 
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(io.  Heyne,  Voss,  Wunderllch  expliquent 
risu  cognoscere,  comme  s'il  y  avait  e  risu 
cognoscere  :  commence,  apprends  à  con- 
naître ta  mère  à  son  sourire.  Mais  alors  il 
est  difficile  de  saisir  la  liaison  qui  unit  ce 
vers  au  suivant.  Avec  Servius,  Wagner, 
Forbiger,  Ladevyig,  j'aime  mieux  entendre  : 
commence  à  montrer  à  ta  mcrc,  en  lui 
souriant,  que  tu  la  connais.  Incipe  co- 
gnoscere risu  équivaut  à  incipe  ridere  et 
incipe  cognoscere. 

6t.  Tulerunt.  Anapeste,  licence  de 
quantité  fréquente  dans  Virgile.  Dans  la 
finale  erunt,  e  était  commun  de  son  temps. 
Cf.  Lucien  Mùller,  Ce  re  metrica  Poet. 
Lut.  p.  365.  —  Fastidia.  C'est  ce  mot  qui 
semble  déterminer  le  sens  du  vers  précé- 
dent :  Pour  consoler  ta  mère  des  longs 
ennuis  de  dix  mois,  pendant  lesquels  elle 
t'a  porté  dans  son  sein,  réjouis-la  de  ton 
sourire. 

02-63.  Cui  non  risere  parentes,  etc.  Allu- 
sion à  la  légende  de  Vulcain.  Dédaigné  par 
Jupiter  et  Junon,  il  fut  précipité  dans  l'île 
de  Lemnos  ;  Jupiter  refusa  de  l'admettre  à 
la  table  des  dieux,  et  Minerve  n'en  voulut 
point  pour  époux.  On  explique  risere 
comme  s'il  y  avait  arrisere.  Il  y  a  sur  ce 
passage  une  variante  très-importante  citée 
par  Quintilien,  Inst.  Orat.  IX,  3,  8  :  •<  Est 

figura  et  in   numéro  ;  vel  cum  singulari 

a.  pluralis  subjungitiu' vel   ex   diverso  , 

«  Qui    non    risere   piirentes   (sic    codd.). 


a  Nec  deus  hune  mensa  ^  dea  nec  digmita 
«  cubili  est  ;  ex  illis  enim,  qui  non  risere, 
«  Lie  quem  non  dignata.  »  On  prétend 
que  Quintilien  a  dû  avoir  sous  les  yeux 
un  exemplaire  où  se  trouvait  quoi  pour 
cui,  et  qu'il  a  confondu  quoi  avec  qui. 
Je  sais  que  les  citations  de  Quintilien 
ne  sont  pas  tr)ujoHrs  exactes  ;  mais  dans 
un  passage  comme  celui-ci,  je  crois,  avec 
Bonnell,  qu'à  moins  qu'il  n'eût  perdu  toute 
intelligence,  il  n'a  pu  citer  à  faux.  Il  me 
semble  que  c'est  risere  qui  a  dû  amener  le 
le  copiste  à  écrire  parentes,  et  qu'il  faut 
rétablir  avec  làonncW  paren/i.  A\eK  parentes, 
qui  devenait  inintelligible,  et  c'est  de  qui 
qu'on  a  fait  quoi,  et  plus  tard  cui  ;  de  plus, 
risere  garde  ici  le  sens  qu'avait  jjlus  haut, 
d'après  le  témoignage  de  Servius,  cognoscere 
risu.  Aussi,  quoiipie  j'aie  conservé  dans  le 
texte  la  leçon  vulgaire,  je  n'hésite  pas  à 
croire  que  Virgile  a  écrit  qui  non  risere 
parenti,  Nec  deus  Iiunc,  etc.,  avec  une 
syllepse  qui  n'a  rien  de  plus  extraordinaire 
que  celle  de  Racine  :  «  Entre  le  pauvre  et 
vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge.  Vous 
souvenant  mon  fils  que  caché  sous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  et  comme 
eux  orphelin.  »  La  syllepse  de  Virgile  se 
dévelojjpe  même  régulièrement.  Il  com- 
mence par  une  espèce  de  maxime  générale 
qui  appelle  le  pluriel ,  et  termine  par  un 
fait  particulier  qui  sert  d'exemple,  d'ofi  le 
singulier  hune. 
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ECLOGA   V, 


DAPHNIS. 

Deux  bergers,  IMopsus  et  i\I('-nalque,  se  rencontrent  ;  ils  entrent  dans 
une  grotte  pittoresque,  et  chantent,  Mopsus,  la  mort  de  Daplinisj  Mé- 
nalque,  son  apothéose  ;  ils  se  sépai"ent  après  s'être  fait  l'un  à  l'autre  des 
présents  rustiques. 

D'après  les  citations  qui  se  trouvent  dans  les  derniers  vers,  on  peut 
admettre  que  cette  Églogue  fut  composée  après  la  seconde  et  la  troi- 
sième. 

D'ailleurs  on  croit  généralement  que  sous  le  nom  de  Daphnis,  Virgile 
a  voulu  célébrer  allégoriquement  Jules  César.  Octave,  en  710,  peu  de 
tcm|is  après  la  mort  de  César,  avait  institué  des  jeux  en  l'honneur  de 
Vénus  Gcnitrix,  que  César  proclamait  par  Enée  le  dernier  anneau  de  la 
chaîne  généalogique  qui  le  rattachait  au  ciel.  Quand  le  triumvirat  fut 
constitué,  les  triumvirs  s'engagèrent  par  serment  à  ratifier  tous  les 
actes  de  César.  Octave  s'empressa  de  mettre  à  profit  la  croyance  popu- 
laire qui  prétendait  que  César  avait  été  reçu  parmi  les  dieux,  et  qui  en 
donnait  pour  preuve  l'apparition  récente  d'une  comète.  L'anniversaire 
de  sa  naissance  fut  célébré  en  712  (avant  Jésus-Christ  42),  au  mois 
Quintilis,  qui  prit  le  nom  de  Julius.  Les  habitants  de  la  Transpadane, 
délivrés  récemment  des  dangers  de  la  guerre  de  Modène,  pouvaient  s'a- 
bandonner avec  plus  de  liberté  à  l'allégresse  de  cette  fête;  de  plus  ils 
avaient  des  raisons  particulières  d'aimer  le  dictateur  qui,  en  706,  leur 
avait  à  tous  accordé  le  droit  de  cité.  Virgile,  pour  conserver  à  sa 
poésie  le  caractère  pastoral,  emprunta  dans  son  éloge  le  voile  du  nom 
de  Daphnis,  le  héros  ou  demi-dieu  prolecLcur  des  bergers  de  Sicile, 
dont  les  amours  et  la  mort  prématurée  avaient  été  déjà  souvent  traités 
par  les  poètes  bucoliques  (ïhéocr.  I  et  VII). 

On  trouve  ici  une  des  espèces  du  chant  amébée.  Au  lieu  de  se 
)épondre  par  courtes  strophes,  comme  dans  l'Églogue  III  et  l'É- 
glogue  VII,  les  bergers  font  entendre  l'un  ajjrès  l'autre  deux  morceaux 
d'une  longueur  déterminée  et  qui  sont  deux  parties  différentes  du 
même  sujet.  M.  Ribbeck  a  voulu  établir  un  système  de  strophes  dans 
la  pièce  entière.  Cf.  p.  i5  et  suivantes  de  son  édition,  et  Neue  Jahr- 
hucher  fur  P}iil(>lo'^ie  tirid  Pàdngo^ik^  t.  LXXV,  p.  7'3. 
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MENALCAS,   MOPSUS. 

MENALCAS. 

Cur  non,  Mopse,  boni  quoniam  convenimus  ainbo. 
Tu  calâmes  inflare  levés,  ego  dicere  versus, 
Hic  corylis  mixlas  inter  consedimus  ulmos  ? 

MOPSUS. 

Tu  major  ;  tibi  me  est  œquum  parère,  Menalca, 
Sive  sub  incertas  Zephyris  motantibus  umbras, 
Sive  antro  potius  succedimus.  Aspice,  ut  antrum 
Silvestris  raris  sparsit  labrusca  racemis. 

MENALCAS. 

Monlibus  in  nostris  solus  tibi  certat  Amyntas. 

MOPSUS. 

Quid,  si  idem  certet  Phœbum  superare  canendo? 


1.  Boni.  Cf.  Théocrite,  VIII,  3  :  "Aîxçw 
aupi(Tû£v  5£6aYi|i.évw,  âuLço)  àeioev.  Vir- 
gile, à  l'imitatioa  des  Grecs,  construit  sou- 
vent bonus,  /elix,  peritus  ^  parât  us,  etc., 
avec  l'infinitif.  Cf.  Valérius  Flaccus,  I,  4  j5: 
«  Gladio  bonus  ire  jjer  Ijostes.  » 

2.  Calamos  levés.  C'est  la  flûte  de  ro- 
seau. —  Dicere  équivaut  à    canere. 

3.  Construisez  :  inter  ulmos  mixlas  co- 
rylis. Quelques  éditeurs  ont  admis  consi- 
dimus.  J'ai  retenu  consedimus,  leçon  des 
meilleurs   manusciits. 

4.  Major.  Sous-ent.  natu. 

5.  Incertas  umbras  équivaut  à  viiduas 
tremulas.  Cf.  Calpurnius,  Ecl.  V,  loi.  Le 
sens  de  ces  mots  est  d'ailleurs  expliqué  ])ar 
Ze/'hj-ris  motantibus.  Motare  est  un  fré- 
quentatif de  movere,  avec  lequel  on  j)cut 
ici  sous-eutendre  eas. 

6.  Antro  est  au  datif.  Cette  manière  de 
construire  succedere  est  ])lus  rare  et  jiliis 
ancienne  que  l'emploi  de  l'accusatif  avec 
une  des  prépositions  in,  ad,  sub. 

7.  As/ncf,  ut  sparsit.  Sur  cet  usage  de 
l'indicatif,  cf.  Bucol.  IV,  note  du  vers  fiv.. 
—  Labrusca,  àypttxiJ-TceXo? ,  lambraclie, 
vigne  sauvage.  Cf.  Pline,  //.  IV.  XXIII, 
I,  14.  —  Spargere  raris  racemis  équivaut 
à  circumvestire  racemis  sparsis. 

8.  Avec  les  derniers  éditeurs,  j'ai  admis 


certat,  que  donne  le  Borna  nus  ;  les  an- 
ciennes éditions  ont  certet,  qui  peut  aussi 
être  défendu  grammaticalement.  Seulement 
le  sens  est  un  peu  différent.  Avec  certat 
il  faut  entendre  :  seul,  Amyntas  te  dis- 
])ute  le  premier  rang  ;  avec  certet  on  en- 
tendrait :  seul  il  pourrait  te  dis])uter,  etc. 
—  Sur  l'enqiloi  du  datif  avec  les  verbes 
qui  expriment  l'idée  de  lutte,  de  combat, 
cf.    G.  II,  99. 

9.  Quid,  si  idem  certet.  Selon  Bur- 
maun,  le  sens  est  :  Tam  temeraria  est 
hœc  provocatio  Amjntse  ac  si  Phœbum 
provocaret.  Nous  disons  en  français  • 
Et  pourquoi  n'irait-il  pas  aussi  disputei- 
la  palme  du  chant  à  Pliébus  ?  c.-à-d.  : 
il  y  a  autant  de  présomption  chez  lui  à 
me  disputer  le  premier  rang  qu'il  y  en 
aurait  à  le  disputer  à  Phébus.  —  Selon 
Heyne,  il  faut  eutendre  :  Hoc  eum  au- 
derôj  ut  se  mild  aiquiparet ,  mecum  cer- 
tet, nihil  miru/ii,  cum  idem  ille  ita  teiiie- 
rarius  sit,  ut  cum  diis  congrediatur. 
Vax  français  :  Sans  doute,  n'irait-il  ])as 
(tant  il  est  présomptueux)  disputer  la 
palme  il  Phébus  lui-même?  — N'y  a-t-il  pas 
daus  le  premier  sens,  de  la  part  de  Mop- 
sus  lui-même,  qui  semble  se  mettre  de 
pair  avec  Phébus,  un  excès  de  j)rés(imp- 
tiou?  Je  prélère  le  second.  Il  y  a  d'ailleurs 
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MENALCAS. 

Incipe,  Mopse,  prior,  siquos  aut  Phyllîdis  igncs, 
Aut  Alconis  habes  laudes  aut  jurgia  Codri. 
Incipe  ;  pascentes  servabit  Tilyrus  haedos. 

MOPSllS. 

Imnio  haec,  in  viridi  nuper  quse  cortice  fagi 
Carmina  descripsi  et  modulans  alterna  notavi, 
Exporlar.  Tu  deinde  jubeto  ut  certet  Amyntas. 

MENALCAS. 

Lenta  salix  quantum  pallenti  cedit  olivœ, 
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diins  celte  phrase  un  tour  ironique,  marqué 
])Mr  le  subjonctif.  Mcnalque,  ))as  plus  (pie 
]Mii])sus,  n'admet  la  supériorité  d'Auiyn- 
tas.  Mais  le  second  renchérit  sur  la  raillerie 
du  premier.  Le  nom  d'Amyntas,  Bucol. 
Il,  35,  39,  a  déjà  servi  à  désigner  un 
rival  impuissant  et  jaloux.  S'agit-il  de 
quelque  poète  émule  ou  adversaire  de 
Virgile,  comme  l'étaient  Bavius  et  Mévius? 
Cela  est  possible.  Les  anciens  interprètes 
admettent  généralement  que  dans  la  cin- 
quième Eglogue,  Virgile  s'est  rais  en  scène 
sous  le  nom  de  Ménalque  (cf.  v.  86,  87), 
que  Mopsus  représente  jlimilius  INIacer 
son  ami,  poète  nianfonan ,  et  qu'Amyntas 
est  Cornificius  (Servius,  ad  Bucol.   V,  8). 

10.  Cf.  Théocrite,  I,  19  et  suiv.  Sur  la 
forme  siquos....  habes,  cf.  Bucol.  III,  5x. 
Seulement,  ici  la  nuance  de  mépris  n'existe 
pas  :  Dis  tout  ce  que  tu  voudras  de 
ce  que  tu  sais ,  .soit....  soit....  etc.  — 
Phyllis,  Alcon,  sont  des  noms  dus  à  l'in- 
vention du  poêle.  Quant  à  Codrus,  dont 
le  nom  se  retrouve  plus  loin  (Bucol.  VII, 
22,  26),  les  uns  veulent  que  ce  soit  nu 
poète  grec  qui  composait  alors  des  idylles 
à  Rome,  les  autres  croient  qu'il  est  le 
même  qu'un  certain  larbitns  nommé  par 
Horace,  Ëpitres  I,  19,  i5,  qui  s'appelait 
aussi  Cordus,  et  qui  était  d'origine  africaine 
(cf.  Weichert,   Poel.   latin,  reliq.  p.  4(>'>!). 

il.  Immo,  au  contraire  je  vais  dire,  etc. 
C'est  comme  s'il  y  avait  :  non  illa  cx/iericir 
aux  tu  jubés  me  canere,  sed  h:ec,  etc. 

14.  Carmitui.  Je  transcris  la  note  <le 
l^adewig  :  Mopsus  veut  essayer  (ex//crit/r) 
de  réciter  sous  la  forme  d'un  chant  continu, 
ce  qu'il  a  gravé  sur  l'écorce  «l'un  hèlre,  en 
le   faisant    entendre    sous  la    forme    d'un 


chant  améhée.  Le  jjluriel  carmina  désigne 
ici  les  diverses  parties  du  morceau  qui  \a 
suivre  :  la  douleur  que  cause  la  mort  de 
Daphnis,  les  mérites  j)ar  lesquels  il  s'est 
illustré,  les  conséquences  de  sa  mort,  les 
honneurs  funèbres  qui  lui  ont  été  rendus. 
Carmen,  au  vers  45,  désigne  l'ensemble  de 
ces  parties.  Plus  bas  enfin,  au  vers  55, 
carmina  signifie  les  parties  séparées  du 
chant  de  Ménalque,  carmen,  au  vers  81, 
l'ensemble  des  parties.  —  Il  est  de  plus  à 
remarquer  que  le  chant  de  Mopsus  et  celui 
de  MénaUpie  se  répourlent  j)ar  leurs  divi- 
sions et  par  l'opposition  du  sens  contenu 
dans  chacune  de  ces  divisions.  Pour  mieux 
faire  ressortir  cet  art  de  composition,  j'ai 
marqué  les  parties  de  ces  deux  fragments 
])ar  les  lettres  grecques  dont  s'est  servi 
llii)beck.  —  Modulans  alterna  notavi.  A 
mesure  que  Mopsus  écrivait  ses  vers  sur 
l'écorce  du  hêtre,  en  les  chantant,  il  s'arrê- 
tait après  chaque  partie  et  faisait  entendre 
sur  sa  flûte  quelques  mesures,  qui  alter- 
naient avec  le  chant,  et  il  a  marqué  les  en- 
droits où  la  voix  devait  s'arrêter  pour  faire 
I)iace  au  son  de  la  fliïte.  Construisez  donc 
et  entendez  avec  M.  Dùbner  :  Incisis 
jxirtibus,  modulabatiir ,  id  est,  modula- 
tionem  vel  musicos  modos  aptahat ,  et  no- 
tavit  alterna,  id  est,  lotos  uhi  fislula, 
cum  voce  altcrnans,  ctintum  excipiebat. 

l5.  Quelques  manuscrits  omettent  ut; 
mais  le  Roiiianus  et  d'autres  le  conservent: 
cf.  (l'ailleurs  Horace,  Sat.  I,  4,  laa  : 
a  Jubebat  ut  farei  cm  quid  ;  »  Lucain,  IX, 

()9(i  :  oc  Jussit,  ut mixti  serpentibus  es- 

a  sent.  » 

i(>.  Cf.  Théocrite,  V,  9-2-95.  —  Pal- 
lenti. Cf.  Bucol,  III,  39. 
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Puiliccis  humilis  quantum  saliunca  roselis, 
Judirlo  nostro  lantum  tibi  cedit  Amyntas. 
Sed  tu  desiiie  plura,  puer;  successimus  anlro. 

MOl'SUS. 

Exstinctum  Nymphœ  crudeli  funere  Daphiiini  20 

Flebant  (vos  coryli  testes  et  flumina  Nyinphis), 

Cuni  complexa  sui  corpus  miserabile  iiati 

Alque  Deos  atque  astra  vocat  crudelia  mater. 

Non  ulli  pastos  illis  egere  diebus 

Frigida,  Daphni,  boves  ad  flumina,  nulla  nec  amnem   25 

Libavit  quadrupes  nec  graminis  attigit  herbam. 

Daphni,  tuum  Pœnos  etiam  ingemuisse  leones 

Interitum  montesque  feri  silvœque  loquuntur. 

Daphnis  et  Ârmenias  curru  subjungere  tigres 


17.  Saliunca,  la  valériane  celtique; 
ef.  Pline,  //.  iS.  XXI,  7,  20. 

m.  Avec  les  principaux  manuscrits  sui- 
vis par  llibl)cck.  et  Ladewig,  j'ai  mis  ce 
vers  dans  la  bouche  de  Ménalque. 

20.  Crudeli  funere,  même  sens  que 
acerha  morte.  Daphnis  était  mort  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse. 

2'J.  Exemple  rare  de  l'emploi  de  at- 
que    atque  pour    et....     et.    Cf.  Hand, 

Tursellinus,  I,  p.  5ia. —  Focat  crudelia. 
cf.  Térence,  Adelphes,Y,  7,  i3  :  «  Jam 
a  lepidus  vocor.  y  Virgile  a  dit  lui-même, 
G.  IV,   356  :   «  Crudelem  noraine  dicit.  » 

A'itra.  A   cause  de  l'influence    que    les 

croyances  astrologiques  attribuaient  aux 
astres  sur  la  vie  humaine.  —  Mater.  Dans 
la  fable  de  Daphnis,  la  nymphe  dont  il 
était  le  fils;  allégoriquement ,  Vénus,  de 
qui  les  Jules  se  disaient  descendus  par 
Enée  et  Iule. 

24.  Les  bergers  ne  conduisirent  pas 
leurs  troupeaux  d'abord  au  pâturage  et  de 

la  à  l'abreuvoir.  L'ordre  des  nxoVi  pastos 

(•"■ère  indique  l'ordre  des  actions.  Cf.  Mos- 
chus,  III,  2j,  24  :  Kai  al  [iÔEî  at  Ttoxi 
T7.0pot;  li),a?joo[j,e';at  •^n^wz\  xal  où/. 
è6É),ovTi  vÉu-EffOai. 

23.  Nulla....  nec...  nec.CL  Bucol.  IV, 
fJT.  —  Suétcme,  Gésar,  81  :  «  Equorum 
«  grèges,  quos  in  trajiciendo  Rubicone  flu- 
(c  mine  ct>nsecrarat,  comperit  pcrtinacissime 
1  pabulo     abstinere ,    ubertiuique     fiere.  » 


2G.  Libavit.  En  prose  on  emploie  une 
expression  un  peu  plus  développée,  lihare 
gustu.  —  Quadrupes,  étant  adjectif,  suit 
le  genre  du  substantif  sous-entendu,  et  par 
conséquent  peut  être  des  trois  genres.  Il 
est  masculin,  si  l'on  sous-entend  equus, 
neutre,  si  l'on  sous-entend  animal.  Ici  on 
])eut  sous-entendre  hestia.  Cf.  Ruddimann, 
[,  p.  22,  qui  cite  encore  un  exemple  de 
Cicéron,  de  Natura  Beorum,  II,  44  '• 
«  Vasta  quadrupes.  »  —  Graminis  kerliam, 
les  jeunes  pousses  du  gazon;  cf.  G.  I, 
184  :  «  Frumenti  herbam.  1» 

27.  Pœnos  pour  Afros,  épithète  d'or- 
nement. —  Cf.  Théocrite,  I,  71  :  Ty^vov 
ixàv  6àJ£;,  TÎivov  ).y-/.ot  woûpavTO,  TyJ- 
vov  -/(bx  ôpufjLoïo  ),£'wv  êxXayae  6a- 
vôvra.  —  Ingemuisse  interitum.  On  em- 
ploie plus  souvent  avec  ingemere  le  datif, 
et  l'ablalif  seul   ou  avec   une    préposition. 

28.  Loquuntur  équivaut  à  testantur. 
2g.  Dans  les  vers  suivants  sont  cités  les 

services  rendus  par  Daphnis  à  l'agricul- 
ture; seulement  l'allusion  n'est  directe  que 
pour  l'éducation  des  vignes  et  le  culte  de 
Bacchus  qui  s'y  rattache  immédiatement. 
Plus  loin  (35  etsuiv.)  on  peut  voir  par  les 
dommages  que  cause  son  .absence,  qu'il 
s'occupait  aussi  de  l'élève  des  troupeaux 
[Pales  et  Ajyollo)  et  du  labourage.  —  Et, 
c.-à-d.  que,  outre  beaucoup  d'autres  titres 
de  gloire  qu'on  ne  cite  pas,  Daphnis  eut 
celui-là.  —  Curiu  subjungere  tigres.  D'à- 
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Instituit,  Dapliiiis  thiasos  inducere  Bacclii 
Et  foliis  lentas  intexere  mollibus  hastas. 
Vitis  ut  arboribus  decori  est,  ut  vitibus  uvœ, 
Ut  gregibus  tauri,  segetes  ut  pingulbus  arvis  ; 
Tu  decus  oniiie  tais.  Postquam  le  fata  tulerunt^ 
Ipsa  Pales  agros  atque  ipse  reliquit  Apollo. 
Grandia  sœpe  quibus  mandavimus  hordea  sulcis, 
Infelix  lolium  et  stériles  nascuritur  avenœ  ; 
Pro  molli  viola,  pro  purpureo  narcisso^ 
Carduus  et  spinis  surgit  paliurus  acutis. 
Spargite  humum  foliis,  inducite  fontibus  umbras, 
Pastores  ;  mandat  fieri  sibi  talia  Daphnis  : 


io 
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prcs  la  légende,  à  son  retour  de  l'Inde, 
Bacchus  était  jiorté  sur  un  char  attelé  de 
tigres.  —  Curiu,  ancienne  forme  de  datif 
pour  currui. 

oo.  Thiasos,  les  danses  auxquelles  se 
livraient  les  suivauts  du  cortège  de  Bac- 
chus. —  Inducere  n'est  pas  ici  pour  le 
simple  ducere  {ducere  c/torcas,  conduire 
des  danses  ) ,  mais  signifie  introduire , 
mettre  en  usage.  —  Je  conserve  avec  les 
meilleurs  manuscrits  Bacchi  ;  quelques  au- 
tres, suivis  par  les  anciennes  éditions,  ont 
Baccho. 

3i.  Lentas  hastas,  les  thjrscs  flexibles. 
—  Foliis,  les  feuilles  de  vigne  et  de  lierre 
■  iont  on  les  enveloppait. 

32.  Théocrite,  VIII,  79  :  Tqr  ôp'Jt  taî 
3â).avot  xô<ï[io;,  Ta  |j.a).i6i  |xâXa,  Ta  (îol 
ô'  à  (j.6<TX0i;,  Tw  (jto/.6)w  al  pôeç  aù- 
•ai. —  Arboribus.  Cf.  G.  II,  89,  867. 

34.  Tulerunt,  comme  abituleruiit.  Cf. 
Homère,  Iliade,  II,  3o2  :  OO;  |iri  XTJpeç 
éoav  ûavâxoio  çépoviffat. 

35.  Talcs  et  Apollon  sont  des  divinitt's 
qui  président  au  soin  des  troupeaux.  Palis 
dans  l'Italie  primitive  était  à  la  fois  un 
(lieu  et  une  déesse;  dans  les  derniers  temps 
rélément  féminin  domina  seul  dans  le  culte. 
:)on  nom  a  la  même  racine  que  celui  du 
dieu  Pan  des  Grecs  (Tcâo),  pasco,  d'où  Pa- 
lus et  Pallt's,  Palatium,  Palalua.  Prellcr, 
Rœm.  Mythol.  j).  Z&\-'iiSç)).  La  fètc  dci 
Palilia  ou  Paiilut  tombait  le  jour  an- 
•iversaire  de    la    fondation    de   Rome,  le 

zi   avril;  cf   Okidr,   I  asus,  IV,  7îi-«(>2. 
-  Apollon  au  Contraire  vient  de  la  Grèce. 


Depuis  le  temps  où  il  avait  gardé  les  trou- 
peaux d'Admèle,  il  devint  le  protecteur  de- 
bergers,    avec  le  surnom  de  JNôijlici;. 

36.  ilordea,  se  dit  de  toute  espèce  d(- 
semence.  Le  pluriel  est  peu  usité  ;  ce  qui 
suivant  Servius  inspira  à  liavius  et  Mé- 
vius  une  parodie  :  «  Hordea  qui  dixit,  super- 
ce  est  ut  tritica  dicat.  »  Quiutihen  blànie 
cette  forme,  Inst.  Orat.  I,  5,  16;  Pline 
s'en  est  servi,  //.  JV.  XVIII,  10,  4.  —  Gran- 
dia. Cf.  G.  I,  igS,  199. 

37.  Infelix,  stérile;  stériles  avenœ,  la 
folle-avoine.  Ce  vers  se  répète,  G.  I,  l54; 
toutefois  les  meilleurs  manuscrits  portent 
ici  nascuntur  au  lieu  de  domina ntiir.  — 
Ovide  a  aussi  plate  dans  le  ruèmç  distique 
lolium  et  sterilis  avena  [Fastes,  1 ,  69 1 ,  692) . 

38.  Vers  spondaïque.  Cf.  Théocrite,  I, 
i3o,  i3i  :  NOv  0  \x  \LVt  çoféotTc  PtxToi, 
çopéoiTE  ô'  aAavOai,  'A  oè  xa/.à  vâp-xicao; 
£7t' àf/.£06ot(7i  xoixâaai.  — Purpureo  luir- 
cisso.  Cf.  Pline,  //.  TV.  XXI,  19,  75  : 
«  Narcissi  duo  gênera  in  usum  inedici  re- 
ï  cipiunt,  purpureo  flore  et  alterumherba- 
u  ceum.  >i  —  Paliurus,  la  ronce. 

40.  Spargite  humuin  foliis.  ex.  Horace, 
Odes,  III,  18,  14  :  •  Faune...,  spargit 
«  agrestes  tibi  silva  frondes.  »  —  Inducite 
fontibus  umbras,  c.-à-d.  planter  autour 
des  fontaines  des  arbres  qui  les  couvrent 
de  leur  ombrage.  Cf.  Bucol.  IX,  19  : 
'X  Quisliumuiu  florentibus  Jierbis  Spargcrct, 
a  aut  viridi  fontes  induiiret  umbra  ?»  — 
Le  verbe  inducere,  dans  le  même  sens,  est 
construit  avec  des  i-égimer.  différents. 

4i.   Mandat.   Bé(;ulièroment   il    faudra' 
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Et  tumulum  facile  et  lumulo  superaddite  carmeu  : 

ÛAPHNIS  EGO    m  SILVIS,  HINC   USQUE    AD   SIDERA    WOTUS, 
FORMOSI  PECORIS    CUSTOS,    FORMOSIOR    IPSE. 
MENALCAS. 

ïale  tuuin  carmen  nobis,  divine  poeta,  0 

Quale  sopor  fessis  in  gramine,  quale  pei*  aestuin 

Dulcis  aquae  saliente  sitini  restinguere  rivo. 

Nec  calamis  soluni  éequiparas,  sed  voce  magistrum. 

Fortunate  puer,  tu  nunc  eris  alter  ab  illo. 

Nos  tamen  haec  quocumque  modo  tibi  nostra  vicissim    5o 

Dicemus,  Daphnimque  tuum  tollemus  ad  aslra  ; 

Daphnin  ad  astra  feremus  :  amavit  nos  quoque  Daphniso 


mandat  sihi  J'acienda  ou  ut  jiaiit.  Mais 
l'infinitif  devient  ici  une  sorte  d'accusatif 
régime  du  verbe  mandat  ;  cf.  Ruddimann, 
lï,  p.  23o. 

42.  Carmen,  une  inscription,  une  épi- 
taplie  en  vers. 

43.  In  silvis.  Cf.  Bucol.  II,  3i.  —  Hinc 
usque  ad  sidéra  nutus.  Cf.  ^^n.  I,  378-379  : 

«  Sum  pius  jEneas fama  super   œtbera 

«  notus  ;  »  et  Théocrite,  VII,  92,  93  :  'Ect- 
ôXd,  Ta  Ttou  xal  Zavo;  ènl  ôpôvov  àya^e 
cpâu.a.  —  L'épitaphe  de  Duphnis  est  un 
peu  différente  dans  Théocrite,  I,  u8, 
119  :  Aâçvi;  èywv  ôcis  trivo;  ô  xà;  pôa; 
tùôe  voaiûtov,  Aâcpvi;  0  xw;  Taûfw;  xai 
Tiôpxia;  ùbSe  TtOTÎdOcov. 

44.  Formosior  ipse.  Allusion  à  la  beauté 
de  Jules  César,  qui  pour  le  descendant  pré- 
tendu de  Vénus  semblait  un  don  de  la 
race.  Il  faut  ajouter  que  les  nobles  Ro- 
mains faisaient  avec  orgueil  constater  cet 
avantage  sur  leurs  épitapbes.  Voy.  Corpus 
TnscrijJt.  Latin.  n°  29,  celle  de  ScipionBar- 
batus,  trisaïeul  de  l'Africain,  qaojus  forma 
virtutei  parisumajuit. 

45.  Cf.  Théocrite,  I,  •;  :  "AStov,  w  Ttoi- 
[iàv,  tô  T£C/v  [X£>.oç  y)  TÔ  xaTax_è;  Trjv' 
àuè  TÔtç  îtéxpaç  xaxaXeîôcxai  u'J/ôÔev 
uôa>p.  —  VIII,  76-77  :  'Aôei'  à  çwvà 
xà;  itôpxioç,  àoù  xo  Tcvïùaa*  'Aôù  oe  xw 
Ôépeoi;  Ttap'  uSwp  pe'ov  atGpioxoixeTv. 
■ —  Taie....  quale  équivaut  à  tam  gratum 
'st  quaiii.—  Carmen.  Cf.  vers  14,  note. 

460  Quald  scpor,  conune  triste  lupus, 
Sucol.  III,   80. 


47.  Restinguere.  L'infinitif  joue  ie  lôle 
d'un  véritafile  substantif.  Virgile,  G.  III, 
180,  ^En.  VII,  42I5  passe  comme  ici  du 
substantif  à  l'infinitif  pris  substantivement. 
Au  contraire,  G.  I,  25,  c'est  l'infinitif 
pris  substantivement  qui  est  placé  le  pre- 
mier. 

48.  Magistrum.  Daphnis.  Forbiger  pré- 
tend qu'on  ne  doit  pas  admettre  cette  inter- 
prétation, parce  que  si  Daplmis  est  allé- 
goriquement  pour  Jules  César,  on  ne  peut 
admettre  que  Ménalque  dise  à  Mopsus  au 
vers  suivant  :  «Tu  nunc  eris  alter  abillu.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  prendre  cette 
allégorie  d'une  façon  trop  absolue.  Quand 
le  sens  ne  s'y  prête  pas  de  lui-même,  il  est 
nécessaiie  de  l'abandonner. 

49.  Théocrite,  I,  4  :  Mexà  Ilàva  xô 
Seûxspov  àÔXov  àuoîo-r,.  —  Alter  ab  illo. 
Cf.  Horace,  Sat.  II,  3,  193  :  «  Ajax  Leros 
a  ab  Acliille  secundus.  » 

50.  Nostra.  Entendez   carmina. 

5i.  Tollemus  ad  astra,  équivaut  à  ce- 
lehrahimus.  Cf.  plus  haut  vers  56  :  a  Hinc 
«  usque  ad  sidéra  notus  ;  n  et  Bucol.  IX,  29  : 

«  Vare,  tuum  nomen Gantantes  sublime 

oc  ferent  ad  sidéra  cycni.  » 

52.  Daphnin.  Passage  unique  où,  con- 
traint par  la  mesure,  Virgile  ait  adopté 
l'accusatif  en  in.  Partout  ailleurs  il  semble 
avoir  préféré  la  finale  en  im.  Cf.  Wagner, 
Q.  Firg.,  III,  3.  —  Amavit  nos  quoque 
Diiphiiij,  Allusion,  selon  Voss,  aux  bienfaits 
dont  Jules  César  avait  comblé  la  Gaule  Ci- 
salpine. 
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MOPSUS. 
An  quicquam  nobis  tali  sit  munere  majiis  ? 
Et  puer  ipse  fuit  canlari  digiuis  et  ista 
Jain  prldein  SUinichou  laiulavit  caniima  iiol)is. 

MCXALCAS. 

a      Caiulidus  insuolmii  iniratui-  liincn  Olympi 
Sub  pedil)us<[ue  vidct  nubcs  cl  sidora  Daplmis. 

a      Ergo  alacris  silvas  et  cetera  rura  voluplas 

Panaque  pastorcsquc  tenel  Di'yadasque  puellas. 

[j'     Nec  lupus  inskiias  pi'cori  iiec  retia  c(!rvis 

Ulla  dolum  meditanlur  :  ainal  bonus  otia  Dapbnis. 
Ipsi  laîlilia  noccs  ad  sidcra  jactaiit 
Intonsi  montes  ;  ipsic  jain  carniina  rupes, 
Ipsa  sonant  arbusta  :  dcus,  deus  ille,  Monalca  ! 

y'     vSis  bonus  o  felixque  tuis  !  En  qualluor  aras  : 
Ecce  duas  tibi,  Dapbni,  duas  allarla  Pbœbo. 


Go 
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/)',.  Diipliiiis  :i  étc  ravi  par  une  inmt 
prématurée,  jeune  encore  ;  de  là  rajipel- 
lation  de  puer.  —  Ciintiiri  dignns.  Cun- 
striictiondc  l'infinitif  avec  dignus,  emprun- 
tée à  la  langue  grecque  et  familière  au\ 
]>oëtes.  L'infinitif  joue  ici  le  rôle  de  l'ahla- 
tif;  cf.  lluddimann,   II,  p.  a'Jo. 

55.  Stimichnn,  nom  de  berger. 

56.  Candidus.  Kpitliète  ordinaire  des 
dieux  et  des  hommes  divinisés;  cf.  >7-.'h. 
VIII,  l38  :  a  Candida  Maia  ;  »  Ovide, 
met.  XV,  3o  :  a  Candidus  sol.  » 

58.  'Ergo,  parce  rpie  Dajjlinis  est  mis  au 
rang  des  dieux.  —  yl Inscris  vohiplas,  c'est 
une  joie  qui  se  manifeste  an  dehors,  une 
vive  allégresse. 

fif).  PillKI.  Cf.  Bucnl.  Il,  Vx.  —  Dry,,- 
diis.  Dans  les  noms  seini)lal)!t;s,  Virgile 
adopte  la  forme  grecque  des  accusatifs 
en  as.  Les  Dryades  (de  ôpûç,  chêne)  sont 
les  nymjdies  des  hois.  A  chaque  ari)re  était 
altachéc  une  divinité  de  ce  genre  qui  nais- 
sait et  mourait  avec  lui  ;  Virgile,  Ducnl. 
X,  62,  emploie  le  terme  de  Hanuidryadcs. 
Ces  nymphes  a])parti<'nnent  à  la  mytholo- 
gie grecque.  Cf.  Prcllcr,  Criech.  Ulythnl. 
I,p.  507. 

60.  Théocrite,  XXIV,  8,ï  :  'EffTai  ôr, 
tout'   à|Aap  ,    oiîr,vi/.a    vaSpov    èv    tOvâ 


Kav/apô3o)v  aîvSTÔai  lowv  ).yxoç  oOx 
èOeJ.^'tei.—  Liiims.  Cf.  G.  III,  SI;. 

61.  Bonus  équivaut  à  benii^iiiis  ;  cf. 
vers  65;  yFn.  XII,  647  :  «  Vos  o  mihi, 
«  mânes,  Este  boni.   » 

(j3.  Intonsi,  couverts  de  forêts.  Cf.  ^n. 
IX,  681  :  a  Quercus....  intonsa....  caelo 
«  Attolhmt  ca])ita.  r> 

(j'j.  Sonirrc  carniina,  même  sens  que 
cdc'ie  cantus.  Cf.  Horace,  Ejiodes,  IX,  5  : 
«  Sonante  niixtum  tibiis  eaiinen  lyra;ct 
l*ro])erce,  II,  aS,  iG  :  a  Pytliius  in  |on;^ii 
«  carmina  veste  sonat.  »  —  Deux,  deus  il/e. 
Cf.  Lucrèce,  V,  8  :  «  Deus  ille  fuif,  deus. 
Il   inclyte  Mcmmi.  » 

(Vt.  Bonus.  Cf.  vers  61.  —  Frlix,  l)ro- 
])I<c;  cf.  -<f;'n.  I,  3ii)  :  «  Sis  felix,  nos- 
«  trumijuc  levés  (pi:ccumque  lahorcm.  »  — 
y.'rt,  j)articulc  déinonstrativp,  se  c(msfruit 
jilutôt  avec  le  nominatif  qu'avec  l'accusatif. 
I,'cxcm])lc  jirésent  de  m  rapj)roché  de 
cm-  est  à  ])cii  j)rès  nniquc;  cf.  Hand, 
Turscllinus,  II,  ]>.  T>7. 

fi().  Avec  les  mcilleui-$  niannsciits  j'ai 
conservé  duas  nlfdria,  au  lieu  de  duor/ue 
allarla  <yH'.  cite  Servius,  od  ^fùi.  III,  3o5. 
Le  j(uir  de  naissance  de  Jules  César  devait 
être  fêté  charpie  année;  mais  ce  jour  (12 
juillet)  tmiiliiit  à  l'êjniquc  des  jeux  Apolli- 
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Po(Mila  hiiKi  iiovo  spiunantia  laclc  (juotauius 
Ci'atorasque  duos  statiiain  tihi  pinguls  olivi, 
Et  multo  in  priniis  liilai-aiis  coiivivia  Baccho, 
Alite  fociim,  si  frigus  (;rit,  si  niessis,  in  uiubra, 
Vina  novum  fundain  calathis  Ariusia  nectar. 
Cantabiint  mihi  Dainœtas  et  Lyctius  iEgon, 


naires.  —  Altaiia  est  ici  une  apposition 
à  aras  sous-cntcnflii  avec  le  second  duas. 
Al  II  est  l'autel  sur  lequel  on  offre  des  of- 
frandes non  sanglantes,  comme  celles  qui 
sont  énuniérées  plus  i)as;  altore,  celui  sur 
lecpiel  on  inuiiole  des  victimes.  Le  j)remier 
convient  à  un  héros,  le  second  à  un  dieu. 
D'ailleurs  Yara,  quand  un  sacrifice  sanglant 
y  avait  lieu,  devenait  altare  ;  cf.  Lucaiii, 
III,  402,  et  suiv.  :  a  Hune  non  rurlcohe 
a  Panes,  nemorumque  potcntes  Silvani 
«  Nymph.eque  tenent,  sed  harbara  ritu  Sa- 
«  cra  deuni,  strnct.-e  diris  altarihus  arœ.  « 
Altare  est  proprement  la  table  de  pierre 
sur  laquelle  on  allumait  le  feu  ;  de  là  le 
\uot  stiuclis.  Lucrèce  a  rapproché  dans  ]f. 
même  vers  ant  et  altare,  IV,  laa^  : 
'<  Et  multo  sanjjuine  msesti  CoTispergunt 
Il  ar«s  adolentque  altaria  donis.  » 

67.  Poc'ila  bina,  deux  sur  chat^ue.  au- 
lel  ;  Hii  contraire  duos  ,  au  vei-s  suivant, 
^iijïiilie  :  deux  eu  tout,  par  conséquent 
un  sur  chaque  autel.  Théocrite,  V,  53, 
.">',;  58,  59  :  STaoù)  os  icpa-Y^pa  [j.z- 
rav  /.6V/.0Î0  và)a/.i:oç  Taïi;  Nûjxcf/a'.;, 
otaffoJ  6È  xai  àôsoi;  àXXov  è)aî(o.  — 
Ji-oLGÙ)  8'  ôxTw  (j.èv  yoLvlbiz  Tw  IJavi  yâ- 
XaKTOç,  'Ox-Tw  Se  axajpîôa;  jj.sÀito;  7î)éa 
v.r,oi'  Èyoicra;. 

()8.  Le  Romanus  et  le  Palatinus  ont 
ihto.  Mais  Wagner  remarque  avec  raison 
[Q.  yirgil.  p.  4'-'8)  que  Virgile  a  en  gé- 
néral employé  cette  forme  à  l'accusatif, 
seulement  lorsqu'il  a  voulu  abréger  la  der- 
nière syllabe.  D'accord  avec  lui  et  la  plu- 
part des  éditeurs  j'écris  donc  duos.  L'^  a  dû 
être  omise  par  les  copistes  qui  l'ont  confon- 
due avec  celle  qui  commence  le  mot  suivant. 
Ils  auront  cru  à  un  redoublement  fautif.  — 
Olivi.  Génitif  qui  s'explique  comme  dans 
hcrba  veneni,  Biicol.  IV,  24.  OHvum,  si- 
gnifiant l'huile  exprimée  des  olives,  ne  se 
trouve  que  dans  les  poètes  et  dans  Apulée. 

69.  Tout  le  passage  suivant  est  imité  de 
Théocrite,  VII,  63-72  :  Kriyw  Tyjvo  xaT' 
à[j.ap  àvrjxivov  /]  poÔQ£vta  "H   xai  Xevi- 


xoîwv  o-x£ïavov  Ttept  xparl  qjuXâffdwv 
Tov  llT£)£aTiy.6v  olvov  àTtô  xpaxrjpo; 
à.f\)%iji ,  llàp  Tiupl  •/.£-/.),iu.£vo;,  xùaao''  oé 
Tt;  èv  Tiupi  cppuÇêï.  Xà  cxiêà;  èuaEÏTai 
7C£7î\jxa(7|J.£va  ËffT'  âuî  ni/yj  Kvyî^a  i' 
àTÇOÔÉXw  T£  ■KQ\\jy^à.[i.'Ki<iy  T£  teXÎvw. 
Kaî  Ttîofj.ai  p.aXaxà);  u.£[j,va|x£vo;  'AYedc- 
vaxTO?  AÙTaïffiv  y.uXixsTcrt  xai  iç  xpûyo. 
■/EîXoç  èpeîSwv.  Aù)ir)a£ijvTi  oé  (aoi  ôûo 
Tioijxévs;,  el;  [ièv  A/apvEÙç,  Eî:  Se  Au- 
xwTiûa;  •  ô  ôi  TiTupoç  £Yyù6£v  à'j£Ï.  — 
Hilarans  convivia  Baccho.  Dans  toutes  les 
fêtes,  en  quelque  saison  qu'elles  aient  lieu 
(cf.  vers  70),  Ménalque,  dans  le  festin  qui 
suivra  le  sacrifice,  fera  avant  tout  [in  pri- 
i>iis)  uue  libation  à  Daphnis,  c.-à-d.  à  Cé- 
sar, avec  un  vin  précieux.  —  Baccho  e-: 
ici  pour  <'iiio. 

70.  lie  poète  ajoiite  ante  /ocum  et  in 
timbra,  parce  que  ces  circonstances  augmen 
tent  le  charme  de  lu  fête.  —  .V«  iimssis  er/i, 
en  été.  Si  équivaut  à  ciiin.  Le  poëte  dé-i- 
gne  ici,  par  la  saison  oii  elles  ont  lieu , 
les  fêtes  qu'il  va  indiquer  plus  evactemeut, 
vers  73.  La  première,  curn  frigus  eiit,  ce 
sont  les  Liberalia,  où  l'on  remerciait  de 
l'abondance  des  biens  de  la  terre  Bacchus 
et  les  Nymphes,  et  que  l'on  célébrait  à  la 
fin  de  l'automne;  la  seconde,  si  messis, 
les  Arnbarvalia,  que  l'on  célébrait  au  prin- 
temps, un  peu  avant  la  moisson,  en  pro- 
menant la  victime  autour  des  champs  [G. 
I,  338).  Les  dieux  Lares,  et  César  prend 
place  parmi  eux,  n'étaient  pas  oubliés  dans 
ces  fêtes. 

71.  Novuni  nectar.  Les  vins  étrangers  ne 
commencèrent  à  devenir  d'un  usage  géné- 
ral en  Italie  que  peu  d'années  avant  l'é- 
poque où  cette  pièce  fut  composée;  selon 
Voss,  vers  l'an  de  Rome  700.  —  Ariusia, 
d'Ariusium,  promontoire  de  l'île  de  Cbios. 
—  Calathis,  coupes.  Martial,  IX,  60,  i5,  et 
XIV,  107,  a  employé  ce  mot  dans  ce  sens. 

72.  Mihi.  Suppléez  sacra  Jacienti.  — 
Damœtas,  ASgon,  noms  de  bergers.  — 
Ljctius,  de  Lyctos,  ville  de  Crète. 
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Saltantos  Satyros  imilabitur  Alphesibœus. 

Hœc  libi  semper  erunt,  et  cuni  sollemnia  volu 

Redtlemus  Nymphis  et  cum  lustrabimus  agros.  75 

c'     Dum  juga  montis  aper,  fluvios  diim  piscls  amabil, 

Diimque  thymo  pascenlur  apes,  dum  rore  clcadœ, 
^'     Semper  honos  nomenque  tiium  laudesque  manebunt. 
;'     Ut  Baccho  Cerorique,  tibi  sic  vota  quotannis 

Agricolœ  facient  ;  damnabis  tu  quoque  votis.  80 

MOPSUS. 

Quœ  tibi,  quœ  tali  reddam  pro  carminé  dona  ? 
]Nam  neque  me  tantum  venientis  sibilus  Austri, 
Nec  percussa  juvant  fluctu  tam  litora,  nec  qu.T^ 
Saxosas  inter  decurruHt  flumina  valles. 

MENALCAS. 

Hac  te  nos  fragili  donabimus  ante  cicuta.  S5 

Hœc  nos,  Formosum  Corydon  ardebat  Alexim, 
Hœc  eadem  docuit,  Cujum  pecus  ?  an  Melibœi  ? 

MOPSUS. 

At  tu  sumepedum,  quod  me  cum  sœpe  rogaret, 
Non  tulit  Antigènes  (et  erat  tum  dignus  amari), 
Formosum  paribus  nodisatque  œre,  Menalca.  90 


73.    Saltantes    Satyros.  Cf.  G.    I,  3;')0.  consiirn'C.    Virgile  a    Jit,    Âîn.   V,   217, 

74-75.  Jlxc  tihi  semper  erunt,  nous  te  voti  reus,  dans  le  même  sens, 

rendrons  toujours  ces  honneurs,  aussi  l)ien  82.   Lucrèce   a  dit,  V,  i382,  oc  Zepliyri 

à  la  fête  des  Liheralia  qu'à  celle  des  Am-  «sihila;  »  cf.  Théocrite,  I,  l  :  'Aoû  Ti  TÔ  ii(t- 

harvalia  [cî.   plus  haut,   vers  et  note  70).  Oûpirfpia.  —  /'<■«?««.?,  qui  commence  à  souf- 

—  Fota  rfddeie,  même  sens  que  vota  sol-  fler;  cf.  yffre.  X,  99  :  «  Venturos  ventos.  » 

vere,  accomplir  un  vœu,  faire  un  sacrifice  84.   Cf.  v.  45- 

de  remercîment.    Cicéron,   de  Legihus,  II,  85.   Ante,  adverlie  :  auparavant. 

9,  a  employé  la  même  expression.  80.   C'est  ici  qu'il  semble  assez  maiiifes- 

77.    T/iyino  jiascentur  apes.  Cf.   G.   IV,  tement  que  Virgile  se  met  en  scène  sous  le 

112.   —  Rare,    etc.    D'après   une    opinion  nom  tie  Ménalque. 

des  anciens,  les  cij^.iles  se  nourrissaient  dr  87.   Docuit,  a  inspiré, 

rosée;     cf.    Hésiode,    Bouclier  d'Hercule,  88.  Tliéocrite,  VI,  42  :  Xw  (xèv  Tw  ffû- 

igS  ;  Théocrite,  IV,  ifi.  P'Yy'»  ^  ^^  T'f>  xa)6v  aùXov  êSwxEV. 

79-80.     Daplmis   est    mis    au    rang    de«  89.   Tulir,  vommc  ahstiilit.  Xon  tulit,  n\i 

dieux  des  champs.  ]>as  emporté,  obtenu.  Pcdtiin,  la  houlette. — 

80.   Damnahis    votis,     tu     obligeras   les  Dignus  amari.  Sur  cet  usage  de  l'infinitif, 

paysans  à  accomplir  leurs  vœux,  par  con-  cf.  v.   54- 

scquenttu   les  exauceras,  tu  seras   un  dieu.  90.  Théocrite,  XVII,  3r,   parlant  delà 

Damnatus  voti,  dont  le  vœu  a  été  exaucé,  massue  d'Herctde  :  Toi  ^È  aiSàpeiov  ffxO- 

^Dcllainé    par  un    vani ,    est    ime    lotutim.  raXov    xeyotpaYpiévOv  6!;ot;. 


ECLOGA.   VI 


SILENUS, 

Virgile  annonce  au  commencement  de  celte  Eglogiie  qu'il  avait 
abordé  la  poésie  épique,  mais  qu'il  a  dû  revenir  à  la  poésie  pastorale; 
assez  d'autres  célébreront  les  louanges  de  Varus.  Il  raconte  alors  que, 
surpris  par  deux  Satyres  et  une  Nymphe,  Silène  leur  chante  la  nais- 
sance du  monde,  l'âge  héroïque  et  les  fables  qui  le  remplissent,  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  les  amours  funestes  de  Pasiphaé,  le  jardin 
des  Hespérides,  les  malheurs  de  Phaéthon,  l'origine  du  bois  sacré  de 
Grynium,  allusion  aux  essais  poétiques  de  Gallus,  l'histoire  de  Scylla, 
enfin  celle  de  Térée  et  de  Philomèle. 

Silène,  le  nourricier  de  Bacchus,  était,  dans  la  mythologie  grecque, 
un  des  types  de  l'esprit  prophétique  (cf.  'Pre\\er,Gnec/i . MythoLl,  SyS- 
579);  il  était  d'ailleurs  le  héros  d'un  grand  nombre  de  légendes  répé- 
tées dans  les  campagnes,  et  lui-même  une  divinité  champêtre,  assez 
analogue  au  Faunus  italien.  On  conçoit  comment  Virgile,  sans  sortir  du 
genre  dans  lequel  il  s'exerçait,  a  pu  mettre  dans  sa  bouche  des  récits 
d'un  ordre  en  apparence  plus  relevé. 

Le  Varus  à  qui  cette  Églogue  est  adressée  doit  être  L.  Alfénus 
Varus.  Au  mois  d'avril  714  (avant  Jésus-Christ  4o),  L.  Alfénus 
Varus  fut  chargé  de  commander  en  Cisalpine  à  la  place  de  Pollion, 
chassé  à  la  suite  de  la  guerre  de  Pérouse.  Il  avait  pour  l'assister  dans 
le  partage  des  terres  Cornélius  Gallus.  Virgile  perdit  une  seconde 
fois  ses  champs  dans  le  nouveau  désordre  ciui  s'en  suivit.  Dans  FE- 
glogue  IX,  27-29,  il  promit  à  Varus  de  chanter  son  nom  si  lui-même 
recouviMit  son  patrimoine  et  si  Mantoue  était  épargnée.  JMais  Varus 
ne  put  réaliser  les  espérances  magnifiques  qu'il  avait  fait  conce- 
voir. Peut-être  avait-il  engagé  Virgile  à  s'essayer  dans  le  poème 
épique,  en  lui  proposant  pour  sujet  les  événements  où  lui-même  s'était 
distingué.  Soit  qu'il  ne  sentit  pas  son  génie  assez  fort  encore  pour 
aborder  un  genre  si  élevé,  soit  qu'il  ne  voulût  point  chanter  les  guerres 
où  sa  patrie  avait  été  si  malheureuse,  Virgile  s'acquitta  de  sa  promesse 
envers  Varus  par  une  pièce  bucolique, où  il  s'excuse  sur  son  incapacitéà 
se  livrera  la  haute  poésie.  Ce  n'est  pas  que  la  pièce  manque  d'élévation, 
mais  il  se  détourne  sur  la  philosophie  épicurienne,  dont  Varus  et  lui 
avaient  suivi  les  leçons  sous  la  discipline  de  Siron,et  trouve  moyen  d'y 
mêler  une  louange  pour  Cornélius  Gallus. 

Cette  Églogue  doit  avoir  été  composée  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  la  quatrième,  et  après  la  neuvième.        '     '  -  '  - 
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Prima  Syracosio  cllgnala  est  ludere  versu 
Nostra  nec  erubuit  silvas  habitare  Thalia. 
Cum  canerem  rcges  et  prœlia,  Cynlliius  aiircin 
Vellit  et  adnioiuiit  :  «  Pastoivm,  ïilyre,  piiii^iics 
Pascere  oporlet  oves,  deductuin  dicerc  carmen.  )>  5 

Nunc  ego  (nanique  super  tibi  erunl,  qui  dicciv  laudes, 
Vare,  tuas  cupianl  et  trislia  condere  bella) 
Agrestem  tenui  medilabor  arundine  Musam. 
Non  injussa  cano.  Siquis  tamen  hœc  quoque,  siquis 
Captus  amore  leget  :  te  nostrœ,  Vare,  niyricœ,  lo 

Te  nemus  omne  canet  ;  nec  Phœbo  gratior  ulla  esl 
Quam  sibi  quse  Vari  prœscripsit  pagina  nomon. 

Pergite,  Piérides.  Chromis  et  Mnasvllosin  aiilro 
Silenuin  pueri  soinno  videre  jaccntem, 


1 .  Prima,  selon  quelques  interprètes, 
signifie  la  première  et  veut  dire  que  Vir- 
gile s'est  le  premier  appliqué  à  la  poésie 
(iastorale.  Mais  il  vaut  mieux  avec  Wagner 
et  Jalm  entendre  comme  s'il  y  avait  pri- 
iiium  (l'adjectif  priinus  se  prend  souveat 
clans  le  sens  de  l';idverhe,  G.  I,  12  ;  j£n. 
I.  44?.,6r3).  La  suife  des  idées  devient  alors 
jilus  régulière  :  d' abord  je  me  suis  essayé 
avec  succès  dans  lu  poésie  bucolique  ;  j'ai 
voulu  élever  le  ton  ;  mais  Apollon  m'a  ra- 
mené à  mes  premiers  vers.  —  Syracosio 
versu,  les  vers  syracusains,  c.-à-d.  ceux  où 
s'est  illustré 'l'iiéiicrite  le  poi-te  syracusaiu; 
cf.  Bucol.  IV,   I    :    «   Sicclides  Mus.ne,   » 

2.  Silvas  liahitare,  habiter  les  j);ituraj;es 
et  s'exercer  aux  cliaiils  qui  leur  ciiiivienneiif. 
—  Thalia.  Cf.  le  scholiasle  d'Ajiollouius  de 
Kliodes,  III,  t  :  Aéverai  tùv  Moucôjv.... 
eOprixévai  0â),£ta  t/jv  ■•(tuio^ia.y  xal  Tr,v 
Ttepi  xa  9uxà  TifayuaTEiav,  Ed.  Keil,  page 

3.  Ki'gts,  1rs  cIiiTs  des  ])artis;  prœlia,  la 
guerre  civile;  cf.  l'argument.  —  Cynthius, 
surnom  d'Apollon  tiré  du  Cyntlios,  monta- 
gne de  l'ilc  (le  Dcios,  au  pied  de  laquelle 
étaient  les  sanctuaires  du  dieu  (l'rcllcr, 
Gricc/i.  Myt/iol.t.l,\t.  186).  —  .luiiin 
vellit.  Façon  aiiiicaU'  d'avertir. 

5.  Ded'ictum  carmen,  un  chaut  soutciui 
sur  un  ton  modéré;  cf.  l'roperce.  II,  -i',, 
38  :  a  deducla  voce.»  —  Cf.  pour  tout  ce 


passage,  Horace,  Odes,  IV,  i5;  Properce, 
III,  2. 

6.  Super  tibi  erimt,  tmèse  pour  ribi  .1. - 
perenint. 

7.  Laudes,  Vare^  tuas,  e.t  tiislia  bell.'. 
Cf.  l'argument. 

8.  Cf.  Bucol.   I,  2.  ^ 
().   iVon  injussa  cano,   c.  à-d.   roito  giw 

me  caneie  jussit  .4p)tlo.  —  Sxc,  Ir» 
\ers  que  j'écris  roaiateuant,  deductuu 
larmen. 

10.  Myricx.  Cf.  Bucol.  IV,  2.  Mjnc.r 
et  nemus  sont  ici,  comme  en  beaucoup  d'en- 
droits silvœ,  une  manière  de  désigner  les 
))âturagcs,  la  poésie  bucolique,  les  œuxres 
qu'elle  inspire. 

12.  Pagina,  le  feuillet  d'un  livre,  ici  le 
feuillet  d'un  recueil  de  poésies,  et  par 
suite  une  pièce  de  poésie.  Horace  a  em- 
ployé dans  le  méiue  sens  cliarta,  Ep.  II, 
I,  161  :  a  Serus  euim  Grxcis  ndmovit 
«  ncumina  chartis.  »  Martial,  I,  5,  8  : 
Il  Lasciva  est  nobis  pagina,  vita  pruba 
Il  est.  j>  kytwtvi.Culex,  27,  et  Ciris,  41. 

I Z. Piérides.  Ci. Bucol.  III,  S??. — Chromis 
et  Alnasjl/o\-,  noHis  de  Satyres.  J'ai  cou- 
»ervé  la  terminaison  grectjuc  de  Mnii!,yUi,s 
d'accord  avec  le  Paluti'tus  et  le  l'.dinqiseste 
de  Vérone.  Cf.  eiu-ore  Prolnis,  j).  l395  P. 

14.  Silriiiiiii.  Cf.  l'urguniciit.  —  Pueri. 
Le  poète  oppose  la  jeunesse  des  Satyres  ù 
la>ieillessc  de  .Silène  (v.   iS,  senex). 
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Inflaluin  hestoino  venas,  ut  semper,  laccho  ; 
Serta  procul,  tantum  capitî  delapsa,  jaccbant 
Et  gravis  attrita  peiidobat  caiitharus  ausa. 
Adgressi  (nam  sœpe  senex  spe  carminis  amho 
Luseral)  injiciunt  ipsis  ex  vincula  sertis. 
Addit  se  sociam  timidisqiie  supervenit  ^gle, 
/Egle,  Naiadiun  pidcherrima,  jamque  viclenli 
Sanguineis  fronlem  moris  et  tempora  pingit. 
lUe  dolum  ridens  :  «  Quo  vincida  nectitis  ?  inquit. 
Solvite  me,  pueri  ;  salis  est  potuisse  videri. 
Carniina,  quœ  vultis,  cognoscite  ;  carmina  vobis, 
Hiiic  aliud  mercedis  erit.  «  Simul  incipit  ipse. 
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i5.  Inflatum  venas,  c.-:i-d.  hahentem 
venas  injlatas.  Cf.  Bucol.  I,  55.  —  laccho. 
Nom  que  l'on  donnait  à  Bacchus  dans  les 
mystères  d'Eleusis.  Cf.  Preller,  Griech. 
Mythol.  I,  614,  617.  D'wlleurs  Lirchi. 
e^t  ici  pour  vino. 

\f>.  Procul,  à  quelque  distance.  Seivius  ex - 
|ilique  ce  mot  ■ç-'^r  juxta .  Cf.  eu  outre  G.  IV. 
',■•4  ;  jEn.  X,  S35.  —  Tantum,  comoit 
m/icummodo.  —  Capiti  équivaut  à  a  capite. 
<:f.  Silius,  XV  f,  \?,5  :  -i  Veliiti  delapsw 
•  cdiona  Victoiis  capiti  foret;  »  Ovide, 
^t^'r.  W,  5^>.  :  ■<  Latfii  cerviiia  sinisli" 
it  Vpîiera   dependeui.  •■ 

17.  Pendebat,  s.-ent.  e  manu.  Au  luilic-u 
de  son  ivresse.  Silène  n'avait  pas  lâché  sa 
coupe.  —  Attrita  aiisa,  dont  l'anse  était 
usée,  parce  qu'il  en  faisait  un  usage  fié- 
quent.  —  Gravis,  lourde,  à  cause  de  ses 
dimensions,  telles  qu'il  convenait  qu'elles 
fussent  à  la  coupe  d'un  dieu,  et  d'un  dieu 
ivrogne. 

19.  Lusenit  éqmyuntkJeJ'eUerat. — Ipsis 
ex  vincula  sertis.  Il  ne  manque  pas 
d'exemples  de  la  préposition  construite 
après  son  régime;  toutefois  il  est  rare 
qu'elle  soit  suivie,  comme  ici,  d'un  mot  à 
un  autre  cas  que  celui  qu'elle  régit.  Ipsis, 
les  guirlandes  de  fleurs  que  Silène  avait 
laissées  tomber  de  sa  tête.  Cf.  v.  i(>.  — 
Silène  est  aussi  enchaîné  avec  des  fleurs 
dans  la  fable  que  rapporte  Ovide,  Metam. 
XI,  91.  D'ailleurs,  les  dignités  qui  ren- 
dent des  oracles  ont  toutes  dans  leur  lé- 
gende une  aventure  semblable.    Il    faut  les 


enchaîner  ou  leur  faiie  violence,  jxmr  en 
i>btenir  une  réponse.  Cf.  l'iùstoire  de 
Protée,  Odyssée,  IV,  414  et  suiv.;  G.  IV, 

21.  Nuiadum.  Les  Naïades  étaient  \v- 
uymphes  des  sources  et  des  fleuves.  Ell<'> 
formaient  le  cortège  de  Jupiter,  de  Nejj- 
iiipie,  de  Bacchiis,  de  Vénus,  de  Cérès  et 
il<  ProserpLne.  —  V^ifuti.  Il  la  volt  |.;iri.- 
qu'il  s'éveille. 

22.  Sanguineis.  Cf.  Bucol.  X,  •>.- . 

23.  Quo  équivaut  à  qxumnubre.m  ^  cur, 
il^ius  quel  but,  pourquoi. 

■l'i .  Satis  est  potuisse  videri.  Ou  t-ipli- 
que  ce  passage  en  le  construisant  et  en  it: 
complétant  ainsi  :  Satis  est  vos  lidei' 
potuisse  me  vincire  et  cogère.  Mais  il  y 
a  une  autre  inteiprétation  qui  se  trouve 
dans  Servius  :  Satis  est  me  pioluisse 
videri  :  il  suffît  que  vous  ayez  pu  me 
voir.  Silène  a  promis  un  chant  aux  Sa- 
tyres; il  les  a  longtemps  trompés  en  se 
dérobant  à  leurs  regards  :  mais  du  mo- 
ment qu'ils  ont  pu  l'atteindre  et  le  voir, 
il  est  prêt  à  remplir  sa  promesse.  Fideri , 
dans  le  sens  d'être  vu,  se  trouve  encore 
jEn.  VIII,  604  :  «  Videri  Jam  poterat 
a  legio.  j> 

26.  Huic,  à  Eglé.  —  Aliud  mercedis 
équivaut  à  alia  merces.  Servius  :  a  Nym- 
a  phic  minatur  stuprum  latenler  ;  quod 
a  verecunde  dixit  Virgilius.  »  —  Ipse  s'op- 
p(jse  à  vobis,  huic.  Cf.  ^En,  X ,  5  : 
a  Considunt  tectis  bipatentibus  :  incipit 
a  ipse.  j> 
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Tum  vero  in  numerum  Faunosque  ferasque  videres 

Ludere,  tum  rigidas  motare  cacumina  quercus  ; 

Nec  tantum  Phœbo  gaudet  Parnasia  rupes, 

Nec  tantum  Rhodope  miratur  et  Ismarus  Orphea.  3o 

Namque  canebat,  uti  magnum  per  inane  coacta 
Semina  terrarumque  animaeque  marisque  fuissent, 
Et  liquidi  simul  ignis  ;  ut  his  exordia  primis 
Omnia,  el  ipse  tener  mundi  concreverit  orbis; 
Tum  durare  solum  et  discludere  Nerea  ponto  35 


27-28.  Jn  numerum  ludere,  danser  en 
cadence.  Cf.  Lucrèce,  II,  63o  :  a  Inter  se 
a.  forte  quod  arrais  Ludunt  in  nuraerumque 
a.  exultant  sanguinolenti.  «  —  Faunos. 
Faunus  (de  Javeo,  Servius,  ad  Georg.  I, 
10)  était  une  des  plus  anciennes  divinités 
italiennes  :  c'était  le  génie  des  montagnes, 
des  pâturages,  des  campagnes;  il  rendait 
des  oracles,  il  présidait  à  la  fécondité  des 
terres,  du  bétail,  des  hommes,  était  consi- 
déré comme  un  ancien  roi,  initiateur  de  la 
civilisation  et  le  père  de  races  nomlireuscs. 
On  croyait  aussi  à  l'existence  d'un  grand 
nombre  d'esprits  du  même  genre  (Probus, 
ad  Georg.  I,  lo),  et  peu  à  peu  on  en  vint 
à  confondre  le  dieu  principal  avec  Pan, 
la  race  des  Faunes  avec  celle  des  Satj'res. 
C'est  ainsi  qu'avec  les  Nymphes  ils  se  pla- 
cèrent parmi  les  esprits  des  forêts,  dans  la 
suite  de  Bacchus  et  de  Silène.  Cf.  Prellcr, 
Rcem.  M^thol.  p.  335  et  suiv. 

ag.  Nec  tantum.  Suppléez  quantum  cantu 
Sileni  omnia  gaudent.  Quelques  manu- 
scrits ont  complété  le  sens  par  la  glose 
suivante  :  «  Quantum  omnis  mundus  gaudet 
a  Sileno,  »  et  encore,  sous  la  forme  d'un 
vers  :  t  Quantum  Sileno  silvoe  loetantur 
s  ovante.  »  —  Gaudet ,  miratur.  Le 
présent  s'emploie  souvent  pour  le  parfait 
dans  les  comparaisons.  Cf.  ./Eu.  I,  3i6. 
—  Parnasia  rupes,  le  mont  Parnasse  en 
Phocide. 

3o.  J'ai  conservé  miratur,  quoique  le 
Romanus  et  quelques  autres  manuscrits 
donnent  minrnlur.  Mais  la  première  leçon, 
qui  se  trouve  dans  plusieurs  textes,  est 
plus  conforme  k  l'usage  de  Virgile,  qui, 
ordinairement,  lorsqu'un  verbe  a  deux  su- 
jets, ne  le  fait  accorder  qu'avec  l'un  d'eux. 
D'ailleurs,  pour  la  symétiic  du  &ty\c,  gaudet 
appelle,  autant  que   la  grammaire  le  per- 


met, un  singulier  dans  le  vers  suivant.  — 
Bhodope,  montagne  de  Thrace.  — Ismarus, 
autre  montagne  du  même  pays,  non  loin 
des  bouches  de  l'Hèbre  et  de  la  ville  de 
Maronée.  —  Orphea  ne  compte  ici  que 
comme  spondée.  Sur   Orphée,   cf.  Bucol. 

IV,  57. 

3 1 .  Ici  commence  le  développement  des 
principes  de  la  philosophie  épicurienne.  — 
Uti  a  le  même  sens  qu'en  grec  w;,  com- 
ment. Cf.  Apoll.  Rhod.  I,  496,  suiv.  : 
"HïiSev  5'  w;  yata  xal  oùpavôç  rjoè  6â- 
),a(7a*  TÔTTpiv  èTi'  à).).Yi>y)çri  \s.vf\  ffvvapr,- 
pôxa  (x.op<py)  NeÎ/.eo;  i%  6).ooto  oiÉxptOev 
àaoî;  Ê/.aaTa.  —  Un  grand  nombre  de 
termes  sont  empruntés  à  Lucrèce,  I,  1018  : 
a  Magnum  per  inane;  »  714  :  <t  Omnia 
'<  rentur  Ex  igni,  terra  atque  anima  pro- 
«  crescere  et  imbri;  »  VI,  2o5  :  a  Liquidi 
a  color  aureus  ignis;  »  V,  44^  :  «  Dif- 
o  fugere  inde  loci  partes  cocpere....  et 
e<  discludere  raundum.  »  —Inane,  le  vide. 

32.  Semina,  les  germes,  et  ici  les  atonies. 
—  jinimce,  de  l'air. 

33.  Liquidi,  subtil,  qui  pénètre  partout, 
parce  que  c'est  l'élément  dont  les  atomes 
ont  le  plus  de  ténuité.  —  Le  Palatinus 
porte,  au  lieu  de  exordia,  ex  omnia,  leçon 
quia  ctéado2)téepar Peerlkampet  LadevFÏg. 
Pour  justifier  l'inversion  liis  ex....  primis, 
ils  citent  un  exemple  .-inalogue  plus  l»ut,  v. 
ic)  :  «  Ipsis  ex  vincida  sertis.  »  Mais  le  Ro- 
manus donne  exordia  ce  qui  est  aussi  la  le- 
çon de  Servius.  D'ailleurs  exordia  ce  ne  sont 
jiasles  atomes  désignés  plus  haut  \^aY  semina . 
Cesontleschoses,  qui  ont  pris  n;iissance  des 
atomes,  après  la  séparation  des  éléments. 

34.  Mundi  orhis,  le  ciel.  —  Concreverit. 
Cf.  procrescere  de  Lucrèce,  note  du  vers  3 1 . 

35.  Durare,  même  sens  que  durescere, 
exemple  unique  de  ce  mot  avec  iioe  tell*- 
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Cœperlt,  et  rerum  paulatim  siimere  formas  ; 
Jamque  novum  terrse  stupeant  lucescere  solem, 
Aldus  atque  cadant  submotis  nubibus  imbres, 
Incipiant  silvœ  cum  primiim  surgere,  cumque 
Rara  per  ignares  errent  animalia  montes. 
Hinc  lapides  Pyrrhae  jactos,  Saturnia  régna, 
Caucasiasque  refert  volucres  furtumque  Promethei. 
His  adjungit,  Hylan  nautse  que  fonte  relictum 
Clamassent,  ut  litus,  Hyla,  Hyla,  omne  sonaret. 
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signification.  —  Ponto  est  ici  un  ablatif 
d'instrument  :  c'est  au  moyen  de  la  mer 
que  la  terre  se  sépara  des  eaux.  Cf.  Cie. 
Tuscul.  I,  10,  20  :  «  Iram  et  cupiditatem 
«  locis  disclusit  :  iram  in  pectore,  cupidi- 
«  tatem  sabter  praecordia  locavit.  »  — 
Nerea,  Nérée,  pour  les  eaux  de  la  mer, 
comme  ailleurs  Bacr.lius  signifie  le  vin. 
Nérée,  fils  de  Pontus  et  de  la  Terre  (raTa), 
époux  de  Doris  et  père  des  Néréides,  était 
une  des  principales  divinités  de  la  mer. 
Cf.  Hésiode,  Théogonie,  233  et  suiv. 

37.  La  succession  des  temps,  fuissent, 
concreverit,  cceperif,  stupeant,  cidanl,  in- 
cii>iiint,  n'est  pas  régulière  après  canehat. 
Mais  il  faut  considérer  que  dans  le  style 
direct,  pour  donner  plus  de  mouvement  à 
la  pensée,  le  poète  aurait  admis  ces  chan- 
gements de  temps  :  il  eût  ainsi  passé  du 
plus-que-parfait  au  parfait,  puis  au  pré- 
sent. Il  fait  de  même  dans  le  style  indirect, 
quoique  le  subjonctif  indique  la  liaison 
entre  les  différents  verbes  et  canehat. 
D'ailleurs  on  peut  admettre  que  devant 
chacun  des  verbes  on  sous-entend  une  nou- 
velle forme,  à  un  autre  temps  que  canehat, 
et  qui  détermine  le  temps  du  subjonctif. 
C'est  ainsi  qu'un  peu  plus  loin  nous  avons 
refert,  qui  est  au  présent. 

38.  Atque.  Unique  exemple  dans  Virgile 
de  cette  particule  mise  à  la  seconde  place 
de  la  proposition.  —  Altius  équivaut  .\ 
ex  alto.  La  séparation  plus  complète  des 
éléments  fait  que  les  nuages  s'élèvent  plus 
haut,  et  que  les  pluies  viennent  d'une  ré- 
gion plus  élevée  par  rapport  à  la  terre. 

39.  Primum,  povu-  la  première  fois. 
—  Sur  gère.  Cf.  G.  I,  161  :  «  Surgere 
a  messes.  » 

40.  Le  Palatinus  donne  ignotos,  le  Ro- 
fianus,   ignoras,   que  j'ai    préféré   avec   Ih 


plupart  des  éditeurs  modernes.  Le  sens  de 
cette  épithète  est  d'ailleurs  approprié  au 
sujet  :  les  montagnes  n'avaient  pas  encore 
vu  les  animaux  errer  sur  leurs  croupes. 

41.  Ici  le  poète  abandonne  l'explication 
philosophique  pour  entrer  dans  le  domaine 
des  légendes  fabuleuses.  Sur  Deucalion  et 
Pyrrha,  fable  d'origine  thessahennc,  cf. 
Ovide,  Métam.  I,  349-413.  —  Saturnia 
régna.   Cf.   Bucol.   IV,  6. 

42.  Caucasiasque  refert  volucres.  Pro- 
méthée,  l'un  des  Titans,  déroba  à  Jupiter  le 
feu  et  l'apporta  aux  hommes.  Pour  le 
punir,  Jupiter  l'attacha  au  sommet  du 
Caucase,  où  un  aigle  [volucres  est  ici  un 
pluriel  pour  le  singuUer,  par  emphase 
poétique)  venait  dévorer  son  foie,  qui  se 
renouvelait  chaque  nuit.  Cf.  Hésiode , 
Théogonie,  521  et  suiv.;  Eschyle,  Promé- 
thée  enchaîné  ;  Apollonius  de  Rhodes,  II, 
1 247-1 260.  Délivré  par  Hercule,  il  remonta 
au  ciel  et  y  devint  l'un  des  conseillers  des 
dieux.  Sur  toute  cette  légende  et  son  ex- 
plication par  le  culte  du  feu  céleste,  repré- 
senté par  le  soleil  et  l'éclair,  cf.  Preller, 
Griech.  Njthol.  I,  p.  71-79.  Comme 
d'ailleurs  Prométhée  est  le  type  de  l'ini- 
tiateur des  hommes  à  la  civilisation,  ce 
mythe  se  trouve  ici  à  sa  place,  après  le 
récit  de  la  naissance  de  la  race  humaine. 
—  Promethei,  par  synizèse,  a  la  valeur 
d'un  bacchius. 

43.  Allusion  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes. L'un  d'eux,  Hylas,  aimé  d'Hercule, 
fut  entraîné  par  les  nymphes  de  Mysie, 
tandis  qu'il  puisait  de  l'eau  a  une  fontaine. 
Cf.  Apoll.  Rhod.  I,  1207  et  suiv.;  Théo- 
crite,  XIII.  Voyez  Preller,  Griech.  Mjlhnl. 
II,  p.  827-328.  —  Quo  fonte,  ablatif  de 
lieu,  comme  ad  quem  fontem. 

44.  Le   premier  Hvla  forme   un   ïambe 


Go 
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Et  fortunatam,  si  numquam  armenta  fuisseiil,  /,■; 

Pasiphaen  nivei  solatur  amore  juvenci. 

Ah,  vii'go  infellx,  quae  te  dementia  cepit  ! 

Prœtides  iinpleriint  falsis  imigilibus  agros  ; 

Atnon  tam  lurpes  pecudiim  tamen  ulla  secuta  est 

ConcLibitus,  cjuamvis  collo  timuisset  aralriiin,  5o 

Et  sœpe  in  levi  quœsissel:  corima  IVonte. 

Ah,  virgo  infehx,  tu  nunc  in  niontibus  erras  : 

Ille,  latus  niveum  molli  fuUus  hyacinthe, 

IHce  sub  nigra  pallentes  ruminât  hei'bas, 

Autahquam  in  magno  sequitur  grege.  Claudile,  JNymphœ, 

Dictaeœ  Nymphœ,  nemorum  jam  claudite  saUus,  5G 

Siqua  forte  ferant  ocuhs  sese  obvia  nos  Iris 

Errabunda  bovis  vestigia;  forsitan  ilhim, 

Âut  herba  captum  viridi,  aut  armenta  secutum, 


tlorit  la  dernière  syllabe  ne  s'clide  pas; 
|p  second  ua  pyrrhique.  Les  licences  de 
i;t-  genre  se  rencontrent  surtout  k  I'occmsio» 
des  noms  propres  grecs. 

46.  Pasiphaé,  fille  du  Soleil,  femiue  de 
Minos,  devint  éprise  d'un  taïu'eau  blunc. 
Cl.  .En.  VI,  24;  Onde,  .Vétam.  YIU, 
i3t».  Selon  Preller,  Griech.  Mythol.  Il, 
1'.  JiO,  c'est  un  antique  emblème  de  \.\ 
Lune  et  de  son  culte.  —  Solatur^  etc. 
équivaut  à  canit  Pasiphaen  solatiuin  la- 
doris  sui  ex  amore  taitri  cajnentem.  (^e 
])assage  offrant  quelque  difficulté,  Peerl- 
kamp  propose  la  conjecture  suivante,  que 
je  crois  bien  hardie,  mais  qui  est  fort 
ingénieuse  :  a  Te  fortunatam....  Pasiphaé, 
«  iu  nivei  niiseratur  amore  juvenci.  » 

47.  F'irgt)  a  ici  le  sens  de  jeune  femme. 
Cf.  Horace,  Odes,  H,  8,  22  :  «  Virgincs 
«  nuper  iuii)t.T.  » 

48.  Prœlides,  les  filles  de  l'rœlus,  frère 
d'Acri>ius,  roi  d'Argos  et  fondateur  lui- 
mT-me  de  Tirynthc.  Ayant  méprisé  Junon, 
ces  jeunes  j)rinccssçs  tombèrent  en  dé- 
mence et  se  crurent  cl)angées  en  vaches, 
('f.  (^vide,  Mctaiii.  XV,  325.  C'est  encore 
une  des  légendes  (|iii  se  rattachent  au  cul'.e 
de  la  Lune.  Cf.  \hi-\\i.-v,Gneclt. Mj-iliol .U, 
p.  57. 

49.  Secuta  est,  comme  ap/'eliit,   ne  re- 


cliercba,  ne  désira.  —  PecuJum  cuiiciihitii}^ 
oitendez  qiios  sequi  soient  j.ftnidex. 

')0.  Cidlo,  datif. 

>j.  Ille,  le  taurean.  ■ —  La!us  nirr-imi 
/uliHo,  accusatif  qui  niarqne  la  partie  du 
sujet  à  laquelle  se  rapporte  l'action  e5ij)ii- 
)née  par  le  verbe  passif.  Traduisez  coninn" 
s'il  y  avait  /tdus  fultiim  linhens.  —  Fnlln.i 
hycicintho.  La  dernière  syllabe  àe  Jiillr'i 
s'allonge,  pai'ce  qu'elle  se  renccmtre  avec 
Varsis,  c.-à-d.  avec  le  temj)s  fort  de  la 
mesure,  et  qu'elle  est  suivie  d'un  mot  tiré 
du  grec.  Cf.  Wagner,  Qitxst.  f^tiffil.  XII, 
p.  4'-4>  42^;  Lucien  Miiller,  De  le  me- 
trica  Latin.  Poet.,  p.  3s8. 

54.  Pallenies.  Cf.  lUicnl.  III,  39,  note. 
La  teinte  jdus  claire  de  l'herbe  s'ojipose 
ici  à  la  nuance  sombre  du  feuillage  de 
l'yeuse. 

55.  Claudile.  C'est  Pasiphaé  (jue  Ic 
poète  fait  ])arler. 

5().  DictiPx,  de  Dicté,  m<mtagne  de 
Crète.  — ÎVemoium  saltus  équivaut  à  aditus 
ad  sihuis. 

57.  Siqua,  afin  que  nous  cherchions  si 
par  hasard  les  traces  du  tauieaii  s'offrent  à 
nous.  Ainsi  construite,  la  conjonction  si 
mai'(pie  res])iiir  mêlé  de  doute,  et  le  désir 
de  vérifier  une  a])prélieusi((u  ou  une  at- 
tente. 


BUCOLlCOi^     LlBEll.    ECLOGA    VI, 

Perducant  al.iquœ  stabula  ad  Gortynia  vaccœ. 
Tum  canit  Hesperidum  miratam  mala  puellaiii  ; 
Tum  Phaethontiadas  musco  circumdat  aiuaras 
Corlicis,  atque  solo  proceras  erigit  alnos. 
Tum  canil,  errantem  Permessi  ad  flumina  Galluni 
Aonas  in  montes  ut  duxerit  una  sororum, 
Utque  viro  Phœbi  chorus  adsurrexerit  omnis  ; 
UtLinushaecilli,  divino  carminé  pastor^ 
Floribus  atque  apio  crines  ornatus  amaro, 
Dixerit  :  Hos  libi  dant  calamos  (en  accipe)  Musse, 
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60.  Gortynia,  de  Gortyue,  ville  de  Ciète. 

61.  Allusion  à  riiistoiie  d'Atalante  et 
d'Hippomèue.  Atalante,  fille  de  ScbœiKC, 
roi  de  Scyi-os,  défiait  à  la  course  tous  les 
prétendants  à  sa  main.  Ceux  qui  étaient 
vaincus  étaient  mis  à  mort.  Hippominc 
reçut  de  Vénus  trois  pommes  d'or  cueil- 
lies dans  le  jardin  des  Hespérides,  ou 
semblables  k  celles  qui  croissaient  dans  le 
jardin  des  Hespérides ,  filles  d'Hespénis, 
Iri-re  d'Atlas.  Il  les  laissa  tomber  l'une  apris 
l'autre  au  milieu  de  sa  course,  et  Ata- 
lante, s'arrètant  pour  les  ramasser,  se  laissa 
vaincre  (cf.  Ovide,  Me  tant.,  X,  560-707). 
Atalante  était  dans  la  mytliologie  grecque 
un  des  types  de  VArtemis  arcadienne,  sous 
la  figure  d'une  béroïne  épique.  La  fable 
du  jardin  et  des  pommes  des  Hespérides 
semble  avoir  fait  partie  de  la  légende  de 
l'Hercule  phénicien;  elle  passa  de  là  dans 
celle  de  l'Hercule  grec,  puis  dans  toute  la 
mythologie.  Cf.  Preller,  Griech.Mjthol.  II, 

2141,    IVl. 

Cri..  Le  Romaiius  porte  a  ma  10  ;  mais 
avec  \e  Mediceiis  qui  commence  au  vers  4f> 
de  cette  Églogue,  j'admets  amarx.Qatnquc. 
cortex  soit  ordinairement  du  masculin,  il 
y  a  des  exemples  du  féminin  :  Culex,  281  ; 
More  tum,  g'J,  ])robablement  imités  de  ce 
j)assage.  Je  ne  cite  pas  les  exemples  d'O- 
vide que  fi)urult  Ruddiinann,  I,  p.  3ç), 
d'après  Heiusius,  j)arce  qu'ils  sont  contestes 
et  que  Merkel  ne  les  a  pas  admis.  —  On- 
cumriat  équivaut  à  canit  circumdatas. 
Cf.  V.  46,  solalur.  —  Pliaetliontiadas.  Les 
filles  du  Soleil,  appelé  aussi  Phaetlivn  [Jùi. 
V,  lo5),  affligées  de  la  mort  de  leur  frère, 
qui  jxirtait  le  même  nom  que  le  Soleil, 
furent   changées,  selon  les  uns,   en  aunes. 


selon  les  autres,  en  peupliers  (^/i.X,  190). 
Voyez  sur  cette  métamorphose,  Ovide, 
Mctam.  Il,  34o-j6((. 

64.  Virgile  introduit  ici  l'éloge  de  Cor- 
nélius Gallus  (voy.  l'argument  et  celui  de 
la  dixième  Églogue) ,  en  imitant  Hésiode, 
Théog.  22,  et  en  attribuant  à  son  ami  ce 
que  le  poète  grec  dit  de  lui-même.  — 
Permessi,  le  Permesse,  fleuve  de  Béotie 
qui  descendait  del'Hélicon,  l'un  des  séjours 
des  Muses,  et  se  jetait  dans  le  lac  Copaïs. 

65.  Aonas,  pour  Aonios.  Les  monts 
a(miens  [Aones)  ,  au  milieu  desquels  se 
tnmvait  l'Hélicon,  étaient  en  Béotie  et 
tiraient  leur  nom  des  Aoniens ,  anciens 
sujets  d'Aon,  fils  d'Oncbeste,  qui  vint 
s'établir  en  Béotie.  —  Una  sororum,  une 
des  Muses. 

66.  Phœhi  chorus,  les  Muses.  —  Firo 
adsurrexerit.  Cf.  G.  II,  98.  On  se  lève 
devant  quelqu'un  pour  lui  faire  honneur. 
C'est  ainsi  que  dans  Homère,  Iliade,  I, 
533,  les  dieux  se  lèvent  devant  Juinter  : 
©eal  ô'âaa  TtàvTs;  àvéaxav  'ES  éoéwv, 
cçoO  TtaTpo;  èvavTÎov. 

67.  Linus.  Cf.  Ducol.  IV,  57.  J'ai 
adopté  la  ])onctuation  de  Forbiger  et  de 
Diibner,  qui  marque  bien  que  divino  car- 
mine  dépend  de  pastor  et  non  de  dixerit, 
comme  le  veulent  quelques  interprètes. 

68.  Crines  ornatus.  Accusatif  de  la 
partie.  Cf.  v.  54.  —  L'ache,  a/dum,  h 
cause  de  sa  belle  nuance  vert  foncé,  était 
souvent  em])!oyée  par  les  anciens  à  faire 
des  c(mronnes. 

69.  En,  particule  démonstrative  qui  se 
joint  à  l'impératif,  surtout  des  verbes  qui 
marquent  l'idée  d'offrir  ou  de  iccevoir. 
Cf.  lland,   TarselUnus,  II,  p.  3of). 


«UCOLÏCON    LIBEK.    ECLOGA    Vi. 


Ascrœo  quos  ante  seni,  quibus  ille  solebal 

Cantando  rigidas  deducere  montibus  ornos. 

His  tibi  Grynei  nemoris  dicalur  origo, 

Nequis  sit  lucus  quo  se  plus  jactet  Apolloc 

Quid  loquar,  aut  Scyllam  Nisi,  quam  fama  secuta  est 

Candida  succinctam  latraiitibus  inguina  nions  Iris 

Dulichias  vexasse  rates  et  gurgite  in  alto 

Ah!  timidos  nautas  canibus  lacérasse  marinis  : 

Aut  ut  mutatos  Terei  narraverit  artus, 

Quas  illi  Philomela  dapes,  quœ  dona  pararil, 

Quo  cursu  déserta  petiverit,  et  quibus  ante 

ïnfelix  sua  tecta  super  volitaverit  alis  ? 


è(, 


70.  Ascrxo  seni.  Hésiode,  qui  était 
d'Ascra,  en  Béotie. 

71.  Le  poète  attribue  ici  à  Hésiode  ce 
que  l'on  raconte  ordinairement  et  ce  qu'il 
a  dit  lui-iuênae  d'Orpliée,   Bucol.  III,  46. 

72.  Grynei  nemoris.  Le  bois  de  Grynium, 
situé  sur  les  côtes  d'ÉoIie  dans  l'Asie  Mi- 
neure, était  Consacré  à  Apollon.  Plusieurs 
légendes  des  temps  héroïques  se  ratta- 
chaient à  ce  lieu;  Euphorion  Jes  avait 
chantées,  et  après  lui  Gallus,  son  imitateur 
eu  latin. 

73.  Quo  se  plus  jactet,  c.-à-d.  quu 
inagis  glorietur,  queiii  mugis  omet. 

74.  Le  liomanus  porte  ici  :  Quid  lu- 
quar  ut,-  le  JSlediceus,  Servius,  Prcjbus  et 
un  grand  nombre  de  témoignages  per- 
mettent de  maintenir  la  leçon  quid  loquar 
aut.  Il  faut  sous-entendre  ut  muiatain  mir- 
raverit  (cf.  v.  78),  et  expliquer  :  quid  lo- 
quar (c'est  Virgile  qui  parle),  aut,  ut 
[Silenus)  narraverit  Scyllam,  etc.,  aut  ut 
mutatos  Terei.  Le  poëte  semble  confondre 
Scylla,  fille  de  Nisus,  dont  les  aventures 
sont  le  sujet  du  poiiine  intitulé  Ciris,  et  à 
laquelle  il  fuit  allusion,  G.  I,  4o4>  "vec 
Scylla,  fille  de  Phorcys,  que  la  jalousie  de 
Circé  transforma  en  un  monstre  horrible. 
Sur  cette  seconde  Scylla,  outre  les  indica- 
tions rapides  qui  sont  ici,  cf.  Ovide, 
Metam.  XIV,  1-67;  yLn.  III,  420-428; 
Homère,  Odyssée,  XII,  ■i'iS-T.Go.  —  Quam 
fama  secuta  est  cfiuiviMit  à    quam  J'erwit. 

Sequor,  dans  les  auteurs  anciens,  se  prend 
quelquefois  pour  loqiior.  Cf.  Sénèque  le 
T^ragique,  Troades,  236. 


75.  Succinctam  inguina,  accusatif  de  la 
partie^  cf.  Madvig,  Gramm.  lat.  §237.  Lu- 
crèce, V,  S92  :  «  Aut  rabidis  eanibus  suc- 
«  cinctas  semimarinis  Corporibus  Scyllas.  » 

76.  Dulichias  rates,  les  vaisseaux  d'U- 
lysse. Dulichium  était  une  des  îles  Echi- 
nades,  soumises  à  la  domination  d'Ulysse. 
Les  trois  vers,  75,  76,  77,  sont  repro- 
duits dans  le  poème  de  Ciris,  5S-6o,  sauf 
que  deprensos  remplace  ah!  timidos.  — 
Vexare,  selon  Aulugelle,  II,  6 ,  Macrobe, 
Saturn.  VI,  7,  et  Servius,  avait  dans  le 
principe  un  sens  très-fort.  Macrobe  cite 
même  un  passage  de  Caton  où  vexare  est 
comme  ici  rapproché  de  lacerare  :  a  Cum- 
oc  que  Hannibal  terram  Italiam  lacerarcL 
«  atque  vexaret.  n 

78.  Terei,  j>ar  synizèse,  forme  un  spon- 
dée. Pour  l'histoire  de  Térée,  de  Philo- 
mèle  et  de  Progné,  et  d'Itys,  qui  fut  servi 
en  repas  à  son  père,  cf.  G.  IV,  i5,  5ii  ; 
Ovide,  Métam.  VI,  412-676;  Preller, 
Griech.  Mythol.  II,  140-144.  Tantôt  c'est 
Progné,  tantôt  c'est  Philomèle  que  l'on 
représente  comme  femme  de  Térée.  La 
dernière  fut  changée  en  rossignol,  Progné 
en  hirondelle,  Térée  en  huppe. 

80.  Quo  cursu,  c.-à-d.  comment  dans 
son  vol.  Cf.  y£n.  VI,  194,  où  cursus  est 
mis  pour  volatus  :  a  Cursumque  pcr  auras 
«  Dirigite.  »  —  Déserta.  Les  forêts  soli- 
taires où  se  plaît  le  rossignol.  —  Ante. 
Suppléez  quam  peleret. 

8 1 .  Philomèle  a  de  la  peine  à  s'arracher 
à  la  demeure  qu'elle  a  longtemps  habitée, 
ot  voltige  autour  d'elle  avant  de  la  quitte' . 


BUCOLICON    LIBER.    ECLOGA   VI. 

Omnia,  quae,Phœboquondam  méditante,  beatus 
Audiit  Eurotas  jussitque  ediscere  laiirus, 
nie  canit  (puisse  referunt  ad  sidéra  valles), 
Cogère  donec  oves  stabulis  numerumque  referri 
Jussit  et  invito  processit  Vesper  Olynipo. 
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Cf.  Ciris,  49,  5o  :  «  Ut  tenui  conscendens 
a  sidéra  penna  Cœruleis  sua  tecta  super 
a  volitaverit  alis  ;  »  Stace,  Silves,  III,  5, 
58  :  «  Non  sic  PLilomela  Pénates  Circuit 
«  amplectens  animamque  in  pignore  trans- 
it fert.  »  Ovide,  Métam.  II,  490,  applique 
!a  niême  idée  à  Callisto,  changée  en  ours  : 
;<  Ah,  quoties,  sola  non  ausa  quiescere 
T.  silva,  Ante  domum  quondamque  suis 
■<.  erravit  in  agris.  » 

82.  Méditante  équivaut  à  canente.  Cf. 
Bucol.  I,  2. 

83.  Eurotas.  Apollon  aima  Hyacinthe, 
fils  d'OEbalus,  roi  de  Sparte  (Ovide,  Métam. 
X,  162  et  suiv.),  et  lui  chantait  des  mythes 
semblables  sur  les  bords  de  l'Eurotas.  — 
Laurus.  On  ne  trouve  dans  le  Mediceus 
qu'une  seule  fois  lauros  {Bucol.  VIII,  i3); 
encore  en  cet  endroit  même,  Charisius 
signale  la  forme  de  la  quatrième  déchnaison. 
Il  faut  donc  croire  que  Virgile,  qui,  aux 
autres  cas,  emploie  les  formes  de  la 
deuxième  déclinaison,  a  constamment  suivi 
la  quatrième   à  l'accusatif  pluriel. 

84.  Fcilles.  Le  tout  pour  la  partie,  les 
Kirois    des   vallées,   c.-.î-d.    les    montagnes 


ou  les  collines  qui  en  forment  l'enceinte.  — 
nie.  Silène. 

85.  Cogère  jussit,  s.-ent.  ttos pastores.  L( 
sujet  de  la  proposition  infinitive  se  sous- 
entend  souvent  après  le  verbe  jubere. 
Cf.  Bucol.  IV,  33.  —  Les  anciennes 
éditions  portent  referre.  Le  Mediceus  et 
le  Pulutinus  ont  rejerre,  corrigé  en  re- 
ferri ,  d'accord  avec  un  assez  grand  nom- 
bre de  manuscrits.  Comme  le  dit  Wagner, 
il  est  probable  que  l'infinitif  cogère  a  in- 
duit les  copistes  à  ^écrire  referre.  Mais 
nous  trouvons  des  changements  semblables 
de  voix  dans  les  verbes,  G.  I,  i5o;  jSii. 
V,  773;  XI,  84.  Sur  l'usage  des  bergers 
de  compter  les  troupeaux  à  la  fin  de  la 
journée,  cf.  Bucol.  III,  34. 

86.  Vesper,  l'étoile  du  soir,  qui  pré- 
cède et  annonce  la  nuit.  —  Processit. 
Terme  souvent  employé  pour  signifier  le 
lever  d'un  astre.  Cf.  Bucol.  IX,  47.  — 
Olympo,  le  ciel;  invito,  parce  que,  charnift 
comme  le  veste  de  la  nature,  il  voyait  avec 
regret  finir  les  chants  de  Silène.  Ces  deuv 
mots,  invito  Olympo,  doivent  être  consi- 
dérés comme  régime  de  processit 


§^ 


ECLOGA   VIL 


MELIBOEUS. 

Le  berger  Mélibce  raconte  qu'en  cherchant  un  bouc  égare,  il  a  ren- 
contré le  chevrier  Corydon  et  le  berger  Thyrsis,  prêts  à  se  disputer  le 
prix  du  chant,  et  que  Daphnis,  juge  de  leur  querelle,  l'a  engagé  à 
s'asseoir  à  côté  de  lui.  Corydon  commence,  et  Thyrsis  le  suit  dans  nne 
série  de  strophes  alternatives,  comme  dans  l'Eglogue  III,  mais  qui 
sont  ici  de  quatre  vers.  La  scène  se  passe  dans  un  endroit  pittoresque, 
sous  un  chêne  dont  le  feuillage  est  légèrement  agité  par  le  zéphyr,  et 
tandis  que  les  abeilles  bourdonnent  autour  des  pâtres,  près  d'eux  est 
le  3Iincio.  Cette  pièce  est  une  imitation  de  l'Idylle  VI  de  Théocrite. 
Elle  fut  composée  au  commencement  de  l'année  71G  de  Rome  (avant 
Jésus-Christ  38),  ou  à  la  fin  de  71 5.  Virgile  avait  trente-deux  ans. 


MELIBOEUS,   CORYDON,   THYRSIS. 

MELIBOEUS. 

Forte  sub  arguta  consederat  ilice  Daphnis, 
Compulerantque  grèges  Corydon  et  Thyrsis  in  iinum, 
Thyrsis  oves,  Corydon  distentas  lacté  capellas, 
Ambo  florcntes  aetatibus,  Arcades  ambo, 

I.    Arguta,    qui    s'agite    en    frémissant  Arcadioiis    aux    nuirons    de    Mantouc,    et 

sous  une  brise  légère.  Cf.  Bucnl.yWl,  11  :  on  a  cherclié  à  expliquer  ce   fait  en  disant 

a  Arguturu  nemus,  »  dans  un  sens  différent.  que    c'étaient    peut-être     des     descendants 

—  Dujilinis,    nom    de    berger.     Quelques  d'esclaves  amenés  en   Italie  après   la  j>rise 

interprètes    l'ont    confondu    à     tort    avec  de  Corintlie,  ou  des   bergers  arcadicns  in- 

celui     dont     l'apothéose   fait    le    sujet   de  troduits  dans  la  Cisalpine,  à  cause   de  leur 

l'F.glogue  V.  habileté    à    soigner    les    troupeaux.    Mais 

a.    Théocrite,   VI,    1     :    Aoi|J.oiTa;   yô)  n'est-ce    pas    insister   sur  l'idée   plus   que 

Aâçvi;   6    pwv-ôXo;    el;   ëva    ywpov   Tàv  Virgile  n'a  voulu  le  faire?  La  contrée  où  se 

à.'{ï)sri  iiioy^ ,  'ApaXÊ,  ffyvàyaYOv.  passent  les  F.glogues  est  une  contrée  indé- 

3.  Distentas.  Cf.  Bucol.  IV,  21  :  cise  :  les  détails  du  jiaysage  et  de  l'action 
«  Disteuta  ubera.  »  —  TliyisiSy  Corydon,  sont  etnj)runtés  de  toute  part.  Virgile  veut 
noms  de  bergers.  nous  dire  que  ses  bergers  sont   bons  musi- 

4 .  y/;7«</V<H.y,  pour  .'f^/Zs.  l'-xe[ni)Ic  unique  ciens.  L'Arcadie  est  le  i)ays  où  la  musique 
dans  Virgile  de  ce  pluriel  du  substantif  ilianq)élre  a  été  le  plus  cullivée  :  il  en  fait 
abstrait  xtas,  Théocrite,  VI,  -2  :  ^H;  o'  0  dis  Ar<-adiens.  Sun  imagination  s'arrête  sur 
|j.Èv  aCiTwv  lluppo;,  6  &'r,atY£v£iû;. VIII,  nu  motif  de  description  pittoresque;  il 
3  :  'A(lvpw  twy'  "ÔTtiriv  Tiyf-poTÇiîyu),  â(XS(u  encadre  la  scène  dans  un  paysage  italien 
àvàêw.  —    Ou   s'est    étonné    de    voir    des  (jui    l'a    fiaj)pé,    sans  s'in<]uiétcr  du  détail 
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Et  cantare  pares,  et  respondere  parati. 

Hue  mihi,  dum  teneras  defendo  a  frigorc  myrtos, 

Vir  gregis  ipse  caper  deerraverat,  atque  ego  Daphnim 

Aspicio.  Ille  ubi  me  contra  videt  :  «  Ociiis,  inquit, 

Hue  ades,  o  Melibœc  :  caper  tibi  salvus  et  hœdi, 

Et,  siquid  cessare  potes,  requiesce  sub  umbra.  lo 

Hue  ipsi  potum  venient  per  prata  juvenci, 

Hic  virides  tenera  prœtexit  arundine  ripas 

Mincius,  eque  sacra  résonant  examina  quercu.  » 

Quid  facerem  ?  neque  ego  Alcippen  nec  Pbyllida  babebam, 


qu'il  a  exprimé  plus  haut.  Comme  dans 
l'Églogue  V  le  personnage  de  César  et 
celui  du  berger  sicilien  se  confondent  et 
rejjaraissent  alternativement  sous  le  nom 
de  Daphnis,  partout  les  héros  des  Eglo- 
gues  de  Virgile  sont  à  moitié  grecs,  à 
moitié  italiens;  ils  invoquent  Paies  et 
Apollon,  Priape  et  la  déesse  de  Délos. 
L'esprit  du  poète  se  promène  dans  le  réel 
et  dans  l'idéal;  il  entremêle  les  souvenirs 
personnels  et  les  réminiscences  littéraires, 
en  cherchant  partout  des  images  agréables 
et  des  effets  charmants.  Que  veut-ou  de 
plus?  Trop  chicaner  sur  d'apparentes  con- 
tradictions n'est-ce  pas  détruire  de  propos 
délibéré  les  grâces  délicates  de  cette 
poésie  ? 

5.  Sur  l'emploi  de  l'infinitif  avec  paies 
et  parati,  voyez  B'.icol.  V,  l .  —  Respon- 
dere. Quand  il  s'agit  d'un  chant  amébée, 
c'est  faire  entendre  la  seconde  strophe, 
celle  qui  amplifie  ou  contredit  le  sens  de 
la  première. 

6.  Defendo.  Régulièrement  il  faudrait 
l'imparfait  ;  mais  le  présent  donne  ici  jilus 
de  vivacité  à  l'expression  et  met  en  quel- 
que sorte  la  chose  mieux  sous  les  yeux. 
Hand,  Tursellinus,  II,  p.  3o6  et  suiv., 
a  rassemblé  l>eaucoup  d'exemples  pa- 
reils. Defendere  a  frigore  mjrrlos,  c'est 
envelopper  les  myrtes  de  nattes  de  paille. 
Il  faut  donc  supposer  que  la  scène  se  passe 
non  pas  en  plein  été,  mais  au  printemps, 
où  dans  le  milieu  du  jour  on  cherche 
l'ombre,  tandis  que  les  nuits  et  les  mati- 
nées sont  encore  fraîches  et  capables  de 
nuire  aux  arbres  délicats.  La  plupart  des 
manuscrits  ont  mjrtos,  quelques-uns  por- 
tent myrtiis. 


7.  Fir  gregis.  Théocrite,  VIII,  49  '■  ^ti 
rpâys,  xâv  >£uxâv  alyti'v  dtvsp.  —  Ovide, 
Fastes,  I,  334  :  «  Rex  placare  sacrorum 
a.  Numina  lanigerae  conjuge  débet  ovis  ;  » 
Horace,  Odes,  I,  17,  7  :  a  Olentis  uxores 
a  mai'iti.  »  —  Ipse.  Par  conséquent  le 
reste  du  troupeau  allait  au  hasard.  —  Deer- 
raverat. La  préposition  se  contracte  avec 
la  première  syllabe  du  verbe  simple.  Ce 
mot  n'a  jamais  eu  d'autre  quantité  en 
latin  (Lucien  Mùller,  De  re  metrica, 
p.  2f)3).  — Atque,  en  unissant  les  deux 
membres  de  phrase,  indique  que  la  circon- 
stance marquée  par  le  second  a  été  sou- 
daine et  inattendue.  Cf.  \^■agner,  Quxst. 
Firgil.  XXXV,  j).  567. 

9.  Hitc  tulfs.  Cf.  Iliicol.  II,  45.  — Jfssdi. 
Mélibée  n'avait  perdu  que  son  bouc  ; 
mais,  sur  les  conséquences  de  cette  perte, 
voyez  V.  7. 

10.  Cessare  équivaut  à  otiari. 

1 1 .  Ipsi ,  d'eux-mêmes,  sans  qu'on  les 
conduise.  Cf.   Diicol.  IV,  21. 

12.  Prsetexit  arundine  ripas.  La  bordure 
de  roseaux  que  le  Mincio  a  fait  croître  sur 
ses  rives  est  comme  la  frange  dont  on 
garnit  le  bas  d'une  robe  [prœtexta)  ;  de  là 
l'emploi  du  verbe  pi  xtexere.  Cf.  Ausone, 
Mosella,  45  :  a  Tu  neque  limigenis  ripani 
a.  prtetexeris  ulvis.  » 

13.  S'icra  quercu.  Le  chêne  était  cou- 
sacré  à  Jupiter.  Cf.  G.  II,  16;  III,  332. 

14.  Alci|)pe  et  Phyllis  étaient  les  ber- 
gères ou  les  compagnes  de  Corydon  et  de 
Thyrsis,  qui,  tandis  qu'ils  se  livraient  à 
leurs  chants,  pouvaient  à  leur  place  donner 
au  troupeau  les  soins  accoutumés.  Mélibée 
n'avait  pas,  comme  eux,  quelqu'un  pour 
le  rejnplacer. 

1-5 
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Depulsos  a  lacté  doini  quœ  claiulcret  agnos  ;  i5 

Et  certamen  erat,  Corydon  cum  Thyrside,  magnum. 

Posthabni  tamen  illorum  mea  séria  ludo. 

Alternis  igitur  contendere  versibiis  ambo 

Cœpere;  alternos  Mus.ne  meminisse  volebant. 

Hos  Corydon,  illos  referebat  in  ordine  Thyrsis.  20 

CORYDOIN . 

Nymphœ,  noster  amor,  Libethrides,  aut  mibi  carmen, 
Quale  meo  Codro,  concedite  (proxima  Phœbi 
Versibus  ille  facit)  ;  aut,  si  non  possumus  omnes, 
Hic  ai-guta  sacra  pendebit  fistula  pinu. 

THYRSIS. 

Pastores,  hedera  nascentem  ornate  poetam, 
Arcades,  invidia  rumpantur  ut  ilia  Codro  ; 
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i5.  Deiiuhos  a  liicte.Cf.  Bucol.  lU,  82. 

■16.  Les  mots  Corydon  cum  Thyrside 
sont  une  apposition  qui  développe  l'idée 
contenue  dans  certamen.  Virgile  a  dit  à 
peu  près  de  même,  Jin.  V,  ^Sg  :  a  Teitia 
«  palma  Diores.  » 

17.  Mea  séria,  mes  occupations  néces- 
saires. Cf.  Ansone,  Mosella,  aoC)  :  «  Sua 
«  séria  ludo  Posthabet.  » 

19.  Alienws  Musse  meminisse  volehant. 
S.-ent.  eos,  sujet  de  meminisse.  Cette  sup- 
pression du  sujet  de  la  proposition  iiifi- 
nitive,  quand  il  est  facile  à  sui)pléer,  est 
fréquente  en  poésie.  Oa  a  souvent  débattu 
le  sens  de  ce  vers;  Heyne  va  même  jusqu'à 
le  croire  supposé.  On  l'explique  ordinaire- 
ment :  MusiP  volehant  eos  meminisse  al  ter- 
nos  versus,  c.-à-d.  l'art  du  cliant  amébée, 
et  ])ar  conséquent  les  Muses  voulaient  (ju'ils 
chantassent  eu  stroplies  alternées,  ou  amé- 
bées.  Wunderlich  entend  meminisse  par 
iiggredi,tractare, ci>minc\e  grec  (Aejj.vïjff'jat. 

ao.  In  ordine,  successivement,  tour  à  tour. 
Cf.  Ain.  VIII,  CruÇf.  Ordine  signifierait  : 
dans  un  ordre  régulier,  bien,  régulièrement. 

21.  Nymjdix  Libethrides.  Les  Muses, 
ainsi  nommées  de  Lihethrus,  grotte  con- 
sacrée aux  Muses  sur  le  mont  lléiicon,  et 
d'où  jaillissait  une  source.  Les  Muses  furent 
souvent  considérées  comme  les  Nymphes 
présidant  aux  sources  auprès  desquelles  on 
recevait  l'inspiration.  De  là  l'appcllatiou 
de  JS'ymjihx   (Prcller,  Gricch.   Mythid.    I, 


jSi).    —  Nuster  amor,    objet    de    notre 
amour.  Cf.  Bucol.  I,  57  :  a  Tua  cura.  » 

22.  Codro.  Cf.  Bucol.  y^,  11. — Proxima 
Quelques  interprètes  veident  que  l'on 
sous-entende  carmina,  à  cause  de  carmen, 
qui  est  au  \ois  juécédent.  Mais  j'aimerais 
mieux,  avec  Wagner  et  Wunderlich,  pren- 
dre ce  mot  j)our  un  neutre  absolu  :  des 
choses  presque  égales  aux  vers  de  Phébus. 
Toutefois,  dans  la  traduction  française,  la 
différence  entre  ces  deux  explications  dis- 
paraîtra, et  il  faudra  dire  :  des  vers  pres- 
que aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon. 

23.  Non  l'ossumus  omncs,  s.-ent.  ejus- 
modi  versus  dicere.  Cf.  Bucol.  VIII,  ().'}. 
La  dernière  syllabe  de /«ci7  compte  comme 
longue;  cf.  Bucol.  III,  97. 

24.  Le  pin  était  consacré  .t  Pan,  dieu  des 
bergers  et  des  chansons  rustiques.  Suspen- 
die  sa  flûte  aux  branches  de  cet  arbre,  c'était 
renoncer  à  la  musique  :  c'est  ce  que  fera 
Corydon  si  les  Muses  ne  l'inspirent  pas. 

aS.  Pastores.  Joignez  Arcades  du  vers 
suivant.  Le  Palatinus  a  crescenlem,  adopté 
par  les  anciennes  éditions.  J'ai  i)réléré 
nascentem,  du  Jl/trf/jccMJ,  suivi  par  Wagner, 
Forbigcr  et  Diibner.  Nascentem  répcmd 
mieux  a  vati  fuluro  du  vers  28.  Cf.  d'ail- 
leurs Bucol.  IV,  8.  —  tiedcra.  Le  lierre 
était  la  couronne  non  j)as  seulement  de 
ceux  (ju'animait  l'cspiit  de  Bacclnis,  mais 
aussi  des  j)octes.  Cf.  Bucol.  VIII,  l3. 

2G.    Invidia  rumjxintur   ut    ilia  Codro. 
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Aut,  si  ultra  placitum  laiularit,   baccare  frontem 
Cingite,  ne  vati  noceat  mala  lingua  futuro, 

CORYDON. 

Sœlosicapiit  hoc  apri  tibi,  Délia,  parvus 
Et  ramosa  Micon  vivacis  cornua  cervi.  30 

Si  propriuin  hoc  fuerit,  levi  de  marmore  tota 
Puniceo  stabis  suras  evincta  cothurno. 

THYRSIS. 

Sinum  Jactis  et  haec  te  liba,  Priape,  qiiotannis 
Expectare  sat  est  :  custos  es  pauperis  horti. 
Niinc  te  marmoreum  pro  tempore  fecimus  ;  at  tu,         35 
Si  fetura  gregem  suppleverit,  aureus  esto. 


phrase  proverbiale  :  qu'il  meure,  qu'il  crève 
de  jalousie.  Acron ,  sclioliaste  d'Horace, 
dit  en  jjarlant  d'Iarbitas  Cordas,  auquel  il 
est  peut-être  fait  allusion  ici  :  «  Dura  Ti- 
«  magenem  imitari  vellet  et  non  posset, 
«  invidia  quodam  modo  discerptus  est;  net 
Porpliyrion  :  ce  Propter  insolentiam  faciendi, 
a  quod  conabatur,    pœae    disruptus  est.  » 

27.  Ultra  plûclium,  plus  qu'il  ne  le 
doit  pour  témoigner  des  sentiments  sin- 
cères. Heyne  développe  ultra  placitum 
par  plus  quain  ipsi  placet.  Les  anciens 
croyaient  qu'une  louange  excessive  attirait 
la  colère  et  la  vengeance  du  ciel  sur  celui 
qui  en  était  l'objet.  Pour  détourner  l'effet 
de  cette  volonté  malveillante,  Thyrsis  veut 
que  l'on  ceigne  sa  tète  de  gantelée,  {liante 
qui  préservait  des  enchantements. 

28.  Mal/i  lingua,  langue  envieuse  et 
qui  cherche  à  nuire,  comme  nous  l'avons 
vu  au  vers  précédent.  Cf.  Catulle,  VII, 
12  :  a  QufB  née  pernumerare  curiosi  Pos- 
cc  sint,  nec  mala  fascinare  lingua.  y 

29.  Délia,  déesse  de  Délos,  l'Arténiis 
des  Grecs,  bientôt  confondue  dans  les 
croyances  populaires  avec  Diane  des  Latins, 
et  qui  protégeait  les  chasseurs. 

30.  Pari'us  Micoti.  Nom  d'un  jeune 
chasseur.  —  Ramosa  cornua.  Cf.  -£"«.  I, 
190  :  «  Cornibus  arhoreis;  »  Phèdre,  I, 
XII,  5  :  «  Dum  ramosa  mirans  laudat  cor- 
ce  nua.  »  —  Vivacis.  Les  cerfs  ont  une 
vie  très-longue  ;  cf.  Juvénal,  XIV,  231  : 
ce  Longa  et  cervina  senectus.  »  —  C'était 
une  haliitude  de  suspendre  en  ex-voto  dans 
le  temple  de  Diane  les  trophées  d'une  chasse 
licureusc;  cf.  jt:n.  IX,  407,  408, 


3 1 .  Hoc  représente  ici  l'idée  d'une  chasse 
heureuse  contenue  dans  les  vers  précédents. 
—  Proprium  équivaut  à  stabile ,  mansu- 
rum;  cf.  jEn.  VI,   871, 

32.  Tota  stabis,  tu  auras  une  statue  en 
pied,  et  non  pas  un  buste  au-dessus  d'une 
gai'ne  informe,  comme  sont  ordinairement 
les  Hermès  et  les  dieux  dont  les  images 
se  trouvent  dans  les  campagnes.  —  Suras 
evincta.  Accusatif  de  la  partie,  Y>o\ir  habens 
suras  evinctas.  —  Cothurno,  chaussure  des 
chasseurs  ;  cf.  y£n.  I,  337  :  «  Purpureoque 
«  alte  suras  vincire  cothurno.  »  —  Puniceo 
Les  anciens,  pour  orner  les  statues,  pei- 
gnaient de  diverses  couleurs  les  jjarties  qui 
représentaient  les  vêtements. 

33.  Hœc  liba,  les  offrandes  que  je  te 
fais  maintenant,  que  je  te  fais  ordinaire- 
ment. Liba,  les  gâteaux  particuliers  de  fa- 
rine, de  fromage,  d'huile,  de  miel,  em- 
ployés dans  les  sacrifices.  —  Priape, 
Priape,  dieu  des  jardins,  fils,  selon  la  lé- 
gende, de  Vénus  et  de  Bacchus.  Son  culte 
était  originaire  de  Lampsaque  en  Asie 
Mineure. 

35.  Pro  tempore,  comme  en  grec  iy,  tàiv 
TcapôvTWv,  suivant  les  circonstances,  comme 
mes  ressources  me  le  permettaient.  —  Mar- 
moreum. Les  statues  de  Priape  étaient  or- 
dinairement de  bois  ;  mais  Thyrsis  cherche 
à  surpasser  Corydon,  selon  la  loi  du  chant 
amébée.  Diane  dans  la  strophe  précédente 
n'est  qu'un  buste  sur  un  socle  de  marbre; 
le  Priape  de  Thyrsis  est  une  statue  de  mar- 
bre. On  promet  à  Diane  une  statue  en  pied; 
Thyrsis  promet  à  Priape  une  statue  d'or. 

36.  Esto  est  ici  pour  eris  par  enallage  ; 
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CORYDON. 
Nerine  Galatea,  thymo  mihi  diilcior  Hyblse, 
Candidior  cycnis,  hedcra  formosior  alba, 
Cum  primum  pasti  répètent  praes;epiataiiri, 
Siqua  tui  Corydonis  habet  te  cura,  venito.  40 

THYRSIS. 

Immo  ego  Sardoniis  videar  tibi  amarior  herbis, 
Horridior  rusco,  projecta  vilior  alga, 
Si  mihi  non  hase  lux  toto  jam  longior  anno  est. 
Ite  domum  pasti^  siquis  pudor,  ite  juvenci. 

CORYDON. 

Muscosi  fontes  et  somno  moliior  herba,  45 

Et  quse  vos  rara  viridis  tegit  arbutus  umbra, 


cf.  Ruddimann,  II,  p.  38o.  —  Aureus.  Cf. 
Théocrite,  X,  23  :  Xpûaeot  àfAçôiepoî 
•/.'  àv£xeî[x.e6a  tS  'Acppoocxa. 

37.  Nerine  équivaut  à  IVereis.  Les  Nym- 
phes de  la  mer  étaient  considérées  comme 
les  filles  de  Kéiée  ;  cf.  Bucol.  VI,  35. 
Cette  forme  semble  n'avoir  été  employée 
nulle  part  ailleurs.' — Galatea.  Allusion  pro- 
baljle  à  l'idylle  XI  de  Théocrite.  —  IIj- 
hlit.  Cf.  Bucol.  I,  55. 

38.  Hedera  alba.  Pline,  //.  N.  XVI, 
34,  62  :  «  Est  cnim  candidu  aut  nigra  he- 
a.  dera  tertiaque  qu;c  vocatur  liehx.  Etiani- 
«  num  lue  specics  dividuntur  in  alias,  quo- 
«  niam  est  aliqua  fructu  tantum  candida, 
((  alla  et  folio,  fructum  quoque  candidum 
«  ferens.  » 

40.  Habet  équivaut  à  tenet.  Cf.  yEit. 
III,  147  ;  IV,  5Si  ;  V,  734;  VI,  521. 

4 1 .  Immo  a  ici  à  i)eu  près  la  valeur  de 
at.  Thyrsis  reprend  la  pensée  de  Corydon; 
seulement  au  lieu  d'images  douces,  et  de 
termes  caressants,  qu'il  adresse  à  l'objet 
aimé,  il  s'applique  à  lui-même  des  compa- 
raisons désagréables.  C'est  ce  contraste  que 
marque  î"i'"0/  cf.  Hand,  Turscllinus,  III, 
p.  224.  —  Sardoniis.  Le  poète  désigne 
une  espèce  de  renoncule  qui  croissait  sur- 
tout en  Sardaigne,  d'un  goût  extrèmeniciit 
amer,  et  dont  le  jus  exprimé  sur  la  peau  la 
couvrait  de  pustules  (cf.  l'iine,  //.  A'.  XXV, 
l3,  109).  Ce  jus  raélé  à  la  boisson  pro- 
duisait la  démence  et  des  si)asmes  violents, 
entre  autres  des  contractions  de  la  bouche 
semblables  au  rire.   De  la    l'expression   de 


rire  sardonique  jiour  rire  amer.  —  La 
leçon  vulgaiï-e  est  ici  sardois;  mais  aucun 
des  manuscrits  importants  ne  fournit  un 
autre  texte  que  sardoniis. 

42.  Biisco.  Cf.  G.  Il,  4i3.  —  f^ilior 
alga.  Cf.  Horace,  Odes,  III,  xvir,  10  : 
a  Alga  litus  inutili  Demissa  tempestas  ab 
«  Euro  Sternet.  »  Sat.  II,  v,  8  :  ce  Et 
«  genus  et  virtus,  nisi  cum  re,  vilior  alga 
«  est.  » 

43.  Théocrite,  XII,  2  :  Ci  ce  tîoôeûv- 
TEÇ  èv  Vi|j.aTt  YYipâçy.ouffiv.  —  Thyrsis 
désire  la  fin  du  jour  pour  jiosséder  celle 
qu'il  aime. 

44-  Siquis  pudor,  si  vous  êtes  capa- 
bles de  quelque  honte.  Le  sens  est  celui-ci  : 
Wavez-vous  pas  honte  de  vous  attarder  si 
longtemps  dans  les  pâturages?  Revenez 
plutôt  à  la  maison  où  je  jîourrai  voir  l'ob- 
jet de  mon  amour. 

45.  Muscosi  fontes.  Catulle,  LXVIII, 
58  :  a  Rivus  muscoso  prosilit  e  lapide;  » 
Horace,  £p.  I,  x,  7  :  «  Ego  laudo  ruris 
«  amœni  Rivos  et  musco  circumlita  saxa 
a  nemusque.  »  —  Somno  moliior  herba. 
Somno  est  à   l'ablatif.    Cf.    Théocrite,  V, 

5o   :   Elptot ijTivw    jj.a),axa)-cpa.    XV, 

125  :  llop^upeoi  oè  TcinriTe;  âvw,  (i.aXa- 
xwTspoi  Otivo). 

40.  Et  rjuœ  vos....  arbutus.  Il  y  a  ici 
•une  attraction.  Ex])liquez  comme  s'il  y 
avait  :  Et  arbute  <]tue  fontes  et  herbam 
tcgis,  Virgile  a  plus  d'une  fois  em- 
ployé le  nominatif  au  lieu  du  vocatif;  cf. 
.En.  VIII,  77  et  XI,  4l>4' —  Rara,  parce 
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Solstitium  pecori  defendite  :  jam  venit  œstas 
Torrida,  jam  lœto  turgent  in  palmite  gemmœ. 

THYRSIS. 

Hic  focus  et  tœdae  pingiies,  hic  plurimus  ignis 
Semper,  et  adsidua  postes  fidigine  nigri  ; 
Hic  tantum  Boreœ  curamus  frigora,  quantum 
Aut  numerum  lupus,  aut  torrenlia  flumina  ripas. 

CORYDON. 

Stant  et  juniperi  et  castaneœ  hirsutœ  ; 

Strata  jacent  passim  sua  quœque  sub  arbore  poma, 
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que  les  feuilles  de  cet  arbre  sont  petites  et 
les  ijrancLes  peu  serrées. 

47.  Solstitium,  les  chaleurs  de  l'été.  — 
Pecori;  ààïiî  d'avantage  [dutivus'commodi) . 
L'emploi  de  cette  construction  avec  les 
verbes  de/eiidere,  arcere,  pellere,  est  par- 
ticulier aux  poètes.  Cf.  Horace,  Odes,  I, 
xvn,  3  :  «  Faunus  igneara  Défendit  œsta- 
((  tem  capellis.  » 

48.  Le  Palatinus  jjorte  lento  adopté 
par  Ribbeck  et  Ladewig.  Je  conserve  lœto, 
qui  est  la  première  leçon  du  Mediceiis,  cf. 
G.  II,  363  :  rt  Et  duni  se  lœtus  ad  auras 
«  Palmes  agit.  »  Si  l'on  se  rappelle  que  la 
scène  se  passe  au  printemj)S,  le  sens  qu'of- 
fre jam  lœto  n'a-t-il  pas  plus  d'intérêt  ? 

49.  Au  tableau  de  l'été  que  vient  de 
faire  Corydon,  Tliyrsis  oppose  celui  de 
riiiver. —  Ce  vers  est  imité  de  Tliéocrite, 
XI,  5i  :  "Evit  ôpuè;  \\)\^  [xoi  y.at  imb 
OTioZCù  ày.à[j,aTov  itùp. 

50.  Dans  les  maisons  des  pauvres  et  des 
paysans,  il  n'y  avait  pas  de  conduit  pour 
laisser  passer  la  fumée  du  feu  que  l'on  fai- 
sait au  milieu  de  la  pièce.  Elle  s'écliaj)])ait 
par  la  porte. 

5i.  TLéocrite,  IX,  12,  i3  :  Tw  II  6É- 

"Oadov  èpwv  t6  Ttaxpoi;  (jlijôwv  ?]  (xarpôi; 
àxoûeiv.  —  IX,  19  :  'Ev  iî\jpi  ô'  aijai 
<I>ayoi  yetfjLaîvcivTOi;'  ê/_w  5e toi  oùô'  ôaov 
wpav  XsîixaTO;  9)  vtùSo;  y.apOwv  àiAÛXoio 
TtapôvTo;. 

Sa.  Numerum.  Le  loup  ne  s'inquiète  pas 
dunombre  des  brebis,  numerus pécaris  non 
delerret  lupuni.  Tel  est  le  sens  admis  par 
Wagner  et  Conington.  Heyne  entendait  :  le 
loup  s'inquiète  peu  défaire  brèche  au  trou- 


peaubiencompté.  Cf.  Numerus,  Buc.Yl,  85. 
—  Les  fleuves  grossis  par  les  pluies  s'in- 
quiètent peu  de  déborder  sur  les  rives  des- 
tinées à  les  contenir. 

53.  Stant  se  dit  des  choses  qui  ont  une 
attitude  ferme  et  solide.  C'est  une  expres- 
sion pittoresque  et  qid  peint  mieux,  le 
paysage  que  Corydon  résume  par  ces  mots  : 
omnia  nunc  rident.  —  Hirsutx.  Cette  épi- 
tliète  est  attribuée  au  châtaignier  à  cause 
de  son  fruit  dont  l'écorce  est  hérissée  de 
piquants.  —  Dans  ce  vers  il  y  a  un  double 
hiatus  ;  le  repos  du  sens,  la  césm-e  peuthé- 
mimère  servent  à  expliquer  le  premier.  La 
forme  spondaïque  du  vers,  le  nombre  des 
brèves  qui  jjiécèdent  le  second,  font  com- 
prendre comment  Virgile  a  pu  choisir  cette 
forme  métrique  singulière.  Cf.  Lucien 
Millier,   De  re  metrica,  p.  3ii. 

54.  Tliéocrite,  VII,  i44  :  "O^vai  jj-èv 
Trapà  7C0(î(Ti,  Ttapà  TtXsupaîct  os  (j.ôc>.a 
AaiLO.e'w:  àuïv  èy.yXtvSexo"  TOt  ô'  âxs- 
yuvTO  'OpTra/.e;  ppa6û>oi(7i  xaraêpîOov- 
TEç  epacSe.  — Je  maintiens  avec  Ladewig, 
Ribbeck ,  Haupt ,  Diiliner ,  la  leçon  vul- 
gaire qui  est  celle  du  Palatinus  et  du  Me- 
diceus.  Heyne  et  Wagner,  après  Heinsius  et 
Bentley,  admettent,  avec  quelques  manu- 
scrits d'ordie  inférieur,  quaque  au  lieu  de 
quœque.  Mais  ce  pluriel  de  l'adjectif  déler- 
ininatif  sert  à  indiquer  que  le  fait  que  le  su- 
jet détermine  se  répète  autant  de  fois  qu'il  y 
a  d'arbres  différents,  et  le  pronom  possessif 
sua  que  les  fruits  gisant  sous  chaque  arbre 
sont  ceux  qui  lui  apparlienncnt.  S'il  n'y 
avait  qu'un  seul  arbre,  on  dirait  :  Jacent  sua 
suh  arbore  poma  ;  il  y  en  a  plusieurs,  c'est 
ce  qui  détermine  l'emploi  de  quwque. 
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Omnia  nunc  rident  :  at  si  formosus  Alexis  55 

Montibus  his  abeal,  videas  et  flLiiiiina  sicca. 

THYRSIS. 

Aret  ager  ;  vitio  moriens  silit  aeris  herba  ; 

Liber  pampineas  invidit  coUibus  umbras  : 

PhyUidis  adventu  iiostrœ  nemus  omne  virebit, 

Juppiter  et  laeto  descendet  plurimus  iinbri.  Co 

CORYDON . 

Populus  Alcidœ  gralissima,  vilis  laccho, 
Formosœ  myrlus  Veneri,  sua  laurea  Phœbo  : 
Phyllis  amatcorylos;  illas  dum  Phyllis  amabit, 
Nec  myrtus  vincet  corylos,  nec  laurea  Phœbi. 

THYRSIS. 

Fraxiniis  in  silvis  pulcberrima,  pinus  in  borlis,  G5 

Populus  in  fluviis,  abies  in  montibus  altis  : 


56.  Et,  même.  Toute  la  nature  s'attris- 
terait et  les  fleurs  mêmes  se  desséche- 
raient. 

57.  f^itium  aeris  est  la  même  chose  que 
vitiosa  natura  aeris,  l'altération  de  l'air 
qui  n'est  pas  dans  des  conditions  régulières. 
Cf.  G,  I,  88,  vitium  terrée.  Mais  la  cause 
de  cette  altération  est  déterminée  par 
toutes  les  circonstances  rapj)ortées  en 
même  temps.  Fitium  aeris  est  donc  ici 
l'excès  de  la  chaleur. 

58.  Le  fond  de  la  pensée  est  (]ue  les 
ceps  de  vigne  se  dessèchent  et  perdent 
leur  feuillage.  Invidere,  comme  le  grec  cp^û- 
vetv,  équivaut  à  peu  jirès  à  non  sinere  lia- 
bere.  Liber,  c'est  le  même  que  Bacchus  ; 
du  moins  c'est  l'antique  dieu  italien  iden- 
tifié avec  Bacchus,  quand  le  culte  grec  se 
répandit  en  Italie,  comme  Libéra  se  con- 
fondit avec  Perseplione  ou  Cora,  fille  de 
Déméter.  C'est  la  divinité  qui  garde  et 
protège  les  campagnes,  et  y  ré])and  la  fé- 
condité. Les  instruments  de  la  vendange  et 
de  la  fabrication  du  vin  lui  étaient  sj)écia- 
lemeat  consacrés.  Les  Liberatia  ou  yiiui- 
lia  se  célébraient  à  l'éjjoque  de  la  récolle 
du  raisin  ;  il  y  avait  une  autre  fête  des 
Liberalia  en  mars  j  cf.  Bucul.  V,  70  ; 
G.  II,  382  et  suiv.  ;  5a7  et  suiv.  L'éty- 
uiologic  du    nom  de   Liber    est    ccmfcstée; 


les  uns  la  rapportent  à  la  racine  lib,  en 
vieux  langage  lœb,  d'où  est  venu  lubèt, 
libet,  libentia,  Libitina;  d'autres  à  un  radi- 
cal d'où  serait  venu  libare,  en  grec  ),ei- 
êôiv.  Voy.  IVeller,  Rœmisc/ie  Njrtltol., 
p.   440-445. 

60.  C'est-à-dire,  la  pluie  fera  tout  rever- 
dir. —  Jui'fjiter.U.G.l,  4iS;II,4i().  Sur 
la  croyance  qui  faisait  de  Juppiter  le  dieu 
jirincipal  des  phénomènes  célestes,  voy. 
Preller,  Rœni.  Mytiiol.  p.  iGg,  170.  La 
])luie  tombera  en  abondance  par  la  volonté 
de  Jupiter,  et  une  hypallage  poétique  fait 
attribuer  au  dieu  lui-même  ré])ithète,  plu- 
rimus, qui  s'applique  dans  la  pensée  à  l'ef- 
fet dont  il  est  la  cause. 

61.  Alcidœ.  Nom  grec  d'Hercule,  que 
ce  héros  porta  à  cause  de  son  aïeul  Alcée, 
avant  qu'Apollon  de  Delphes  lui  eilt  donné 
celui  d'Hercule  ou  plutôt  d'Héraclès.  Le 
peuplier  était  consacré  à  Hercule  ;  cf.  G. 
Il,  6G.  —  laccho.   Cf.  Bucol.  VI,  i5. 

62.  Mjrtus.  Cf.  G.  II,  64.  —  Laurea. 
Cf.  Ovide,  M  étant.  I,  452-567. 

(j5.  Pinus.  C'est  le  pin  qu'Ovide  ap- 
])elle  pinus  culta  {Ars  amat.  III,  ôya) . 
Théophraste,  //.  PI.  XII,  10  :  lleOxr,;  tÔ 
|iÈv  fj[xepov,  TO  Se  àyptov. 

6(3.  In  Jluviis,  c.-à-d.  sur  le  bord  des 
fleuves. 
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Saepius  at  si  me,  Lycida  formose,  revisas, 
Fraxinus  in  silvis  cedat  tibi,  pinus  in  hortis. 

MF.LIBOEUS. 

Hœc  memini,  et  victuni  frustra  contendere  Thyrsim. 
Ex  illo  Corydon  Corydon  est  tempore  nobis. 


(j~.  LrcicLi,  nom  déjeune  berger. 

68.  Le  Palatinus  porte  cedet  ;  mais  le 
Mediceus  a  cedat,  qu'il  faut  préférer  à 
cause  du  subjonctif  revisas  du  vers  précé- 
dent, et  sur  lequel  les  manuscrits  impor- 
tants ne  varient  pas. 

69.  La  projjosition  infinitive,  en  tête  de 
laquelle  se  trouve  et,  dépend  aussi  de  me- 
mini. —  Heyne  déclare  ne  pas  voir  en 
quoi  Corydon  est  supérieur  à  Tbyrsis  dans 
cette  Eglogue.  Toutefois  on  peut  trouver 
que  dans  les  strophes  qu'il  a  mises  dans  la 


Ijouclie  de  Tbyrsis,  Virgile  a  donné  aux 
images  et  aux  compai'aisons  moins  de  jus- 
tesse et  d'exactitude. 

70.  Depuis  ce  tenqjs  Corydon  est  Cory- 
don pour  moi  ;  c.-à-d.  le  nom  de  Corydon 
est  devenu  pour  moi  le  synonyme  d'excel- 
lent poète.  Cf.  Quintilien,  Inst,  Orat.  IX, 
J,  68  :  <t  Hune  bominem  bominem  judi- 
cc  cabimus,  »  et  X,  l,  112  :  a  v^icero  apud 
«  posteros  id  consecutus  est.  ut....  jam 
Il  non  liominis  nomen,  sed  eloquentise  hâ- 
te beatur.   » 


^^ 


ECLOGA    VllL 


PHARMACEUTRIA. 

Dans  cette  pièce  deux  bergers  engagent  une  lutte  poétique.  C'est  un 
chant  amébée, dont  les  différentes  sti'ophesse  répondent;  chacune  d'elles 
est  terminée  par  un  refrain  (versus  intercalons).  Toutefois  il  y  a  une 
légère  différence.  Dans  le  premier  chant  la  septième  strophe  a  trois 
vers,  la  huitième  cinq;  dans  le  second  la  septième  strophe  a  cinq  vers, 
la  huitième  trois.  On  peut  croire  aussi  qu'une  interpolation  s'est  intro- 
duite dans  la  septième  strophe  du  premier  chant  et  qu'une  lacune  se 
trouve  dans  la  neuvième  (cf.  Ribheck,  Nei/e  Jalirbucher  fur  Philologie 
iindPfidagngik,  t.LXXV,  année  1857,  p.  78,  79).  Les  deux  bergers, 
Damon  et  Alphésibée,ne  racontent  pas  d'ailleurs  leurs  propres  amours, 
mais  récitent  l'un  après  l'autre  {(/use  j-esponderit,  v.  62)  les  vers  qu'ils 
ont  composés  sur  des  sujets  empruntés  à  la  vie  pastorale.  La  première 
partie  de  l'Églogue  est  imitée  de  l'Idylle  III  de  Théocrite  ;  elle  con- 
tient les  plaintes  d'un  berger  que  sa  maîtresse  abandonne  pour  un 
autre.  La  seconde  partie  est  imitée  de  l'Idylle  II  de  Théocrite.  Ce  sont 
les  cérémonies  magiques  au  moyen  desquelles  une  bergère  cherche  à 
ramener  un  berger  infidèle.  De  là  ce  titre  de  Fharmaceutria,  la  IMagi- 
cienne,  sous  lequel  la  huitième  Églogue  de  Virgile  est  ordinairement 
connue;  néanmoins  dans  le  Mediceus  on  lit  en  tête  de  la  pièce  :  Da- 
monis  et  Alphesihœi  certalio. 

La  huitième  Eglogue  fut  écrite  probablement  au  milieu  de  l'an  715 
de  Rome  (avant  Jésus-Christ  ^9).  Elle  est  adressée  à  Pollion.  PoUion 
avait  encouragé  les  premiers  essais  de  Virgile  (voyez  l'argument  de 
l'Églogue  II)  ;  aussi  le  pocte  l'avait  déjà  célébré  [Bucol.  111,84,86,  88); 
il  avait,  l'année  de  son  consulat,  composé  pour  lui  l'Eglogue  IV; 
il  lui  envoya  celle-ci  lorsque,  vainqueur  des  Parthines,  peuple  de  la 
Dahnatie,  il  se  j)réparait  à  revenir  à  Rome,  où  il  obtint  les  honneurs 
du  triomphe  en  novembre  71 5. 


DAMON,    ALPHESÏBOEUS. 

Paslorum  Musam  Damonis  el  Alpliosibœi, 
Immemor  herbarum  quos  est  mirata  jiivciu  a 

I.     Pastoriim    Musam,    les    cliants     des         «  vcstiis  ;  »  IIF,  84  :  a  nistic.i  ;    «    VI,  8    : 
l)Prgors.  ('f.  Tlirocrilc,  I,  20   :   B(oy.o).iyà        "  ;igiostis.  » 
Mwa.  Virgile,  /îur«/.   I,   1  :   «   Mu^a  sil-  2.    Immemor    licilaium.    Cf.     Uoiacc, 
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Certantes,  quorum  stupefactœ  carminé  lynces, 
Et  mutata  suos  requierunt  flumina  cursus, 
Damonis  Musam  dicemus  et  Alphesibœi. 
Tu  mihi,  seu  magni  superasjam  saxa  Timavi, 
Sive  oram  Illyrici  legis  aequoris,  en  erit  umqtiam 
Ille  dies,  mihi  cum  liceat  tua  dicere  facta  ? 
En  erit,  ut  liceat  totum  mihi  ferre  per  orbem 
Sola  Sophocleo  tua  carmina  digna  cothurno  ? 


"j 


Odes,  I,  XV,  3o  :  <i  Cervus  graminis  ini- 
«  menior.  »  —  Mirata.  Cf.  Bucol.  VI, 
27-29  ;  Virgile  fait  admirer  les  chants  de 
Silène  par  la  nature  entière.  —  Juvenca. 
Singulier  dans  le  sens  collectif, 

3.  Caimiiie,  ablatif  de  cause,  se  raj)- 
porte  à  stupefactgs  et  à  requierunt.  Quel- 
ques éditeurs  ont  proposé  de  lire  ad  cm- 
niina,  par  une  tournure  semblable  à  celle 
qu'offre  Ovide,  Métam.  V,  Sog  :  a  Mater 
«  ad  auditas  stupuit,  ceu  saxea,  voces.  j> 
On  s'est  étonné  de  voir  Virgile  introduire 
des  lynx  dans  une  action  qui  se  passe  en 
Sicile.  Mais  voyez  la  note  du  vers  4  de 
l'Eglogue  précédente. 

4.  Selon  Ladewig,  l'accusatif  .jîtof  cursus 
dépend  non  de  requierunt,  mais  de  mu- 
tata, et  le  sens  est  :  Les  fleuves  chan- 
gèrent le  cours  de  leurs  ondes  pour  se 
diriger  du  côté  des  chanteurs,  et  alors  s'ar- 
rêtèrent pour  les  écouter.  Mais  d'autres 
interprètes  fout  de  requierunt  un  verbe 
transitif  par  exception,  en  s'appuyant  sur 
le  vers  233  du  poème  intitulé  Ciris,  qui 
est  une  imitation  probable  de  ce  passage  : 
«  Quo  rapidos  etiam  requiescunt  flumina 
c<  cursus.  »  Cf.  encore  Calpurnius,  II,  i5  : 
a  Et  tenuere  suos  properantia  flumina 
:î  cursus.  »  Enfin,  dans  le  commentwre  de 
Servius,  est  cité  un  vers  de  Calvus,  l'ami 
de  Catulle,  qui  me  semble  devoir  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  l'explica- 
tion ancienne  :  a  Sol  quoque  perpetuos 
a  meminit  requiescere  cursus.  >> 

6.  Tu.  Pollion,  qui  est  désigné  par  ses 
exploits  et  ses  ouvrages.  —  Mihi,  datif 
éthique,  c.-à-d.  qui,  sans  être  nécessaire  au 
sens,  exprime  un  mouvement  vif  d'affec- 
tion, se  joint  grammaticalement  aux  deux 
verbes  superas,  legis,  dont  tu  est  le  sujet. 
—  Magni,  parce  que  le  Timavus,  encore 
aujourd'hui  Tiinavo,  fleuve  d'Istrie,  produit 
par  des  sources  qui  sortent  des  montagnes 


voisines  {saxa),  forme  une  large  najipe 
d'eau.  Cf.  ^£n.  I,  244-246.  Dans  le  pas- 
sage cité  de  VÉnèide,  Virgile  emploie  en- 
core le  verbe  superare  à  l'occasion  des 
sources  du  Timavus.  Voyez  en  outre  G. 
III,  270  :  «  Superant  montes  et  flumina 
«  tranant.  »  Il  y  a  pourtant  une  difficulté. 
Au  premier  abord,  il  est  peu  croyable  que 
Pollion,  revenant  de  son  expédition  de 
Dalmatie,  ait  suivi  la  c6te  d'Illyrie  dans 
un  navire  {légère  oram  a  précisément  ce 
sens),  puis  soit  revenu  par  terre  en  fran- 
chissant les  hauteurs  d'où  sort  le  Timave. 
Quelques  interprètes  ont  pensé  alors  que 
cette  Églogue  avait  été  adressée  à  Pollion 
à  son  départ  pour  la  guerre.  Mais  la  joie 
du  triomphe  se  laisse  trop  voir  dans  tout 
ce  préambule  pour  qu'on  y  cherche  au- 
tre chose  qu'une  félicitation  des  victoires 
remportées.  Pour  moi ,  je  suppose  sans 
peine  qu'après  le  succès  obtenu  sur  les 
Parthines,  l'armée  de  Pollion  revint  à  tra- 
vers le  pays  vaincu  pour  en  assurer  la 
conquête,  et  que  le  général  lui-même,  avec 
une  flotte  légère,  suivit  la  côte,  jusqu'en 
Istrie,  pour  y  étaljlir  la  soumission  qu'il 
avait  déjà  imposée  dans  l'intérieur  de  la 
contrée.  Le  rendez-vous  de  l'armée  eût 
été  au  pied  des  Alpes  Juliennes,  où  se 
trouve  le  lieu  appelé  Ad  Castra.  Une  fois 
en  cet  endroit,  le  retour  par  terre  des 
troupes  qui  devaient  prendre  part  au 
triomphe,  avec  leur  chef  en  tête,  en  tra- 
versant l'Italie  d'abord  de  Trieste  à  Padoue, 
et  puis  par  la  voie  Flaminia,  n'a  rien  que 
de  très-naturel.  Pollion  se  trouve  ainsi 
obligé  de  franchir  les  collines  d'où  sort  le 
Timave,  après  avoir  navigué  le  long  de  la 
côte  d'Illyrie. 

•j.'En   erit  umquam.   Cf.  Bucol .  I,  67. 

8.  Dicere  équivaut  à  canere.  Cf.  Bucol. 
III,  55. 

10.  Tes  vers^  seuls  dignes  du  cotlnirnede 
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A  te  principium,  tibi  desinet.  Accipe  jussis 
Carmina  cœpta  luis,  alque  hanc  sine  tempora  circum 
In  ter  victrices  hederam  tibi  serpere  laurus. 

Frigida  vix  cselo  noctis  decesserat  umbra, 
Cum  ros  in  tenera  pecori  gratissimus  herba,  i5 

Incumbens  tereti  Danion  sic  cœpit  olivse. 

Nascere,  praeque  diem  veniens  âge,  Lucifer,  ahnum, 
Conjugis  indigno  Nisœ  deceplus  amore 
Dum  queror,  et  Divos,  quamquam  nil  teslibus  illis 
Profeci,  extrema  moriens  tamen  adloquor  bora.  20 

Incipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 
Mœnakis  argutumque  nemus  pinosque  loquentes 
Semper  babet  ;  semper  pastoruni  ilie  audit  amores, 


Sophocle,  c.-à-d.  seuls  chez  les  Ruiiiains  com- 
parables à  ceux  de  Sophocle.  Cf.  Horace, 
Odes,  II,  1,9-12:  «Grande  munus  Cecropio 
«  répètes  cothurne;  nSat.  I,x,  42-43  :  «Pol- 
«  lie  rcguin  Facta  canit  ])ede  ter  percusso.  « 

1 1 .  Cf.  Homère,  Iliade,  IX,  97  :  '£v  ao\ 
(lÈv  X'ôÇw,  (sio  ô'àp?o[xai.  Théocrite, 
XVII,  I  :  'Ex  Aiô;  àpywjj-EaOa  xat  i; 
Aîa  ),T]YeTÊ,  Moïaat.  Horace,  Ep.  I,  r,  i  : 
«  Prhna  dicte  iiiihi,  summa  diccnde  Ca- 
«  mena.  «  Virgile ,  Bucol.  III,  60.  — 
Jussis.  Cf.  l'argument. 

l3.  Hederam.  Cf.  Bucol.  VII,  23.  — 
Laurus.  Cf.  Bncol.  VI,  83.  L'un  des 
manuscrits  de  Quintilien,  Inst.  Oral.  X, 
I,  92,  a  laurus,  ainsi  que  Cliarisius, 
p.  109  P. 

i5.  Les  anciennes  éditions  pcjrtent  herba 
est;  mais  aucun  manuscrit  n'a  le  verbe 
substantif  qu'il  faut  ici  sous-entendrc, 
comme  G.  III,  32G. 

16.  Incumbens  teieti  olivx  ,  apjniyé 
sur  son  bâton,  sa  houlette  de  bois  d'olivier. 
Cf.  Théocrite,  VII,  18  :  'Poixàv  ô'  h/j.^ 
àYpi£),aiw  Aï^iTEçâ  v.opûvav.  Apollonius 
de  Rhodes,  Argon.  II,  84  :  Ka)iaOpo7câ 
TE  Tpri/eTav  ...  opiTpeçéoç  xoxîvoto.  S'il 
s'agissait  d'un  berger  appuyé  sur  le  tronc 
d'un  olivier,  on  ne  pourrait  employer  le 
terme  incumbens. 

17.  Nascere.  Cf.  <î.  I,  44'  •  "  ■''"'  "''■ 
<(  nascentem  maculis  variaverit  ortuni.  » 
Nasci  se  dit  du  lever  d'un  astre.  — 
Prseque    diem    veniens    âge.  Tmèse  pour 


prsevenietis  diem  âge,  amène  le  jour  avant 
lequel  tu  j)arais.  —  Lucijer,  l'étoile  du 
matin.  Cf.  ^Eu.  II,  801  :  «  Surgebat  Lu- 
«  cifer....  Ducebatque  diem.  » 

18.  Conjux,  non  pas  seulement  l'épouse, 
mais  celle  qui  est  unie  par  une  promesse  ou 
par  l'affection.  Cf.  plus  bas,  v.  66,  con/u.v, 
masculin,  dans  un  sens  analogue. — Indigno 
équivaut  à  t^ui  non  dignus  erat  meo,  c]ui 
n'était  pas  comme  le  mien,  fidèle  et  sûr. 
Servius  propose  deux  explications  à  ce 
mot,  magno  et  impari  :  c'est  la  scccmde 
que  je  suis.  Cf.  Bucol.  X,  10. 

19.  Teslibus  il/is.  Nisa  les  avait  souvent 
pris  à  témoin  des  serments  qu'elle  va  violer 
eu  ce  jour  même.  Cf.  Ciris,  4o5,  406. 

20.  Extrema  moriens  Iwra.  Cf.  v.  59, 
60.  —  Adloquor.  Entendez  comme  invoco, 
obtestor,  et  non  pas  incuso,  comme  le 
veut  Heyne. 

2 1 .  Refrain  semblable  à  celui  de  Théo- 
crite, I,  64  :  'Ap/ETE  p«JXO>,i>'.â;,  Moxjai 
çiXai,àp)^ex'  àoiôâç. — Incipe,  tibia.  Enire 
chaque  couplet  ou  strophe,  le  berger  fait 
entendre  un  acconqiagnciiient  de  flùlc. 
Cf.  Bucol.  V,  note  du  \ers  14.  —  Mœna- 
lios. Le  Ménalc  était  une  montagne  d'Ar- 
cadie. 

22.  Aux  forêts  du  Ménale  s'applique 
l'épithète  argutum,  comme  aux  pins  celle 
de  loquentes,  non  à  cause  des  sous  </uc 
rendaient  les  arbres  agités  par  le  vent, 
mais  à  cause  des  chanls  dont  les  bergers 
les  faisaient  retentir. 
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Panaque,  qui  priinus  calamos  non  passus  inertes, 

Incipe  Maenalios  mecum,  inea  tibia,  versus. 
Mopso  Nisa  datur  :  quid  non  speremus  amantes  ? 
Jungentur  jani  grypes  equis,  sevoque  sequenti 
Cum  canibus  timidi  venient  ad  pocula  dainniœ. 
Mopse,  novas  incide  faces  ;  tibi  ducitur  uxor  : 
Sparge,  niarite,  nuces  ;  tibi  deserit  Hespcrus  OEtam. 

Incipe  Maenalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 
O  digno  conjuncta  viro,  dum  despicis  omnes, 
Dumque  tibi  est  odio  mea  fîstula  dumque  capellœ 
Hirsutumque  supercilium  promissaque  barba, 
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24.  Pana.  Cf.  Bucol.  II,  Sa. 

27.  Cf.  Ovide,  Tristes,  I,  viil,  1-9.  La 
pensée,  qui  est  la  même,  est  résumée  dans 
le  vers  5  :  a  Omnia  naturoe  praepostera 
a  legibus  ibunt.  »  —  Jungentur  doit  s'en- 
tendre ici  :  seront  attelés.  Les  griffons , 
animaux  fabuleux  qui  avaient  le  corps 
d'un  lion  et  les  ailes  d'un  aigle,  d'après 
Hérodote,  III,  116;  IV,  i3,  gardaient 
des  trésors  que  clierchaient  à  leur  enlever 
les  Arimaspes,  peuples  scytlies  montés  sur 
des  clievaux  rapides.  De  là  leur  aversion 
pour  les  chevaux.  Ce  sont  les  animaux  sym- 
boliques des  monuments  persans  et  assy- 
riens qui  ont  dû  servir  de  prétexte  à 
cette  fable.  L'accord  des  chiens  et  des 
daims  timides  semble  encore  plus  extraor- 
dinaire à  Virgile;  aussi  plus  tard  encore, 
levo  sequenti,  les  verra-t-on  venir  s'abreuver 
aux  mêmes  eaux. 

28.  Daiiitna  est  féminin  ordinairement 
chez  les  poètes.  Quelques  manuscrits,  même 
le  Mediceus,  ont  timidse.  Mais  Quiutilien, 
Inst.  Orat.  IX,  3,  6,  nous  atteste  que 
Virgile  a  dit  timidi  daminse  ici,  et  G.  III, 
539,  comme  oculis  capti  talpce ,  G.  I, 
i83. 

29.  Novas  incide  faces  équivaut  à  incii'e 
incidere  faces.  Ct.  /En.  VIII,  695  :  «  Arva 
«  nova  Neptunia  caede  rubescunt.  »  Novus 
marque  ce  que  l'on  fait  pour  la  première 
fois,  ce  que  l'on  commence  à  faire.  —  In- 
cide. Cf.  G.  I,  292  :  «  Ferroque  faces 
a  inspicat  acuto.  »  —  La  nouvelle  mariée 
était  conduite,  chez  les  Romains,  à  la 
lueur  des  torches  dans  la  maison  nuptiale. 
—  Tibi  ducitur  uxor  ue  signifie  pas  d'une 
manière    générale   :     tu    te    maries  ;    mais 


l'action  commence,  bientôt,  dans  peu,  l'é- 
poixse  sera  chez  toi  :  on  l'y  conduit  déjà. 
3o.  Syarge,  marite,  nuces.  L'époux 
jetait  des  noix  aux  enfants  pour  témoigner 
qu'il  renonçait  à  leurs  jeux  :  c'est  une 
coutume  romaine  —  Tibi,  datif  d'avan- 
tage :  jjour  toi,  en  ta  faveur.  —  Deserit 
Hesperus  OEtam.  Hesperus  est  la  même 
étoile  que  Lucifer  ;  seulement  elle  change 
de  nom  suivant  qu'elle  paraît  le  soir  ou  le 
matin.  On  a  cru  que  le  poète  faisait  allu- 
sion à  cette  circonstance  et  voulait  dire  : 
Déjà  se  lève  l'étoile  qui  ce  soir,  sous  le 
nom  d'Hespérus ,  brillera  à  tes  noces , 
c.-à-d.  le  jour  de  tes  noces  est  levé.  Mais 
il  faut  moins  raffiner.  Quoique  encore 
au  lever  du  jour,  le  malheureux  dédaigné 
se  transporte  par  la  pensée  au  moment  où 
ces  noces  auront  lieu  ;  il  croit  déjà  les 
voir,  et  indique  les  divers  détails  au  j^ré- 
sent,  ducitur,  deserit,  L'OEta  est  une 
montagne  de  Thessalie.  Pourquoi  Virgile 
l'introduit-il  dans  son  Eglogue  ?  Voyez 
Bucoliques,  VII,  note  du  vers  4>  '-^^  ™'-'' 
Arcades.  —  Cf.  Culex,  2o5  :  a  Et  piger 
«  aurato  descendit  Vesper  Olympo;  »  Ca- 
tulle, LXII,  7  :  «  Nimirum  OEt;eos  ostendit 
«  noctifer  ignés.  » 

32.  Digno.  Expression  ironique.  L'a- 
mant dédaigné  ne  trouve  Mopsus  ni  moins 
rustique  ni  plus  beau  que  lui-même. 

33.  Dumque  capellx.   S. -eut.  sunt  odio. 

34.  Hirsutumque  supercilium.  Cf.  Théo- 
ciite,  XI,  3i  :  Aaaîa  ôçjpû;  ;  III,  ^  ■ 
^H  poc  yé  toi  (j([jiàç  xaTacpatvo[j.at  ÈY-fûQev 
Y)|j.ev,  Nû|j.ça,  v.oX  Tipo-yàveio;.  XX,  8, 
9.  —  Promissaque  barba.  Cf.  Ain.  III, 
593  :  «  Immissaque  barba.  9 
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Nec  curare  deum  credis  mortalla  quemquam.  "       35 

Tncipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 
Sœpibus  in  noslris  parvain  te  roscida  mala 
(Dux  ego  vester  eram)  vidi  eu  m  matre  legentem. 
Alter  ab  undecimo  tum  me  jam  acceperat  annus, 
Jam  fragiles  poteram  ab  terra  contingere  ramos.  40 

Ut  vidi,  ut  perii  !  ut  me  malus  abstulit  error  ! 
Incipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 
Nunc  scio,  quid  sit  amor.  Duris  in  cotibus  illum 
Aut  Tmaros,  aut  Rhodope,  aut  extremi  Garamantcs 
Nec  generis  nostri  puerum  nec  sanguinis  edunt.  45 

Incipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 
Saevus  Amor  docuit  natorum  sanguine  matrem 
Commaculare  manus;  crudelis  !  tu  quoque,  mater, 
Crudelis  mater,  magis  atpuer  improbus  ille. 


35.  Appel  à  Li  vengeance  divine.  Cf. 
jlin.  II,  536  :  «  Di,  siqua  est  c.tId  pietas 
a  quae  talia  ciiret.  » 

87.  Sœpibus  in  nostris,  dans  notre  jar- 
din entouré  de  liaies.  Cf.  G.  IV,  i3û  : 
«  In  dumis,  »  dans  le  même  sens.  —  Ro- 
scida,  humides  de  la  rosée  du  matin. 

38.  Tliéocrite,  XI,  25-27  :  'HpicrGriV 
[xàv  ëywYa  leoùi;,  -xopa,  àvîy.a  TrpâTOv 
'HvÔEç  £[j.a  cùv  tj.axpi  GéXota'  ûaxîvBiva 
oûXXa  'El  ôpeoç  5f£'ii:<(70ai,  èyw  ô'  ôoov 
ây£|jLÔv£uov. 

39.  Avec  le  Mediceus,  le  Palatinus  et  le 
Palimpseste  de  Vérone,  j'admets  acceperat 
an  lieu  de  la  leçon  vulgaire  cepeiat.  — 
Alter  ah  undecimo.  Il  était  entré  dans 
l'année  qui  suit  la  onzième,  c.-.à-d.  la 
douzième. 

4t-  Ce  vers  se  lit  sans  cliangcment  dans 
le  j)oeme  de  Ciris,  v.  aSo.  Il  est  imité  de 
Tliéocrite,  II,  82  :  X(î);  loov,  w;  è[j.âvyiv, 
ùi;  (xoi  TtEpt  6y(xô;  îà-iOr).  HI,  42  :  'Q; 
ÏOEV,  ô)<;  èjAàvo,  (ô;  è;  paOùv  a).aT' 
eptoTa.  Le  premier  ut  marque  le  teinjis  et 
vt\u\\\i\i\.  a.  simul  ac  ;  les  deux  autres  sont 
exchimatifs.  —  Error,  amour  insensé.  — 
L'Lialus  de  perii  est  déterminé  par  la  force 
de  la  pause  qui  coïncide  a\cc  la  césure 
l)rincipale. 

43.  Tliéocrite,  III,  i5  :  NOv  êyvwv  tôv 
ëpona*  papù;  6e6;.  Cf.  A^n.  IV,  3();)-3(37. 


—  Cotibit.'!,  forme  archaïque  jiour  c^i/Z/ii/i', 
attestée  par  les  meilleurs  nianuscrils.  Cf. 
Priscien,  p.  562  P. 

44-  Tmaros,  montagne  d'Epire.  Les 
anciennes  éditi(ms  ont  Ismariis,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  les  manuscrits  d'ordre 
inférieur.  — Rhodope.  Cf.   Bucol.  VI,  3o. 

—  Extremi  Garamantes .  Peuple  d'Afrique 
sauvage  et  féroce,  voisin  des  Gélules,  situé 
dans  la  contrée  appelée  aujourd'hui  le 
Fezzan,  et  qui  était  l'extrémité  du  monde 
alors  connu.  L'hiatus  s'explique  par  la 
rencontre  de  la  pause  et  de  la  césure  prin- 
cipale. D'ailleurs  ce  vers  a  une  forme  toute 
grecque.  Forhiger  le  traduit  ainsi  mot  pour 
mot  :  "H  TfJ.âpo;,  7^  'PoSôtiyi,  y^  •rYiXoupol 
rapâ[xavTei;. 

45.  Edunt  équivaut  à  ediderunt ,  genue- 
riint.  Les  poêles,  à  l'imitation  des  Crées, 
emploient  souvent  le  jirésent  pour  le  par- 
fait, dans  les  phrases  d'un  tour  vif  et  jias- 
sionné. 

47-  Allusion  à  la  fable  de  Médép,  qui 
tua  ses  enfants  par  jalousie,  en  apprenant 
que  Jason  allait  épouser  Glaucé,  lllle  de 
Créon,  roi  de  Corintlie.  Cf.  Ovide,  Metam, 

VII.  350-397. 

48.  Mater,  encore  Médée.  Elle  lut  une 
mère  cruelle,  dit  le  poêle  ;  mais  l'Amour, 
désigné  par  le  mot  puer,  l'est  encore  plus. 

49.  J'ai  adoplé  la  leçon  de  Riliheck  et  de 
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[Improbus  ille  puer  ;  crudelis  tu  quoque  mater 

Incipe  Maenalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 
Nunc  et  oves  ultro  fugiat  lupus,  aurea  durœ 
Mala  ferant  quercus,  narcisso  floreat  ahius, 
Pinguia  corticibus  sudent  electra  myricse, 
Certent  et  cycnis  ululae,  sit  Tityrus  Orpheus, 
Orpheus  in  silvis,  inter  delphinas  Arlon. 

Incipe  Maenalios  mecum,  mea  tibia,  versus. 
Omnia  vel  médium  fiât  mare.  Yivite,  silvse  : 


55 


Ludewig,  malgré  les  manuscrits.  Je  crois  le 
vers  5o  une  de  ces  anciennes  interpola- 
tions qui  s'introduisirent  de  fort  bonne 
lieure  dans  le  texte  de  Virgile  (cf.  Lade- 
wig,  Beurlheilung  der  Peerlkamii'sclien 
Bemerk.  ztt  den  Ixndl.  Gedichteti  f^ergil's, 
Progr.  1864,  Neu-Strélitz,  p.  i  ;  Ribbeck, 
Neue  Archiv.  Jàr  Philol.  und  Pxdugogifi, 
t.  LXXV,  p.  78).  Quelque  cojîiste  ou 
quelque  sclioliaste  se  sera  amusé  à  re- 
tourner le  vers  49>  et  son  œuvre  aura 
passé  de  la  marge  dans  le  texte,  auquel  on 
aura  donné  la  forme  interrogative  jiour 
l'accommoder  à  cette  addition.  Les  manu- 
scrits ont  en  effet  an  puer.  Mais  si  l'on 
considère  que  cette  strophe  répond  à  la 
huitième  du  chant  d'Alphésibée,  et  qu'il 
n'y  faut  que  trois  vers,  on  se  résignera 
sans  peine  au  retranchement  que  je  pro- 
pose. Heyne  avait  été  frappé  du  peu  de 
sens  de  ce  passage  ainsi  écrit;  il  voulait 
retrancher  à  la  fois  les  vers  49  et  5o. 
Haupt,  d'après  la  correction  d'Hermann, 
a  retranché  la  fin  du  vers  48  et  le  com- 
mencement du  vers  49-  Voici  son  texte  : 
<(  Manus  puer,  a  puer  inprobus  ille,  In- 
(c  probus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque 
<c  mater.  » 

62.  Théocrite,  I,  ijO-i34  :  Nùv  S'  w 
(jièv  çopsoiTs  pâxot,  çopÉoiTE  ô'àxavOoci, 
'A  6à  xaXà  vâpxia'vo;  su'  àpxsûôoiai 
xo[Jiâffat  •  llàvta  ô'  Viollix  yévotTO,  xat 
à  TiiTu;  û'/yoii  èvetxat ,  Aâçvii;  inil 
Ovâcry.et"  xai  tw;  xOva;  wXacpoç  eÀxoi, 
KrjÇ  ôpéwv  TOI  ffxÛTtei;  àiQooffi  yapO- 
catVTO.  —  Ultro  Jiigiitf,  aille  jusqu'à  luir. 
Cet  adverbe  marque  ici  le  complet  lenver- 
sement  des  habitudes.  Cf.  Wagucr,  Q.  f'er- 
gil.  XXVH,  I.  — Aurea  imila.  Cf.  Bucol. 

m,  71. 


54.  D'après  les  croyances  des  anciens, 
l'ambie  jaune  était  le  produit  résineux  des 
aunes  ou  des  j)eupliers  de  l'Eridan  (cf. 
Ovide,  Métam.  H,  364),  et  n(m  des  ar- 
bustes comme  le  tamaris.  —  Sudent.  Sur 
cet  emjiloi  du  verbe  suilae,  cf.  Bucol, 
IV,  3o. 

55.  Certent.  Cf.  Bucol.  V,  8.  —  Cjcnis. 
Les  anciens  croyaient  que  les  cygnes, 
avant  leur  mort,  faisaient  entendre  des 
chants  harmonieux.  Cicéron,  Tusciil.  I, 
3o,  78  :  «  Itaque  commémorât,  ut  cyeni, 
«  qui  non  sine  causa  ApolHni  dicati  sint, 
«  sed  quod  ab  eo  divinationem  habere 
t<  videantur,  qua  providentes,  quid  in 
a  morte  boni  sit,  cum  cantu  et  vo- 
a  luptate  moriantur;  sic  esse  faciendum.  » 
Cf.  Bucol  IX,  36 ;  Lucrèce,  III,  6  : 
a  Quid  enim  contendat  hirundo  Cycnis  ?  » 
—  Tityrus.  Ce  nom  est  donné  ici 
comme  celui  d'un  berger  peu  habile 
dans  l'art  du  chant,  du  premier  berger 
venu. 

56.  Orpheus-.  Cf.  Bucol.  III,  46;  IV,  57.— 
Arion,  né  à  Méthymne,  suivant  la  tradition, 
de  Cyclon  ou  INeptune,  et  de  la  nymphe 
Oncée,  fut  le  j^lus  célèbre  chanteur  de  son 
temps.  11  vécut  à  la  cour  de  Périandre, 
roi  de  Corinthe.  Revenant  d'Italie,  où  il 
avait,  par  son  talent,  amassé  de  grandes 
richesses,  il  fut  jeté  à  la  mer  parles  matelots 
du  naviie  qui  le  portait,  avides  de  se  les 
ajjproprier  ;  il  chanta  une  dernière  fois 
avant  de  se  précipiter,  et,  touchés  de  la 
douceur  de  ses  accords,  des  dauphins  le 
recueillirent  et  le  transportèrent  sur  le 
rivage.  Cf.  Ovide,  Fastes,  II,  79-118. 

58.  Médium  mare,  le  milieu  de  la  mer, 
l'endroit  où  elle  est  {M'ofonde.  L'amuut 
dédaigné  souhaite  qu'un  déluge    uni\eisel 
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Prœceps  aerii  spécula  de  montis  in  iindas 
Deferar  ;  exlremum  hoc  munus  morientis  habeto. 
Desine  Maenalios,  jam  desine,  tibia,  versus. 

Hsec  Damon  :  vos  quœ  responderit  Alphesibœus, 
Dicite,  Piérides.  Non  omnia  possumus  omnes. 

Effer  aquam,  et  molli  cinge  hœc  altaria  vitta, 
Verbenasque  adole  pingues  et  mascula  tura, 
Conjugis  ut  magicis  sanos  avertere  sacris 
Experiar  sensus.  Kihil  hic  nisi  carmina  desunt. 

Duciteab  urbe  domuiii,  mea  carmina,  ducite  Daphnini 
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couvre  la  terre,  en  faisant  disparaître  tout 
ce  qui  existe  {ninnia).  —  Fiat,  leçon  du 
Mediceus  et  du  Palatinus.  Cf.  0\ide, 
Mètam.  I,  292  :  «  Omnia  pontus  erat.  » 
Dirx  Calonis,  46  :  «  Cinis  omnia  fiât.  » 
L'explication  est  celle-ci  :  Mare  milii  instar 
omnium  fiat.  —  p'ivite,  même  sens  cjue 
valete.  Cf.  Horace,  Sat.  II,  v,  no  : 
a  Vive  valeque;  »  Epist.  I,  vi,  67  :  «Vive 
a  vale.  »  Si  l'on  compare  cette  strophe  à 
celle  qui  lui  correspond  dans  le  chant 
d'Ali)hcsihée,  il  semble  qu'un  vers  maïKjiic 
ici.  De  plus  le  sens  est  incomplet  après 
vivile,  silv;c;  on  attend  nécessairement  un 
développement  un  peu  plus  long.  Her- 
mann ,  et  après  lui  Haupt,  Ribbeck,  La- 
dcwig,  laissent  un  blanc  que  Ribbeck  sup- 
pose avoir  été  renipli  par  un  vers  ayant  à 
peu  près  le  sens  de  celui-ci  :  a  Vive  tuo 
«  felix  (ligno  cum  ronjugc,  ISisa.  »  Le 
mouvement  est  d'ailleurs  imité  de  Théo- 
crite,  I,  II 3-1 16  :  'ii  Xûxoi,  w  Owe;,  w 
àv'  (jjpea  (^mXôtjIc,  âpxTOi,  Xatp£6'  '  ô 
P(i)x6),o;  ûu.[j.iv  i^M  Aâcpvt;  oùxe-c'  àv' 
\j).av,  Oùy.Ét'  àvà  ôpujjw:,  oùx  âXcrea. 
Xaîp'  'ApiOoKTa,  Kai  7tOTa(;,ot,  toi  yiXxt 
y.a>ôv  xttTà  (-)ûp.6ptôoi;  viotop. 

59.  cf.  Ciris,  "îoa  :  «  Pr.Tceps  aeriis 
«  spécula  de  montibus  issem.  »  Spécula 
exprime  tout  endroit  élevé  d'oîi  la  vue 
s'étend  au  loin.  Ce  vers  est  imité  de  Théo- 
crite,  III,  2;>  :  Tàv  [iaiTav  àîtoSù;  è; 
•/.u[iaT«  TTjvw  â.)vJ\}.t.:,  'Quep  tw;  Oûvvw; 
cxoTTiâCexai  '0\t.\'^  ô  yptuEÛç. 

60.  Hoc  munus.  Il  s'agit  évidemment  de 
la  mort  de  l'amant  dédaigné,  dont  la 
nouvelle  causera  la  joie  de  sa  maîtresse, 
débarrassée  d'un  rejjroche  vivant.  Ce  vers 
est    répété,    Ciris,    267.    Cf.    Tliéocrile, 


XXIIt,  20  :  A(7)pà  TOI  ^vOov  Ao{(î6ta 
xaÙTa  cpÉpwv,  tôv  è[XOV  ppô/_ov.  —  III, 
27  :  Kaïy.a  ôri  'TîoOâvto,  tôys  p.àv  tz\-i 
àSy  TÉTUv.Tai. 

61.  Desine  est  ])ris  dans  le  sens  tran- 
sitif, comme  Bucol.  V,  19. 

63.  Piérides.  Cf.  Bucol.  III,  85.  Eu 
invoquant  les  Muses  pour  leur  faire  dire 
le  chant  d'Alj>liésibée ,  Virgile  semble, 
dans  le  combat  poétique,  donner  le  prix  à 
ce  berger.  —  Selon  Macrobe,  Saturn.  VI, 
1 ,  35,  ce  vers  est  imité  du  cinquième 
livre  de  Lucilius  :  «  Major  erat  natu  :  non 
((  omnia  possumus  omnes.  »  Cf.  G.  II,  109. 

64.  Effer  aqiiam.  C'est  la  magicienne 
qui  parle  à  son  aide.  Amaryllis,  dont  le 
nom  est  au  vers  77.  La  scène  se  passe 
dans  Yimpluvium,  à  ciel  ouvert;  c'est  ce 
qui  détermine  l'emploi  du  mot  effer, 
s.-ent.  ex  ledihus.  —  Molli  est  une  épi- 
tliète  qui  s'ap])lique  en  réalité  à  la  laine 
dont  est  faite  la  bandelette  [G.  IV,  848, 
inollia  pensa).  Cf.  Théocrite,  II,  2  :  Ste- 
i];ov  xàv  y.E)£6«v  ©oivixtw  olô;  àwTw. 
Properce,  IV,  fi,  6  :  a  Torque  focuni 
«  circa  laneus  orbis  eat.  » 

65.  Pingues.  Parce  que  ces  ])lantes 
contiennent  un  suc  empoiscmné.  Cf.  -f  «. 
IV,  5i4  :  «  Pubenfes  herbop  nigri  cum 
a.  lacté  veneni.  »  —  Adole  équivaut  à  in- 
cende.  Ce  mot,  dans  le  ])rinci])e,  a  signifié 
exhaler  une  va(H.ur,  une  fumée,  puis  transi- 
tivement faire  exhaler  une  vapeur,  une  fu- 
mée, brûler.  —  Mascula  tara.  Selon  les 
anciens,  reucens  mâle  élall  le  jjIus  j)ré- 
cieux;  les  grains  étaient  de  forme  arrondie. 

66.  Conjugis.  Cf.  V.  iS.  —  Sanos  aver- 
tere sensus,  détourner  du  droit  chemin, 
séduire.  Cf.  Homère,  Odjsscc,  XIV,  178  : 
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Ganiiina  vel  cœlo  possunt  dediicere  Lunain, 
Garininlbiis  Circe  socios  mutavit  Ulixi,  70 

Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguis. 

Ducite  ab  urbe  domiim,  mea  carmina,  ducilc  Daphniin. 
Terna  tibi  hœc  primum  triplici  diversa  colore 
Licia  circumdo,  terque  haec  altaria  circum 
Effigiem  duco;  numéro  deus  impare  gaudet.  75 

[Ducite  ab  urbe  domum,  mea  carmina,  ducite  Daphnim 
Necte  tribus  nodis  ternos,  Amarylli,  colores, 
Necte,  Amarylli,  modo,  et,  Veneris,  die,  vincula  necto. 

Ducite  ab  urbe  domum,  mea  carmina,  ducite  Daphnim. 
Limus  ut  hic  durescit,  et  haec  ut  cera  liquescit  80 


B).âiiT£iv  çpÉva?  Èi'ijaç.  Théocrite,  II,  3  : 
'Q;  TÔv  sfjLOv  papweùvTa  çîXov  •/aTaOO- 
(jouai  àvopa.  —  Carmina,  les  formules 
magiques.  Cf.  jEn.  IV,  487. 

69.  Faire  descendre  la  lune  du  ciel  par 
leurs  incantations  était  un  des  ])rodiges 
dont  se  glorifiaient  le  plus  les  sorcières  de 
l'antiquité.  Cf.  Horace,  Epodes,  V,  45  : 
«  Quae  sidéra  excantata  voce  Tliessala  Lu- 
«  nainque  caelo  deripit;  »  Ovide,  Méinm. 
XII,  263;  Amours,  II,  i,  23  :  «  Carmina 
i<  sanguineae  deducunt  cornua  lunae.  » 

70.  Circe.  Cf.  Homère,  Odyssée,  X, 
203-243.  —  Vlixi.  Forme  latine  de  génitif, 
toutractée  de  Vlixei.  Le  nominatif  Ulixes 
est  tiré  de  la  forme  dorienne  O0)iÇr,i;.  Cf. 
Ramsliorn,  Latein.  Gramm.  p.  55. 

71.  Frigidus.  Cf.  Bucol.  III,  93.  — 
Cantando.  Le  gérondif  joue  ici  le  rôle  d'un 
substantif  verbal  abstrait,  et  équivaut  à 
eo  quod  quis  cantal  ou  au  substantif  crt:n^(/. 
—  Rumpitur.  Cf.  Lucilius,  cité  par  Nonius 
au  mot  coluber,  coluhra  :  1  Jain  disrnrape- 
«  tur  médius ,  jam  ut  Marsns  colubras 
«  Disrumpit  cantu,  venas  cum  extenderit 
«  omnes.  »  Voy-  encore,  Ovide,  IMctiim. 
VII,   2o3  ;  Amours,  II,  i,  iS. 

73.  La  magicienne  attache  a.  l'image  de 
Daplmis  trois  fils  de  couleur  différente  et 
la  promène  trois  fois  autour  de  l'autel  ; 
et  en  même  temps  Amaryllis  doit  faire 
trois  nœuds  à  trois  fils  de  trois  couleurs. 
Ceci  fait  partie  de  la  même  formule  magi- 
que; d'ailleurs  la  stniphc  correspondante 
dans  le  chant   de   Dainon    u'a  pas    de   jc- 


fi-ain  après  le  troisième  vers.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  le  vers  76  interpolé.  — 
Terna.  Servius  croit  qu'il  y  a  trois  fils  de 
trois  couleurs  diverses,  ce  qui  ferait  neuf 
en  tout.  Cf.  Ciris,  371  :  «  Terque  novena 
«  légat  triplici  diversa  colore  Fila.  t>  Mais 
les  poètes  emploient  souvent  le  distributif 
dans  le  sens  du  numéral  ordinaire  et  terna 
pour  tria.  Cf.  G.  I,  232,  duodena  pour 
duodecim.  —  Tibi,  pour  agir  sur  toi;  da- 
tif d'avantage,  commndi,  qui  se  rapporte 
à  Dapbnis. 

74.  ffsec  altaria  est  la  leçon  des  meil- 
leurs manuscrits.  Quelques  textes  de  se- 
cond ordre  suivis  j)ar  Wagner  ont  hanc, 
qui  alors  se  rapporte  à  effigiem. 

75.  Deus,  la  divinité  en  général.  Cf. 
Ciris,  373;  cet  hémistiche  est  répété.  — 
Dans  les  cérémonies  magiques  de  l'Enéide, 
le  nombre  trois  joue  aussi  un  grand  rôle, 
jEn.  IV,  5 10,  5il. 

78.  Modo  ajouté  à  l'impératif  rend  l'or- 
dre plus  pressant  ;  c'est  donc  ici  une  mar- 
que d'impatience;  cf.  Hand,  Tursellinus, 
m,  p.  639.  Le  même  sentiment  se  trouve 
un  peu  plus  développé  dans  Théocrite, 
II,  18,  19,  20. 

80.  Limus,  cera.  Il  y  a  deux  images  de 
Daphnis,  l'une  en  argile,  l'autre  en  cire. 
—  Ainsi  dans  Horace,  Sat.  I,  vm,  3o,  il 
y  a  deux  images  :  «  Lanea  et  effigies  erat, 
«  altéra  cerea.  »  Théocrite,  II,  28,  ne  parle 
que  d'une  effigie  de  cire  :  'iî;  toOtov  tàv 
y.apôv  èyà)  (7Ùv  Sa{[xovi  Taxw,  "Q;  TaxotÔ' 
\)-n   épwTOç  ô  Mûvîto;  aOît/.a  AÉXçi;. 
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Uno  eodemque  igni,  sic  noslro  Daphnis  aniore. 
Sparge  molam,  et  fragiles  incende  bitumine  laurus. 
Daphnis  me  malus  urit,  ego  hancin  Daphnide  lauriim. 

Ducite  ab  urbe  domum,  mea  cannina,  ducite  Daphnim. 
Talis  amor  Daphnim,  qualis,  cum  fessa  juvencum  85 

Per  nemora  atque  altos  quaerendo  ])iicula  lucos 
Propter  aqiiae  rivum  viridi  procumbit  in  ulva, 
Pcrdila,  nec  serae  meminit  decederc  nocti, 
Talis  amor  teneat,  nec  sit  mihi  cura  mederi. 

Duciteaburbedomum, mea carmina, ducite Dapbniii).  go 
Has  olim  exuvias  mihi  perfidus  ille  reliquit, 
Pignora  cara  sui  :  quae  nunc  ego  limine  in  ipso, 
Terra,  tibi  mando;  debent  hœc  pignora  Daphnim. 

Ducite  ab  urbedomum,  meacarmina,  ducite  Daphnim. 
Has  herbas  atque  haec  Ponto  mihi  lecta  venena  95 


81.  Eodetn.  Spondée  par  une  synizèse, 
raie  d.ins  l'intérieur  du  vers.  —  Sic. 
Daphnis  doit  sentir  son  cœur  s'amollir  par 
l'effet  de  l'amour  comme  la  cire  s'amollit 
au  feu  ;  il  doit  devenir  constant  dans  cet 
amour,  et  y  demeurer  ferme  comme  l'ar- 
gile s'affermit. 

82.  Molam.  Théocrite,  II,  i8:  "AXaiTCt 
Tot  Ttoàtov  Tiupt  Taxerai'  à),X'  iTv.ntxGat. 
Cf.  yEn.  IV,  Siy.  —  Fragiles,  qui  se 
brisent  en  pétillant  dans  la  flamme.  Ce 
pétillement  était  un  heureux  présage.  Cf. 
Némésien,  Ed.  IV,  76  :  «  Incendens  vivo 
«  crépitantes  sulphure  lauros  ;  »  Théocrite, 
II,  24  :  Xw;  aCtà  )ax£t  (JiéYa  xaTtTtupî- 
ryacra  KrjEaTtiva;  àçOy).  —  Bitumine.  Cf. 
Horace,  Epodes,  V,  81,  82  :  «  Quam  non 
a  amore  sic  nico  (lagrcs  uti  lîitumen  atris 
«c  ignibus.  »  —  Laurus.  Cf.  Bucol.  VI,  83. 

83.  Théocrite,  II,  23,  26  :  AéXçi;  èp.' 
àvtaffEV  •  èyw  o'  èitl  A£)voptôi  Sàcpvav 
At6w —  oOto)  toi  xai  AsXçt;  èvt  (pXoyi 
oâjyx'  à[j.aOûvoi.  —  In  Daphnide  signifie 
sur  l'image  de  Uajjhnis,  en  plaçant  le  lau- 
rier sur  l'effigie  de  cire. 

8f).  l'alis  amor.  Construisez  talis  amor 
Daphnim  teneat,  qualis  est  amor,  cum,  etc. 
—  Théocrite,  II,  /|S-;)i,  em])loie  un  mou- 
vement semblable  avec  une  cornj)araison  un 
])eu  différente  ;  chez  le  poète  grec,  il  s'agit 
(les  cavales. 


87.  Culex,  3S9  :  «  Rivum  propter  aqu.e 
«  viridi  sub  fronde  latentem.  »  Lucrèce, 
II,  3o  :  a  Propter  aquœ  rivum  sub  ramis 
«  arboris  altœ.   » 

88.  Vers  emprimté  à  Varias,  qui  parlant 
d'une  chienne  qui  poursuit  une  biche,  a 
dit  :  «  Non  araaes  illam  medii,  non  ardii.i 
«  tardant,  Perdita  nec  serae  meminit  decc- 
«  dere  nocti  (Macrobe,  Saturn.  VI,  2, 20).  » 
—  Decedere  nocti.  Cf.  G.  IV,  23:  «  De- 
«  cedere  calori.  »  Decedere  nocti,  c'est  se 
retirer  à  l'approche  de  la  nuit. 

89.  Mederi.  Entendez  huic  aniori. 

91.  Cf.  yEn.  IV,  4g5  et  suiv.  —  Exu- 
i'ias.  Ce  sont  les  vêtements  ou  les  olijets 
divers  laissés  jjarD.iplmis.  En  1rs  enfouissant 
sous  le  seuil  de  la  porte,  la  magicienne 
espère  que  la  terre  venant  à  son  secours 
exercera  sur  Daphnis  une  puissance  d'at- 
traction irrésistii)le.  Dehent,  s. -eut.  mihi.  — 
Tliéocrite,  II,  53-50,  cxj)ose  une  cérémo- 
nie du  même  goure;  la  magicienne  brûle 
une  frange    du  vêtement  de  Delphis. 

95.  Les  incantations  magiques  essayées 
jusqu'ici  n'ont  pas  eu  de  résultat.  La  ma- 
gicienne va  recourir  à  des  moyens  j)liis 
])uissants.  Herhas  atque  venena  équivaut  à 
herhas  vcnenatas,  c'est  la  figure  dite  heu- 
diadjin.  —  Ponto  est  ici  pour  la  Colchidc, 
pays  de  Médéc,  l'une  des  enchanteresses 
les  plus  renommées  dans  l'antiquité. 
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Ipse  dédit  Mœris  (nascuntur  plurima  Ponto)  ; 
His  ego  saepe  lupum  fieri  et  se  condere  silvis 
Mœrim,  saepe  animas  imis  excire  sepulcris 
Atque  satas  alio  vidi  traducere  messes. 

Diicite ab  urbe  domum,  meacarmina,  diiciteDaphnim. 
Fer  cineres,  Amarylli,  foras,  rivoque  fluenti  loi 

Transque  caput  jace  ;  nec  respexeris.  His  ego  Daphnim 
Adgredlar;  nihil  ille  deos^  nil  carmina  curât. 

Ducite  ab  urbe  domum,  meacarmina,  ducite  Daphnim. 
Aspice,  corripuit  tremulis  altaria  flammis  io5 

Sponte  sua,  dum  ferre  moror,  cinis  ipse.  Bonum  sit. 
Nescio  quid  certe  est,  et  Hylax  in  limine  latrat. 
Credimus,  an  qui  amant  ipsi  sibi  somnia  fingunt  ? 
Parcite,  ab  urbe  venit,  jam  parcite,  carmina,  Daphnis. 


96.  Mœiis,  nom  de  quelque  berger, 
célèbre  par  ses  pratiques  de  sorcellerie. 

97.  His,  grâce  à  ces  herbes. 

98.  Animas  excire  sepulchris.  Prodige 
ordinaire  dans  les  incantations.  Cf.  JEn. 
IV,  490  :  «  Nocturnosque  movet  Mânes.  » 

99.  j^esses  siitas,  c.-à-d.  siita  uiide  mes- 
sis  sperabntur. — Alio,  adverbe  de  mouve- 
ment, régime  de  traducere.  —  C'était  une 
superstition  romaine  de  croire  que  l'on 
pouvidt  par  des  formules  magiques  faire 
passer  les  semailles  d'un  champ  dans  un 
autre.  La  loi  des  XII  Tables  punissait  ce 
crime  :  a  Qiiid  !  non  et  legum  ipsaruni 
«  in  duodecim  tabulis  verba  sunt  :  qui  fruges 
«  excantassit,  et  alibi  :  qui  malum  carmen 
«  incantassit  ?  «  (Pline,  H.  A'.  XXVIII,  2, 
4.)  Cf.  Tibulle,  I,  8,  19  :  «  Cantus  vicinis 
ce  fruges  traducit  ab  agris.  » 

loi.  Théocrite,  XXIV,  92-95  :  'Hpi  6è 
cu/XÉ^otffa  xôvtv  Ttupo;  à[j.cpi7t6Xwv  xiç 
'Pi^'âTo)  EU  jxâ/a  Tràaav  yTièp  7tOTa(J.oïo 
cpépoucra  'Poûycicôa;  èçTtsTpaç  ÛTtepoûp'.ov  , 
à.^  ôè  v£E(j&u)  "AffTpETiio;.  —  Rivo.  Datif 
pour  in.  rivum. 

102.  Transque  caput  jiice  équivaut  à 
post  caput,  c.-à-d.  que  les  cendres  doivent 
être  jetées  en  se  détournant.  Cf.  Claudien, 
de  Sexto  ConsuLitu  Iloiior.  '\?x)  :  «  Trans 
i<  caput  aversis  manibus   jacnlctur   in  Au- 


«  strum  Secuni_  rapturas  cantata  piacula 
«  toedas.  7>  —  Nec  respexeris.  Cf.  Plante, 
Mostellaria,  II,  2,  88  :  «  Cave  respexis  : 
«  fuge,  operi  caput.  »  —  Nec  est  la  leçon 
du  Palatinus  et  du  Mediceus.  Ces  paroles 
s'adressent  à  Amaryllis  et  sont  le  complé- 
ment de  l'ordre  précédent;  de  là  la  néces- 
sité de  la  conjonction  à  la  fois  copulative 
et  négative. 

105.  Tandis  que  la  magicienne  et  son 
aide  ramassent  les  cendres  sur  l'autel  pour 
les  jeter  comme  il  a  été  dit  dans  le  couplet 
précédent,  de  ces  cendres  sort  une  flamme 
soudaine;  cette  circonstance  passait  pour 
être  de  bon  augure. 

106.  Sponte  sua ifjse.  Cf.  G.  Il,  10. — 

Bonum  sit.  Exclamation  jiar  laquelle  les  Ro- 
mains accueillaient  les  présages  favorables. 

107.  Nescio  quid  certe  est.  ÇA.  Catulle, 
LXXX,  5.  —  Hylax.  C'est  le  nom  du 
chien  qui  garde  la  maison,  et  dont  les 
aboiements  annoncent  un  nouvel  arrivant. 

loS.  An  qui  amant.  Au  lieu  de  s'élider, 
qui  s'abrège  devant  le  mot  à  forme  ïambi- 
que  qui  le  suit.  Cf.  Lucien  Mùller,  De  re 
metrica  Latin.  Poel.  p.  307.  —  Somniu 
fingunt.  Cf.  Lucrèce,  I,  104  :  «  Quippe 
«  etenim  quam  multa  tibi  jam  fingere  pos- 
«  sunt  Somnia.  » 

109.  Parcite.  S. -eut.   Daphnidi. 


w^ 


ECLOGA    IX. 


MOERIS. 

Deux  bergers  se  rencontrent  sur  la  route  qui  mène  àMantoue.  L'un 
d'eux,  Mœris,  fermier  esclave  du  champ  que  possédait  Ménalque,  porte 
des  chevreaux  en  présent  au  nouveau  propriétaire  qui  a  expulsé  son 
maître.  Il  raconte  son  infortune.  Lycidas  le  plaint  et  tous  deux  rap- 
pellent les  vers  que  composait  Ménalque  ;  ils  en  chantent  l'un  et  l'autre 
quelques  fragments,  et  cessent  leur  entretien  lorsqu'ils  arrivent  aux 
portes  de  la  ville, 

Ménalque,  c'est  Virgile,  qui  s'est  plusieurs  fois  dans  les  Bucoliques 
désigné  sous  ce  nom  (cf.  BucoLY,  g).  Il  avait  une  première  fois  perdu 
et  recouvré  son  patrimoine  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'argument  de 
la  première  Eglogue.  3Iais  après  la  guerre  de  Pérouse,  Alfénus  Varus 
et  Cornélius  Gallus  firent  au  nom  d'Octave  un  nouveau  partage  des 
terres.  Les  soldats,  voisins  de  Virgile,  entrèrent  en  dispute  avec  lui 
au  sujet  des  limites  et  l'un  deux,  Clodius,  voulut  même  le  tuer.  Vir- 
gile s'enfuit  à  Rome,  en  recommandant  à  son  fermier  d'apaiser  les  en- 
vahisseurs. Il  resta  caché  dans  la  maison  du  philosophe  Siron,  et  y 
composa  cette  Eglogue,  probablement  en  juin  ou  juillet  714  (avant 
Jésus-Christ  40).  Il  parvint  à  se  faire  indemniser,  grâce  à  l'influence 
de  ses  protecteurs  des  divers  partis  réconciliés  à  l'occasion  de  la  paix 
de  Brindes. 


LYCIDAS,   MOERIS. 

LYCIDAS. 

Quo  le,  Mœri,  pedes  ?  an,  quo  via  ducit,  in  urbem  ? 

MOILRIS. 

O  Lycida,  vivi  pervenimus,  advena  noslii, 
Quod  nuniquam  vcriti  sumus,  ut  possessor  agelli 

1.  Quo  te,  Mœri,  l'cJcs.  S.-ent.  ducuiit.  .i  l'expression  comme  diins  le  français  : 
Cf.  Tlicociite,  XIII,  70;  XIV,  42  :  '^  n'ai-je  cIduc  tant  vécu  que  pour  voir,  etc. 
UoÔe;  à^ov.  3.   Le    texte  des  principaux    inanusciits 

2.  Pervenimus.  Suppléez  eo,  (jue  l'on  ex-  est  quod  ;  \Va{;ncr,  avec  quelques  témoi- 
prîme  ordinairement  en  pareil  cas.  — V ivi.  gi'ugcs  d'ordre  inférieur,  admet  quo.  Mais 
Cf.  Cicéron,  pro  Quintio,  i  f),  5o  :  oc  Huic  cela  n'est  nullement  nécessaire.  Quod  num- 
«  acerbissimum  vivo  videntique  funus  quain  veriti  sumus  est  une  parenthèse,  et 
<i  ducitur.  >i  —  C'est  une  formule  qui  ajoute  quod  a  pour  antécédent  la  pensée  exprimée 
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Diceret  :  Haec  mea  simt;  veteres  migrate  coloni. 
Nuncvicti,  tristes,  quoniam  Fors  omnla  versât,  5 

Hos  illi  (quod  nec  vertat  bene)  mittimus  haedos. 

LYCIOAS. 

Certe  equidem  audieram,  qua  se  subducere  colles 
Incipiunt,  moUique  jugum  demittere  clivo, 
Usque  ad  aquam,  et  veteres,  jam  fracta  cacumina,  fagos, 
Omnia  carminibus  vestrum  servasse  Menalcan,  lo 

MOERIS. 

Audieras,  et  fama  fuit  ;  sed  carmina  tantum 

Nostra  valent,  Lycida,  tela  inter  Martia,  quantum 

Chaonias  dicuut  aquila  veniente  columbas. 

Quod  nisi  me  quacumque  novas  incidere  lites 

Ante  sinistra  cava  monuisset  ab  ilice  cornix,  i?; 

Nec  tuus  bic  Mœris,  nec  viveret  ipse  Menalcas. 


par  la  phrase  entière.    Ut   dépend   de   eo 
qui  est  sous-entendu  avec  pervenimus. 

5.  Ficti,  obligés  de  céder.  —  Fors,  la 
puissance  aveugle  du  hasard. 

6.  Nec  équivaut  à  non,  toutefois  avec 
un  sens  négatif  un  peu  plus  fort.  —  Quod 
nec  vertat  bene.  Formule  d'imprécation  ;  cf. 
Térence,  Adelphes,  II,  i,  87  :  «  Quœ  res 
«  tibi  vertat  maie.  »  —  Illi^  au  vétéran, 
qu'il  a  appelé  advena  possessor  agelli. 

^.  Certe  equidem.  Quand  ces  deux  mots 
se  trouvent  ainsi  rapprochés,  il  ne  faut 
pourtant  pas  dans  l'interprétation  leur  at- 
tribuer de  l'influence  l'un  sur  l'autre.  Certe 
modifie  le  sens  du  verbe  en  affirmant  avec 
plus  de  force  la  pensée  tout  entière  ex- 
primée par  la  proposition.  Cf.  Hand,  Tur- 
sellinus,  II,  p.  28.  —  Qua  se  subducere 
colles  i/icif/iuitt,  à  l'endroit  où  les  colhnes 
commencent  à  s'abaisser.  Ce  vers  et  les 
trois  suivants  sont  une  description  du  do- 
maine de  Vii-gile. 

9.  Aquam,  le  Mincio.  —  Veteres fagns 
est  la  leçon  du  IMediceus.  Il  a  déjà  été 
question  de  ces  hêtres  antiques  ;  cf.  Bucol, 
II,  3.  La  leçon  vulgaire,  veterisjagi,  vient 
sans  doute  de  l'erreur  d'un  copiste  qui 
trompé  par  la  forme  arcliaïque  d'accusatif 
pluriel  veteris  aura  cru  corriger  une  faute 
en  transformant  Ja^os  en  Jagi,  que  l'on 


trouve   dans  le    Palatinus,  et  dans    quel- 
ques autres  textes. 

II.  Audieras,  et  fama  fuit.  Et  établit 
ici  un  rapport  logique  entre  les  deux  ])r(i- 
positions.  L'idée  exprimée  par  la  seconde 
est  la  cause  du  fait  indiqué  dans  la  ])re-' 
mière  :  Tu  l'as  entendu  dire,  je  n'eu 
doute  pas;  car  la  renommée  en  a  répandu 
la  nouvelle. 

13.  Veniente  équivaut  à  irruente.  Cf. 
jEn.  X,  456  :  a  Haud  alia  est  Turni  ^e- 
«  nientis  imago.  »  Lucrèce,  III,  749  :  «  Tre- 
a  meretque  pcr  auras  Aeris  accipiter  fugieas 
«  veniente  columba.  »  —  Chaonix.  A  Di>- 
done  en  Epire,  dans  la  région  jadis  habi- 
tée par  les  Chaoniens,  les  colombes  étaient 
considérées  comme  des  oiseaux  propliéti- 
ques.  Les  ct)l(>mbes  d'Éj)ire  sont  ici  pour 
les  colombes  par  excellence,  comme  Bucnl, 
I,  55,  nous  avons  vu  les  abeilles  d'Hybla 
pour  les  abeilles. 

14.  Quod  nisi  équivaut  à  nisl.  Seule- 
ment quod  établit  une  liaison  un  peu  plus 
forte  entre  cette  phrase  et  la  précédente. 
—  Quacumque,  entendez  via^  ratione.  — 
Incidere  comme  prsecidere  ;  incidere  lites, 
couper  court,  mettre  fin  aux   disj)utes. 

1 5.  La  corneille  chez  les  anciens  passait 
pour  donner  des  présages.  Quand  elle  se 
taisait  entendre  a  gauche,   ce  que  l'on  pré- 
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LYCIDA9. 

Heu!  cadit  in  quemquam  taiituiii  scelus ?  Heu,  tuanobis 
Pœne  simul  tecum  solaciarapta,  Menalca? 
Quis  caneret  Nymphas  ?  Quis  liumum  florentibus  lierbis 
Spargeret,  aut  viricU  fontes  induceret  unibra  ?  20 

Vel  quœ  sublegi  lacitus  tibi  carniina  niiper, 
Cum  te  ad  delicias  ferres,  Amaryllida,  nostras  ? 
((  Tityre,  dum  redeo  (brevis  est  via)  pasce  capellas, 
Et  potum  pastas  âge,  Tityre,  et  inter  agendum 
Occursare  capro  (cornu  ferit  ille)  caveto.  »  2  5 

MOERIS. 

Iinmo  haec,  quse  Varo,  necdum  perfecta,  canebat  : 
«  Yare,  tuum  nomen,  superet  modo  Mantua  nobis, 
Mantua  vœ  miserae  nimium  vicina  Cremonae, 
Gantantes  sublime  ferent  ad  sidéra  cycni.  » 


voyait  devait  s'accomplir,  si  l'on  persistait 
dans  l'entreprise.  Or  Mœris  ne  prévoyait 
que  malheurs  dans  une  querelle  avec  les 
vétérans.  De  plus  la  corneille  qu'il  entendit 
était  perchée  sur  un  arbre  creux.  Or  cette 
circonstance  ,  d'après  les  données  de  la 
science  augurale ,  était  un  signe  funeste 
pour  la  propriété  de  Ménalque. 

17.  Cadit  in  queinquatn  tantuin  scelus, 
c.-à-d.  quelqu'un  est-il  donc  capable  d'un 
tel  crime? 

18.  Solacia  tua,  les  vers  de  Ménalque, 
qui  consolent  les  hommes,  d(mt  la  lecture 
ou  l'audition  fait  oublier  les  malheurs  du 
temps. 

iq.  Quis  caneret  Njmjihas?  Suppléez, 
si  Ménalque  eût  ])éri.  —  Pour  ce  vers  et 
le  suivant  cf.  Bucol.  V,  20,  et  40. 

'2  1.  f^el.S>.-ent.  quis  caneret. —  Sublegi, 
j'ai  soustrait,  j'ai  recueilli  furtivement,  j'ai 
entendu  sans  que  tu  t'en  aperçusses. 

22.  Amarjlltdd.  Nom  de  bergère,  qui 
se  rencontre  fiéqueninicnt  dans  Théocrite, 
et  qui  représente  d'une  manière  générale 
les  bergères  dignes  d'amour.  Il  ne  faut 
donc  pas  raffiner  comme  quelques  inter- 
]>rètcs  sur  le  sens  de  nostras  et  croire  qu'il 
s'agisse  ici  de  celle  qu'aime  Lycidas,  ou 
d'nne  bergère  qui  eût  été  aimée  a  la  fois  de 
Mén.ihjne  et  de  Lycid.is.  D'.nllonrs  les  \ers 
suivants  Sont  traduil>  d  une  Iil\llcilc  Théo- 


crite où  un  chevrier  se  rend  auprès  d'Ama- 
ryllis. Les  mots  te  ferres  peuvent  donc  n'être 
qu'une  allusion  à  ce  passage  et  n'avoir  pas 
d'autre  sens  que  cancres  carmen  in  quo 
dicit  aliquis  se  ire. 

23.  Théocrite,  III,  3-5  :  TiTUp'èjAlv  xo 
vcaXôv  TieçiXajxévs,  fiôuxe  taç  aT-ya;  Kai 
Ttoxl  xàv  xpâvav  âye,  TîxypE'  xaî  xov 
èvopyav  Tôv  Atêuviôv  xvàxwva  çy),â(T(j£o, 
(ATI  tÙ  xopùi^v]-  —  Dum  redeo,  jusqu'à  ce 
que  je  revienne.  Les  Latins  en  pareil  cas 
mettent  souvent  l'indicatif  avec  le  présent, 
le  parfait  et  le  futur  ;  cf.  Hand,  Turselli- 
nus,  II,  p.  319,  320,  321. 

24.  Potum,  supin  du  verbe  potare.  Une 
idée  analogue  est  exprimée  ci-dessus.  Bu- 
col.  V,  24,  25. 

26.  Immn.  S.-ent.  quis  caneret  :  ou  plu- 
tôt qui  chanterait  ces  vers,  etc.  —  f^aro. 
Alfénus  A'^arus  ;  voy.  l'argument  de  cette 
Kglogue  et  de  l'Églogue  VI. 

27.  Superet,  équivaut  à  superstes  sit, 
incolumis  sit.  Cf.   jt^n.    Il,  597,  643,  etc. 

28.  Cf.  Martial,  VIII,  56,  7  :  «  Jugera 
«  perdiderat  miserae  vicina  Cremon.ne.  «Cré- 
mone était  à  quarante  milles  de  Mantoue; 
mais  le  territoire  de  celte  ville  ne  suffisant 
jias  aux  vétérans,  on  leur  distribua  une 
grande  partie  de  celui  «le  Mautoue. 

29.  Cycni.  Cf.  liucol.  VIII,  55.—  Ad 
sidcrti.  Cf.  liucul.  V,  5l 
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LYCIDAS. 

Sic  tua  Cyrneas  fugiant  examina  taxos  ; 
Sic  cytiso  pastœ  distendant  ubera  vaccœ.  • 
Incipe,  siquid  habes.  Et  me  fecere  poetam 
Piérides  ;  sunt  et  mihi  carmina  ;  me  quoqiie  dicunt 
Vatem  pastores;  sed  non  ego  credulus  illis. 
Nam  neque  adhuc  Vario  videor  nec  dicere  Cinna 
Digna,  sed  argutos  inter  strepere  anser  olores. 

MOERIS. 

Id  quidein  ago  et  tacitus,  Lycida,  mecum  ipse  voluto, 
Si  valeam  meminisse  ;  neque  est  ignobile  carmen. 
«  Hue  ades,  o  Galatea  ;  quis  est  nam  Indus  in  undis  ? 


3o 


35 


30.  Sic,  particule  qui  précède  les  vœux 
et  les  prières,  et  qui  renferme  l'idée  d'un 
service  rendu  en  échange  du  vœu  que  l'on 
fait.  Sic  a  pour  corrélatif  ut,  qui  généra- 
lement se  sous-entend  avec  la  proposition 
qui  l'accompagne.  Ainsi  dans  ce  passage  on 

pourrait  suppléer  ;  Sic  tua,  etc ut  opto 

te  cancre  aliquid ;  je  désire  aussi  vivement 
voir  tes  essaims  éviter  les  ifs  que  je  désire 
t'entendre  chanter,  et  par  conséquent, 
puissent  ces  avantages  t'échoir  si  tu  satis- 
fais mon  désir.  Cf.  Bucol.  X,  4  ;  Horace, 
Odes,  I,  3,  1.  Properce  a  exprimé  ut,  I, 
1 8,  1 1  :  «  Sic  mihi  te  referas  levis,  ut  non 
«  altéra  nostro  Limine  formosos  intulit 
«  ulla  pedes.  »  —  Cyrneas,  de  Corse  ;  ad- 
jectif formé  du  nom  grec  de  cette  île, 
Kûçvoç.—  Taxos.  Cf.  G.  IV,  47.  —  Il  y 
avait  en  Corse  beaucoup  d'ifs,  ce  qui  rendait 
amer  le  miel  de  ce  pays. 

31.  Distendant  uhera.  Cf.  Bucol.  IV, 
21. 

32.  Incipe.  Cf.  Bucol.  V,  10;  X,  6. — 
Siquid  /labes.  Cf.  Bucol.  III,  Sa.  Tou- 
tefois, il  n'y  a  point  ici  d'ironie.  — 
Et  me,  etc.  Cf.  Théocrite,  VII,  37-41  : 
Kai  yàp  iyiii  Moidàv  xaitypôv  (jTÔjia, 
Y.r)[LÏ  >£YovTi  XlàvTeç  àotôov  âptcTTov  • 
èyw  ôÉ  Ti;  où  Taj^viTteiOri;,  Où  Aâv  "  où 
yâp  Ttui  xax'  èjji.6v  vôov  oûte  tov  èaOXôv 
StxeXtûav  vixYjjxt  tov  èx  Dàfxco  oûts 
*I>iXY)Tàv  'AeîSwv,  pâxpayoç  Se  TvoT'ày.pî- 
ôa;  ôi;  tiç  èpîaôo). 

35.  Le  Mediceus  a  Varo,  accepté  par 
les  anciennes  éditions.  Servius  a  lu  au  con- 
traire Varia  dans  son  exemplaire.  On  con- 
çoit comment   le  nom    de    Varus,   qui   se 


trouve  plus  haut,  au  vers  26,  a  pu  amener 
les  copistes  à  confondi-e  Varus  et  Farius. 
Mais  la  mention  de  Cinna,  auteur  du 
poème  de  Smyrna,  et  écrivain  distingué 
du  temps  (Weichert,  Poetarum  latinoruin 
reliquise,  p.  1 47-202),  se  rencontrant  dans 
le  même  vers,  doit  faire  préférer  la  leçon 
qui  associe  à  Cinna  le  poète  Varius,  ami 
de  Virgile  et  d'Horace,  qui  en  a  souvent 
parlé,  et  lui-même  en  grande  faveur  auprès 
d'Auguste  et  de  Mécène.  Cf.  Horace, 
Odes,  I,  6,  I  ;  Satires,  I,  5,  40  et  90  ; 
9,23;  10,  53;  Épîties,  II,  i,  247;  Art 
poétique,  55.  —  Adhuc.  Virgile  avait 
l'espoir  de  les  égaler  plus  tard. 

36.  Anser.  Cf.  Lucrèce,  III,  6-7  : 
«  Quid  enim  contendat  hirundo  Cycnis?  » 
Toutefois,  Servius  croit  que  Virgile  a 
voulu  faire  une  allusion  railleuse  à  un 
poète  du  temps  nommé  Anser,  dont  parle 
Ovide,  Tristes,  II,  435,  et  peut-être  Pro- 
perce, II,  25,  84  :  «  Anseris  indocto  car- 
«  mine  cessit  olor.  » 

38.  Neque  équivaut  à  non  enim. 

39.  Ce  passage  est  tradui  ide  l'Idylle  XI 
de  Théocrite,  42-48  et  63  :  W\'  àçixeu 
TÙ  iîo6'à[jiè,  xal  i%ilç,  oùûàv  iXaaffov, 
Tàv  yXauxàv  Se  ôàXaa-ffav  êaTroxiyépcrov 
ôps/Osiv  ■  "Aôiov  èv  twvTpo)  irap'  £(itv 
Tàv  vûxTa  ôia|sTç'  "Evti  Sàcpvat  xYiveï, 
êvxt  paSival  xuixâptatroi ,  "EvTt  p^éXaç 
xto-oô:,  ëvt'  à[j,7tcXoi;  à  yXuxûxapTto:, 
'EvTi  4'yxpôv  îiôdjp,  \6  [jLOtà  itaXuSe'vSpto; 
AÏTva  Aeuxàcç  âx  yià^oi  tiôtov  à[i.êp6ffiov 
TtpoiïjTi.  — Ifuc  ades.  Cf.  Bucol.  II,  45; 
VII,  9.  —  Quis  est  nam,-  tmèse  pour 
quisnain  est. 
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Hic  ver  purpureum  ;  varios  hic  fluinina  circum 
Fundit  humus  flores  ;  hic  candida  populus  antro 
Imminet,  et  lentae  texunt  umbracula  vites. 
Hue  ades  ;  insani  feriant  sine  htora  fluctus.  » 

LYCIDAS. 

Quid,  quae  te  pura  solum  sub  nocte  canentem 
Audieram?  numéros  memini,  si  verba  tenerem. 

MOERIS. 

<(  Daplmi,  quid  antiquos  signorum  suspicis  ortus  ? 

Ecce  Dionaei  processif  Cœsaris  astrum, 

Astrum,  quo  segetes  gauderenl  frugibus,  et  quo 

Duceret  apricis  in  coUibus  uva  colorem. 

Insère,  Daphni,  piros;  carpent  tua  poma  nepotes.  » 

Omnia  fert  œtas,  animum  quoque,  Saepe  ego  longos 

Cantando  puerum  memini  me  condere  soles  ; 


4o 


4^» 


40.  Puri'ureus  se  dit  de  toutes  les  choses 
qui  brillent,  qui  ont  une  couleur  éclatante. 
Horace,  Odes,  IV,  i,  10:  «Purpurei  olores.» 

41.  Candida  populus.  Il  y  avait  trois 
espèces  de  peuplier,  le  blanc,  \t\iy.-i),  le 
noir,  a'tye'.poi;,  et  celui  que  l'on  appelait 
hicolor.  Pline,  //.  N.  XVI,  23,  35. 

43.  Insani.  Cf.  Horace,  Odes,  ITI,  4, 
3o  :  «  Insaniens  Bosporus  ;  »  Tibulle,  II, 
4,  9  :  a  Insani  venti.  » 

44.  Quid.  Formule  de  transition.  Quid, 
qux  :  Et  ces  vers  que  je  t'ai  entendu  chan- 
ter, etc.  —  Pura  sub  noctc  équivaut  à  nocte 
seiena. 

45.  Numéros,  la  musique,  l'air.  —  Si 
marque  ici  le  désir  et  équivaut  a.  peu  pics 
à  utinam.  Cf.  Ruddimann,  II,  p.  3l3. 

46.  Antiquos  signorum  ortus  est  une 
hypallage  pour  antiquorum  si<;norum  ortus. 
Quand  deux  substantifs  se  suivent  en  latin, 
et  que  leur  déj)endancc  est  marquée  par 
remploi  du  génitif  de  l'un  d'eux,  quand 
d'ailleurs  ils  forment  comme  ici  une  idée 
dont  les  membres  ne  peuvent  guère  se 
séparer,  il  est  indifférent  de  faire  accorder 
soit  avec  l'un,  soit  avec  l'autre,  l'adjectif 
qui  se  rai)i)orte  à  l'un  d'eux.  La  pensée 
de  Virgile  est  celle-ci  :  A  quoi  boa  ré- 
gler, comme  autrefois,  les  travaux  de  la 
campagne  sur  le  lever  des  astres  jusqu'ici 
connus?  Une  nouvelle  étoile  parait  dans  le 
ciel  dont  l'influence  heureuse  se  fera  sentir 


sur  nos  entreprises  et  sur  nos  récoltes.  Il 
veut  parler  de  la  comète  qui  se  montra  au 
milieu  des  jeux  célébrés  en  l'honneur  de 
Jules  César,  en  7 1 1 .  Il  est  à  remarquer  que 
les  autres  poètes  du  siècle  d'Auguste  n'ont 
guère  fait  l'éloge  du  dictateur.  Les  deux 
pièces  de  Virgile,  celle-ci  et  la  cinquième, 
où  l'apothéose  de  César  est  développée,  sont 
antérieures  au  moment  où  Octave,  bien 
afleimi,  voulut  prendre  pour  lui  seul  la 
gloire  de  l'établissement  d'un  nouvel  état 
de  choses. 

47.  Dionxi.  Dioné,  fille  de  l'Océan  et 
de  Téthys  (Hésiode,  Théogonie,  252), 
était  la  mère  de  Vénus  (Homère,  Iliade, 
V,  370).  Les  Jules  se  prétendaient  issus 
de  Vénus  par  Enée.  Cf.  Bucol.  V,  23.  — 
Processit.  Cf.  Bucol.  VI,  86.  —  Ecce. 
Cf.  Bucol.  II,  46. 

49.  Duceret  colorem  équivaut  à  accip^ret 
sens/m  colorem.  Cf.  Ovide,  Métam.  III, 
483  :  «  Ut  variis  solet  uva  racemis  Ducere 
«  purpureum,  nondum  matura,  colorem.  » 

60.  Les  arbres  greffés  sous  cet  astre 
prospéreront,  et  tes  descendants  en  re- 
«■ueillcront  encore  les  fruits. 

5l.  ut'tas.  Mœris  est  un  homme  Agé.  — 
Fert  équivaut  à  aujert.  Cf.  Bucol.  V,  34. — 
.-tnimum,  l'esjirit,  les  facultés  de  l'esprit,  et 
jiaiticulièrciiienlici,  la  mémoire.  C'est  ce  qui 
fait  qu'il  n'achève  pas  le  chant  commencé. 

5a.  Condere  soles,  conduire  les  jours  à 
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Nunc  oblita  mihi  tôt  carmina;  vox  quoque  Mœrim 

Jam  fugit  ipsa  ;  lupi  Mœrim  videre  priores. 

Sed  tamen  ista  satis  referet  tibi  sœpe  Menalcas.  55 

LTCIDAS. 

Causando  nostros  in  longum  ducis  amores. 

Et  nunc  omne  tibi  stratum  silet  aequor,  et  omnes, 

Aspice,  ventosi  ceciderunt  murmuris  aurœ. 

Hinc  adeo  média  est  nobis  via  ;  namque  sepulcrum 

Incipit  adparere  Bianoris.  Hic,  ubi  densas  Go 

Agricolae  stringunt  frondes,  hic,  Mœri,  canamus  ; 

Hic  hsedos  depone,  tamen  veniemus  in  urbem. 

Aut  si,  nox  pluviam  ne  coUigat  ante,  veremur, 

Gantantes  licet  usque  (minus  via  lœdit)  eamus  ; 

Gantantes  ut  eamus,  ego  hoc  te  fasce  levabo.  es 


leui'  fin,  par  conséquent  :  passer  des  jours 
entiers.  Cf.  Callimaque,  Epigra/iim.  II, 
2  et  3  :  'E[x.vr|(jOriv  6'  ÔTffâxi;  à|j.ç6Tepoi 
'Hf'Xtov  )iorx''Il  xaT£Ôûaa(/.£v.  Lucrèce,  III, 
1088  ;  «  Licet  quotvis  vivendo  condere 
a  sa:cla.  »  Géorgiques,  I,  458  ;  Horace, 
Odes,  IV,  5,  29  :  a  Condit  quisque  diem 
«  collibus  in  suis.  » 

53.  Ohlita,  Emploi  du  participe  dépo- 
nent dans  le  sens  passif.  Il  n'en  faut 
rien  conclure  pour  les  autres  temps  et  les 
autres  modes.    Cf.   Ruddimann,   I,  p.  289. 

54.  Lupi.  Pline,  H.  N.  VIII,  34  :  «  In 
«  Italia  quoque  creditur  luporum  visus 
((  esse  noxius  :  voceraque  homini,  quem 
«  priores  contemplentur,  adimere  ad  prae- 
«  sens.  »  Cf.  Théocrite,  XÎV,  22. 

56.  Causando,  en  donnant  des  excuses, 
celles  qui  sont  indiquées  dans  les  vers 
précédents ,  en  imaginant  des  prétextes 
pour  ne  pas  me  satisfaire.  Cf.  Lucrèce,  I, 
398  :  «  Quapropter,  quamvis  ciiusando 
«  multa  moreris.  »  —  In  longum  ducis 
équivaut  à  multum  differs,  tu  remets  à 
une  époque  bien  éloignée.  —  Amores, 
ce  que  j'aime,  c.-à-d.  le  plaisir  d'entendre 
des  vers  de  Ménalque. 

57.  Tihi,  en  ta  faveur,  de  sorte  que  ta 
voix  pourrait  mieux  se  faire  entendre.  — 
jEquor^  la  plaine  liquide  que  forment  les 
lacs  ou  lagunes  dans  lesquels  se  jette  le 
Mincio  près  de  Mantoue.  —  Stratum,  de- 
venue unie,  calme.  Cf.  Théocrite  employant 


dans  ce  sens  uTOpEVvyjjn  (VII,  57)  ;  Ho- 
race, Odes,  I,  9,  10  :  a  Stravere  ventos 
«  apquore  fervido.  » 

58.  Ventosi  murmuris  aurse.  Cf.  Bucol . 
IV,  24,  plusieurs  exemples  d'un  génitif 
semblablement  construit. 

59.  Adeo  se  joint  à  hinc  pour  en  aug- 
menter la  force  :  d'ici  même,  oii  nous 
sommes. 

60.  Bianoris,  Bianor,  un  des  liéros  fon- 
dateurs ou  protecteurs  de  Mantoue. 

61.  Stringunt.  Cf.  G.  II,  368. 

62.  Tamen.  Arrêtons-nous  ici  ;  nous  n'en 
irons  pas  moins  [tamen)  à  la  ville,  mais 
après  uu  intervalle  de  temps,  un  peu  plus 
tard. 

63.  iVox  équivaut  à  vesper.  Tout  ce 
passage  peut  s'expliquer  ainsi  :  Ne  sub 
nocte  [fespere)  pluvia  colligatur  ex  nu- 
hihus. 

64.  Théocrite,  VII,  35,  36  :  'A),X'  àys 
Zr\,  ?uvà  yàp  ô56:,  Çuvà  ôè  xai  àw;;, 
B(jt))co>ia<T6(»)pL£o-8a  "  xâ/'  wTepo;  à»ov 
ôvaffsï.  —  Usque,  sans  cesser,  sans  noui- 
interrompre  avant  le  terme  de  notre  course. 
Cette  particule  contient  l'idée  d'un  temps 
déterminé,  mais  dans  lequel  une  chose  se 
fait  avec  continuité.  —  Lœdit.  Leçon  des 
meilleurs  manuscrits,  entre  autres  du  Me- 
diceus,  qui  a  remplacé  l'ancienne  leçon  : 
Ixdet, 

65.  Hoc  fasce,  les  chevreaux  qu'il  porte. 
Cf.  V.  62. 
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MOERIS. 

Desine  plura,  puer,  et,  quocl  nunc  instat,  agamus. 
Carmina  tum  melius,  cum  venerit  ipse,  canemus. 


66.  Desine  plura,  puer.  Cf.  Bucol. 
VIII,  6i.  —  Puer  est  allongé  par  l'effet 
(le  la  pause  dans  le  sens  coïncidant  avec 
la  césure  principale.  Cf.  Lucien  MûUer,  De 


re  metrica  Poetarum  Lattnorum ,  p.  SaS. 
—  QuoJ  instiit,  ce  qui  est  pressé. 

6l.   Ipse,    Ménalque.    —    Cum  venerit, 
lorsqu'il  sera  de  letour. 


ep 


ECLOGA    X. 


GALLUS. 

C.  Cornclius  Gallns  naquit  à  Fréjus  en  685  de  Rome  (Hr)  avant 
Jésus-Christ)  ;  c'était  un  poète  distingué.  Partisan  d'Octave,  il  dit  plus 
tard  le  premier  Romain  revêtu  de  la  dignité  de  préfet  d'Egypte.  Dans 
cette  charge  il  encourut  le  mécontentement  de  l'empereur,  et  se 
donna  la  mort  de  ses  propres  mains  (26  avant  Jésus-Christ).  Ses 
ouvrages  sont  entièrement  perdus,  excepté  un  ou  deux  fragments. 
Les  élégies  qui  portent  son  nom  et  que  l'on  trouve  ordinairement  à 
la  suite  des  éditions  de  Tibulle  et  de  Properce  sont  d'un  certain  Maxi- 
mianus,  dont  on  ne  sait  rien  autre  chose,  et  qui  selon  Bsehr  [Gcsc/i. 
der  Rœm.  Liter.)  peut  avoir  vécu  au  temps  de  Théodoric  et  d'Anastase. 
Cornélius  Gallus  avait  écrit  quatre  livres  d'Jmours,  adressés  à 
J^ycoris  et  plus  d'une  fois  cités  avec  éloge  par  Properce,  Ovide  et 
Martial.  Cette  Lycoris,  qui  était  comédienne,  portait  sur  la  scène  le 
nom  de  Cythéris  ;  elle  s'appelait  d'ailleurs  Volumnia,  parce  qu'elle 
était  l'affranchie  de  Volumnius  Eutrapelus.  Elle  fut  d'abord  aimée  de 
Marc-Antoine  qui  la  quitta  pour  épouser  Fulvie.  Cornélius  Gallus 
s'attacha  à  elle  vers  cette  époque  ;  ils  pouvaient  avoir  tous  les  deux 
environ  vingt-huit  ans.  Cet  amour  dura  jusqu'au  moment  où  Lycoris 
abandonna  Gallus  pour  suivre  en  Gaule  un  officier  de  l'armée 
d'Agrippa,  qui  dirigeait  une  expédition  sur  le  Rhin  en  717  (avant 
Jésus-Christ  37).  Gallus  était  alors  occupé  à  défendre  les  côtes  de 
l'Italie  contre  les  dévastations  des  flottes  de  Sextus  Pompée.  Entre  lui 
et  Virgile  existaient  d'anciennes  relations  d'amitié  (voy.  l'Églogue  VI)  ; 
la  X*  Églogue  semble  avoir  été  écrite  à  l'occasion  de  la  circonstance 
que  je  viens  de  rapporter,  au  printemps  de  l'année  717,  à  Naples. 

Virgile  reproche  aux  Muses  de  n'être  point  venues  auprès  de  Gallus, 
tandis  que  les  objets  inanimés  eux-mêmes  prenaient  part  aux  chagrins 
que  lui  causait  un  amour  malheureux.  Les  troupeaux,  les  bergers, 
Apollon,  Silvain,  Pan  ont  essayé  de  le  consoler.  Puis  il  donne  la  parole 
à  Gallus  lui-même,  qui  se  plaint  de  n'être  point  un  berger  d'Arcadie 
payé  de  retour  par  celle  qu'il  aime.  Il  prend  alors  la  résolution  de 
mener  la  vie  pastorale  ,  mais  ne  voyant  aucun  moyen  de  combattre  la 
passion  qui  le  domine,  il  renonce  à  lutter  contre  l'amour. 
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Extremum  hune,  Arethusa,  mlhi  concède  laborem  : 
Pauca  meo  Gallo,  sed  quœ  légat  ipsa  Lycoris, 
Carmina  sunt  dicenda  :  neget  quis  carmina  Gallo  ? 
Sic  libi,  cum  fluctus  subterlabere  Sicanos, 
Dorls  amara  suam  non  intermisceat  undam. 
Incipe  ;  sollicilos  Galli  dicamus  amores, 
Dum  lenera  altondent  simœ  virgulta  capellae. 
Non  canimus  surdis  ;  respondent  omnia  silvae. 

Quae  nemora,  aut  qui  vos  saltus  habuere,  puellœ 
Naides,  indigno  cum  Gallus  amore  peribat  ? 


1.  Extremum  lahorem.  La  dixième 
Églogue  est  la  dernière  qu'ait  composée 
Virgile,  déjà  occupé  des  Géorgiques.  — 
Arethusa.  Le  poète  invoque  Aréthuse, 
nymphe  de  Synicuse,  patrie  de  Théocrite, 
comme  l'inspiratrice  de  la  poésie  bucolique. 
Arétliuse,  suivant  la  légende,  était  fille  de 
Nérée  et  de  Doris  ;  poursuivie  par  Alphée, 
fleuve  d'Élide,  elle  se  réfugia,  en  traver- 
sant la  mer,  dans  l'île  d'Orlygie,  près  de 
Syracuse,  où  le  fleuve  l'atteignit.  Les  an- 
ciens prétendaient  qu'une  communication 
souterraine  et  sous-marine  existait  entre 
l'Alpbée  et  la  fontaine  d'Aréthuse  (cf.  ^n. 
III,  694-696;  Ovide,  Nàttirn.  V,  494- 
640).  Il  est  vraisemlilaljle  que  cette  fable 
dut  sa  naissance  à  la  proj)agation  jusqu'en 
Sicile  du  culte  de  l'Artémis  arcadienne  ou 
éléenne,  honorée  sur  les  bords  de  l' Alphée 
(cf.  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  ]>.  235). 
Les  Nymphes  des  fontaines  faisaient  partie 
de  la  suite  de  cette  divinité  (Preller, 
Griech.  Mythol.  I,  p.  43o),  et  Ovide  lui- 
même  représente  Aréthuse  comme  une  des 
favorites  de  Diane.  Son  nom,  commun  à 
plusieurs  sources,  d'après  le  rhéteur  Héro- 
dien,  est  une  épithète  tirée  de  âpôr|V.  Il 
exprime  la  prospéiité  que  répandent  autour 
d'elles  les  eaux  vives  (Preller,  ouvrage 
cité,  I,  p.  /^'^\). 

2.  Qute  légat  ipsa  Lycoris.  Le  poète 
espère  ainsi  toucher  l'infidèle. 

4.  Sic.  Cf.  Bucnl.  IX,  3o.  Ici,  en 
échange  de  l'inspiration  qu'il  réclame 
d'Aréthuse,  Virgile  souhaite  qu'en  traver- 
sant la  mer  qui  sé{)are  la  Grèce  de  la 
Sicile  {fluctus  Sicanos), ses  eaux  ne  pren- 
nent point  le  goût  des  ondes  araères.  — 
Sicanos.   Virgile   a  employé    six   fois  l'ad- 


jectif Siciinus,  et  il  a  toujours  fait  la  pre- 
mière syllabe  brève  et  la  seconde  longue  ; 
il  s'est  servi  trois  fois  de  Sicanius,  et  il  a 
toujours  fait  la  première  longue  et  la  se- 
conde brève.  Silius,  au  contraire,  dans  Si- 
canus,  a  tantôt  usé  de  la  quantité  adoptée 
par  Virgile  et  par  Ovide,  tantôt  fait  la 
première  syllabe  longue  et  la  seconde  brève. 

5.  Doris j  de  qui  sont  nées  les  Néréides, 
est  ici  pour  la  mer  elle-même,  comme 
T/ietis,  Ducol.  IV,  32. 

6.  Sollicitos,  qui  troublent  Gallus,  qui 
cum J'aciunt  iolliciluin.  Cf.  Tliéocrite,  X, 
20  :  'QippôvTicTTOç  'Epto;. 

8.  Respondent  omnia  silvse,  les  forêts 
entendent  nos  chants  et  nous  les  renvoient 
par  leurs  échos.   Cf.  Bucol.  I,  5,  resonare. 

10.  Le  Mediceus  porte  Naides,  au  lieu 
de  la  leçon  vulgaire  Naïades,  qui  est  évi- 
demment fautive,  Naiades  ayant  toujours 
été  compté  par  les  poètes  comme  de  quatre 
syllabes.  Les  Naiades  sont  ordinairement 
les  Nymphes  des  sources  (cf.  Bucol.  II,  46). 
Mais  ici  il  s'agit  <les  Muses,  ce  que  montre 
la  mention  faite  dans  les  vers  suivants  du 
Parnasse,  du  Pinde  et  de  la  source  Aga- 
nippe.  Cf.  d'ailleurs  JÎMCo/.  VII,  21.  Dans 
le  Culex,  iS,  on  lit  :  «  Pierii  laticis  de- 
<i  eus,  ito,  sorores  Naides.  »  —  Indigno. 
Cf.  Bucol.  VIII,  18.  —  Perihat.  Leçon 
des  éditeurs  les  j)lus  récents  et  confirmée 
par  une  correction  du  Mediceus.  Les  vers 
g-12  sont  imités  de  Théocrite,  T,  66-69  • 
IIïj  nox'  àp'  f,<T6',  5xa  Aâçvi;  èTàx.£TO, 
TtY]  Ttoxa,  Nûjxçai  ;  "Il  xaxà  nriVcnô 
v.tlà.  T£(i:tea,  y)  y.a-à  ritv&io;  OO  yàp 
ôri  7tOTa|xw  fi  |xéYov  poov  eV/et' 'Avâuto, 
Oùô' Altva;  (îxoTnàv,  ovS' 'Avctôo;  Upôv 
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INam  neque  Parnasi  vobis  juga,  nam  neque  Pindi 
Ulla  moram  fecere,  neque  Aonie  Aganippe. 
Illum  etiam  lauri,  etiam  flevere  myricae  ; 
Pinifer  ilium  etiam  sola  siib  rupe  jacentem 
Maenalus  et  gelidi  fleverunt  saxa  Lycœi. 
Stanl  et  oves  circiim  (nostri  nec  paenitet  illas 
Nec  te  pœniteat  pecoris,  divine  poeta  : 
Et  formosus  oves  ad  fiumina  pavit  Adonis)  ; 
Venit  et  upilio  ;  tardi  venere  subulci, 
Uvidus  hiberna  venit  de  glande  Menalcas. 
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11.  Parnasi,  Pindi.  Le  Parnasse,  mon- 
tagne de  Phocide  ;  le  Pinde,  montagne  si- 
tuée entre  la  Tliessalie  et  l'Epire.  Le  culte 
des  Muses  s'y  était  surtout  développé  et 
maintenu. 

12.  Moram  fecere.  Le  poète  dit  que  les 
Muses  n'ont  pu  être  arrêtées  par  les  mon- 
tagnes sur  lesquelles  elles  résident  habi- 
tuellement, puisque  toute  la  nature  a  pris 
part  au  cliagrin  de  Gallus.  —  Aganippe, 
source  située  sur  l'Hélicon.  —  Aonie,  Cf. 
Bucol.  VI,  65.  La  dernière  syllabe  non 
élidée  ^ Aonie  est  suivie  d'un  nom  propre 
tiré  du  grec,  ce  qui  excuse  la  licence  ad- 
mise ici  par  Virgile  ;  cf.  Lucien  Mùller,  De 
re  metrica  Poelarum  Latinorum,  p.  Sog. 
Ribbeck  écrit,  avec  le  Mediceus,  Aonice  ; 
mais  le  Palatinus  et  le  témoignage  de 
Servius  sont  confoi-mes  .î  la  leçon  des  an- 
ciennes éditions,  qui  fait  de  ce  mot  un  ad- 
jectif au  nominatif. 

i3.  Les  anciennes  éditions  redoublent 
illuni  devant  etiam,  pour  éviter  l'hiatus. 
Mais  le  Mediceus  n'a  pas  illum  ;  le  Roma- 
nus,  au  contraire,  omet  etiam.  La  ren- 
contre du  temps  fort  de  la  mesure  avec  la 
césure  principale  explique  la  licence  que 
Virgile  s'est  permise.  S'il  faut  enfin  choisir 
entre  la  leçon  du  Mediceus  et  celle  du 
RomanuSj  il  vaut  mieux  suivre  le  premier 
manuscrit,  car  Virgile  n'admet  pas  ordi- 
nairement l'hiatus  entre  deux  mots  dont 
l'un  finit  et  l'autre  commence  par  la  même 
voyelle  (Wagner,  Quxst.  Viigil.  p.  42 1)- 

14-  Sola,  sclitaire.  Cf.  G.  IV,  465. 

15.  Mœnalus.  Cf.  Bucol.  VII[,  21.  — 
Lycsei,  le  Lycée,  montagne  d'Arcadie. 

16.  Nostri  nec  pscnitet  illus.  Pxnitere 
alicujus  rei  équivaut  quelquefois  à  contem- 


nere  aliquam  rem.  Le  sens  est  celui-ci  : 
les  brebis  ne  dédaignent  pas  de  prendre 
part  à  nos  douleurs  ;  et  toi  aussi,  Gallus 
[divine  poeta),  ne  les  dédaigna  pas  à  ton 
tour.  Théocrite,  I,  ^4»  75  :  TIo).Xaî  oî 
Ttàp  Ttoiffl  pôeç,  7îo>.),oi  ôÉ  T£  xaOpot, 
noX).at  ô'  a'j  ôa(xà).at  xaî  itépTis;  wSy- 
pavTo. 

i8.  Théocrite,  I,  107  :  'Qpaîoç  y'  "Qoo)- 
vtç,  èirsl  xai  lAa/.a  vou.£"J£i.  La  légende 
d'Adonis  est  longuement  racontée  dans 
Ovide,  Métam.  X,  298-739.  C'est  un  culte 
syro-phénicien  ;  Adonis  est  un  dieu  so- 
laire. Dans  la  Fable,  il  est  renommé  comme 
chasseur;  la  chasse  est  une  des  occupa- 
tions des  bergers  et  des  habitants  de  la 
campagne  (cf.  Bucol.  II,  29;  G.  I,  307- 
309)  ;  c'est  ainsi  qu'.A.donis  a  pu  deve- 
nir pour  Virgile  une  divinité  champêtre. 
D'ailleurs  il  se  confondait  souvent  avec 
Apollon.  Tibulle,  II,  3,  il,  imitant  certai- 
nement ce  vers  de  Virgile,  a  substitué 
Apollon  à  Adonis  :  «  Pavit  et  Admeti  tau- 
«  ros  formosus  Apollo.  » 

19.  Upilio,  pastor  ovium  ;  ce  mot  se  j)ré- 
sente  ordinairement  sous  la  forme  opilio, 
syncope  pour  oiipilio.  Il  est  formé  comme 
aîuôXo;,  Po"Ju6),o;.  Cf.  Corssen,  Kritische 
Beitrœge  zur  Latein.  Formenlehre,  p.  i52. 
—  Subulci  est  la  leçon  de  tous  les  manu- 
scrits, que  je  maintiens  avec  les  principaux 
textes  modernes,  excepté  Haupt  et  Lade- 
■\vig,  qui  ont  retenu  bubulci  des  anciennes 
éditions. 

20.  Uvidus  hiberna  de  glande.  Pendant 
l'hiver,  les  glands  se  conservaient  dans 
l'eau  et  se  donnaient,  broyés,  en  pâture 
aux  bœufs  (Columelle,  VI,  3,  4;  XI,  2, 
23).    Ménalque    arrive    donc    encore    tout 
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Omnes,  «  Undeamor  iste,  »  rogant,  «  tibi  ?  »  Venit  Apollc  : 

«  Galle,  quid  insanis  ?  inquit,  Uui  cara  Lycoris 

Perque  nives  alium  perque  horrida  castra  secuta  est.  » 

Venit  et  agresti  capitis  Silvanus  honore, 

riorentes  ferulas  et  grandia  lilia  quassans.  2 5 

Pan  deus  Arcadiae  venit,  quem  vidimus  ipsi 

Sanguineis  ebuli  bacis  minioque  rubentem. 

«  Ecquis  erit  modus?  inquit.  Amor  non  talia  curât. 

Nec  lacrimis  crudelis  Amor,  nec  gramina  rivis, 

Nec  cytiso  saturantur  apes,  nec  fronde  capell£e.  «  30 

Tristis  at  ille  :  «  Tamen  cantabitis,  Arcades,  inquit, 

Montibus  hœc  vestris,  soli  cantare  periti 

Arcades.  O  mihi  tum  quam  molliter  ossa  quiescant, 


mouillé,  parce  qu'il  vient  de  s'occuper  de  ■ 
donner  à  ses  bœufs  leur  pâture.  Il  repré- 
sente ici  les  bouviers,  comme  subulci  les 
porchers,  et  u/jîlio  les  bergers,  dans  cette 
énumération.  Théucrite,  I,  8o  :  'HvÇlov 
Toi  pôJTai,  Tol    7toi[A£V£;,  WTToXoi  Y)v8ov. 

21.  Théocrite,  I,  8i  :  IlâvTe;  àvripwtav 
Tt  TtàQoi  y.ay.ov.  ""HvÔ'ô  IIpÎYiKOç  Kr,9a  • 
Aâsvi  TaXav,  tî  tù  tây.eat;  à  oé  xe  y.wsa 
nâia;  àvà  xpâva;,  Tcàv-t'âXcea  ■Koaal 
oooeïtai.  Virgile  a  tout  à  fait  imité  le 
mouvement  de  ce  passage.  Dan^  Moschus, 
III,  Apollon,  les  Satyres,  les  Priapes,  les 
Pans  pleurent  la  mort  de  Bion.  —  Apollon 
est  un  dieu  pastoral.  Cf.  Bucol,  V,  35. 

22.  Tua  cura.  Cf.  Bucol.  I,  57. 

24.  Silvanus.  Silvain  est  une  antique 
divinité  latine;  protecteur  des  troupeaux, 
il  habile  surtout  les  Lois,  comme  sou  nom 
l'indique;  il  préside  aussi  à  la  plantation 
(les  arbres,  et  en  conséquence  on  le  re- 
présente tenant  à  la  main  un  jeune  cyprès 
ou  un  jeune  bouleau  avec  ses  racines.  Ces 
arbres  étant  d'ailleurs  ceux  que  l'on  place 
sur  les  tombeaux,  il  devient  ainsi  un  dieu 
des  funérailles.  Il  est  aussi  souvent  la  divi- 
nité qui  j)réside  aux  limites.  Quand  la  my- 
thologie grecque  s'est  introduite  à  Rome, 
il  s'est  c<mfondu  sur  un  grand  nombre  de 
points  avec  Pan.  Cf.  Preller,  Kœin.Myihol. 
.'J46-3f5l.  —  Honore,  avec  une  couronne 
formée  des  fleurs  indiquées  dans  le  vers 
suivant. 

aS.  Ferulas,  férules,  esj)èce  de  roseaux. 


—  Quassans.  Les  fleurs  et  les  feuilles  de 
la  couronne  s'agitent  sur  la  tète  du  dieu, 
quand  il  marche,  ou  par  l'effet  du  vent. 
Cf.  Lucrèce,  IV,  58  4  :  h  Quom  Pan  Pinea 
<(  semiferi  capitis  velamina  quassans.  » 

26.  Pan.  Cf.  Bucol.  II,  32.  —  Quem 
vidimus  ipsi.  Le  poète  et  Gallus  l'ont  vu 
tous  les  deux.  Pan  se  laissait  rarement  sur- 
prendre par  les  regards  des  hommes. 

27.  Ebuli,  l'hièble,  plante  dont  les 
baies  sont  rouges.  Les  images  des  dieux 
champêtres  avaient  le  v'isage  peint  en 
rouge  chez  les  Romains.  Cf.  Tibulle,  I, 
I,  17;  Ovide,  Fastes,  I,  4i5;  VI,  333  ; 
Silius,  XIII,  332. 

28.  Ecquis  erit  modus,  suppléez  lacri- 
mis. Cf.  u£n.  IV,  98  :  «  Sed  quis  erit 
«  modus  ?  » 

3i.  La  particule  at  oppose  le  mouve- 
ment qui  va  suivre  au  précédent.  Gallus 
n'est  jjoint  consolé  par  la  présence  et  les 
j)aroles  des  divinités  champêtres.  —  Tamen 
s'oppose  à  la  pensée  contenue  dans  les 
derniers  mots  que  Pan  a  prononcés  :  Je 
le  sais,  l'Amour  s'inquiète  peu  de  mes 
larmes;  pourtant  je  veux  me  livrer  à  ma 
douleur,  et  vous  chanterez  mes  tourments, 
Arcadiens.  —  Arcades.  Cf.  Bucol.  IV,  58, 
et  VII,  4. 

3-2.  Montibus  vestris.  Cf.  Bucol.  II,  .». 
—  Cantare  periti.  Cf.  Bucol.  V,  i. 

33.  Comparez  Ovide,  Uéroïdes,  Vif, 
1G2  :  «  Et  senis  Anchisfe  molliter  ossa 
i<  cubent.  » 
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Vestra  meos  olim  si  fistula  dicat  amores  ! 

Atque  utinam  ex  vôbis  unus,  vestrique  fulssein  35 

Aut  custos  gregis,  aut  maturae  vinilor  uvae  ! 

Cerle  sive  mihi  Phyllis,  sive  esset  Amynlas, 

Seu  quicumque  furor  (quid  tum,  si  fuscus  Amyntas  ? 

Et  nigrœ  violae  simt,  et  vaccinia  nigra), 

Mecum  inter  salices,  lenta  sub  vite  jaceret  ;  40 

Serta  mihi  Phyllis  legeret,  cantaret  Amyntas. 

Hic  gelidi  fontes  ;  hic  moUia  prata,  Lycori  ; 

Hic  nemus  ;  hic  ipso  teciun  consumeier  aevo. 

Nunc  insanus  amor  duri  nie  Martis  in  arniis 

Tela  inter  média  atque  ad  versos  detinet  hostes.  45 

Tu  procul  a  patria,  nec  sit  mihi  credere  tantum  ! 

Alpinas,  ah  dura,  nives  et  frigora  Rheni 

Me  sine  sola  vides.  Ah  !  te  ne  frigora  laedant  ! 

Ah  !  tibi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plantas  ! 


35.  Théocrite,  VII,  86-88  :  AÎ6'èu'£(aoI 
Çwoiç  èvapî9|j,ioç  W3£),e;  ^[A£v,  "Ûç  toi 
èywv  èvôpieuov  àv'  wpea  Ta;  xa),à;  atyaç 

37.  Phyllis,   Amyntas,   noms  de   ber- 
gère  et  de  jeune  berger.  Cf.    Bucol.  III, 
66,  74,  76,  78,  83.    Le  poëte  veut  dire 
Si  je  n'eusse  eu  que  des  amours  de  bergers. 

38.  Furor,  objet  de  folie  amoureuse. 
Cf.  plus  haut,  V.  22.  —  Quid  tuin.  S.-ent. 
rejert. 

39.  Cf.  Bucol.  II,  16,  18. 

40.  Tiiéociite,  VII,  88  :  Ty  ô' Û7rè 
ôpuatv,  Yi  ÛTio  TTEÛxai;  'Aôù  jAs),iffS6[ji£vo; 
xaTaxsx).i(JO,  6et£  KoftaTa.  Le  sujet  de 
jaceret  est  Phyllis,  vel  Amyntas,  vel  qui- 
cumque furor. 

41.  Serta,  des  fleurs  pour  en  tresser  des 
guirlandes.   Cf.  Bucol.  II,  45-5o. 

43.  Consumerer  asvo,  je  serais  peu  à  peu 
exténué  par  l'âge,  c.-à-d.  j'atteindrais  la 
vieillesse. 

44.  I^unc ,  etc.  Gallus ,  s'est  cru  un 
moment  un  berger  d'Arcadie;  ses  rêves 
ont  pris  une  sorte  de  consistance  à  ses 
yeux.  Sa  pensée  se  reporte  tout  à  coup  sur 
la  réalité,  et  c'est  cette  opposition  que 
marque  nunc.  Duri  Martis  in  nnnis,  tela 
inter  média,  etc.  Voy.  l'argument. 


46.  Nec  sit  mihi  credere;  nec  est  pour 
et  ne.  Sit  suivi  de  l'infinitif  prend  le  sens 
de  liceat.  Tout  ce  membre  de  phrase  équi- 
vaut donc  à  :  utinam  non  liceat  credere,  en 
grec,  iir)  e'{-/i  [aoi  TteîÔSGÔai.  Cf.  Tibulle, 
I,  6,  24  :  «  Tune  milji  non  ocuhs  sit  ti- 
«  muisse  meis  ;  »  Properce,  I,  20,  i3  : 
«  Nec  mihi  sit  duros  montes  et  frigida 
"  saxa....  adiré;  b  Silius,  VI,  484  :  a.  Nec 
a  mihi  sit  Stygios  ante  intravisse  Pénates 
«  Talia  quam  videam.  »  —  Tantum, 
comme  tantum  nef  as.  Cf.  JSn.  I,  23 1  : 
n  Quid  meus  ^neas  in  te  committere  tan- 
ce tum.  35  Toutefois  ce  sens  est  un  peu  dif- 
ficile à  admettre.  Ribbeck  a  cru  qu'un 
vers  avait  pu  ici  disparaître  du  texte,  ce 
qui ,  dans  le  système  de  strophes  qu'il 
adopte,  lui  fait  croire  à  une  lacune  après 
le  vers  4i. 

48.  Me  sine,  inversion  pom-  sine  me. 
Ah!  te  ne  frigora  Isedant,  etc.  Cf.  Ovide, 
Métam.  I,  5o8  •  «  Ne  prona  cadas,  indi- 
«  gnave  laedi  Crura  notent  sentes.  » 

49.  Servius,  dans  son  commentaire  du 
vers  46,  dit  d'une  manière  générale  :  a  Hi 
«  autem  omnes  versus  GalU  sunt  de  ipsius 
«  translati  carminibus.»  Mais  il  est  difficile 
de  savoir  au  juste  ce  qui  appartient  préci- 
sément à  Gallus.   Les   quatre  vers,  46-4g, 
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Ibo,  et,  Chalcidico  quae  sunt  mihi  condita  versu 
Carmina,  pasloris  Siculi  modulabor  avena. 
Certum  est  in  silvis,  iriter  spelœa  ferarum, 
Malle  pati,  tenerisqiie  meos  incidere  amores 
Arborlbus;  crescent  illae,  crescetis,  amores. 
Interea  mixtis  lustrabo  Msenala  Nymphis, 
Aut  acres  venabor  apros.  Non  me  ulla  vetabunt 
Frigora  Parthenlos  canibus  circumdare  saltus 
Jam  mihi  per  rupes  videor  lucosque  sonantes 
Ire  ;  libet  Parlho  torquere  Cydonia  cornu 
Spicula.  Tamquam  hœc  sit  nostri  medicina  furoris, 
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sont  ceux  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  le 
jilus  de  vraisemblance  ;  peut  être  les  vers 
44  et  45  sont-ils  de  lui;  mais  il  n'est  guère 
possible,  comme  le  veulent  quelques  savants, 
de  lui  donner  les  vers  suivants.  Gallus  ne 
pouvait  ainsi  se  citer  lui-même,  et  dans  l'al- 
lusion au  poème  imité  ou  traduit  d'Euplio- 
rion  de  Chalcis  il  faut  reconnaître  la  maiu 
de  Virgile. 

50.  Chalcidico .  Euphorion  de  Chalcis  , 
bibliothécaire  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie,  avait  fait  un  pocme  sur  le  bois  de 
Grynium.  (^f.  Bucol.  V[,  72. 

51.  Gallus  ira  chanter  au  milieu  des  ber- 
gers, en  s'accorapagnant  de  leur  instru- 
ment champêtre,  les  vers  qu'il  avait  autre- 
fois composés  avec  une  ambition  plus 
haute. 

52.  Spelœa,  transcription  du  grec  o-tty;- 
),aia.  Ce  mot  a  été  employé  à  l'imitation 
de  Virgile  par  l'auteur  de  Ciris,  vers  4Û7  ; 
Claudien,  dt;  Bello  Getico,  354- 

53.  Puti,  dans  le  sens  neutre,  mener 
une  vie  pleine  de  douleur,  mais  résignée. 
Cf.  Ovide,  Métam,  X,  25  :  «  Posse  ])ali 
((  volui,  nec  me  tentasse  ncgabo.  Vicit 
«  amor.  »  —  Malle.  Gallus  dit  qu'il  aime 
mieux  essayer  de  se  résigner  que  de  se 
livrer  à  son  chagrin  comme  il  l'a  fait 
jusqu'à  j)resent.  —  yjmores,  les  chants  que 
lui  inspirera  sa  passion.  D'ailleurs  le  titre 
des  ouvrages  de  Gallus  était  Amores  ;  cf. 
l'argument.  —  Incidere.  Cf.  Bucol.  V,    l3. 

54.  Crescent  illx,  crescetis  amores.  Cf. 
Ovide,  llcroïdes,  V,  23,  24  :  «  Et  quan- 
•i  tum  trunci,  tantiim  mea  nomina  crescent. 
<(  Crescitc  et  in  titulos  surgilc  recta  meos.» 

55.  MiLuala.Li.   Biuol.    Vllf,    21.— 


La  forme  plurielle  se  retrouve  encore,  G. 
I,  17;  ordinairement  «m  emploie  le  singu- 
lier, Msenulus,  cf.  vers  i5.  —  3Iixtis 
Nymphis,  équivaut  à  permixtus  Nymphis. 
Cf.  Properce,  III,  32,  57  :  «  Ut  regneni 
«  mixtas  inter  conviva  puellas.  » 

5(J.  Fenahor.  La  chasse  est  une  des  oc- 
cupations des  pasteurs  et  des  agriculteurs; 
cf.  Bucol.   II,   29. 

57.  Part  lie  nios  saltus.  Le  Parthénius  est 
une  montagne  située  sur  les  confins  de 
l'Aigolide  et  de  l'.Vrcadie.  Caiiilms  cir- 
cumdare saltus.  Cf.  G.  I,  140. —  Claudien, 
V Enlèvement  de  Proserpine,  II,  l4'^>  " 
imité  ce  passage  :  u  Qure  Partheaimn  ca- 
a  nibus    scrutatur  odorem.  » 

53.  Lucosque  sonantes.  Les  bois  reten- 
tissent des  cris  des  chasseurs  et  des  aboie- 
ments des  chiens  et  aussi  du  bruit  de  leur 
marche.  Cf.  Homère,  Odyssée,  XIX,  444  • 
Tôv  o'  àvôpwv  TE  xuveôv  t£  itepi   xxOuo; 

YjXfte   TTOÔOÏtV. 

5().  Ptirtho,  pour  Parthico;  ordinaire- 
ment l'adjectif  Part/lus  ne  s'applique  qu'aux 
personnes.  —  Cornu,  un  arc.  Les  anciens  fai- 
saient des  arcs  avec  les  cornes  des  animaux 
sauvages  qu'ils  réunissaient  à  leur  extré- 
mité au  moyen  d'une  armature  de  métal. 
Cf.  Homère,  Iliade,  IV,  io5-iii,  la  des- 
cription de  l'arc  de  Pandarus.  —  Cydonia 
spicula.  Cydonie  était  une  ville  de  Crète. 
Les  Cretois  comme  les  Parthes  étaient  d'ha- 
biles archers.  Ces  deux  é])ithètes,  Partho 
et  Cydonia,  sont  de  pur  ornement  et  ser- 
vent à  marquer  l'excellence  des  armes  dont 
se  servira  Gallus.  Cf.  Bucol.  l,  54  :  Ily- 
hlpris  apilms. 

tio.  Tout  à  coup  Gallus  s'arrête  au  mi- 
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Aut  Deus  ille  malis  hominiim  milescere  discat  1 
Jam  neque  Hamadryades  rursus  tiec  carmina  nobis 
Ipsa  placent  ;  ipsœ  rursus  concedite  silvœ. 
Non  illum  nostri  possunt  mutare  labores  ; 
Nec  si  frigoribus  mediis  Hebrumque  bibamus, 
Sithoniasque  nives  hiemis  subeamus  aquosœ, 
Nec  si,  cum  moriens  alta  liber  aret  in  ulmo, 
iEthiopum  versemus  oves  sub  sidère  Cancri. 
Omnia  vincil  Ainor  ;  et  nos  cedamus  Aniori.  » 

Haec  sat  erit,  divœ,  vestrum  cecinisse  poetain, 
Dum  sedet,  et  gracili  fiscellam  texit  hibisco, 
Piérides.  Vos  haec  facietis  maxima  Gallo, 
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lieu  de  ses  paroles  et,  vaincu  par  l'amour, 
il  avoue  sa  défaite.  Le  Mediceus  donne 
siiit  ;  mais  il  est  plus  élégant  de  faire  rap- 
porter hxc  à  medicina  ;  et  alors  il  faut  écrire 
sit  ;  Wagner  remarque  d'ailleurs  que  des 
confusions  de  ce  genre  se  présentent  dans 
les  meilleurs  manuscrits.  Servius  lisait  sit 
dans  son  exemplaire.  —  Furoris  équivaut 
à  insaiii  amoris. 

61.  Deus  ille,  l'Amour.  Cf.  Bucol.  VIII, 
43  et  suiv. 

62.  Hamadryades ,  les  nymphes  des  dois, 
métonymie  pour  les  bois.  Cf.  Bucol.Y,  5g. 

63.  Concedite,  même  sens  que  cedite; 
toutefois  la  préposition  doune  uu  peu 
plus  de  force  au  verbe  composé. 

64.  Illum,  l'Amour.  —  Labores,  les  fa- 
tigues extraordinaires,  que  Gallus  pourrait 
s'imposer,  telles  que  celles  qu'il  endurerait 
en  parcourant  les  contrées  décrites  dans 
les  vers  suivants.  Aussi  à  quoi  bon  se  con- 
damner aux  rudes  labeurs  de  la  vie  pasto- 
rale? 11  se  lésout  donc  à  céder  à  l'Amour. 

65.  Nec  si.  Cf.  Théocrite,  VII,  112- 
114  :  "Eêpov  Ttàp  Tioxajxôv  TcTpa[j.[i.£vo; 
èycùQiy  âpxTu),  'Ev  6è  Ôepîi  TTU[/.iXTO'.ai 
Tcàp  AiÔioTCEo-fft  vofxeyoïc  llixpa  vizo  BXe- 
(AÛwv ,  ôÔ£v  oùxÉTi  NciXoç  ôpaTo;.  — 
Frigoribus  mediis,  au  milieu  de  l'hiver. 
Virgile  a  dit  de  même  G.  III,  i54,  me- 
diis fervorihus,  pour  :  au  milieu  de  l'été. 
—  //eZi/j/z/^l'Hèbre,  aujourd'hui  le  Maritza, 
fleuve  de  Thrace  qui  descend  du  mont 
Hémus.  Au  temps  de  Virgile  la  Tlirace 
était  considérée  comme  l'un  des  pavs  ha- 
bités les  plus  septentrionaux. 


(>%.  Sithonias  équivaut  à  Thracias.  La 
Sithonie  ou  pays  des  Sithoniens  est  une 
contrée  située  entre  la  Thrace  et  la  Macé- 
di)ine.  —  Aquosus.  Cet  adjectif  ne  peut 
s'appliquer  à  l'hiwer  de  la  Thrace,  pendant 
lequel  tombe  la  neige.  C'est  une  épithète 
d'ornement,  qui  fait  corps  en  quelque 
sorte  avec  le  mot  hiemis.  L'hiver  est  plu- 
vieux en  Italie  ;  il  se  présente  donc  à  Vir- 
gile d'une  manière  générale  avec  ce  carac- 
tère, et  hiemis  aquosaj  ne  signifie  rien 
de  plus  que  hiemis.  Mais  la  contradiction 
est  flagrante  entre  aquosx  et  nives,  et  c'est 
une  négligence  que  l'on  peut  reprocher  au 
poète. 

67.  Liber,  pellicule  qui  se  trouve  entre 
le  bois  et  l'écorce  des  arbres.  —  Bioriens 
Cf.  Bucol.  VII,  57. 

68.  Versemus  oves.  Versare  c'est  faire 
paître  de  côté  et  d'autre,  a.  travers  de  vastes 
espaces;  cf.  G.  \\l,'i'ig-Z[^l^.  —  jEthiopum. 
Tous  les  peuples  situés  sur  les  limites  mé- 
ridionales du  monde  connu  des  anciens  en 
Afiique,  portaient  le  nom  généiique  d'É- 
thiopiens. —  Sidère,  le  trtipique. 

69.  La  dernière  syllabe  de  ^/wo/- compte 
comme  une  longue;  cf.  une  licence  sem- 
blable, Bucol.  IX,  66. 

70.  Festrum  poetam.  C'est  lui-même 
que  Virgile  désigne  ainsi. 

7 1 .  Fiscellam,  une  corbeille  à  mettre  le 
lait  caillé  ;  cf.  Bucol.  II,  71,  72;  G.  I, 
a66.  Virgile  se  représente  occuiié  à  quel- 
que travail  rustique,  tandis  (ju'il  comix.se 
ses  chants. —  Hibisco.    Cf.   Bucol.  II,  3o. 

72.  Piérides.  Cf.    Bucol.     III,     85.   — 
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Gallo,  ciiJLis  ainor  tantuin  mihi  crescit  in  horas, 
Quantum  vere  novo  viridis  se  subjicit  alnus. 
Surgamus  ;  solet  esse  gravis  cantanlibus  umbra. 
Juniperi  gravis  umbra  ;  nocent  et  frugibus  umbrœ. 
Ite  domum  salurœ,  venit  Hesperus,  ite  capellœ. 


75 


3laxima    équivaut  à    inaximi  pretii.    Fa- 
cietis  (at  hicc)  maxima  (videanlur)  Gallo. 

74.  Se  subjicit.  Cf.  G.  II,  19.  —  Ho- 
race emploie  une  image  seiiil)lable,  Odes, 
I,  12,  45  :  "  Crescit  occulto  velut  arbor  aevo 
tt  Fama  Marcellis.  » 

75.  Gravis,  nuisiijle. 

76.  Les  anciens  croyaient  que  l'ombre 
de  certains  arbres  était  particulièrement 
funeste.  Cf.  Lucrèce,  VI,  783-785  :  «  Ar- 
a  borilnis  primum  certis   gravis  umbra  tri- 


«  buta,  Usque  adeo,  capitLs  faciant  ut  sxpe 
«  dolores.  Si  quis  cas  subterjacuit  prostra- 
«  tus  in  herbis.  »  Pline,  H.  N.  XVI,  10, 
20;  XVII,  12,  18. —  Juniperi.  C'est  d'un 
rameau  de  genièvre  que  Mcdée  se  sert 
pour  arroser  le  dragon  de  sa  liqueur  magi- 
que; cf.  ApoU.  Rhod.  IV,  i56,  157.  — 
Nocent  et  frugibus  umbrœ.  Cf.  G.  I,  121, 
157. 

77.  Ile  domum  saturx.   Cf.  Bucol.  Vif, 
44.  —  Hesperus.  Cf.   Bucol.  VIII,  3o, 
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Virgile  avait  abordé  la  poésie  pastorale  d'après  les  conseils  de  Pollion. 
Les  exhortations  de  Me'cène  le  décidèrent,  dit-on,  à  composer  un  poème 
didactique  sur  les  travaux  de  la  campagne,  les  Géorgiques,  qu'il  termina 
en  sept  années,  de  l'an  87  à  l'an  3o  avant  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage  se 
divise  en  quatre  chants.  Le  premier  traite  du  labourage  proprement 
dit.  Après  avoir  invoqué  les  divinités  rustiques  et  Octave,  qu'il  a  déjà 
dans  les  Bucoliques  mis  au  rang  des  dieux  (1-42),  le  poète  nous  in- 
dique à  quelle  époque  il  faut  commencer  à  retourner  le  sol  (43-49). 
Avant  tout  il  faut  étudier  la  nature  du  terrain  et  celle  du  climat  (5o-63); 
des  différences  qu'on  y  constate,  résultent  et  le  mode  du  labour,  et 
le  choix  des  semences  qu'on  doit  confier  à  la  terre  (64-1 17).  Les  diffi- 
cultés de  tout  genre  que  rencontrera  l'agriculteur  amènent  le  poète  au 
récit  de  l'invention  des  arts  (iiS-iSg).  Puis  vient  l'énumération  des 
instruments  dont  le  laboureur  doit  se  pourvoir  (160-175),  des  travaux 
accessoires  auxquels  il  doit  se  livrer,  tels  que  la  préparation  d'une  aire 
à  battre  le  grain  (176-186),  des  signes  qui  peuvent  lui  servir  à  former 
des  conjectures  sur  la  valeur  de  sa  récolte,  enfin  des  soins  qu'il  doit 
apporter  dans  la  manipulation  et  le  choix  de  ses  semences  (187-203). 
Ici  commence  la  seconde  partie  du  chant.  Virgile  désigne  les  époques 
auxquelles  doivent  safaire  les  travaux  des  champs,  et  en  premier  lieu 
celle  des  semailles  (204-230),  après  quoi  se  place  une  digression  sur 
le  cours  annuel  du  soleil  et  les  quatre  saisons  (23 1 -2  56).  Que  doit-on 
faire  en  temps  de  pluie  (257-267),  les  jours  de  fêtes  (268-275),  tels 
sont  les  sujets  dont  il  traite.  Parmi  les  jours  lunaires  les  uns  sont  pro- 
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pices,  les  autres  défavorables  (276-286).  Certaines  occupations  con- 
viennent à  la  nuit,  d'autres  à  la  chaleur  du  jour,  d'autres  enfin  à 
l'hiver  (287-310).  L'automne  et  le  printemps  sont  sujets  à  de  violentes 
tempêtes  ;  et  en  conséquence  il  faut  observer  le  cours  des  astres  pour 
mieux  connaître  les  saisons  {3ii-V>-).  Enfin  il  faut  honorer  les  dieux 
(338-35o).  L'état  du  ciel  se  détermine  par  des  signes  précurseurs,  el 
Ton  peut  d'avance  prévoir  le  vent  (35 1-369),  la  pluie  (370-392),  le 
beau  temps  (393-423).  Il  y  a  des  pronostics  à  tirer  de  l'aspect  de  la 
lune  (424-437),  de  celui  du  soleil  (438-465).  De  là  le  poëte  est  con- 
duit aux  signes  qu'a  donnés  le  soleil  aux  approches  de  la  mort  de  César, 
aux  prodiges  de  toute  sorte  qui  se  sont  manifestés,  et  aux  malheurs 
qui  les  ont  suivis.  C'est  la  matière  de  l'admirable  épisode  qui  termine 
ce  premier  livre  (466-5 14) ■ 

Quid  facial  lœtas  segetes,  quo  sidère  terram 
Vertere,  Maecenas,  ulmisque  adjungere  vîtes 
Conveniat  ;  quae  cura  boum,  qui  cultus  habendo 


1 .  Les  quatre  premiers  vers  contiennent 
le  plan  du  poëme  entier  et  le  sujet  de  cha- 
cun des  quatre  livres  des  Géorgiques: 
1°  la  culture  des  terres  laliourables,  2°celle 
des  arhres  et  en  particulier  de  la  vigne, 
3'  l'éducation  des  trouj)eaux ,  4°  les  soins 
à  donner  aux  alicilles.  Le  jxiete,  par  une 
habile  gradation,  passe  des  plantes  qui 
s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  sol  à  celles 
dont  l'apparence  est  jdus  grande  et  plus 
belle,  puis  aux  êtres  animés,  et  j)armi  eux 
à  ceux  dont  les  moeurs  marquent  un  instinct 
voisin  de  rintelligence  humaine.  —  <?«"'. 
ficiat  Ixtas  segetes.  C'est  ce  dont  traite  la 
])remière  partie  du  i)reinier  livre;  la  se- 
conde est  réservée  en  eflet  ;i  l'indication 
des  saisons  pro])res  ;i  chaque  espèce  de 
travaux,  à  la  dcs(-ription  des  constellations 
(jui  les  annoncent,  et  enfin  à  l'explication 
des  signes  certains  que  l'on  jjcut  tirer  de 
la  vue  des  astres.  —  Lœtax,  fertiles.  C'est 
une  métai>hore  familière  à  l'agriculture; 
cf.  Cic.  de  Oïdlnre,  III,  38,  l55.  Hé- 
siode, 'EpY-"''-  'ilii.iç.  773,  a  dit  EOçpova 
y.afiTtov  à\).û.'jboi\..  —  Quo  sidère,  sous 
quel  astre,  et  par  conséquent  dans  quelle 
partie  de  l'année. 

2.  Ulmisque  adjungere  viles.  Cf.  Bucol. 
H,  70;C.  II,  307. 

3.  Qux  cura  l/ouin,  r/ui  cultus  hobendo 
etc.  Il  est  à  remarquer  <|ue  l.i  tournure 
change,  et  ipi'a  l'eniploi  du  génitif  avec  le- 


quel il  faut  sous-entendre  sit  [quw  cura 
huum  sit,  c.-à-d.  qui  ou  quomodo  curen- 
tiir,  curari  deheant  boves),  se  substitue  ce- 
lui du  datif  avec  le  participe  en  dus.  Cette 
forme  de  phiase  dont  Virgile  offre  d'autres 
exemples  (G.  II,  17S,  J97),  s'ex])iique  par 
une  valeur  particulière  que  j)rend  alors  le 
verbe  esse  et  qui  égale  presque  celle  de  .s/f/- 
jicerc.  Madvig  (iMteiu.  Sprachlelire,  §  4';'> 
Anm.  i)  cite  deux  phrases  de  Tite  Live  qui 
rendent  clair  l'usage  de  cette  locution  : 
«  Tributo  plebs  liberata  est  ut  divitcs  con- 
«  ferrent,  qui  oneri  ferendo  essent.  »  (II,  9.) 
—  a.  Kxperiunda  res  est,  situe  aliqui  ple- 
«  i)eins  ferendo  magno  honori.  »  (IV,  35.) 
Si  nous  appliquons  ceci  au  passage  présent  de 
Virgile,  nous  trouverons  que  sit  équivaut  à 
snjjiciat,  ou  comme  disait  déj.i  le  P.  de  la 
lluë,  sit  necessurius ;  quant  au  participe  en 
dus,  le  sens  en  est  fort  clair  :  Dédit  milii 
libros  legendos,  c.-à-d.  ut  eos  legerein  ; 
Pecori  habendo,  c.-à-d.  pecori  ut  id  lui- 
heatur.  Cf.  encore  Tite  Live  (11,8)  :  a.  Va- 
<i  lerius  consul  comitia  coUega;  sul)rogando 
«  \r.i\niA,y>  liabuit  comitia  ut  collega  subro- 
"arctur.  —  Cicéron,  De  I\'at.  Deor.  II, 
OS,  a  aussi  rapproché  en  parlant  du  bétail 
cultus  et  cunitio  :  o  Qu.e  quidem  (ovcs) 
<.  ;icquc  ali  neque  susteutari,  neque  ulhim 
a  liuctuin  edere  ex  se  sine  cultu  hominum 
a  et  curationc  ixiluisseut.  » —  Haberi  équi- 
vaut ici  à  recte  curari  et  seivaii. 
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Sit  pecori  ;  apibus  quanta  experientla  parcis, 
Hinc  canere  incipiam.  Vos,  o  clarissima  miuuli 
Liimina,  labentem  caelo  quae  ducltis  annum  ; 
Liber  et  aima  Ceres,  vestro  si  munere  telliis 
Chaoniam  pingui  glaiidein  mutavit  arista, 


4.  sit  pecori.  La  dernièi  e  syllabe  de  pe- 
cori ne  s'élide  pas  à  cause  de  la  rencontre 
du  temps  fort  de  la  seconde  mesure  avec 
une  pause  imp  irtante  dans  le  sens.  Cette 
licence  s'excuse  d'ailleurs  surtout  lorsque, 
comme  ici,  les  syllabes  qui  précèdent  l'hia- 
tus ont  une  mesure  choriambique  et  celles 
qui  suivent  une  mesure  anapcstique.  Quel- 
ques manuscrits  de  second  ordre  intercalent 
atque;  mais  les  meilleurs  ne  l'ont  pas.  — 
j-îpilnis ,  sous-ent.  Iiahendis.  —  Parcis. 
Wagner  explique  ce  mot  par  raris,  ana.- 
vîat;.  Mais  je  préfère  l'interprétation  vul- 
gaire, qui  peut  se  développer  au  moyen 
du  passage  suivant  de  Pline,  H.N.  XI,  21  : 
et  Apes  praeparcœ  et  quœ  alioquin  prodigas 
a  atque  edaces  non  secus  ac  pigras  atque 
«  ignavas  proturbent.  »    . 

5.  Hinc  équivaut  au  grec  Tôiv  àp.ô- 
Osv  (Homère,  Odyssée,  I,  10),  c.-à-d.  ex 
kii,  honiin  partem.  L'adverbe  hinc  résume 
les  quatre  premiers  vers.  Si  l'on  joint  à 
cela  le  mot  incipiam,  qui  signifie  non  pas  : 
je  vais  commencer,  mais  je  vais  entre- 
prendre (cf.  Lucrèce,  I,  55  :  a  Disserere 
«  incipiam»),  ce  premier  hémistiche  pourra 
se  traduire  par  :  Tels  sont  les  sujets  sur 
lesquels  ma  muse  va  s'essayer. 

6.  Clarissima  miindi  Lumina.  Le  Soleil 
et  la  Lune;  cf.  Lucrèce,  V,  i436  :  «  Sol  et 

a  Luna  suo lumiue Perdocuere  homi- 

<i  nés  annorum  tempora  vorti.  •  —  Cer- 
tains éditeurs  s'appuyant  sur  l'opinion  de 
Macrobe,  Saturii.  I,  iS,  23,  prétendent 
qu'il  faut  ici  identifier  le  Soleil  et  la  Lune 
avec  Liber  et  Ceres.  Mais  cette  confusion, 
comme  le  remarque  justement  Voss,  n'a  eu 
lieu  que  dans  certains  mystères,  ou  bien  est 
un  des  i-ésultats  du  syncrétisme  religieux 
tenté  par  la  politique  et  la  philosophie 
après  la  constitution  de  l'empiie  romain. 
Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  voir  Macrobe 
soutenir  une  interprétation  que  favorisaient 
les  croyances  païennes  de  son  temps,  et 
même  Servius  la  proposer.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  du  temps  de  Virgile  cette 
identification  fût  assez  populaire  pour  qu'il 


s'y  rattachât  ainsi  au  commencement  d'un 
ouvrage  destiné  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. Le  culte  du  Soleil  et  de  la  Lune 
était  ancien  chez  les  vieilles  populations  ita- 
liques, surtout  chez  les  Sabins  (Preller, 
Rœm.  Mythol.  p.  287  et  289),  et  distinct 
de  celui  de  Cérès  et  de  Liber.  Varron, 
dans  son  De  Re  Rustica ,  dont  Virgile 
ne  pouvait  manquer  de  s'inspirer  en  bien 
des  circonstances,  invoque  (I,  l,  5)  les 
dieux  de  l'agriculture  :  «  Primum....  Jovera 
«  et  Tellurem  ....  Secundo  Solem  et  Lu- 
«  nam....  Tertio  Cererem  et  Liberum.... 
a.  Quarto  Robigum  et  Floram....  Item 
a  adveneror  Miuervam  et  Vénérera.  » 

7.  Liber.  Cf.  Biicol.  Yll,  58.  —  Ceres. 
Antique  divinité  italienne,  dont  le  nom  dé- 
rive de  la  même  racine  que  le  verbe  creare, 
comme  Servius  l'indique;  son  culte  était 
d'abord  intimement  lié  à  celui  de  Tellus. 
(Preller,  Rœm.Mjrthol.^.  402, 4o3.)  Quand 
les  croyances  grecques  pénétrèrent  en 
Italie,  Cérès  s'identifia  avec  la  Déraéter  hel- 
lénique, il  laquelle  on  attribuait  l'institu- 
tion de  l'agriculture,  et  avec  Liber  et  Li- 
béra, forma  un  groupe  semblable  à  celui 
de  Déméter,  Dionysos  et  Persephone.  (Cf. 
Preller,  Rœm.  Mythol.  p.  432-445.)  — 
Aima,  nourricière,  de  alere.  —  Si,  s'il  est 
vrai  que  etc.  Il  faut  ajouter  ici  l'idée  com- 
prise dans  les  mots  :  adeste  mihi  cansnti, 
grammaticalement  supprimée,  mais  qui  est 
implicitement  contenue  dans  le  mouvement 
de  la  phrase,  et  facilement  suggérée  par 
l'appel  fait  aux  Faunes  et  aux  Dryades, 
vers  1 1 . 

8.  Chaoniam.  Cf.  Bucol .  IX,  i3.  — 
Glandem.  Avant  l'institution  de  l'agricul- 
ture, les  hommes  vivaient  de  glands  ;  cf. 
Ovide,  Metam.  I,  106;  Lucrèce,  V,  9^9; 
TibuUe,  II,  I,  37.  C'est  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  (3a>,ovriçâY0i  (Maury, 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique, 
I,  pages  II  et  suivantes).  Il  y  avait  en 
Epire  des  forêts  de  chênes  célèbres;  de  là 
l'épithète  de  Chaoniam.  —  Mutavit.  Vir- 
gile semble  dire  que  la  terre  cessa  de  pro- 
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Poculaque  inventis  Acheloia  niiscuil  iivis  : 
Et  vos,  agrestum  praesenlia  niimina,  Fauni, 
Ferte  slmul  Faunique  pedein  Dryadesque  puellœ  : 
Mimera  vestra  cano.  Tuque  o,  ciii  prima  frementem 
Fiullt  equuni  magno  tellus  percussa  tridenti, 
Neptune;  et  cultor  nemorum,  cui  pingiiia  Ceœ 
Ter  centum  nivci  tondent  dumela  juvenci  ; 
Ipse,  nemus  linquens  patrium  sallusque  Lycœl, 
Pan,  ovium  cuslos,  tua  si  libi  Mœnala  curœ, 
Adsis,  G  ïegeœe,  favens,  oleaequc  Minerva 
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diiiie  des  cliêncs;  l'expression  est  plus 
exacte  dans  Tibulle  {loco  citato)  :  «  His 
a  vita  niagistris  Desuevit  querna  pellere 
«  glande  faniem  ;  »  et  dans  Val.  Flaccus, 
I,  70  :  «  (Triptolemus)  flava  queicum 
«  damnavitarista.  »  —  Pingui  doit  s'enten- 
dre ici  comme  s'il  y  avait  granis   tumenti. 

—  Arista.  Ce  sont  les  barbes  de  l'épi;  l'ad- 
jectif pinguis  en  complète  donc  le  sens  ; 
car  plus  loin  nous  pourrons  voir  des  épis 
mal  garnis  désignés  par  le  même  mot  arista. 

g.  L'Achéloiis  est  un  fleuve  qui  coule 
entre  l'Étolie  et  l'Acarnanie.  Virgile  le 
nomme  ici  parce  que  les  Etoliens  se  van- 
taient de  s'être,  les  jiremiers  des  Grecs, 
occupés  de  la  culture  de  la  vigne.  Cf.  Apol- 
lodore,  I,  8,  I,  parlant  d'OEnée,  l'un  de 
leurs  rois  fabuleux  :  llapà  AtovÛGOVi  çu- 
TÔv  àu.iré^voy  TtpàJTOç  ê).a6c.  —  Miscuit. 
Les  anciens  ne  imvaient  pas  comme  nous  le 
vin  pur,  mais  le  mélangeaient  avec  de  l'eau. 

10.  Prœsentia,  favorables.  —  Fauni.  Ci'. 
Bucol.  VI,  27. 

11.  Ferte  pedem,  c.-à-d.  hue  veiiite, 
udeste  ;  comme   i>lus  bas,  vers    18,    adsis. 

—  Dryades.  Cf.   Bucol.  V,  Sg. 

12.  Cui,  datif  d'avantage  :  en  l'hon- 
neur de  qui,  sur  l'ordre  de  qui.  —  Pri- 
ma équivaut  à  priniwn.  Par  une  tournure 
poétique  l'idée,  qui  logiquement  s'applique 
au  verbe,  se  trouve  grammaticalement  rap- 
portée à  son  sujet,  et  alors  l'adjectif  tient 
lieu  de  l'adverbe. 

13.  Fudlt.  Cf.  Lucrèce,  V,  917  :  a  Tcm- 
i<  pure  quo  primum  tellus  animalia  fudit.  » 

l4-  Neptune.  Le  nom  de  cette  divinité 
est  romain  ;  il  avait  chez  les  Etrusques  la 
forme  Nethuns  ou  Nethunus,  où  l'on  peut 
reconnaître    une    racine    identique  à    celle 


qu'offre  vâw,  véw,  vaù;,  navis,  nare  ;  il 
était  le  dieu  de  l'élément  liquide,  mais 
s'identifia  pronqitement  avec  le  Poséidon 
des  Grecs  (Prcller,  Rœm.  Mjtliol.  p.  5o2- 
5o6) .  Ici  c'est  du  Poséidon  ÏTtTtio;  qu'il 
s'agit.  Le  chev.-jl  était  l'animal  consacré  à 
ce  dieu,  sans  doute  à  cause  de  ses  bonds 
rapides  qui  rappelaient  le  mouvement  des 
vagues.  La  tradition  à  laquelle  Virgile  fait 
allusion  plaçait  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  Grèce  la  naissance  merveilleuse 
du  cheval.  Toutefois  la  fable  d'Athéné  et 
de  Poséidon  se  disputant  la  possession 
de  l'Attique  et  faisant  sortir  du  sol,  l'une 
l'olivier,  l'autre  le  cheval,  estlaplus  connue 
(Preller,  Griech.  Mjthol.  I,  p.  461,  462). 
—  Cultor  nemorum.  Aristée,  fils  de  la 
nymphe  Cyrène  et  d'Apollon  ;  dans  ses 
attributions  étaient  le  soin  des  troupeaux, 
la  culture  de  l'olivier  et  de  la  vigne,  l'édu- 
cation des  abeilles.  Sa  légende  variait  sui- 
vant les  contrées  ;  il  semble  qu'on  l'ait  sou- 
vent confondu  avec  Apollon  Nôîlio;  ;  il 
était  surtout  adoré  dans  l'île  de  Céos.  — 
Nemorum.  Ce  sont  les  bois  où  paissent  les 
troupeaux  dans  ces  contrées  chaudes.  — 
C«j,  grâce  à  qui,  par  qui.  Cf.  ^.  II,  5  :  tibi. 

16.  Lycxi.  Cf.  Bucol.  X,  l5.  —  Tliéo- 
crite,  I,  i2i,  i24  :  ^iî  Flàv  Ilàv,  ek' 
âffffi  xar'  wpea  (xavtcà  Auxaiw,  K'ixe 
TÛy'  àuçtTroXei;  fJ-Éya  Maîva),ov. 

17.  Pan.  Cf.  Bucol.  II,  82.  —  Mœnala. 
Cf.  Bucol.  X,  i5,  55;  VIII,  21.— ^/.  Cf. 
vers  7. 

18.  Adsis.  Formule  d'invocation;  cf. 
Sis  bonus  o  feUxque ,  Bucol.  V,  (j.'ï.  — 
Tegeœe.  Les  monts  Lycée  et  Ménale  étaient 
sur  le  territoire  de  Tégée  en  Arcadie.  — 
Minerva,  antique  déesse   italienne  de  l'in- 
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Inventrix,  uncique  puer  monstrator  ara  (ri, 
Et  teneram  ab  raclice  ferens,  Silvane,  cupressiiin  ; 
DiqueDeœque  omnes,  studium  quibus  arva  tucri, 
Quique  novas  alitis  non  ullo  semine  fruges, 
Quiqiie  satis  largum  caelo  demitlitis  imbrem  ; 
Tuqiie  adeo,  quem  mox  quse  sint  habitura  Deoruin 
Concilia,  incertum  est,  urbisne  invisere,  Caesar, 
Terrarumque  velis  curam,  et  te  maximiis  orbis 
Auctorem  frugiim  tempestatumque  potentem 


telligence  (même  radical  que  mens) .  Les 
Étrusques  en  firent  la  déesse  des  inventions  ; 
l'influence  grecque  conduisit  bientôt  à  la 
confondre  avec  Pallas  Atliéné  (Preller, 
Rœm,  Mythol.  p.  258).  La  fable  delà 
création  de  l'olivier  par  Minerve  disputant 
l'Attique  à  Neptune  appartenait  à  la  lé- 
gende athénienne.  Voyez  pour  les  détails, 
Ovide,  Métam.  VI,  70  et  suiv.  ;  cf.  Prel- 
ler, Giiech.  Mjthol.  I,  page  i6r. 

19.  Pîïer.  Triptolèmc,  fils  du  roi  d'Eleu- 
sis Celée,  qui  selon  la  légende  apprit  de 
Déméter  (Cérès)  l'usage  de  la  charrue  ;  cf. 
Ovide,  Métam.  V,  64^-661  ;  Preller,  Griech. 
Mjt/iol.  I,  ]J.  6o2-6o5.  — 3Ionstrator, celui 
qui  a  enseigné  l'usage  de.  —  Unci.  Cf.  plus 
bas,   i6i)-i75,  la  description  de  la  charrue. 

20.  Silvane.  Cf.  Bucol.  X,  24.  —  Ab 
radice,  depuis  sa  racine,  et  avec  cette  ra- 
cine. Cf.  Hand,  Tursellinus,  I,  p.  24. 

2 1 .  Après  les  énumérations  particidières 
des  dieux  qu'ils  invoquaient,  les  Romains, 
de  peur  d'oulilier,  et,  par  suite,  d'offenser 
quelque  divinité,  comprenaient  toujours 
dans  une  prière  générale  celles  qui  pou- 
vaient d'une  manière  quelconque  s'occuper 
de  l'action  qu'ils  entreprenaient.  Cf.  Har- 
tung,  die  Religion  der  Roe/n.  I,  p.   i^S. 

22.  Non  ullo  est  la  leçon  des  meilleurs 
manuscrits.  Quelques  autres  et  l'exemplaire 
de  Servius  ont  nonniillo.  Mais  ici  il  faut 
entendre  non  ullo  semine  par  quse  sponte 
veniunt,  cf.  G.  II,  10,  il.  —  Novas  équi- 
vaut à  insperatas  et  complète  le  sens  de 
non  ullo  semine. 

l'i.  Satis,  datif  de  sata.  —  Cxlo,  du 
haut  du  ciel. 

24.  Tu,  Octave.  —  Adeo  équivaut  ici  à  : 
surtout.  Cette  particule  sert  à  attirer  l'at- 
tention sur  le  nuit  qu'elle  accompagne. 

25.  Concilia.  Cf.  Val.  Max.  !,():«  Cœ- 


a  sarem  deorum  concilio  adjecerunt.  »  — 
Caesar,  Octave.  —  Urbisne.  J'ai  conservé 
la  leçon  qui,  selon  Aulu-Gelle,  XIII,  20, 
avait  été  constatée  par  Valérius  Probus  sur 
l'exemplaire  même  de  Virgile.  L'accusatif 
pluriel  de  la  troisième  déclinaison  se  ter- 
minait alors  indifféremment  en  es  ou  en 
is;  et  des  raisons  d'harmonie,  suivant  Pro- 
bus, avaient  ici  fait  préférer  à  Virgile  la 
terminaison  en  is.  Quelques  interprètes 
ont  voulu  voir  dans  urbis  un  génitif,  et 
construisent  :  Felis  invisere  curam  urbis 
(c.-à-d.  de  Rome)  terrarumque.  Mais 
cette  expression,  invisere  curam,  est  con- 
traire aux  analogies  de  la  langue  latine.  Ce 
qui  n'est  pas  rare  au  contraire  dans  Vir- 
gile, c'est  de  voir  réunis  et  se  rajjportant 
au  même  verbe,  soit  comme  sujets,  soit 
comme  régimes,  une  proposition  infinitive 
et  un  substantif.  Quelquefois,  comme  Bu- 
col.  V,  45,  46,  c'est  le  substantif  qui  est 
j)lacé  le  premier;  ici  c'est  l'infinitif.  Con- 
struisez :  f^elisne  invisere  urbis,  soit  que 
tu  veuilles  être  le  dieu  pi'otecteur  des  villes 
(les  dieux  eu  effet  visitent  surtout  les  en- 
droits qu'ils  protègent)  ;  velisque  curam 
terrarum,  et  que  tu  veuilles,  que  tu  acceptes 
le  soin  de  la  terre,  le  soin  de  veiller  à  sa 
prospérité  ;  eu  rassemblant  les  deux  mem- 
bres de  la  phrase  :  soit  que  tu  veuilles  être 
le  dieu  protecteur  des  villes  et  celui  qui 
veille  à  la  prospérité  de  la  terre. 

26.  Maxi/nus  orbis,  s.— eut.  terrarum. 
Virgile,  en  dem.indant  à  Octave  dans 
quelle  classe  de  divinités  il  veut  prendre 
place,  désigne  successivement  celles  de  la 
terre,  de  la  mer,  du  iriel  et  dus  enfers.  Il 
met  au  premier  rang  celles  qui  président 
aux  biens  de  la  terre,  préférence  à  la- 
quelle le  détermine  le  sujet  qu'il  traite. 

27.  Construisez  :   Auctorem  /'rugum   et 
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Accipiat,  cingens  materna  tempora  inyrto  ; 
An  Deus  innncnsl  v(>nias  maris,  ac  tua  nautœ 
Numina  sola  colant,  tibi  serviat  ullima  Thiile, 
Teque  sibi  generum  Tethys  emat  omnibus  undis  ; 
Anne  novum  tardis  sidus  te  mensibus  addas, 
Qua  locus  Erigonen  inter  Cbelasque  sequentes 
Panditur  ;  ipse  tibi  jam  bracchia  contrabit  ardens 
Scorpios,  et  ca?li  justa  plus  parte  relinquit  : 
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votentem  teinpesttitnm .  Cf.  j]în.  I,  80  : 
«  Nirnborum  tempestatuinque  potentem  ;  » 
III,  528  :  «  Di  maris  et  terrae  tempesta- 
tuinque potentes.  »  Dans  le  passage  jjiésent 
(les  Géorgiques,  il  laut  entendre  tcmpesta- 
tes,  non  pas  par  :  saisons,  ni  par  :  orages, 
mais  dans  le  sens  plus  général  de  variations 
de  l'atmosphère. 

28.  Materna  mjrto.  Le  myrte  était 
consacré  à  Vénus  (cf.  Bucol.  VII,  62)  ; 
les  Jules  ])rétendaient  descendre  de  Vénus; 
c'est  ce  qui  explitjue  l'épithète  de  materna. 
Cf.  Bucol.  V,  23;  IX,  47- 

29.  Fenias  é(piivaut  ici  li  J'uturus  sis. — 
Iminensi  maris.  Cf.  Homère,  AiC£Îpo)v 
nôvTOÇ,  et  Lucrèce,  II,  590  :  «  Mare  im- 
«  mensum  volventes  frigora  fontes  Adsidue 
«  rénovent.  » 

30.  Sola.  C'est-a  (lire  que  les  autres 
dieux  ne  recevront  plus  des  honmiages  qui 
désormais  ne  s'adresseront  (ju'à  toi.  — 
Titule.  Le  poète  veut  dire  <|ue  la  mer 
obéira  au  nouveau  dieu,  jus(ju'à  ses  li- 
mites les  plus  éloignées,  dout  l'hulé  (i)eut- 
être  l'Islande  ou  les  îles  Shetland)  était 
alors  le  type. 

31.  Tetlijs,  anticpic  <ll\iiiité  grcccpic, 
épouse  <lc  l'Océan  (llonièrc,  Iliade,  XIV, 
201),  emblème  des  ondes;  Hésiode,  Théo- 
gonie, 3  $7  et  suiv.,  eu  fait  la  mère  des 
fleuves,  des  stmrces  et  des  ]Nynq>hes  de  la 
mer  (IVcller,  Griech.  Nythol.  I,  p.  27,  28). 
Coinuie  d'ordinaire  les  héros  admis  dans 
l'Olympe  é|)ousaieiit  des  immoilellcs,  Vir- 
gile sup|)ose  que  Tétliys  offrira  à  Octave 
une  de  ses  innombralilcs  llllcs  avec  l'empiie 
de  la  mer  jiour  dut,  ne  croyant  pas  ainsi 
acheter  trop  cher  un  tel  honneur. 

32.  Anne.  Même  sens  que  an.  Cf.  G.  II, 
159.  —  'fardis  nicnsihus,  les  mois  d'été  oîi 
la  chaleur  accable,  et  qui  paraissent  pour 
cette  raison  s'écoider  trop  lentement.  Cf. 


Manilius,  II,  202  :  «  Cum  sol  adversa 
«  per  astra  jEstivum  tardis  attollat  mensi- 
«  bus  unnum.  s 

33.  Erigonen,  la  Vierge,  signe  du  zo- 
diaque, que  tantôt  on  a]>pellc  Astrée 
(Bucol.  IV,  6;  G.  II,  474),  tantôt  Éri- 
gone  (Ovide,  Metain.  X,  45i).  —  La  lé- 
gende d'Krigone  se  rattache  au  culte  de 
Bacchus.  Ce  dieu  fut  reçu  dans  le  dème 
d'Icarie  par  Icarius,  lui  enseigna  l'art  de 
planter  la  vigne,  aima  sa  fille  Erigone  et  en 
eut  un  fils ,  Staphylos  (Maury  ,  Histoire 
des  religions  de  la  Grèce  antique,  I, 
p.  Sûf)).  Icarius,  ayant  fait  goûter  du  vin 
aux  bergers  et  aux  paysans  de  la  contrée, 
ceux-ci,  enivrés,  se  crurent  empoisonnés  et 
l'assassinèrent.  Sa  fille,  Erigone,  le  cher- 
cha, et,  guidée  par  son  chien  fidèle  (em- 
blème de  Sirius),  le  trouva.  Dans  son  dé- 
sespoir, elle  se  pendit  à  l'arbre  sous  lequel 
il  était  enseveli,  et  fut  changée  en  la  con- 
stellation d'été  qui  jjorte  le  nom  de  la 
Vierge  [VrcWer,  Griech.  M ytliol.  I,  p.  f)25, 
526).  —  Chelas,  les  bras  du  Scorpion, 
constellation  que  l'on  aj)pelle  aussi  la  lia- 
lance.  —  Sequentes.  La  Balance  est  effec- 
tivement le  signe  du  zodiaque  qui  vient 
après  la  Vierge. 

34.  Ipse.  Ce  ])ronom  marque  ici  l'em- 
pressement du  Scorpion  à  faire  dans  le  ciel 
pliice  à  Octave.  —  Tihi,  jxuir  toi,  eu  ta 
faveur. 

35.  Scorpios.  Telle  est  la  leçon  du  Medi- 
ceus  ;  les  anciennes  éditions  <mt  Scorpiiis. 
—  Cœli  justa  plus  parte;  construisez  : 
plus  parte  justa  aeli.  —  Purs  Justa  est 
l'espace  «ju'occuijc  chaque  signe  du  /.odia- 
<jue  dans  le  ciel  divisé  en  parties  égales. 
Le  Scorpion,  en  ranu'uant  ses  bras  (chelas^, 
laisse  libre  une  de  ces  parties;  mais  pour 
faire  hr>nneur  à  Octave,  il  les  resserre  tel- 
lement que   l'espace    demeuré    vacant    est 
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Quidquid  eris,  nain  le  nec  sperant  Tarlai'a  rewm, 
Ncc  tibi  regnandi  veniat  tam  dira  cupido, 
Qiianivis  Elysios  miretur  Graecia  canipos, 
Nec  repetila  sequi  curet  Proserpina  niatrein  ; 
Da  fticilem  cursiim,  atque  audacibus  adnue  cœptis,        40 
Ignarosque  viœ  mecum  miseratus  agrestes 
Ingredere,  et  votis  jam  nunc  adsuesce  vocari. 
Vere  novo,  gelidus  canis  cum  montibus  humor 


|)lus  considéraljle  que  celui  qui  est  léguliè- 
remcnt  accordé  à  chaque  constellation.  — 
Reliquit  est  la  leçon  du  ]\[ediceus  et  du 
Ronuinas.  Mais  les  autres  verbes  de  la 
])hrase  étant  au  présent,  je  préfère,  avec 
Ribbeck,  Haupt  et  Ladewig,  relinquit, 
fourni  par  le  Palatinus  et  attesté  par 
Probus  et  Térentianus  Maurus. 

36.  Le  Mediceus  et  la  première  leçon  du 
Palatinus  portent  sperant;  la  leçon  vul- 
gaire est  sperent.  J'ai  préféré  la  première, 
parce  que  l'indicatif  donne  plus  de  force 
à  la  pensée,  qui  est  celle-ci  :  le  Tartare, 
c.-à-d.  l'enfer,  n'est  point  le  séjour  où 
Octave  veut  être  Dieu,  et  ne  peut  esjjérer 
un  tel  honneur.  —  Tartara.  Le  Tartare  est 
le  plus  ])rofond  des  enfers,  l'endroit  où  les 
méchants  sont  punis.  Cf.  ^£n.  VI,  543. 
Mais  ici  ce  mot  se  prend  dans  le  sens  gé- 
néral d'enfers. 

87.  Tam  dira,  si  violent.  Complétez  le 
sens  avec  cette  idée  :  Tu  n'aurais  jamais 
un  désir  ^1  violent  de  régner  que  tu  vou- 
lusses choisir  un  tel  empire. 

38.  Elysios  caitipus.  La  légende  des 
champs  Elysées,  qui  se  trouve  développée 
par  Virgile  au  sixième  livie  de  YEiieide, 
a  été  surtout  célébrée  par  les  poètes  grecs, 
et  appartient  tout  entière  à  la  mythologie 
grecque. 

39.  Repetita,  rappelée,  redemandée  par 
sa  mère.  —  Non  curet  équivaut  à  nolit.  — 
Proserpina.  Allusion  à  la  fable  si  connue 
de  l'enlèvement  de  Proserpine,  racontée  en 
détail  par  Ovide,  Metam.  V,  385-571. 
Virgile  change  un  peu  la  tradition,  en 
admettant  que  la  déesse  est  restée  volon- 
tairement dans  les  enfers,  tandis  que 
d'après  Ovide  elle  y  fut  contrainte  par  la 
décision  de  Jupiter.  On  donne  à  ce  nom  de 
Proserpina  différentes  étymologies  :  a.  Pro- 
«serplnam  pr;efecerunt  fnunentisgerminan- 


a  tiijus,  dictam  a  proserpendo.  »  (August. 
CiV.  Dei,  IV,  8;  VII,  ao).  «  Quod  sata  in 
«  lucem  proscrpant  cognominatam  esse  Pro- 
<i  ser|)inam.  u  (Arnol).  III,  Sî).  Cenomdoit 
avoir  été  tians  le  principe  l'un  des  surnoms 
de  Libéra,  identifiée  plus  tard  avec  Cora, 
fille  de  Déméter,  et  qui  porte  aux  enfers 
le  nom  de  Persephone.  Celui  de  Proser- 
pine semble  chez  les  Latins  réservé  à  la 
déesse  quand  elle  est  considérée  comme 
l'épouse  du  dieu  du  monde  souterrain. 
Cf.  Preller,  iîo-m.  Mythol.  p.  443. 

40.  Da  facilem  cursurn.  Métaphore  tirée 
de  la  navigation.  Cf.  G.  II,  40-44. 

41.  f  ia^,  la  route  qu'il  faut  suivre, 
c.-à-d.  les  procédés  de  l'agriculture.  Les 
troubles  des  guerres  civiles  avaient  dé- 
tourné les  esprits  de  ces  occupations,  et 
nombie  de  nouveaux  colons  sortis  des  lé- 
gions, qui  s'étaient  partagé  les  terres,^ 
ignt)raient  l'art  de  les  cultiver.  —  Miseratus 
mecum,  ayant  pitié  avec  moi,  c.-à-d. 
comme  moi,  partageant  les  sentiments  de 
])itié  que  j'éprouve. 

42.  Ingredere,  viens,  c.-à-d.  sers-moi 
de  dieu  tutélaire  dans  mon  entreprise.  — 
Jam  nunc.  Maintenant  que  tu  es  encore 
sur  la  terre,  prends  déjà  l'habitude  d'en- 
tendre des  vœux,  «jue  tu  écouteras  lorsque 
tu  occuperas  une  place  dans  le  ciel.  Cf.  v.  24, 
23. —  Votis,  datif;  cf.  in  vota,  jEn.  V,234. 

43.  Canis  montibus,  les  montagnes 
blanches  de  la  neige  qui  les  couvre.  —  Geli- 
dus humor,  l'eau  glacée  jiroduite  par  la  fonte 
deces  neiges.  Je  me  souviens  d'avoir  voyagé 
entre  Milan  et  Turin  au  mois  d'avril,  et 
rien  ne  renouvelle  mieux  mes  Impressions 
que  ces  vers  de  Virgile.  Je  crois  voir  en- 
core ce  grand  cirque  de  montagnes  nei- 
geuses qui  bornent  l'horizon,  les  rivières 
descendues  des  Al[ies,  grossies  par  la  fonte 
des  gLiciers,  et   les   champs  couverts    d'at- 
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Liquitur  et  Zephyro  putris  se  glseba  resolvit, 
Depresso  incipiat  jam  lum  mihi  taurus  aratro 
Ingemere,  et  sulco  attritus  splendescere  vomer. 
Illa  seges  demum  votis  respondet  avari 
Agricolae,  bis  quœ  solem,  bis  frigora  sensit  ; 
Illiiis  immensœ  ruperimt  horrea  messes. 

At  prius  ignotum  ferro  quam  scindimus  aequor, 
Ventos  et  varium  cœli  praediscere  morem 
Cura  sit,  ac  patrios  cultusque  habitusque  locorum, 
Et  quid  quœque  ferat  regio,  et  quid  quseque  recuset. 
Hic  segetes,  illic  veniunt  felicius  uvœ, 
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tel;iges  et  de  paysans  occupés  à  façonner  la 
grande  plaine  qui  s'étend  en  avantdeVerceil. 

44-  Zep}ijro,  SDus  le  souffle  du  Zéphyr. 
—  Putris  se  gla'ba  resolvit,  les  mottes  de 
terre  que  le  hoid  avait  rendues  solides 
s'amollissent  [putris],  et  le  sol,  se  laissant 
pénétrer  par  le  soleil,  permet  aux  plantes 
de  germer.  Cf.  Horace,  Odes,  I,  l^,  lo  : 
a  Flore,  terr.-e  quem  ferunt  solutoe  ;  >•  Co- 
lumelle,  X,7.  J'ai  cité  ce  passage  G.  II,  204. 

45.  Cf.  Lucrèce,  V,  208  :  «  Ni  vis  Im- 
«  mana  résistât  Vitai  causa  valido  consueta 
«  bidenti  Ingemere  et  terram  pressis  pro- 
«  scindere  aratris.  j>  —  Depresso  équivaut 
à  vi  aratoris  altius  impresso.  —  liJi/ii, 
datif  éthique,  explétif  grammaticalement, 
mais  qui  ajoute  à  la  vivacité  de  l'expres- 
sion. Cf.  Zunipt.  I.ateinisclie  Gramm. 
§  408;  Burnouf,  fer.  grecque,  §  337,  ï"'- 

47.  Seges,  le  sol,  la  terre  prête  à  être 
labourée  et  ensemencée.  Cf.  Varron,  De  Re 
Rnstica,  I,  29.  —  Demum,  seulement.  — 
Avari,  qui  ne  se  trouve  jamais  satisfait  de 
la  récolte.  Cf.  Ovide,  Fastes,  I,  G77  : 
«  Frugibus  immensis  avidos  satiatc  colo- 
«  nos.  »  —  Respondet.  Cf.  G.  II,  64- 

48.  Ordinairement  les  Romains  faisaient 
subir  à  la  terre  trois  labours,  au  printemps, 
en  été  et  en  automne.  Toutefois,  les  agri- 
culteurs diligents,  ceux  qui  surtout  avaient 
afïaire  à  un  soi  épais  et  dur,  labouraient 
quatre  fois,  en  automne  d'abord,  puis  au 
printemps,  en  été,  et  enfin  en  automne 
encore  avant  les  semailles.  La  terre  remuée 
était  ainsi  deux  f<às  exposée  aux  rayons  ar- 
dents du  Soleil  et  ù  l'action  du  froid.  Cf. 
Pline,  //.  N.  XVIII,  20,  49- 

49.  Illius  re()réscute    seges.   —   Rupe- 


runt,  parfait  d'habitude,  équivaut  à  ruri!~ 
père  soient.  Rumpere,  c'est  remplir  de 
manière  à  faire  éclater.  Cf.  G.  II,  5l8  : 
o  Horrea  vincere.  r 

5o.  J'admets  af  avec  \e  Gudianus  et  Ser- 
vius  suivis  par  Ribbeck,  Haiipf,  Ladcwig, 
Conington ,  Forbiger  (4"  édit.).  Wagner 
écrit  ac,  leçon  du  Mediceus,  du  Palati- 
nus,  et  du  Romanus.  Le  pocte  s'inter- 
rompt lui-même  et  cette  interruption  est 
marquée  par  la  particule  adversative  at. 
Wagner,  au  contraire,  voit  dans  ce  pas- 
sage un  développement  du  conseil  contenu 
au  vers  48.  —  Ferro  scindere  équivaut  à 
arare.  —  Aiiquor  ignotum,  une  plaine,  un 
champ  dont  les  propriétés  naturelles  nous 
sont  inconnues. 

51.  Cxli  morem,  la  nature  du  climat, 
déterminée  par  la  direction  des  courants 
d'air  qui  régnent  ordinairement.  Lucrèce, 
I,  2()t)  :  a  (Venti  corpora)  factis  et  mo- 
a  ribus  aemula  magnis  Aranibus.  »  Colu- 
mcllc,  I,  Prxf.  :  «  Cali  et  anni  pro-sentis 
«  mores  iutueatur  (qui  se  ia  agricultura 
<■  pcrfcctum  profitetur).  » 

52.  Cultus  patrios,  les  moyens  de  tirer 
])arli  du  sol  par  la  culture,  que  l'expérience 
a  enseignés,  et  qui  sont  jiropres  à  chaque 
région.  Virgile,  personnifiant  ici  les  ter- 
roirs, fait  jiour  eux  de  ces  moyens  une 
sorte  d'iiéiitage  qui  se  transmet  de  géné- 
ration en  génération  ;  de  là  l'épithète  de 
patrios;  déplus,  leurs  pntpriétés  naturelles 
devicuDcnt  des  dispositions  (habitus)  ana- 
logues aux  dispositions  murales  et  iatellecT 
tuellcs  des  honiiiies. 

54.  f'enifint  équivaut  à  proveniut\t.  Cf. 
G.  H,  11- 
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Arborei  fétus  alibi  atqiie  injussa  virescunt 
Gramiiia.  Nonne  vides,  croceos  ut  Tniolus  odores 
India  mittitebur,  molles  sua  tura  Sabœi, 
At  Cbalybes  nudi  ferrum,  virosaque  Pontus 
Castorea,  Eliadum  palmas  Epiros  equarum  ? 
Continue  bas  leges  œternaque  fœdera  certis 
Imposuit  natura  locis,  quo  tempore  primum 
Deucalion  vacuum  lapides  jactavit  in  orbem, 
Unde  bomines  nati,  durum  genus.  Ergo  âge,  terrœ 
Pingue  solum  primis  extemplo  a  mensibus  anni 
Fortes  invertant  tauri,  glaebasque  jacentes 
Pulverulenta  coquat  maturis  solibus  eestas. 
At  sinon  fuerit  tellus  fecunda,  sub  ipsum 
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55.  Arborei  fétus  équivaut  à  J'ructiis 
arboruni;  injussa  à  sponte.  Cf.  Colum.  X, 
16  :  «  Injussi  cimsternitur  ubcre  mali  (na- 
«  tura  soli).  » 

56.  Nonne  vicies.  Formule  employée  dans 
les  énuraérations  par  les  poètes  didactiques. 
Cf.  Lucrèce,  II,  196,  207,  263,  etc.;  Ara- 
tus,  Diosemea,  i  :  0\i'f^  ôpàaç;  —  Tniolus, 
Cf.  G.  II,  98.  —  Croceos  odores  équivaut 
à  crocum  odoratum. 

57.  Sabœi,  peuples  de  l'Arabie  heu- 
reuse, regardés  par  les  Romains  comme 
menant  une  vie  efféminée,  ainsi  que  toutes 
les  nations  de  l'Orient.  Cf.  Catulle,  XI,  5  : 
«  Arabesque  molles.  »  — ■  Mittit.  Sur  l'em- 
ploi de  cet  indicatif,  cf.  Bucol.  IV,  5a. 

58.  Je  maintiens  at  avec  les  principaux 
manuscrits.  Pottier  écrit  ut.  —  Les  Clia- 
lybes,  peuple  situé  au  sud-est  de  la  mer 
Noire,  fournissaient  le  meilleur  fer.  L'épi- 
thète  de  nudi  leur  est  appliquée  jiarce  que 
les  forgerons  travaillent  d'ordinaire  à  de- 
mi-nus ou  légèrement  vêtus,  ce  qui  est  un 
des  sens  de  nudus.  —  Pontus,  le  Pont, 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  baignée  par  la 
mer  Noire;  il  s'y  trouvait  alors  des  castors, 
que  Ton  chassait,  pour  obtenir  la  Uqucur 
d'une  odeur  forte  (yirosa)  appelée  casto- 
reum,  et  employée  comme  médicament. 
Cf.  Némésien,  Cjnég.  aaS  :  a.  Tune  virosa 
oc  tibisumesmultumquedomabis  Castorea.  » 

Sg.  Epiros,  l'Epire,  contrée  de  la  Grèce, 
célèbre  par  ses  races  de  chevaux.  Cf.  G. 
III,  121.  —  Palmas  equarum  Eliadum 
équivaut  à  equas  victrices  in  Elide.  Selon 


l'opinion  des  anciens,    les   cavales    étaient 
plus  rapides  que  les  chevaux. 

6o.  Continua  doit  s'unir  dans  l'interpré- 
tation à  quo  tempore,  et  toute  cette  tour- 
nure équivaut  à  statim  illo  tempore  quo,  ou 
à  cum  primum.  —  Has  leges  œternaque 
fœdera  équivaut  à  has  leges  et  hœc  fœ- 
dera œterna,  c.-à-d.  que  grammaticale- 
ment le  démonstratif  et  le  qualificatif  ne 
se  rapportent  qu'à  chacun  des  deux  sub- 
stantifs, mais  logiquement  ils  s'appliquent 
à  tous  deux.  Cf.  Lucain,  II,  2  :  a  Legesque 
«  et  fœdera  rerum;  »  les  lois  constantes  et 
les  harmonies  de  la  nature.  Lucrèce,  V, 
924  :  «  Fœdere  naturae  certo.  » 

62.  Deucalion.  Cf.  Bucol.  VI,  41. 

63.  Durum  genus.  Cf.  Lucrèce,  V,  925  : 
«  At  genus  humanum  multo  fuit  illud  in 
ce  arvis  Durius,  ut  decuit,  tellus  quod  dura 
a  creasset.  »  Ovide,  Metam.  I,  4'4  = 
X  Inde  genus  durum  sumus  experiensque 
tt  laborum.  Et  documenta  damus,  qua  si- 
M  mus  origine  nati.  »  —  Ergo  âge.  Le  poète 
revient  à  son  sujet  principal,  déjà  indiqué 
dans  les  vers  43-46. 

64.  Primis  a  mensibus  anni.  Cf.  v.  43, 
i>ere  novo. 

66.  Pulverulenta  œstas.  Cf.  Lucrèce,  V, 
742  :  «Pulverulenta  Ceres ;»  Homère,  Iliade, 
XIII,  335,  décrivant  un  orage  d'été:  "H- 
(xaii  TtS  ÔTÊ  T£  7r),eîg-cT)  xovii;  àfi-çi  xeXeû- 
Gouç.  —  Maturi  soles,  le  soleil  dans  son 
plein  ;  cf.  yEn.  X,  a57  :  «  Matura  luce.  » 

67.  Fecunda,  c.-à-d.  pinguis  :  si  le  sol 
est  maigre  et  sablonneux. 
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Arcturum  teniii  sat  erit  suspendere  sulco: 

Illic,  officiant  lœtis  ne  frugibiis  horbae  ; 

Hic,  sterilem  cxiguus  ne  deserat  hmnor  arenain. 

Alternis  idem  tonsas  cessare  novales, 
Et  segnem  patiere  situ  durescere  campum. 
Aut  ibi  flava  seres  mutato  sidère  farra, 
Unde  prius  laetum  siliqua  quassante  legumen, 
Aut  tenues  fétus  viciœ,  tristisque  lupini 
Sustuleris  fragiles  calamos  silvamque  sonantem. 
Urit  enim  lini  campum  seges,  urit  avenae, 
Urunt  Lethaeo  perfiisa  papavera  somno. 
Sed  tamen  alternis  facilis  labor  ;  arida  tantum 
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68.  Suh  ipsum  Arcturum.  Coluraelle, 
XI,  2  :  «Non.  scptemh.  (5  sept.)  Arctuius 
a  exoritur.  »  —  Suspendere  sulco,  s.-ent, 
tellurem,  c'est  labourer  légèrement.  Cette 
locution  s'oppose  à  deprimere  aratrum. 

69.  Illic,  c.-à-d.  in  pingui  solo. 

no.  Hic,  c.-à-d.  in  tellure  non J'ecuiula . 

71.  Le  poète  décrit  le  double  procédé 
que  l'on  emploie  pour  reposer  le  sol  :  les  ja- 
chères et  la  variété  des  cultures.  —  Alternis, 
s.-ent.  vicibus. — Idem  se  rapportant  à  tu, 
sujet  non  exj)rimé  de  patiere,  équivaut  ici 
à  etiam.  —  Navales.  Varron,  de  He  Ru- 
stica,  I,  29  :  a  Novalis  dicitur  ubi  satum 
a  fuit  ante  quam  secunda  arafione  reno- 
«  vetur.  »  C'est  ce  qu'on  appelle  les  ja- 
chères. —  Tonsas  étjuivaut  à   demessas. 

72.  Situ  de  sinere,  le  repos,  l'abandon; 
la  terre  alors  reste  en  friche  [segnis  cam- 
pus). —  Durescere ,  acquérir  de  nouvelles 
forces;  cf.  Ovide,  HéroïJes ,  IV,  89  : 
a  Quod  caret  alterna  requie  diiral)ile  non 
<'.  est.  » 

73.  Aut  oppose  aux  deux  vers  précé- 
dents le  développement.  Dans  les  grandes 
propriétés  on  jicut  laisser  une  partie  du 
terrain  inactive  ;  dans  les  petites,  où  r<m 
ne  saurait  sans  dommage  se  passer  absolu- 
ment de  récolte,  en  introduisant  des  cultures 
qui  ne  fatiguent  ])olut  le  sol,  et  en  le  fumant, 
on  en  tire  quelque  j)arti.  Varnm,  de  Re 
Rustica,  I,  44  :  «  Agrum  alternis  annis 
«  rclinqui  oportet,  aut  paullo  levioril)us 
«  sationibus  screre,  id  est  <iu;c  minus  su- 
a  gunt  terrain.  »  —  Mutato  sidère.  Sidus 
est  pour  sol  qui   hii-méme  a  le  sens  <\'an- 


nus,  ou  anni  tempus.  Le  dernier  sens  est 
celui  qui  convient  ici.  Les  légumes  dont  il 
est  question  plus  bas  se  sèment  au  ])rin- 
temps,  on  les  récolte  à  la  lin  de  l'été;  la 
terre  est  alors  préparée  par  des  labours 
l)our  les  semailles  qui  se  font  à  l'automne 
suivant,  et  de  la  sorte  on  n'a  pas  été  une 
année  entière  sans  occuper  le  sol  et  sans  le 
remuer  ;  mais  on  l'a  ensemencé  dans  deux 
saisons  différentes. 

74.  Quassante,  qui  s'agite  et  retentit  nu 
Souffle  du  vent.  Voyez  quassans,  ainsi  em- 
ployé au  sens  réfléchi,  Piaule,  Asin.  II,  3, 
23;  Bacch.  II,  3,  71. 

75.  Tristis,  amer.  Cf.  C  II,  126  et 
247. 

76.  Silvam.  Cf.  plus  bas,  vers  i52.  Cette 
expression  s'emploie  pour  désigner  non- 
seulement  des  arbres,  mais  toute  réunion 
de  plantes  touffues. 

77.  Enim  équivaut  ici  à  quidem  et  peut 
se  rendre  par  :  sans  doute;  cf.  Hand, 
Tursellinus,  H,  p.  387  et  suiv.  Ce  sens 
est  déterminé  par  se.<l  tamen,  au  vers  79. 
\  irgile  semble  acluiettie  l'objection  qu'on 
|)eut  faii-e  au  conseil  qu'il  va  donner,  mais 
pour  la  résoudre  un  i)eu  plus  loin. 

78.  Lethxo.  Cf.  G.  IV,  545.  Somnus 
Letha-us,  un  sommeil  profond,  qui  produit 
l'oubli.  Le  Létlié  était  un  des  fleuves  des 
enfers,  Ain.  VI,  749. 

79.  Alternis,  suppléez _/r«g'jAtti.  —  Fa- 
cilis labor,  s.-ent.  est  agri.  Ce  vers  peut 
s'inter]>réter  ainsi  :  Si  alterna,  neque  eadem 
semfjer,serentur,J'acile  erit  labore  ex  agro 
assiduiim  J'ructum  peicipere. 
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Ne  saturare  fimo  pingui  pudeat  sola,  iieve 
Effetos  cinerem  immundum  jactare  per  agros. 
Sic  quoque  mutatis  requiescunt  tetibus  arva, 
Nec  iiuUa  interea  est  inaratae  gratia  lerrœ. 
Saepe  etiam  stériles  incendere  profuit  agros, 
Atque  leveni  stipulam  crepitantibus  urere  flammis  : 
Sive  inde  occultas  vires  et  pabula  terrœ 
Pinguia  concipiunt  ;  sive  illis  omne  per  ignem 
Excoquitur  vitium,  atque  exsudât  inulilis  bumor  ; 
Seu  plures  calor  ille  vias  et  cœca  relaxât 
Spiramenta,  novas  veniat  qua  sucus  in  berbas  ; 
Seu  durât  magis,  et  venas  adstriugit  biantes, 
Ne  tenues  pluviae,  rapidive  potentia  solis 
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80.  Sola.  Pluriel  iMie,  mais  dont  Lu- 
crèce, II,  592;  Catulle,  LXIII,  7  et  40; 
Cicéron,  Pio  Balbo,  5,  i3,  offrent  des 
exemples  avant  Virgile. 

81.  Cinerem.  Pline,  H.  N.  XVII,  5  : 
«  Transpadanis  ciaeris  usus  adeo  placet, 
«  ut  anteponant  fimo  jumentorum.  i> 

82.  Sic  quoque,  par  1  emploi  du  fumier 
et  de  la  cendre. 

83.  Nec  ne  se  rapporte  pas  seulement  à 
nulla,  mais  nie  la  proposition  tout  entière. 
Interprétez  :  Et  sic  non  fiet  ut  nulla 
sit- gratia  terrœ  inaratic.  Et  pendant  ce 
temps,  la  terre,  inarata,  c.-à-d.  bien  que 
n'étant  pas  soumise  aux  é])uisants  labours 
que  réclame  la  culture  du  blé,  ne  sera  pas 
Sans  produiie  des  fruits  (gratin).  Je  ne  crois 
pas,  comme  quelques  interprètes,  que  ce 
vers  soit  un  renouvellement  du  conseil  de 
laisser  la  terre  en  jachères.  La  régularité  de 
la  ci>mpositii>n  en  souffrirait,  puisqu'on 
reviendrait  sur  un  sujet  déjà  traité,  et  in- 
terea deviendrait  très-difficile  à  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante. 

84.  Cf.  Pline,  H.  N.  XVIII,  3o,  72  : 
«  Sunt  qui  accendant  in  arvo  et  stipulas, 
«  magno  Vergili  prœconio.  Summa  autem 
«  ejus  ratio  ut  herharum  semen  exurant.  » 
—  Stériles  agri,  rendus  stériles,  c.-à-d. 
épuisés  par  la  moisson  qu'ils  ont  produite. 
Une  fois  la  récolte  des  épis  achevée,  il  res- 
tait des  tiges  légères  (stipula  levis),  que 
les  Romains  laissaient  beaucoup  plus  élevées 
que  ne  le  sont  chez  nous  les  chaumes,  et 
auxquelles  on  mettait  le  feu. 


85.  Cf.  Ovide,  IMetam.  I,  492  :  a.  Ut- 
«  que  levés  stipule  demptis  adolentur  ari- 
<<  stis.t)  Lucrèce,  VI,  i55  :  «  Flamma  crepi- 
<i  tante  crematur.  » 

86.  Pabula,  des  sucs  nourriciers.  — 
Terrœ.   Il  s'agit  des  terres  maigres. 

87.  Illis,  les  terres  grasses. 

88.  Excoquere,  faire  disparaître  sous 
l'action  du  feu.  Cf.  Ovide,  Fastes,  IV, 
780  :  <c  Omnia  purgat  edax  ignis,  vitium- 
«  que  metallis  Excoquit.  »  Lucrèce,  VI, 
962  :  it  Terram  sol  excoquit  et  facit  are.  d 
—  Inutilis,  même  sens  que  noxius.  —  Cf. 
Gratins  Faiisciis,  Cjneget.  423  :  «  Clarique 
<t  faces  ad  solis,  ut  omue  Exsudent  vitium.  » 

90.  Cxca  spiramenta,  des  conduits  ca- 
chés. Cf.  Lucrèce,  VI,  493  et  ^«.  VII,  568  : 
spiracula.  —  Fias,  qua.  Cf.  .jF/t.  V,  590. 

92.  Virgile,  G.  III,  335;  G.  IV,  410, 
a  donne  à  l'eau  l'épithète  de  tenuis  qui  sert 
à  exprimer  sa  fluidité.  Ici  je  crois  que  cet 
adjectif  marque  la  propriété  qu'elle  a  de 
se  diviser  en  minces  filets  qui  pénètrent 
partout  et  s'insinuent  dans  les  veines  du 
sol.  Je  traduirais  donc  non  pas  par  :  les 
pluies  fines  ou  :  les  ])luies  légères  ;  mais 
jjar  :  les  pluies  qui  pénètrent  le  sol  en  y 
ruisselant.  Le  poète  indique  un  effet  ordi- 
naire de  la  pluie  et  ne  désigne  pas  telle  ou 
telle  espèce  de  pluie.  —  Après  pluviœ  il 
faut  sous-entendre  un  verbe  quelconque 
ayant  le  sens  de  nuire,  gâter,  et  dont 
l'idée  est  contenue  dans  adurat,  qui  se 
rajjjxirte  plus  particulièrement  aux  mots 
qui  vicnneut  après;  c'est  l,i  liyuic  .Jiqjclée 
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Aci'ior,  aut  Boreae  penetrabile  frigus  adurat. 
Multum  adeo,  rastris  glaebas  qui  frangit  inertes, 
Vimineasque  trahit  crates,  juvat  arva  ;  neque  illuin 
Flava  Ceres  alto  neqiiicquam  spectat  Olympo  ; 
Et  qui,  proscisso  quse  suscitai  aequore  terga, 
Rursus  in  obliquum  verso  perrumpit  aratro, 
Exercetque  frequens  tellurem,  atque  imperat  arvis. 

Humida  solstitia  atque  hiemes  orate  serenas, 
Agricolœ  :  hiberno  laetissima  puivere  farra, 
I-œtus  ager  ;  nullo  tantum  se  Mysia  cultu 
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zeugma.  —  Rapicli  équivaut  à  veheinentis  ; 
cf.  Biicol.  II,  10. 

93.  Penetrabile  Jrigus.    Cf.   Lucrèce,  I, 

49i  :  «  Permanat penetrale frigus.  » 

—  Urere    et    adurere    se    disent    du   froid 
comine  de  la  chaleur. 

94.  Adeo  a  ici  la  valeur  du  grec  yj, 
certes.  —  Rastris.  C'est  rinstrument  ordi- 
nairement de  fer  qui  sert  à  briser  les  plus 
grosses  mottes.  —  Inertes.  La  semence  ne 
peut  prendre  dans  leur  masse  compacte. 

93.  yimineas  crates.  Herse  plus  légère 
que  la  précédente,  faite  de  hois  tressé,  et 
avec  laquelle  on  égalisait  la  surface  du  sol. 

96.  Cf.  Callimaquc,  Hymne  a  Diane, 
1-29  :  GO;  Se  xev  eOfietôriç  te  xai  'O.aoç 
avYâcTCTYiai  ,  Keîvot;  ey  ixèv  àpoupv. 
çî'pet  (Txâyuv.  —  Ceres.  Cf.  vers  7.  — 
Flava.  Homère,  Iliade,  V,  5oo  :  ^avôr; 
ATjfXïJTrip.  —  Neque..,.  ner/uicquarn  spe- 
ctat équivaut  à  jnopitia  est.  Cf.  Gratius 
Faliscus,  Cjrwg.  426  :  «  Nec  non  tainen 
a  illum....  Respicit  et  facilis  Pxan  adjuvit 
a  in  artes.  ■ 

97.  Entendez  :  Et  ille  multum  juvat 
arva,  qui.  —  Terga,  en  prose  porcie, 
sont  les  arêtes  de  terre  qui  se  forment 
entre  deux  sillons  ;  cf.  Varron,  de  Re  Ru- 
stica,  I,  2g.  —  Proscindere  xquor,  c'est 
donner  au  sol  de  la  ]>laine  (cf.  vers  5o)  le 
j)remier  labour  ;  cf.  Varron,  de  Re  Ru- 
stica ,  I,  29.  —  Suscitât.  Varron,  loco 
cit.  :  a.  Prima  aratione  glicbae  grandes  so- 
ie lent  excitiiri.  » 

99.  Exerce t  frequens  équivaut  à  ver- 
sât fréquenter.  Cf.  Horace,  Épodts,  2,  3  : 
«  Paterna  rura  bobus  exercet  suis.  »  — 
Imperare  arvis,  forcer  la  terie  il  produire. 
Cf.  Cicémn,  de  Senect,  xv,   fil   :    «  Agri- 


»  colae  babent  rationem  cum  terra  qu;u 
a  numquam  récusât  imperium.  »  Sénèque, 
de  Tranq.  animi ,  14  :  «  Fertilibus  agris 
a.  non  est  imperandum.  » 

100.  Selon  Ribbeck,  les  quatre  vers  sui- 
vants se  lient  imparfaitement  à  la  suite 
des  idées;  il  ])ense  que  le  poète  dans  une 
révision  des  Géorgiques  [secundis  curis)  lit 
cette  addition  qu'il  négligea  de  lier  au  reste 
de  l'œuvre;  mais  Conington  croit  avec  rai- 
son qu'on  ne  peut  demander  à  un  poète  la 
régularité  de  la  prose.  Virgile  va  parler  de 
l'arrosage  ;  cela  l'amène  à  citer  les  pays  où  la 
température  et  la  situation  du  sol  produisent 
l'arrosage  le  plus  favorable.  —  Solstitia 
équivaut  à  aestates  ;  cf.  Bucol.  VII,  47- 
—  Virgile  dit  que  les  ardeurs  de  l'été  doi- 
vent être  temj)érées  de  temps  en  temps 
par  la  pluie,  et  qu'en  hiver,  le  ciel  doit 
par  intervalles  être  serein.  Il  ne  faudrait 
pas  entendre  qu'il  souhaite  que  l'été  soit 
entièrement  pluvieux,  l'hiver  toujours  sec, 
Macrobe,  Sat.  V,  20 ,  Servius ,  Festus 
(i'.  Flaminius)  prétendent  que  dans  un 
antique  recueil  de  formules  rustiques  on 
trouvait  celle-ci  qui  a  suggéré  à  Virgile  le 
vers  suivant  :  «  Hiberno  puivere,  verno  luto 
<c  grandia  farra,  Camille,  metes.  » 

ICI.  Hiberno  puivere  ;  s'il  y  a  de  la 
poussière  en  hiver,  si  l'hiver  est  sec. 

i02-io3.  La  Mysie  est  une  contrée  d'A- 
sie Mineure,  célèbre  j>ar  sa  fertilité,  ainsi 
que  les  environs  du  Gargare,  cime  du 
mont  Ida,  d'oîi  coulaient  des  sources  abon- 
dantes, et  dont  le  nom  était  devenu  chez 
les  Grecs  le  type  proverbial  de  1  abondance. 
Avec  Heyne,  Wunderlich  et  Ladewig,  j'ex- 
plicpic  :  cest  parce  que  la  température  y 
est    ainsi   distribuée    et  c'est  presque    sans 
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Jaclat,  et  ipsa  suas  mirantur  Gargara  messes. 
Quid  dicam,  jacto  qui  semine  comminus  arva 
Insequitur,  cumulosque  ruit  maie  pinguis  arenœ, 
Deinde  satis  fluvium  inducit  rivosque  sequenles, 
Et,  cum  exustus  ager  morienlibus  œstuat  liei'bis, 
Ecce  supercilio  clivosi  tramitis  undam 
Elicit  ?  Illa  cadens  raucum  per  levia  murmur 
Saxa  ciet,  scatebrisque  arentia  tempérât  arva. 
Quid,  qui,  ne  gravidis  procumbat  cubnus  aristis, 
Luxuriem  segetum  tenera  depascit  in  herba, 
Cum  primum  sulcos  sequant  sata?  quique  paludis 
Collectum  humorem  bibula  deducit  arena  ? 
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culture  que  la  Mysie  et  la  contrée  du  Gar- 
{»are  peuvent  autant  qu'elles  le  font  {tan- 
tuin)  se  vanter  de  leur  fécondité.  D'autres 
exi)liquent  :  Si  tu  obtiens  une  telle  tenij)é- 
ratiue,  la  Mysie  n'a  pas  autant  que  toi  à 
se  vanter  de  ses  moissons,  et  la  contrée  du 
Gargare  à  considérer  avec  admiration  ses 
récoltes.  Mais  il  faut  admettre  que  cullu 
équivaut  à  segetibus,  sens  dont  on  ne  four- 
nit pas  d'autres  exemples  ;  il  est  difficile  de 
reporter  sur  la  seconde  proposition  la  né- 
gation contenue  dans  nullo  qui  est  trop 
intimement  unie  au  premier  verbe  et  aux 
mots  qui  eu  dépendent.  Enfin  l'hyperbole 
semble  trop  forte.  Le  poète  indique  la 
tcmjiérature  qui  est  favorable  à  la  crois- 
sance du  blé,  et  il  signale  comme  exemple 
une  contrée  où  cette  température  existe  et 
j)roduit  les  plus  heureux  effets  ;  il  ne  j)eut 
pas  vouloir  dire  qu'un  champ  quelconque 
deviendra  plus  riche  que  celui  qui  est  re- 
connu comme  le  plus  riche  de  tous. 

I04'  Quid  dicam,  suppléez  de  eo  qui, 
etc.  —  Comminus j  de  sa  propre  main,  le 
hoyau  en  main,  sans  craindre  la  peine.  Ce 
mot  retient  ici  sa  valeur  étymologique  cum 
manu.  Cf.  Uand,  Tursellinus,  II,  96. 

lO.'î.  Comminus  arva  insequi  équivaut  à 
in.inu  arva  exercere.  —  Cumulas  équivaut 
à  gleebas.  —  Maie  pinguis  arena,  c'est  un 
sol  sec  dont  les  mottes  soulevées  par  le  soc 
ne  s'amollissent  point  par  l'effet  de  leur 
humidité  naturelle  ou  de  celle  qu'apporte 
1.1  température  [non  putres  Zephjro  se  ré- 
solvant), 

lofi.    Cf.    Homère,    Iliade,    XXI,    ib~- 


262  :  '£2;  ô'  Ôt'  àvvip  ôyz\r[-<(bc,  àitô  /tpY)- 
vYiç  [xe).avOcpoy  'Aja  çuxà  xal  xyjTtou; 
viûaxt  pôov  r,TEpLOv£0yi,  Xepffl  (jiâx£).).av 
£/_wv,  àaâpriî  èç  Ij^ixa-ra  p!i),Xwv  Toù 
|xév  TE  TtpopÉovTO;  Otio  (l^'lçiSi;  àrtadat 
'O/Xeùvxai  ■  to  Se  t'  wy.a  xafeiêôfievov 
xsXapOî^ei  XwpM  Ivt  TrpoaXeî,  cp6àv£i  ôé 
T£  xal  TÔv  àyovTa.  —  Satis,  datif  de  sata. 

—  Sequentes,  qui  coulent  d'eux-mêmes,  en 
suivant  la  pente. 

107.  Morientibusherhis.  Cf.  Bucol.  X,  67. 

108.  Supercilio.  Cf.  Homère,  Iliade, 
XX,  i5i  :  £7t'  ôçpOai.  Supercilium  estle 
sommet,  le  point  le  j)lus  élevé  de  la  pente 
sur  laquelle  coule  le  ruisseau. 

110.   Scatebris,  de  ses  eaux  jaillissantes. 

—  Tempérât,  rafraîchit. 

iir.  Quid,  suppléez  de  eo  dicam.  — 
Cf.  Hésiode,  "Epya  xat  'Hfji.  478  :  ^Qoé 
X£v  àopoiTÛvYi  CTTayue;  v£Ûot£v  ïça.X,z. 

112.  Cf.  Piine,  />.  iV.  XVIII,  44,  2  : 
«  Inter  vida  segetum  et  luxuria  est,  cura 
«  oneratœfertilitate  procumbunt.  »  \A.,ibid. 
45  :  «  Luxuria  segetum  castigatur  dente 
«  pecoris  in  herba  dumtaxat  ;  et  depastae 
«  quidem  vel  sœpius  nullam  in  s])ica  inju- 
«  riam  sentiunt.  » 

113.  Cum  primum  sulcos  sequant  sata, 
au  moment  où  la  tige  du  blé  est  assez  haute 
pour  que  les  inégalités  du  terrain  disparais- 
sent sous  un  tapis  de  verdure.  —  .Equant 
sulcos  équivaut  k/udunt  ut  terra  sulcata 
œquor  videatur. 

II 4-  Paludis  collectum  humorem.  Je 
transcris  la  glose  de  Dùbner  :  aquas  in 
agro     depressiore     collectas     ibique     sta- 
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Prœsertiiii  inccilis  si  mensibus  amnis  abiindans  n.ï 

Exit,  et  obducto  late  tenet  omnia  liino, 
Unde  cavae  tepido  sudant  biimore  lacunœ. 

Nec  lamen,  hœc  cuiii  sint  homi  niniujue  boiiin(|ue  laborcs 
Versando  terrain  expert! ,  nihil  iinprobus  anser 
Strymoniaeque  grues,  et  amaris  intiba  fibris  120 

Officiunt  aut  unibra  nocet.  Pater  ipse  colendi 
Ilaud  facllem  esse  viam  voluit,  primiisque  pcr  artem 
Mo  vit  agros,  curis  acuens  mortalia  corda, 
Nec  t.orpere  gravi  passus  sua  régna  veterno. 
Ante  Jovem  nulli  subigebant  arva  coloni  ;  125 

Ne  signare  quidein  aut  partii'i  limite  campum 
Fas  erat  :  in  médium  quœrebant,  ipsaque  tellus 


gntmtes  ,     ut    paludis    speciem    haheant. 

UAugusteus    a     pour    leçon    diducit. 

—  Bibula  mena  est  un  alilatif  de  manière. 
Ou  creuse  des  fosses  que  l'on  remplit  de 
l)etites  pierres,  de  gravier,  et  qui  aboutissent 
à  des  bosses  de  sable  où  l'eau  s'absorbe 
sans  entraîner  la  terre  du  cliamp.  Cf.  Pal- 
ladius,  VI,  3.  —  Lucrèce,  II,  376  :  «  Bi- 
«  bulam  pavit  œquor  arenam.  » 

11 5.  Inceitis  mensibus.  Au  printenqjs 
et  en  automne,  saisons  011  le  temps  est  va- 
riable. 

liG.  Lxit,  sort  de  son  Ht.  —  Et  unit 
les  deux  propositions  en  marquant  entre 
elles  uu  raj)port  logique;  la  seconde  est  la 
conséquence  de  la  première. 

117.  Unde  sudant  lactinx.  Il  se  forme 
des  mares  dont  l'eau  en  s'échauffant  pro- 
duit des  exhalaisons  pernicieuses. 

118.  Joignez  :  iSec  tatnen  nihil  ojji- 
ciunt. 

119.  Fersando.  IVoperce,  IV,  i,  129  : 
«  Naiu  tua  cuin  muiti  versareut  rura  juven- 
«  ci.  »  —  Improbus,  à  cause  de  sa  voracité 
insatiable.^  Anser,  l'oie  sauvage.  Cf.  Palla- 
dius,  I,  3o  :  u  Anser  locis  consitis  iiiimicus 
«  est,  quia  sata  et  morsu  brdit  et  stcrcore.  » 

1 20.  Stiymonixque  grues.  Les  grues,  en 
autonmc,  (juittent  les  bords  du  Strymou 
pour  aller  clierclicr  des  contiéos  plus 
chaudes,  et,  sur  leur  route,  dévastent  les 
terres  ensemencées.  —  Intiba,  la  chicorée 
sauvage,  aux  iilameuts  ameis,  dont  les  ra- 
cines se  propagent  de  toii.s  cotés  dans  le  sol. 


On  dit  intibus,  intibi,  intiborum,  et  iuti' 
bum,  intiba,  n.  pluriel,  forme  ici  employée. 

121.  Umbra.  Le  feuillage  des  arbres, 
dont  les  rangées  servent  de  limites  aux 
champs.  —  Pater,  Jupiter,  dont  le  règne 
succéda  à  l'âge  d'or.  Ce  passage  est  imité 
d'Hésiode,  'Epya  x.  'H[jl.  4^  et  suiv.,  et  a 
été  imité  par  Manilius,  I,  79  et  suiv. 

1 22.  Pri/nus,  le  premier  de  ceux  qui  gou- 
vernèi-ent  le  monde.  — Artem,  l'agriculture. 

12  3.  Novit  agros  équivaut  inoluit  agros 
moveri.  Pour  le  sens  du  verbe  movere,  cf. 
C.  II,  2f)4,  3l().  —  Acuens.  Cf.  Manilius, 
I,  79  :  «  Sed  cum  longa  dies  acuit  mortalia 
a  corda.  Et  labor  ingenium  miseris  dédit.  » 

124.  ^ua  régna,  les  hommes  qui  vivaient 
sous  son  empire. 

125.  Ante  Jovem,  avant  le  règne  de 
Jupiter,  c.-à-d.  sous  le  lègne  de  Saturne, 
dans  l'âge  d'or.  Cf.  Buiol.  IV,  6  :  Sa- 
tiirnia  régna. 

lit).  Quelques  éditions  portent  nec.... 
quidern,  leçon  contraire  aux  meilleurs  ma- 
nuscrits. —  Signare.  Cf.  Ovide,  Amours, 
m,  8,  42  :  «  Signabat  nullo  limite  men- 
a  sor  hunnirn;  it  Metam.  I,  i3()  :  a  Cautus 
>i  hunnirn  longo  signavit  limite  mensor.  a 
—  Limes,  l'étroit  sentier  ou  la  lisière  de 
ga/.on  qui  sépare  les  ))roi)riélés  rurales. 

127.  In  médium  quarebant,  c.-a-d.  in 
médium  quirsita  reponcbant.  Cf.  G.  IV, 
i;)7  :  oc  In  médium  qu.esita  reponunt.  ;  » 
Justin,  XLIII,  I,  3  :  «  Itali.u  cultores 
<'  prinii  Abtuigines  fucre,  quorum  rcx  Sa 
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Omnia  liberius,  nuUo  poscente,  ferebat. 
Ille  malum  virus  serpentibus  addidit  atris, 
Prœdarique  lupos  jussit,  pontumque  moveri, 
Mellaque  decussit  foliis,  ignemque  removit, 
Et  passlm  rivis  currentia  vina  repressit  ; 
Ut  varias  usas  meditando  extunderet  artes 
Paulatim,  et  sulcis  frumenti  quaereret  herbam^ 
Et  silicis  venis  abstrusum  excuderet  ignem. 
Tune  alnos  primum  fluvii  sensere  cavatas  ; 
Navita  tum  stellis  numéros  et  nomina  fecit, 
Pleiadas,  Hyadas,  claramque  Lycaonis  Arcton. 


n3 
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«  turnus  tantae  justitiae  fuisse  traditur,  ut 
tt  neque  servierit  sub  illo  quisquam,  neque 
«  quidquani  privatse  rei  habuerit ,  sed 
«  omnia  communia  et  indivisa  omnibus 
a.  fuertnt,  veluti  unum  cunctis  patrimonium 
«  esset.  »  —  Ipsaque  tellus.  Cf.  G.  II,  459. 

128.  Liberius,  plus  volontiers,  n'y  étant 
pas  forcée,  comme  il  est  arrivé  depuis  le 
règne  de  Jupiter.  Hésiode,  'Epy.  x-  'HjX. 
117  :  KapTtôv  ô' éçcpe  ^EÎowpo;  âpoupa 
AÙTO|xâTTri  iT0/),6v  TE  xai  àç6ovo V.Horace, 
Odes,  III,  24,  12  :  a  Libéras  fruges.... 
«  immetata  feront  jugera.  »  —  Nullo  po- 
scente. Cf.  Bucol.  IV,  18  :  a  NuUo  cultu  ;  » 
G.  II,  10  :  a  Nullis  cogentibus;  »  Ovide, 
Metam.  I,  io3  :  a  NuUo  cogente.  » 

129.  Atris,  même  sens  que  diris. 

i3o.  Moveri,  être  agité  par  des  tempêtes. 

1 3 1 .  Mellaque,  etc.  Cf.  Bucol.  IV^  3o. — 

Removit.  Cf.  Hésiode,  'Epy.  xal  'H[j..  5o  : 

KpÛ'liE  Ô£  Tlûp. 

i32.  Cf.  Ovide,  Metam.  I,  i  ii  :  «  Flu- 
a  mina  jam  lactis,  jam  flumina  nectaris 
a  ibant.  »  —  Rivis,  ablatif  de  manière.  — 
Passini  se  rapporte  à  currentia. 

l3J.  Usus,  le  besoin.  Cf.  Bucol.  II,  71. 
—  Extunderet  artes.  Cf.  G.  IV,3i5. 

134.  Sulcis,  ablatif  de  lieu.  Cf.  Justin, 
XLIV,  4  ■  «  Frumenta  sulco  quaerere  do- 
€  cuit.  »  —  Frumenti  herbam,  périphrase 
pour /rumentum  avec  une  nuance  légère. 
Cf.  Bucol.  V,  26  :  «Graminis  heibam.  n 

l3,5.  J'ai  maintenu  Et  silicis,  leçon  du 
manuscrit  auquel  Pertz  donne  le  n^in 
d'Augusteus  {JJeber  die  Berliner  und  die 
F'aticanischen  Blxtter  der  seltesten  Hand- 
schrift  des  Firgil,  Berlin,  î863).  Le  Me- 
diceus  a  ut.   Ribbeck.   et   Ladewig  cro-ent 


ce  vers,  qui  surchai'ge  la  période,  interpolé 
et  formé  d'une  double  réminiscence,  ^En. 
VI,  7,  et  ^n.  I,  174.  En  tout  cas,  l'inter- 
polation est  très-ancienne;  et  peut-être 
faut-il  croire  avec  Wagner  que  ce  vers,  mis 
par  Virgile  à  la  nArge  de  son  exemplaire 
comme  une  idée  qui  pouvait  être  dévelojipée 
et  être  adaptée  au  passage,  a  pénétré  dans 
le  texte  par  la  faute  des  copistes,  sans  que 
la  péiiode  ait  reçu  le  poli  nécessaire. 

136.  ^//lo.).  Arbres  qui  croissent  sur  le 
bord  des  fleuves  et  dont  les  troncs  creusés 
servirent  aux  premiers  essais  de  la  navi- 
gation. 

137.  Pour  distinguer  les  constellations, 
on  compta  les  étoiles  dont  elles  se  com- 
posent et  on  leur  d<mna  des  noms. 

i38.  pleiadas,  etc.  apposition  à  «omew. 
La  dernière  syllabe  brève  naturellement  est 
allongée  par  licence,  parce  qu'elle  se  trouve 
au  temps  fort  du  deuxième  pied,  dans  une 
énumératioa  de  noms  grecs.  Ct.  Lucien 
Muller,  De  re  metrica  Latin.  Poet.,  p.  SaS. 
Homère,  Iliade,  XVIII,  486  :  nXr,ïâoa; 
6'  Tàoa;  t£  to  xz  oôévo;  'Opiwvoç,  "Ao- 
XTov  T£. —  Les  Pléiades  sont  une  constella- 
tion, appelée  aussi  en  latin  Fcrgilia',  com- 
posée de  sept  étoiles,  qui  se  levait  du  22 
avril  au  lo  mai  et  se  couchait  du  20  octo- 
bre au  1 1  novembre.  Le  moment  pendant 
lequel  elles  étaient  sur  l'horizon  était  le 
plus  favorable  à  la  navigation.  Leur  nom 
semble  venir  de  7l),£.(wv,  parce  qu'elles  for- 
maient un  groupe  considérable.  D'après  la 
Fable,  elles  étaient  filles  d'Atlas,  nées  sur 
le  mont  C}  llène  en  Arcadie,  et  avaient  été 
changées  en  étoiles  à  cause  de  la  douleur 
qu'elles    cpr<  uvaient   de   la  souffrance  de 
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Tum  laqueis  captare  feras  et  fallere  visco 
Inventum,  et  magnos  canibus  circumdare  saltus.  140 

Atque  alius  latum  funda  jam  verberat  amnem 
Alta  pelens,  pelagoque  alius  trahit  humidalina. 
Tum  ferri  rigor,  atque  argutae  lamina  serrée; 
Nam  primi  cuneis  scindebant  fissile  lignum  ; 
Tum  variae  venere  artes.  Labor  omnia  vicit  i45 

Improbus  et  duris  urgens  in  rébus  egestas. 
Prima  Ceres  ferro  mortales  vertere  terram 


leur  père.  Cf.  Preller,  Griech.  Mjthol.  I, 
]).  363-367.  —  Hyadas,  de  ûw,  pleuvoir. 
Les  Romains  les  nommaient  Suculse,  par 
une  fausse  étymologie  de  leur  nom  qu'ils 
faisaient  venir  de  v;,  sus.  Tantôt  on  en 
compte  sept,  tantôt  cinq;  on  prétendait 
qu  Atlas  eut  d'Éthra  douze  filles,  dont  cinq 
devinrent  les  Hyades,  les  autres  les  Pléiades. 
Elles  se  levaient  en  mai,  et  leur  lever  c.iu- 
cidait  ordinairement  avec  des  pluies  abon- 
dantes. —  breton.  Selon  la  Fable,  Callisto 
fille  de  Lycaou,  roi  légendiiire  de  l'Arcadic, 
fut  changée  en  ourse  par  Juaou,  et  placée 
au  ciel  par  Jupiter  qui  l'avait  aimée.  Cf. 
Ovide,  Metiim.  II,  409-532.  C'est  la  con- 
stellation qu'on  nomme  la  grande  ourse. 

iSq.   Ferx  comprend  aussi   les   oiseaux. 

Cf.  Pline,  H.  N.  X,  38,  54  :  «  Vultur  et 
«  ferae  graviores,  nisi  ex  procursu  aut  al- 
«  tiore  cumulo  emiss;c,  non  evolant.  » 

i4o.  Cf.  Bucol.  X,  57. 

141.  Funda,  sorte  de  filet  qu'on  nomme 
épervier,  garni  de  plomb  ou  de  pierres, 
qui  l'catralnent  au  fond  de  l'eau,  en  enve- 
loppant les  poissons  qui  sont  dans  l'espace 
oii  on  le  jette.  Ce  filet  est  lancé  à  la  main 
et  l'eau  jaillit,  quand  il  atteint  la  surface  ; 
de  là  le  mot  verberat.  —  Le  premier  alius 
ne  s'unit  pas  au  second  de  manière  à  for- 
mer le  sens  de  :  lun,  l'autre;  mais  se  rap- 
])orte  à  ce  qui  précède,  et  oppose  le  pê- 
cheur au  chasseur,  au  navigateur,  etc. 

142.  Je  m;iinticns  avec  Hanpt,  Ladewig, 
Wagner,  Forhiger,  Coniiigton,  l'ancienne 
ponctuation  rejetée  par  Hevne  et  Diibner, 
Je  ne  puis  croire  comme  eux  que  que  oc- 
cupe la  ti'oisièine  jilace,  ou  serve  à  unir 
deux  circonstances  aussi  différentes  que 
alta  peleiis  eL  pelago.  Le  pêcheur,  qui 
avec  son  batelct,  se  c<mfie  pour  la  première 
fois  au  large  fleuve  [latus  ainnis)  le  regarde 


comme  une  mer  ;  de  là  l'expression  de  altd 
petens.  Tite  Live,  XXI,  28,  emploie  al- 
tum  pour  désigner  le  milieu  du  Rhône  : 
a.  Cum,  soluta  ab  ceteris  rate,  in  altuni 
«  ra2)erentur.  »  Cf.  Ladewig,  Deurtheilung 
der  Peerlk.  Bemerk.  Keu-Strelitz,  l864; 
p.  14  et  i5. —  Pelago,  dans  la  nier.  — 
Lina,  filets,  chalon,  traîneau. 

143.  Ferri  rigor  équivaut  k  J'errum  ri- 
i,idum.  Lucrèce,  I,  492  :  «  Rigor  auri  ;  » 
Manilius,  II,  780  :  <<  Ferrique  rigor  per 
a  tempora  nota  Quyeritur.   » 

l44-  Primi.  Quelques  éditeurs  entendent 
uiiiiquissimi,  ceux  qui  vivaient  du  temps 
de  Saturne.  Il  faudrait  donc  admettre  que 
ces  contemporains  de  1  âge  d'or  aient  eu 
besoin  de  travailler  le  bois.  Mais  non  ;  c'est 
Juj)iter  qui  a  imposé  aux  hommes  l'obU- 
gation  du  travail;  et  c'est  sous  son  règne 
que  Pi'ométhée  leur  a  révélé,  entre  autres 
arts,  celui  de  travailler  le  bois,  ÇuXo'jp- 
yia^i  (  Esch.  Prorn.  enchamé ,  45i).  Il 
f.iut  donc  entendre  primi,  ceux  qui  les 
jiremicrs  s'occupèrent  d'un  tel  soin.  —  Il 
y  a  une  inversion  dans  l'ordre  des  idées 
qui  fait  croire  à  Ladewig  que  ce  vers  a 
été  imité  par  quelques  grammairiens  des 
vers  181  du  VI'  livre  et  i37  du  Xl°  livre 
de  VÊiieide.  Toutefois  Séuèque,  Epît.  XC, 
9,  le  cite  déjà. 

145.  Venere.  Cf.  vers  54.  —  Ficit, 
parfait  d'habitude.  Telle  est  la  leçon  des 
princijjaux  manuscrits. 

146.  Improbus ,  opiniâtre.  —  Egestas. 
Cf.  TLéocrite,  XXI,  i  :  'A  ïtevia,  A16- 
favTe,  (lova  Ta;  Té/_va;  ÈYêîfei. 

147.  Cf.  Ovide,  Netam.  V,  841  : 
«  Prima  Ceres  unco  gla;bani  dimovit  ara- 
«  tro  ;  »  Fastes,  IV,  401  :  «  Prima  Ceres, 
«  honiine  ad  meliora  alimenta  vocato,  Mu- 
«  tavit  glandes  utiliurc  cibo.  w 
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Instituit,  cum  jam  glandes  atque  arbuta  sacrae 
Deficerent  silvae,  et  vicliim  Dodona  negaret 
Mox  et  frumentis  labor  additus,  ut  mala  culinos 
Esset  robigo,  segnisque  horreret  in  arvis 
Carduus.  Intereunt  segetes;  subit  aspera  silva, 
Lappœque  tribolique,  interque  nitentia  culta 
Infelix  lolium  et  stériles  dominantur  avense. 
Quod  nisi  et  adsiduis  herbam  insectabere  rastris, 
Et  sonitu  terrebis  aves,  et  ruris  opaci 
Falce  premes  umbras,  votisque  vocaveris  imbreni, 
Heu!  magnum  alteriiis  frustra  spectabis  acervum, 


[5o 


i55 


148.  Sacrx.  Cf.  Bucol.  VII,  i3;  G. 
III,  332. 

149.  Selon  les  anciens  éditeurs,  suivis  par 
Ileyiie,  construisez  :  Sii'vœ  (nominatif  plu- 
riel) deficerent  glandes,  c'est-à-dire,  quod 
attinet  ad  glandes  atque  arhuta.  Mais  uvtc 
la  presque  unanimité  des  plus  récents  édi- 
teurs, il  est  meilleur  de  construire  sacrie 
silvse ,  comme  un  génitif  dépendant  de 
glandes  atque  ai  buta,  sujet  de  deficeient. 

—  Dodona,  ville  d'Épire  célèbre  par  fon 
oracle  de  Jupiter  et  ses  forêts  de  cliènes; 
cf.   V.  8. 

i5o.  Labor,  comme  en  grec  iiovo;,  la 
peine,  la  maladie. 

i5i.  Esset,  de   esse,    ronger,    dévorer. 

Robigo,  la  nielle.  —  Il  y  avait  chez  les 

Romains  une  déesse  Robigo  et  un  dieu 
Robigus,  en  l'honneur  desquels  on  célébrait 
le  25  avril  la  fête  des  Robigalia,  pour  que 
les  moissons  fussent  préservées  de  la  nielle  ; 
cf.   Preller,  Rœm.   Mjthol.  p.  437,  438. 

—  Segnis,  stérile.  —  Horreret  équivaut  à 
erectus  staret. 

i52.  Silva.  Cf.  vers  76. 

i53.  Lappx,  les  bardanes.  —  Triboli, 
tribules,  croix  de  Malte,  plantes  chain- 
pétres.  —  Nitentia  culta.  Cf.  Ovide, 
Fastes,  IV,  126  :  aVere  nitent  terrae.»  — 
Sur  la  Ucence  qui  permet  d'allonger  que, 
cf.  Bucol.  IV,  5i;  Wagner,  Quœst.  Fer- 
gil.  XII,  12,  p.  426;  Lucien  MùUer,  De 
re  metrica  Latin.  Pnet.,  p.  322. 

i54.  Cf.  Bucol.  V,  37. 

l55.  Quod  nisi.  Cf.  Bucol.  IX,  14-  — 
V  Augusteus  et  le  Romanus,  ainsi  que  Ser- 
yius,  ont  terrant,  qui  est  l'ancienne  leçon  \  ul- 
gaire;  le  Me  liceus  et  le  Palatinus  donnent- 


au  contraire  herbam  adopté  par  Wun- 
derlich,  Wagner,  Ladewig,  et  la  plu- 
part des  éditeurs  modernes.  Heyne  admet- 
tait terrant  qu'il  laj'portait  à  la  ténacité 
de  la  terre;  terrant  insectciri, c'était,  comme 
arva  iiisequi,  du  vers  10+,  s'attacher  à 
préparer  le  sol,  c'est-à-dire  briser  les 
mottes.  Mais  il  a  été  assez  question  de  ce 
sujet  plus  haut;  il  s'agit  ici  des  mauvaises 
herbes  qu'il  convient  d'arracher.  Il  est 
vraisemblable  que  le  souvenir  du  v.  io4  i« 
amené  la  vai  iante  (jue  nous  rencontrons  ici, 
et  induit  quelque  copiste  ou  quelque  gram- 
mairien à  remplacer  herbam  par  terrant. 
—  Insectabere ,  terrebis,  vocaieris.  On 
trouve  souvent  dans  les  poètes  des  exem- 
ples des  deux  futius  ainsi  employés  indis- 
tinctement l'un  avec  l'autre  et  unis  par 
une  simple  conjonction  copulative.  Cf.  Rud- 
dimann,  II,  p.  345,   note  7. 

137.  Uinbras  ruris  opaci.  Cf.  v.  121;  Ca- 
tulle, LXIV,  41  :a  Non  faix  atténuât  fron- 
ce datorum  cirboris  umbram.  »  Je  retiens 
l'ancienne  leçon  umlras,  d'accord  avec Rib- 
beck,  sur  le  témoignage  de  VAugusteus,  du 
Palatinus  et  de  Philargyrius.  —  Fotisque 
vocaveris  imbrem.  Cf.  Ovide,  Fastes,  I, 
682  :  <£  Cum  latet,  aetherea  spurgite  semen 
«  aqua  ;  »  et  la  prière  des  Athéniens  rap- 
portée par  Marc-Aurèle,  xwv  ei;  laytôv, 
E,  Ç'  :  Taciv,  ûo-ov,  w  çiXe  Zeû,  xaTa 
Tïiç  àpoOpaî  TTj;   'AOrivatcov   xal  xtôv  tis- 

i58.Cf.  Hésiode,  'E&ya  xai  'H(x.  391  : 

"Qî  TOt  £xa(7Ta"i2pi'  àé^ritat,  jjly)  iiwç  xa 
[AÉTaî^E  xaxiîoùv  IlTwcray];  àXXoTpiou;;  oï- 
y.oy;,  xat  \i.rfihi  àvûffTT):.  —  Il  y  a  aussi 
une  iinitatioû  évidente  du  veis  de  Lucrèce, 
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Concussaque  famem  in  silvis  solabere  quercu. 

Dicendum  et,  quae  sint  duris  agrestibus  arma, 
Quis  sine  nec  potuere  seri,  nec  surgere  messes  : 
Vomis  et  inflexi  primum  grave  robur  aratri, 
Tardaque  Eleusinae  matris  volventia  plaustra, 
Tribulaque  traheaeque  et  iniquo  pondère  rastri  ; 
Virgea  praeterea  Celei  vilisque  supellex, 
Arbuteae  crates  et  mystica  vannus  laccbi. 
Omnia  quae  multo  ante  memor  provisa  repones, 
Si  te  digna  manet  divini  gloria  ruris. 
Continue  in  silvis  magna  vi  flexa  domatur 
In  burim,  et  curvi  formam  accipit  ulmus  aratri. 
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11,2  :  <<  E  terra  magnum  alterius  spectaïc 
«  laborcm.  » 

159.  C'est-à-dire,  tu  seras  forcé  d'a- 
j.'aiser  ta  faim  avec  des  glands. 

160.  Arma,  instruments. 

161.  Quis  sine  équivaut  à  sine  quibus. 
—  Potuere,  parfait  d'habitude. 

162.  J'omis,  forme  rare  pour  vomer^ 
qui  est  plus  usité.  —  Primum  se  place  ici 
après  vomis,  parce  que  vomis  ne  servait 
qu'à  exprimer  l'instrument  désigné  ensuite 
par  une  périphrase. —  Robur  aratri,  c.-à-d. 
aratrum  ex  robore,  ligno  dura,  —  Grave. 
Les  terres  fortes  d'Italie  veulent  de  lourdes 
charrues. —  Injlexi.  Cf.  vers  169. 

163.  EleusinsE  matris.  Déméter  identi- 
fiée avec  Cérès,  déesse  des  moissons,  était 
surtout  adorée  à  Eleusis.  —  Tarda  volven- 
tia. Folventia  pour  ywa?  vohuntur,  dans  le 
sens  intransitif.  L'adjectif  tarda  joue  le 
rôle  d'adverbe  à  l'égard  du  participe  ;  cf. 
G.  Il,  377. 

i6').  Tribula,  trahex,  sortes  de  herses  à 
battre  le  blé.  Vamm,  de  Re  Rustica,  I, 
52  :  cr  Tribulum  lit  e  tabula  Iapidil)us  aut 
a  ferro  asper.ita,  quae  im]>osito  auriga  aut 
«  pondère  grandi  traliitur  jumentis  juiictis, 
«  ut  discutiat  c  spica  grana.  »  Le  tribu- 
lum avait  des  roues  basses  ;  la  trahea 
était  sans  roues  —  Iniquo  pondère  équi- 
vaut au  superlatif  gravissimi.  Cf.  G.  III, 
347  :  a-  Injusto  sub  fasce.  »  Nous  pour- 
rions traduire  iniquus  et  injustus  dans  ces 
lieux  cas  par  :  excessif,  c.-à-d.  qui  ex- 
cède les  forces  ordinaires. 


i65.  Celei,  Celée,  personnage  légen- 
daire d'Eleusis,  père  de  Triptolème,  à  qui 
Cérès  avait  enseigné  l'art  de  faire  divers 
ustensiles  rustiques  de  branches  flexibles 
entrelacées.  Cf.  Ovide,  Fastes,  IV,  5oS. 

166.  Mystica  vannus.  he  van,  qui  sert 
à  séparer  le  blé  de  la  paille  menue,  était 
])orté  aux  fêtes  d'Eleusis  dans  le  cor- 
tège de  Bacchus  {lacchus,  cf.  Bucol .  VI, 
l5),  comme  un  emblème  de  purification. 
L'adjertif  mysticus,  employé  par  Virgile, 
Tibulle  et  Martial,  ne  se  trouve  point  chez 
les  prosateurs  de  la  bonne  latinité. 

167.  Hésiode,  'Epya  xai  'H[x.,  455: 
ï(ôv  npéffôcv  fjie>,£ir|V  £XÉ|J.£v  oîy.Tjïa  8£- 
aôat.  —  Ante,  avant  d'en  avoir  besoin.— 
Memor.  Cf.  Hésiode,  "Epya  xai  *H[X.,  420  : 
I\IcjJ.vYl[A£vo;,  avec  prévoyance. 

168.  Si  manet,  équivaut  à  si  vis  ut 
maneat.  —  Divini,  que  les  dieux  eux- 
mêmes  ne  dédaignent  pas  d'habiter.  Cf. 
Bucol.  II,  60. — Digna  gloria,  c.-à-d.  laus 
digna  opère  tua  ;  cf.  Ovide,  Fastes,  I,  678  : 
ce  Ut  capiant  cultus  proemia  digna  sui.  » 

169.  Continuo.  V.niendcr.  statim  a  prin- 
tipio.  Quand  l'arbre  est  encore  jeuuc,  dans 
les  bois,  il  faut  lui  donner  une  forme 
courbe  avant  <le  le  couper,  pour  qu'il 
croisse  avec  cette  forme  même. 

170.  In  burim,  en  forme  de  croc.  Buris 
ou  bura,  nom  donné  chez  les  Latins  à  la 
j)ièce  de  bois  courbe  à  laquelle  était  ada- 
j)lé  le  soc,  et  qui  en  se  i>rol(mgeant  for- 
mait le  timon;  de  P06;  o'jpa.  —  Cf. 
Hésiode,  'Epya  xai  'Htx.  4a5  :  IlôXX'  Ijii 
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Huic  a  stirpe  pedes  temo  protentus  in  octo, 
Binse  aiires,  duplici  aptantur  dentalia  dorso, 
Caeditur  et  tllia  ante  jugo  levis  altaque  fagiis, 
Sti vaque,  quae  currus  a  tergo  torqueat  imos, 
Et  suspensa  focis  explorât  robora  fumus. 

Possum  milita  tibi  veterum  praecepta  referre, 
JNi  refugis,  teniiesque  piget  cognoscere  curas. 
Area  cum  primis  ingenti  eequanda  cyllndro, 
Et  vertenda  manu,  et  creta  solidanda  tenaci. 
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xajXTtû^a  xà)a  •  cpépetv  ôè  yOriv ,  ôt'  âv 
eypiQç,  El;  (Jï-aov,  xaT*  ôpo;  Stî^yjixevo;  r) 
xaT*  âpoupav,  Ilpivivov. 

171.  Huic,  c.-k-d.  l>uri.  —  A  stirpe. 
Dans  la  direction  de  la  racine,  dans  la  partie 
inférieure  du  tronc,  s'ajuste  le  timon,  qui 
doit  avoir  huit  pieds.  Quelquefois  la  biiris 
et  le  timon  ne  formaient  qu'un  seul  corps. 
11  ne  faut  donc  point  faire  de  temol'ua  des 
sujets  de  aptantur. 

172.  ylures,  pièces  de  bois  placées  aux 
deux  côtés  de  la  partie  inférieure  de  la 
buris  et  qui  servent  à  élargir  le  sillon  et  à 
relever  les  arêtes  (porcœ)  qui  le  dominent. 

—  Duplici  dorso  est  un  ablatif  de  qualité  ; 
ces  mots  désignent  les  jambes,  les  faces 
postérieures  des  dentalia,  double  pièce  de 
bois  située  tout  à  fait  à  l'extrémité  et  où 
s'enclave  le  soc,  dens.  —  Aptantur  a  pour 
régime  aratro,  sous-entendu. 

173.  Jugo,  au  datif. 

174.  Stivaque,  un  manche  qui  tenu  par 
derrière  par  le  laboureur  lui  sert  à  diriger 
la  charrue.  Quelques  éditeurs  ponctuent 
fagus  stivaque,  et  expliquent  un  hêtre  et 
un  manche,  c.-à-d.  un  hêtre  pour  faire  un 
manche.  Je  m'en  tiens  à  l'ancienne  ponc- 
tuation, reprise  par  Ribbeck  et   Ladevvig. 

—  Currus  est  la  leçon  des  meilleurs  manu- 
scrits et  selon  Servius  désigne  une  charrue 
portée  par  deux  roues  basses,  comme 
l'étaient  celles  de  la  province  où  était  né 
Virgile.  Mais  on  peut  croire  que  ce  mot 
signifie  toute  espèce  d'objet  en  mouvement 
et  surtout  traîné  par  un  attelage.  Catulle, 
LXIV,  9,  a|)pelle  currum  le  naviie    Argo. 

175.  Explorai.  Le  Mediceus  porte  ex- 
plorât, VAugusteus,  exploret.  Toutefois, 
avec  presque  tous  les  éditeurs,  je  main- 
tiens la  leçon  ordinaire.  —  Ribbeck  croit 
que  ce  verset  le  vers   173,   qui   embarras- 


sent un  peu  la  construction,  ont  été  ajoutés 
par  Virgile  dans  la  marge,  lorsqu'il  a 
revu  les  Géorgiques,  et  qu'ils  ont  passé 
depuis  dans  le  texte.  —  Explorât.  Ea  ex- 
posant le  bois  à  la  fumée,  on  éprouve  sa 
solidité;  car  s'il  n'est  pas  bon,  la  séche- 
resse le  fait  fendre.  —  Cf.  Hésiode  ,  "Epya 
xal  'Hix.,  627  :  IlriSà^tov  0'  eùîpyàç  ÛTiàp 
xaTtvoO  xpepLâaaTÔai. 

176.  Tibi,  Mécène;  Memmius  est  ainsi 
désigné  dans  Lucrèce,  I,  400  '•  "  Multa- 
a  que  praeterea  tibi  possum  commemo- 
a  rando  Argumenta  fidem  dictis  conradere 
«  nostris.  »  —  Possum.  Suppléez  sed  iiolo 
nunc.  Sur  ce  sens  de  possum,  cf.  Zumpt, 
Lat.  Gramm.  §  520. 

177.  Tenues  curas,  le  soin  qu'il  faut 
prendre  d'objets  de  peu  d'importance,  et 
par  conséquent,  si  tu  ne  craignais  pas 
d'entrer    dans  des  détails    trop  minutieux. 

178.  Area.  L'aire  n'étidt  point,  comme 
chez  nous,  étabhe  dans  le  grenier  ou  la 
grange,  mais  en  plein  air.  Oa  la  choisis- 
sait sur  un  terrain  voisin  du  champ,  un 
peu  élevé  et  légèrement  incUné,  bieu  ex- 
posé au  soufûe  des  vents.  Le  blé  moissonné 
dont  la  paille  avait  peu  de  longueur  (cf. 
v.  85)  était  aussitôt  porté  sur  l'aire  et 
foulé  au  moyen  des  tribula  et  des  trahex. 
—  Cum  primis,  comme  in  primis.  —  Cjr- 
liiulro,  etc.  Cf.  Palladius,  VII,  i  :  «  Area 
Il  premenda  est  rotundo  lapide  vel  columnae 
u  quocumque  fragmento,  cujus  volutatio 
B  possit  ejus  spatia  solidare.  » 

1 79.  Et  vertenda  miinu.  Il  y  a  ici,  comme 
le  fait  remarquer  Servius,  la  figure  dite 
hjsteron  proteron,  c.-à-tl.  que  les  termes 
de  l'énumération  sont  renversés.  Pour  éta- 
blir l'aire,  il  faut  d'abord  retourner  légè- 
rement le  sol  [leviter  effossa,  Palladius, 
loco  cit.)  avec  soin  et  précaution  (c'est  ce 
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Ne  subeant  herbae,  neu  pulvere  victa  fatiscat,  iSo 

Tum  variée  illudant  pestes  :  saepe  exiguus  mus 
Sub  terris  posuitque  domos  atque  borrea  fecit; 
Aut  oculis  capti  fodere  cubiba  talpae  ; 
Inventusque  cavis  bufo,  et  quœ  pkirima  terrœ 
Monstra  ferunt;  populatque  ingentem  farris  acervuin   i85 
Curcubo,  atque  inopi  metuens  formica  senectse. 
Contemplator  item,  cum  se  nux  plurima  silvis 
Induet  in  florem,  et  ramos  curvabit  olentes. 
Si  superant  fétus,  pariter  frumenta  sequentur, 
Magnaque  cum  magno  veniet  tritura  calore  ;  190 

At  si  luxuria  foHorum  exuberat  umbra, 
Nequicquam  pingues  palea  teret  area  cuhnos. 


(pi'indique  manu)  ;  puis  rendre  ce  sol 
ferme  en  l'additionnant  d'une  argile  grasse, 
et  même,  selon  Palladius,  de  marc  d'huile, 
ce  qui  empêclie  l'invasion  des  fourmis  et 
des  autres  jjctits  animaux  ;  enfin  passer  le 
cylindre.  Cf.  aussi  Varron,  De  Re  R.  I,  5i. 

180.  Subeant  équivaut  à  surgant.  Cf. 
V.  iSa.  —  Fatiscat.  Cf.  yFn.  I,  laS  : 
«  Rimisque  fatiscunt.  »  —  Pulvere  victa, 
c.-à-d.  superante  pulvere,  in  pulverem 
foluta. 

181.  L'ancien  texte  est  Hhidunt  appuyé 
sur  la  seconde  leçon  du  Palatimus  et  <lu 
Mediceus.  VAugusleus  a  ludunt.  Les  der- 
niers éditeurs  sont  d'accord  pour  préférer 
illudant  avec  la  première  leçon  du  Medi- 
ceus et  du  Palatinus.  La  pensée  se  suit 
ainsi  plus  régulièrement.  Illudant  éqiiivaut 
alœdant,  violent. — Pestes.  Cf.  Coliimelle, 
II,  q  10:  «  Quacdam  subterraneoe  pestes 
«  adultas  segetes  exsecant.  »  —  Exiguus 
mus.  Cf.  Horace,  A.  P.  i3q  :  «  Nascetur 
.•  ridiculus  mus.  »  Celte  clausule  du  vers 
hexamètre  attire  surtout  l'attention  sur  le 
mot  ainsi  placé  après  la  césure  du  sixième 
pied.  Virgile  en  offre  plusieurs  exemples, 
C.  1,247;  II,  321;  £■/».  lI,a5o;  111,390; 
V,  481;  I,G5. 

182.  Poiuit,  fecit.  Parfaits  marquant 
l'habitude. 

183.  La  taupe  passait  pour  aveugle  à 
cause  de  la  petitesse  de  ses  yeux.  —  T<ilpa 
est  rarement  du  masculin.  Cf.  danima, 
Bucol.  VIII,  28. 


i85.  Populat.  Cf.  ^n.  IV,  402-407. 

186.  Inopi  metuens  senectse  équivaut  à 
metuens  senectx  ne  inops  sit.  La  vieillesse 
de  la  fourmi,  c'est  l'hiver.  Cf.  jEn.  IV, 
4o3  :  a  Hiemis  memores.  » 

187.  Contemplator.  Cf.  Lucrèce,  II, 
114  :  "  Contemplator  enim,  cum  soliî 
a  lumina,  cumque,  »  etc.;  VI,  189  : 
a  Contemplator  enim,  cum  montibus  adsi- 
oc  mulata.  »  —  I\ux,  l'amandier.  —  Plu- 
rima, quoique  se  rapportant  au  substantif, 
équivaut  à  l'adverbe  plurimum.  Cf.  G.  II 
166  :  a  Auro  plurima  fluxit.  » 

188.  Se  induet  in  florem.,  se  couvrira  de 
fleurs.  Cf.  jEn.  VII,  20  :  «  Quos  induerat 
«  Circe  in  vultus  ac  terga  ferarum.»  Pour- 
tant, Virgile  a  employé  l'ablatif  avec  se 
induere,  G.  IV,  142  :  a  Quotque  in  flore 
«  novo  pomis  se   fertilis  arbos  Induerat.  » 

189.  Fétus  désigne  ici  les  fleurs  qui 
contiennent  les  fruits  en  germe.  —  Supe- 
rant, même  sens  que  ahundant .  Cf.  G. 
III,  63. 

190.  Magna  équivaut  à  copiosa.  —  Tri- 
tura, c'est  l'action  de  séparer  le  grain  de  la 
paille  et  des  balles.  Cf.  note  du  vers  178. 
—  Magno  calore.  Cf.  G.  I,  298. 

191.  Exuberat,  même  sens  (jue  abundat. 
Cf.  G.  II,  5 16.  —  Luxuria  foliorum.  Cf. 
V.  112:0  Luxuriem  scgctura.  »  Les  prin- 
cipaux manuscrits  donnent  ici  luxuria  ;  le 
Romanus  et  cpiehiues  autres  de  second 
t)rdrc,  luxurie. 

192.  Area  tcrct,  c.-à-d,  in  area  terentur 
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Semina  vidi  equideni  multos  medicare  serentes, 
Et  nitro  prius  et  nlgra  perfundere  amurca, 
Grandior  ut  fétus  siliquis  fallacibus  esset 
Et,  quamvis  igni  exiguo,  properata  maderent. 
Vidi  lecta  diu,  et  multo  spectata  labore, 
Degenerare  tamen,  ni  vis  humana  quotannis 
Maxima  quseque  manu  legeret.  Sic  omnia  fatis 
In  pejus  ruere,  ac  rétro  sublapsa  referri. 
Non  aliter  quam,  qui  ad  verso  vix  flumine  lembum 
Remigiis  subigit,  si  bracchia  forte  remisit 
Atque  illum  in  praeceps  prono  rapit  alveus  amni. 

Prœterea  tam  sunt  Arcturi  sidéra  nobis, 


119 


195 


cul/ni.  —  Nequicquam,  vainement,  à  cause 
du  peu  de  rendement  de  cette  opération. 
—  Pingiies  palea,  riches  en  p;iille.  Emploi 
rare  de jjinguis,  ainsi  construit  avec  l'ablatif. 

193.  Semina,  les  graines  des  légumes 
contenues  dans  des  cosses  (cf.  v.  igS). 
D'ailleurs  Pline,  H.  N.  XVIII,  17,  45,  et 
Columelle,  II,  10,  affirment  que  Virgile  a 
voulu  parler  de  la  fève. 

194.  Amwca,  àfiopyri,  le  marc  d'huile. 

195.  Fallacibus,  qui  trompent  souvent  en 
étant  grosses  et  en  ne  contenant  que  de  pe- 
tites graines  [fétus). —  Siliquis  est  au  datif. 

196.  Maderent  dépend  de  ut  et  signifie 
cuire,  molliri  coctione.  Cf.  Columelle,  XI, 
3  :  a  Madescat  in  coctura.  »  —  Cf.  Palla- 
dius,  XII,  I  :  oc  Graeci  asserunt  fabae  se- 
a  mina....  nitrata,  aqua  respersa,  cocturam 
«  non  habere  difficilem.  » 

197.  Spectata  [semina),  des  semences 
examinées  avec  soin  pendant  qu'on  les 
choisissait. 

19S.  F'is  humana,  périphrase  pour  lio- 
mines,  mais  à  laquelle  s'attache  l'idée  d'at- 
tention, de  diligence.  On  pourrait  donc, 
dans  la  traduction,  expliquer  comme  s'il  y 
avait  cura,  opéra  humana.  Cf.  Lucrèce,  V, 
206  :  «  Quod  super  est  arvi,  tamen  id  na- 
«  tura  sua  vi  Protinus  obducat,  ni  %'is  hu- 
re mana  résistât.  »  —  Quotannis.  C'est  sur 
ce  mot  que  porte  le  précepte.  Ce  choix 
entre  les  graines,  il  ne  faut  pas  le  faire  une 
fois  pour  toutes,  il  faut  le  renouveler  tous 
les  ans. 

200.  L'infinitif  absolu,  ruere,  referri, 
marque   ici,    selon     Wagner,    Q.    ï'irgil. 


XXX,  4>  l'habitude.  J'aimerais  mieux  con- 
sidérer que  l'infinitif  est  le  mode  du  verbe 
jiropre  aux  situations  où  l'âme,  vivement 
émue,  ne  peut  s'arrêter  à  un  mode  ou  à  un 
temps  précis  (cf.  Ruddimann,  TI,  p.  226). 
Dans  ce  passage,  le  poète,  s'élevant  d'un 
fait  particulier  à  une  loi  générale  de  la  na- 
ture [fatis],  sent  nécessairement  se  modi- 
fier l'état  de  son  âme,  et  l'infinitif  absolu 
lui  sert  à  exprimer  ce  mouvement.  Ce  vers 
est  reproduit  avec  quelque  modification, 
^n.  II,  169  :  a  Ex  illo  fluere  ac  rétro 
«  sublapsa  referri.  »  —  L'emploi  de  la 
locution  suhlapsa  referri  se  rapporte  cer- 
tainement à  l'idée  d'un  navire  entraîné  en 
arrière  par  le  courant.  Lucrèce  a  souvent 
uni  l'adverbe  rétro  à  des  verbes  composés 
avec  la  particule  re.  Cf.  Virgile,  jSn.  IX, 
794  :  «  Rétro  redit,  »  et  797  :  a  Rétro 
«  refert.  » 

201.  Adverso  flumine.  Cf.   Lucrèce,  VI, 

719- 

202.  Bemigiis,  pluriel  pour  le  singulier, 
équivaut  à  motu  remorum.  —  Subigit.  Cf. 
Tite  Live,  XXVI,  7  :  «  Naves  flumine  com- 
a  prehensas  subigi  ad  id  castellum  jussit.  » 

20j.  Selon  Servius  et  Aulu-Gelle,  atque 
équivaut  à  statim.  —  Mais  il  n'est  pas 
besoin  d'imaginer  un  sens  si  subtil  ;  atque 
marque  un  rapport  de  conséquence  entre 
les  deux  propositions,  bracchia  forte  remi- 
sit et  rapit  alveus.  Construisez  :  a  Haud 
«  aliter  quam  si^  qui....  subigit,  bracchia 
a  forte  remisit  atque  illum,  etc.  »  Voyez 
Wichert,  Die  Latein.  Stillehre,  p.  169. 

204-   Arcturi,  Tarclure,    étoile   brillante 
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Hœdorumque  dies  servandi  et  lucidus  Anguis, 

Quam  quibus  in  patriam  ventosa  per  œqiiora  vectis 

Pontus  et  ostriferi  fauces  tentantur  Abydi. 

Libra  die  somnique  pares  ubi  fecerit  horas, 

Et  médium  luci  atque  umbris  jam  dividit  orbem, 

Exercete,  viri,  tauros  ;  serite  hordea  campis,  210 

Usque  sub  extremum  brumae  intractabilis  imbrem. 

Nec  non  et  lini  segetem  et  Céréale  papaver 

Tempus  humo  tegere,  et  jamdudum  incumbere  aratris, 

Dum  sicca  tellure  licet,  dum  nubila  pendent. 

Vere  fabis  satio  ;  tum  te  quoque,  Medica,  pulres  215 

Accipiunt  sulci,  et  milio  venit  annua  cura, 

Candidus  auratis  aperit  cum  cornibus  annunt 


de  la  constellation  du  Bouvier,  qui  se  lève 
au  5  septembre  et  au  l3  février,  et  qui  se 
couche  au  11  mai  et  au  29  octobre  au  mi- 
lieu de  violents  orages.  Cf.  Plaute,  Rudens, 
Prol.  71  :  ot  Veheniens  sum  exoriens,  quom 
«  occido  vcliementior.  » 

205.  Jixdi.  Deux  étoiles  situées  sur  le  bras 
du  Cocher,  qui  se  lèvent  au  25  avril,  et  du 
27  au  29  septembre  à  l'époque  des  grandes 
tempêtes.  —  Anguis.  Constellation  située 
près  du  pôle  nord. 

206.  FectiSj  jjarticipe  passé  dans  le  sens 
du  présent,  équivaut  à  qui  vehuntur. 

207.  Pontus,  la  mer  Noire.  —  Fnuces 
Ahydi.  L'Hellespont ,  aujourd'hui  détroit 
des  Dardanelles,  parages  où  la  navigation  est 
toujours  dangereuse,  mais  où  elle  le  devient 
encore  plus  à  l'époque  des  mauvais  temps. 

—  Ostriferi.  Cf.  Ennius,  Heiluphagetica, 
2  :  a  Mures  sunt  jEni,  spissa  ostrea  pluri- 
«  ma  Abydi.  » 

208.  Libra,  la  Balance  ;  signe  du  zodia- 
que, dans  lequel  entre  le  soleil  à  l'équinoxe 
d'automne.  --  Die,  ancienne  forme  de  gé- 
nitif. Cf.  Aulu-(iclle,  IX,  14.  11  croit  qui; 
peut-être  il  faut  lire  dies,  forme  de  géoitif, 
dont  il  cite  un  autre  exemjjle  d'Ennius 
{Ann.  401).  —  Soinni  équivaut  poétique- 
luent  à  noctis. 

209.  Luci  atque  umbris,  ontre  le  jour  et 
la  nuit. 

210.  Exercete  tauros  équivaut  à  arale. 

—  Hordea.  Cf.  Bucol.  V,  36. 

211.  Bruma  (ccmtraction  de  brevissima), 
le  plus  court  jour  de  l'année,    l'époque  du 


solstice  d'iiiver.  Les  semailles  de  l'orge,  du 
lin,  du  pavot,  peuvent  se  faire  jusqu'au 
moment  où  les  pluies,  qui  dans  les  climats 
méridionaux  signalent  les  rigueurs  de  l'iii- 
ver  [bruma  intractabilis),  mettent  fin  aux 
travaux  de  la  campagne.  Iniher  extremus, 
c.-à-d.  /Inis  laborum,  finis  illius  semen- 
tis.  Cf.  Pline,  H.  N.  XVIII,  56  :  «  Inter 
<(  omncs  autem  convenit  circa  brumam  non 
o  serendum  esse.   » 

212.  Céréale  papaver.  Le  pavot  est  une 
(les  fleurs  symboliques  qui  font  partie  des 
attributs  de  Cérès  ;  cf.   Ovide,  Fastes,  IV, 

547- 

21 3.  /^/mc/«t/u/«,  pendant  tout  ce  temps- 
là.  —  Tempus  tegere.  Cf.  G.  II,  73. 

214.  Sicca  tellure  est  un  ablatif  absolu, 
qui  marque  une  circonstance  accessoire,  et 
non  un  al)latif  de  moyen  dépendant  de  licet. 
—  Nubila  pendent,  nondu/n  in  imbies  re~ 
ioluta. 

21 5.  Pline,  H.  N.  XVIII,  12,  3o  :  «  Ver- 
a  gilius  fabam  per  ver  seri  jul)et,  Circum- 
«  padanae  Itali^e  ritu.  »  —  Medica  ,  la 
lii/erne,  dont  la  culture  fut  intrt)duite  en 
Grèce  par  les  Perses  au  temps  de  la  guerre 
médique. — Putres  sulci.  Cf.  Colum.  11,  i  i  : 
a  Locum  in  quo  Medicam  proximo  vere 
«  satunis  es  j)roscindito  circa  Cal.  Octobr. 
«  et  eum.tota  liieme  putrescere  sinito.  » 
Sur  le  sens  de  putres,  cf.  G.  II,  204  : 
«  Putre  solum.  » 

217.  Candidus,  brillant.  —  Cornibus  au- 
ratis. Ce  sont  deux  étoiles  situées  dans  la 
partie  de  cette  consteil.ition  qu'on  nomme 
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Taurus,  et  averso  cedens  Canis  occidit  astro. 
At  si  triticeam  in  messem  robustaque  farra 
Exercebis  humum,  solisque  instabis  aristis, 
Ante  tibi  Eose  Atlantides  abscondantur, 
Gnosiaque  ardentis  decedat  Stella  Coronae, 
Débita  quam  sulcis  committas  semina,  quainque 
Invitae  properes  anni  spem  credere  terrse. 
Multi  ante  occasiim  Maiae  cœpere  ;  sed  illos 
Expectata  seges  vanis  elusit  aristis. 
Si  vero  viciamque  seres  vilemque  phaselum, 
Nec  Pelusiacae  curam  aspernabere  lentis  ; 
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les  Cornes.  —  Aperit  annum.  Le  Taureau 
commence  à  paraître  au  mois  d'avril,  au 
moment  où  la  terre  s'ouvre,  où  la  végéta- 
tion se  développe.  De  là  l'emploi  du  verbe 
u/terit. 

21 8.  C'est  le  moment  où  le  Cliien,  Si- 
rius,  trop  voisin  du  soleil,  cesse  d'être 
aperçu.  Il  semble  fuir  devant  l'astre  qui  le 
suit,  averso  astro  (ablatif),  en  se  détour- 
nant; il  faut  expliquer  comme  s'il  y  avait 
aversus.  Je  suis  cette  leçon  avec  Ribbeck. 
C'est  celle  du  Palatinus,  du  Rotnaiius  et 
de  VAugusteus,  enfla  celle  que  soutien!) 
Probus.  Le  Mediceus  a  udverso  astro  que 
l'on  explique  par  le  datif  et  dont  on  f:dt  le 
régime  de  cedens. 

219.  Robusta,  qui  peuvent  supporter  les 
rigueurs  de  l'biver.Cf.  Pline, S.  N.  XVIII, 
8,  19  :  a  Ex  orani  génère  (frumentorum) 
«  durissimum  far  et  contra  lùemes  ILrmis- 
u  siinum.  » 

220.  Salis  aristis.  Ce  mot  d'aristœ,  qui 
signifie  proprement  la  barbe  de  l'épi,  sert  à 
opposer  la  culture  du  blé  à  celle  des  plantes 
légumineuses.  —  Instare  alicui  rei,  c'est 
s'y  appliquer  avec  attention. 

221.  Atlantides.  Cf.  vers  i38.  —  Les 
constellations  appelées  Fergilix,  ou  Pléia- 
des et  Hyades,  se  couchent,  c.-à-d.  cessent 
de  paraître  sur  l'horizon,  le  matin,  au  lever 
de  l'am'ore  [Eose,  du  grec  Yja);)  du  20  octo- 
bre au  1 8  novembre.  C'est  après  cette  épo- 
que que  Virgile  engagea  faire  les  semailles. 
—  Eose  ne  s'élide  pas,  licence  qui  peut  s'ex- 
cuser par  l'accumulation  des  mots  grecs  et 
la  rencontre  de  la  syllabe  sur  laquelle  porte 
l'hiatus  avec  la  césure  principale.  —  Le 
vers  est  spondaïque  ;  cf.  Bucol.    IV,  /((). 


222.  Coronse.  Constellation  composée  de 
neuf  étoiles  et  que  l'on  prétendait  être  la 
Couronne  d'Ariane  que  Bacchus  avait  mise 
dans  le  ciel.  Ariane  était  fille  de  Minos  roi 
de  Crète,  et  Gnosse  ét;dt  une  des  princi- 
pales villes  de  cette  île;  de  là  l'épithète  de 
Gnosia.  Cette  constellation  commence  a 
quitter  l'horizon  à  la  fin  de  novembre,  et 
se  couche  entièrement  au  19  décembre.  — 
Ardentis  équivaut  à  Jiilgentis  ;  Stella  à 
sidiis  ;  decedat  à  occidat. 

224.  Anni  spem.  Le  grain,  sur  lequel  re- 
pose l'espoir  de  la  récolte.  —  Tnvitœ.Ln  terre 
encore  mal  prépaiéese  refuse  à  le  recevoir. 

225.  Maiu  est  une  des  Pléiades.  Le 
poëte  veut  dire  que  certains  laboureurs 
sèment  plus  tôt  qu'il  ne  l'indique  et  par 
conséquent  trop  tôt. 

226.  Fanù  elusit  aristis .  Cf.  Tibulle,  II, 
I,  19  :  «  Neu  seges  éludât  messem  fallacibus 
«  herbis.  »  —  J'ai  préféré  aristis,  d'accord 
avec  VAugusteus,  le  Mediceus  et  le  Ro/na- 
nus.  Cf.  d'ailleurs  Quintilien,  Inst.  Ûrat. 
I,  3,  5  :  a  Quae  summo  solo  sparsa  sunt 
a  semina,  celerius  se  effundunt,  et  imitatoe 
(I  spicas  herbulœ  inauibus  aristis  ante  mes- 
«  sem  flavescunt.  »  Je  crois   avec  \V  agner 

que  c'est  l'allittération  de  vanis aienis 

qui  a  induit  quelque  copiste  à  écvireavenis, 
leçon  d'iùlleurs  conforme  à  la  propriété  de 
la  langue  (cf.  stériles  nvenx) ,  adoptée  par 
le  Palatinus,  et  soutenue,  après  Probus, 
])ar  la  plupart  des  éditeurs  modernes. 

227.  Ficiam,  la  \esce;  phaselum,  le  ha- 
ricot. 

228.  Lentis.  Les  meilleures  lentilles  se 
ti-ouvaient  dans  l'Egypte  (Pline,  H.N. 
XVIII,  3r),  qui  est  ici  désignée  au  moyen 
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Haud  obscura  cadens  mittet  tibi  signa  Bootes. 
Incipe,et  ad  médias  sementem  extende  pruinas.  aBo 

Idcirco  certis  dimensum  partibus  orbem 
Per  duodena  régit  mundi  Sol  aureus  astra, 
Quinque  tenent  caelum  zonœ,  quaruni  una  corusco 
Semper  sole  rubens,  et  torrida  semper  ab  igni  ; 
Quam  circum  extremae  dextra  laevaque  trahiintur,       2  35 
Cseruleae,  glacie  concretae  atque  imbribus  atris  ; 
Has  inter  mediamque  duœ  mortalibus  aegris 
Minière  concessae  Divurn,  et  via  secta  per  ambas, 
Obliquus  qua  se  signorum  verteret  ordo. 


de  la  ville  de  Pcluse  située  à  l'une  des  era- 
boucliures  du  Nil.  Cf.  Martial,  XIII,  91,  i  : 
«  Accipe  IS'iliacam,  Pelusia  munera,  lentem.» 
229.  Bootes.  he  B(juvier  est  une  constel- 
lation voisine  de  l'Arcture.  Coluraelle,  XI, 
2,  78  :  «  IV  Kal.  Nov.  Arctulus  vespere 
«  occidit.  »  —  Palladius,  XII,  1,1  :  «  No- 
a  vembri  nunc  seritur  prima  lenticula.  » 

23 1.  Idcirco,  c'est  pourquoi,  c.-à-d. 
pour  marquer  les  saisons  dans  lesquelles 
doivent  se  faire  les  travaux  divers  de  la 
camjjagne.  Orbem  dimensum  certis  parti- 
bus, c'est  l'année  divisée  en  mois. 

232.  Astra  mundi,  c.-à-d.  cxli,  les  si- 
gnes du  zodiaque.  —  Duodena.  Cet  emploi 
de  l'adjectif  distributif  indique  que  l'aclion 
se  répète  tous   les  ans. 

233.  Quinque  zonas.  Cf.  Ovide,  ]\[etam. 
I,  4^-5 1.  Cette  division  en  cinq  zones  est 
due  aux  géographes  anciens.  Aux  cinq  zo- 
nes du  ciel  correspondent  sur  la  terre  des 
zones  semblables.  Comparez  avec  tout  ce 
passage  les  vers  d'Eratosthène,  conservés 
par  Achille  Tatius  :  névce  6é  ol  î^wvai 
TiepietXâoei;  ènTveîprjvTO ,  Kal  ôOo  |j.£v 
yXawxoïo  xe),atvÔTepai  y.uàvoto,*H  ôè  (xta 
«l/açapri  te  xal  èx  Ttupô;  olov  èpuôpri. 
'H  (lèv  ItiV  [lE'îâTï],  èxéxauTO  Ô£  uàaa 
Ttepinpô  T'J7tT0(j,£vTi  çÀoyiAOîaiv ,  ètiei  poc 
i  (jLOïpav  ûtt'  a'jTf|V  Ke/.).t|jiévYiv  àxTÏve; 
àeiOepe'e;  TT'jpôuxjtv.  Al  5à  àdo)  éxaTepOe 
TtôXoti;  7iE.pi7r£7tTT)xv)ïai  Atet  xpu|xa).eai, 
alet  ô'  {iôacriv  [/.OYéouirai'  Où  (aèv  {iôwp 
à),X'  ftiJTo;  an'  oùpavôOev  xpûffxaXXo; 
KeÎTai  àva|X7t£JX£  (texte  altéré  :  Keît' 
oiav  t'  à^LTzÉayj  ?  Brunck  donne  :  Kai 
Yotîav  à\iné<jy_E)  •  itepiij'yAfOi;  oè  té- 
T'JXTO.  'AXXà  Ta   (jLÈv  yepffaîa,   xal  à[ji- 


êaià  àv6pw7iot(T'..  Aoiai  5'  ôcXXat  ëaaiv 
èvavTtai  àXXT^Xyjfft  Meocnfiyy;  Ôepeôç  xe 
xal  ÛETÎou  xpUffxàXXou ,  'Afjicpto  £vxpif)ToC 
T£  xal  ôjXTiviov  àXSîdxouaat  KapTtôv 
'EXeyffivriç  ATifjLiQTEpo;"  èv  ôe  [xiv  âv6pE; 
'AvTiTiooEi;  v3({oy<7t. 

234.  Rubens  équivaut  à  ardens. 

235.  Trahuntur ,  s'étendent.  —  jEa-- 
tremx.  Les  deux  zones  glaciales  occupent 
les  deux  extrémités  de  la  terre. 

236.  Cxruleœ  est  la  leçon  des  princi- 
paux manuscrits.  —  Ce  mot  sert  à  marquer 
que  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née les  ténèbres  y  régnent;  cf.  j^n.  III, 
194:  «  Cœruleus  imber;  »  VI,  410:  «  Cse- 
«  rulea  navis,  n  VIII,  622  :  «  Cnerula  nu- 
«  bes;»  Ciris ,  214  :  «  Cœruleae  urabrse.  » 
—  Concretx  se  rapporte  proprement  à  l'i- 
dée de  la  glace,  mais  par  la  figure  appelée 
zeugma,  on  y  joint  celle  des  pluies.  — 
Atris,  parce  qu'elles  obscurcissent  l'air. 

237.  Mortalibus  segris.  Cf.  Homère, 
Odyssée,  XI,  19:  AEtXoîfft  ppoxoïai;  Lu- 
cièce,  VI,  I. 

23S.  Via  secta.  Cf.  Lucrèce,  V,  272  : 
11  Qua  via  secta  serael  liquido  pede  detulit 
>.<  undas.  »  Ovide,  Mètain.  II,  i3o  :  «  Se- 
«  ctus  in  obliqnuin  est  lato  curvamine  li- 
«  mes.  »  —  Per  ambas  équivaut  à  inter 
ambas.  Le  soleil,  dans  cette  orbite  qu'il 
décrit  et  qu'on  nomme  l'écliptique,  ne  tra- 
verse pas  les  zones  tempérées  ;  il  les  effleure 
seulement  l'une  et  l'autre  dans  les  signes 
du  Cancer  et  du  Capricorne. 

239.  Obliquus  ordo.  Le  zodiaque,  qui  en 
effet  se  trouvant  marquer  la  route  que  suit 
le  soleil,  a  une  direction  ol)lique  par  rap- 
|)ort  à  l'équatenr. 
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Mundus,  ut  ad  Soythiam  Rhipseasque  arduus  arces     240 

Consurgit,  premitur  Libyœ  devexus  in  austros. 

Hic  vertex  nobis  semper  sublimis  ;  at  illum 

Sub  pedibus  Styx  atra  videt  Manesque  profundi. 

Maximus  hic  flexu  sinuoso  elabitur  Anguis 

Circum  perque  duas  in  morem  fluminis  Arctos,  245 

Arctos  Oceani  metuenles  sequore  tingi. 

lUic,  ut  perhibent,  aut  intempesta  silet  nox, 

Semper  et  obtenta  densantur  nocte  tenebrœ  ; 

Aut  redit  a  nobis  Aurora  diemque  reducit  ; 


240.  Scjthiam.  Ce  mot  désigne  d'une 
nianière  générale  toutes  les  contrées  du  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  —  Rhipxas  arces, 
les  monts  Rhiphées ,  appellation  collec- 
tive des  montagnes  de  l'Europe  septen- 
trionale.—  Arx  signifie  proprement  hau- 
teur. Cf.  G.  IV,  461  :  «  Rbodopei» 
0  arces  ;  x>  Ovide,  Métam,  I,  467  :  "  P^ir- 
a  nasi  arx;  »  et  G.  II,  535,  arces  s'ap- 
pliquant  aux  sept  collines  de  Rome. 

241.  HevAnt  premitur  on  peut  suppléer 
ita  répondant  à  ut  du  vers  précédent.  — 
Austros  Libjse,  littéralement,  les  aut.ins 
de  Libye,  c.-à-d.  la  Libye  d'où  souffle 
l'auster,  est  mis  ici  pour  les  régions  austra- 
les qui  commencent  en  Afrique. 

242.  Hic  vertex,  le  pôle  qui  est  de  notre 
côté ,  le  pôle  arctique  ou  boréal.  —  Nubis 
semper  sublimis,  est  toujours  pour  nous, 
à  notre  égard  ,  en  haut,  et  par  consé- 
quent visible  (il  s'agit  du  pôle  du  ciel , 
mundi). 

242-243.  Illum,  le  pôle  antarctique. 
On  joint  sub  pedibus  à  illum  ;  et  alors  il 
faut  expliquer  :  le  Styx  et  les  Mânes  voient 
ce  pôle  qui  est  placé  sous  nos  pieds,  c.-à-d. 
aux  antipodes  du  monde  où  nous  vivons. 
Virgile  placerait  donc  en  cet  endroit  l'au- 
tre monde  dans  l'hémisphère  austral.  Mais 
cela  me  semble  en  contradiction  avec  le  vers 
292  du  livre  II,  où  il  met  le  Tartare  au 
centre  de  la  terre,  et  à  la  manière  dont  il 
fiiit  pénétrer  Enée  dans  les  enfers  ;  il  me  sem- 
ble plus  naturel  de  joindre  sub  pedibus  à  vi- 
det et  d'entendre  :  le  Styx  et  les  Mânes  qui 
habitent  les  profondeurs  de  la  terre  voient 
sous  leurs  pieds  l'autre  pôle.  C'est  à  un  sens 
à  peu  près  semblable  que  s'arrêtent  Voss, 
Jabn,  Forbiger  et  Conington.  Styx,  le  Styx, 


fleuve  des  enfers,  est  ici  pour  l'enfer  entier.— 
Mânes,  les  Mânes,  ce  sont  les  morts  eux- 
mêmes,  purifiés  par  la  mort,  et  devenus 
immortels  comme  des  dieux;  cf.  Preller, 
Rœm.  Mythol.  p.  455. 

244-  Hic,  c.-à-d.  près  du  pôle  arctique. 
—  Anguis.  Cf.  vers  2o5.  —  Ce  passage 
est  imité  d'Aratus,  Phxnom.  45-48  :  Ta; 
ûè  ôi'  àu-çoTEpa;  ol'ï]  TtoTaaoïo  àTtoppwÇ 
E'O.eTfat  (xeYa  6aO[j.a,  Aptxxwv,  irspî  t' 
àjjLcpt  t'  Eayw;  Mupîo;'  al  ô'  âpa  ol  <sr.zl- 
pT);  ézdcTepôe  ©spovxat  "ApvtTOt,  xyavéoy 
TteçuXayjiÉMai  'Qxeavoîo. 

246.  La  grande  Ourse  et  la  petite  Ourse 
ne  disparaissent  jamais  de  l'horizon  et  par 
conséquent  ne  semblent  jamais  se  plonger 
dans  la  mer.  Virgile  emploie  ici  nte- 
tuentes  avec  un  infinitif  passif,  comme  Ho- 
race, Odes,  II,  2,  7  :  «  Penna  metuente 
«  solvi.  t>  Forbiger  cite  beaucoup  d'autres 
exemples  de  la  même  construction.  —  Sur 
cette  propriété  des  deux  Ourses,  cf.  Ovide, 
Métam.  II,  i-i  ;  II,  496  etsuiv.;et  XIII, 
727  :  a  Arctos  œquoris  expers.  » 

247.  Illic.  Au  pôle  antarctique.  —  Nox 
intempesta,  une  nuit  profonde  et  silen- 
cieuse, au  raiheu  de  laquelle  rien  ne  peut 
se  faire.  Varron  L.  L.  VII,  72  :  a  Nox 
«  intempesta,  quo  tempore  nihil  agitur.  » 
Sur  la  césure  au  cinquième  pied,  cf.  v.  181. 

248.  Obtenta.  Cf.  Homère,  Odyssée, 
XI,  19:  'A),X'  èitî  vùÇ  ôXor]  TéTaxai  oei- 
Àoîci  PpoTotat.  —  Densantur  est  la  leçon 
de  V Augusteus  et  du  Mediceus.  D'après 
les  observations  de  Wagner,  il  semble  que 
Virgile  ait  préféré  la  forme  densare  dans 
les  Géurgiques,  et  sauf  un  cas,  densere, 
dans  VEneide. 

249-   Redit.  Suppléez  illuc. 


124 


GEORGICON    LIBER   I. 


aSo 


Nosque  ubi  primus  equis  Oriens  adflavit  anhelis, 

Illic  sera  rubens  accendit  lumina  Vesper. 

Hinc  tempestates  dubio  prsediscere  caelo 

Possumus,  hinc  messisque  diem  tempusque  serendi, 

Et  quando  infidum  remis  impellere  marmor 

Conveniat,  quando  armatas  deducere  classes,  255 

Aut  tempestivam  silvis  evertere  pinum. 

Nec  frustra  signorum  obitus  speculamur  et  ortus, 
Temporibusque  parem  diversis  quattuor  annum. 
Frigidus  agricolam  siquando  continet  imber, 
Multa,  forent  quae  mox  caelo  properanda  sereno,  260 

Maturare  datur  :  durum  procudit  arator 


230.  Oriens  est  ici  pour  sol  oriens.  — 
Adfl'ivit.  Les  poètes  considèrent  comme 
le  souffle  lialetant  des  chevaux  du  soleil  le 
vent  léger  qui  accompagne  le  lever  du 
jour.  Cf.  Ovide,  Metam.  XV,  4i8.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  inversion  poétique;  sol  oriens 
nos  odjlavit  equis  est  pour  equi  solis  nos 
acl/larunt. 

23 1.  P'esper.  Cf.  Bucol.Yl,  86.  —  Sera 
lumina,  les  feux  du  soir,  c.-à-d.  les 
nuances  rougeàtres  (c'est  ce  qu'indique 
l'épithète  de  rubens)  qui  accompagnent  le 
Coucher  du  soleil.  Comparez  avec  tout  ce 
passage  Lucrèce,  I,  iû65-io6S  :  a  lUi  cum 
(c  videant  solem,  nos  sidéra  noctisCernere, 
«  et  alternis  nobiscum  tempora  caeli  Divi- 
a  dere  et  nocles  pariles  agitare  diebus;  » 
V,  652  :  a  Aut  quia  sub  terras  cursum 
«  converterc  cogit  (solem)  Viseadera,  supra 
«  quae  terras  pertulit  orbem.  » 

252.  Hinc,  c.-à-d.  du  passage  du  soleil 
à  travers  les  signes  du  zodiaque.  —  Dul/io 
Cielo,  même  quand  la  température  est  in- 
certaine, c.-à-d.  ne  semble  pas  correspon- 
dre à  l'éjioquc  où  l'on  se  trouve.  —  Tem- 
fiesfiites,  les  Siiisons. 

2^4.  AJarmor.  Cf.  Homère,  Iliade,  XIV, 
273  :  Tr)  ô'  éTÉDY]  (/etpt  ëXe)  à>a  (xapjjLa- 
p£T|V.  — Silius,  XIV,  4G4  :  a  Et  nmtare 
a  casas  infido  marmore.  » 

255.  Armatas,  pourvues  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  navigation.  —  Deducere. 
Pendant  l'hiver,  les  navires  étaient  à  sec 
sur  le  rivage;  au  printemps,  on  les  faisait 
redescendre  vers  la  mei-;  cf.  Horace,  Odes, 


I,  4>  1-2  :  oc  Solvitur  acris  liiems  grata 
et  vice  veris  et  Favoni,  Trahuntque  siccas 
a  machinae  carinas.  » 

256.  Tempestivam  se  rapporte  ici  gram- 
maticalement au  suljstantif,  mais  équivaut 
à  tempestivo  tempore,  ou  à  l'adverbe  tem- 
pes tive. 

237.  Speculamur.  Ce  n'est  pas  dans  le 
ciel  que  les  gens  de  la  cam[)agne  qui  ne 
sont  point  astronomes  sauront  toujours 
reconnaître  le  lever  et  le  coucher  des  as- 
tres. Ils  doivent  aussi  user  des  tables 
qu'Eudoxus  (cf.  Bucol.  III,  40)  et  d'au- 
tres avaient  composées  pour  eux,  et  sur 
lesquelles  se  trouvaient  marqués  le  lever  et 
le  coucher  des  étoiles,  et  leur  rapport  avec 
les  différentes  saisons. 

258.  Parem,  divisée  en  parties  égales 
qui  se  succèdent  alternativement. 

259.  Continet,  suppléez  domi.  Cf.  Hé- 
siode, 'Epya  xai  'Hp..  494  :  "ilpi;)  X^'l^^" 
ptvr)  ôuoTE  xpOo;  àvépaç  âpyiov  'Iff/âvei. 

2(J0.  Cœlo  sereno  marque  une  circon- 
stance de  temps  :  si  le  ciel  redevenait  se- 
rein. 

261.  Entre  properare  et  maturare  il  y 
a  une  très-notable  différence  de  sens.  Le 
premier  verbe  signifie  :  faire  avec  hâte  et 
même  précipitation  ;  le  second  :  faire  avec 
une  active  diligence  qui  contient  l'idée  de 
soin  attentif.  —  Procudit,  il  redresse  et 
aiguise  à  l'aide  du  marteau.  Cf.  Lucrèce, 
V,  1264  :  «  Et  prorsum  (juamvis  in  acuta 
ce  ac  teuuia  posse  Mucrouuin  duci  fastigia 
a  procudendo.  » 
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Vomeris  obtusi  dentem;  cavat  arbore  lintres  ; 

Aut  pecori  signum  aut  numéros  impressit  acervls. 

Exacuunt  alii  vallos  furcasque  bicornes, 

Atque  Amerina  parant  lentse  retinacula  viti.  265 

Nunc  facilis  rubea  texatur  fîscina  virga  ; 

Nunc  torrete  igni  fruges,  nunc  frangite  saxo. 

Quippe  etiam  festis  qusedam  exercere  diebus 

Fas  et  jura  sinunt  :  rivos  deducere  nulla 

Religio  vetuit,  segeti  prœtendere  saepem,  270 

Insidias  avibus  moliri,  incendere  vêpres, 

Balantumquegregem  fluvio  mersare  salubri. 

Sœpe  oleo  tardi  costas  agitator  aselli, 

Vilibus  aut  onerat  pomis,  lapidemque  revertens 

Incusum  aut  atrae  massam  picis  urbe  reportât.  275 


262.  Lintres,  les  vaisseaux  rustiques, 
tels  que  les  jattes,  les  baquets,  les  auges. 

263.  Signum,  On  imprimait  sur  le  corps 
des  bestiaux  le  signe  particulier  de  leurs 
maîtres  à  l'aide  de  la  poix   liquide.   Cf.  G. 

III,  168  :  «  Continuoque  notas  et  nomina 
«  gentis  iaurant.  r  —  iVumeios.  Probable- 
ment, comme  l'indique  Servius,  au  moyen 
de  petites  plaques  de  terre  cuite  ou  de  bois 
que  l'(m  disposait  à  côté  ou  au-dessus  de 
chaque  monceau,  et  sur  lesquelles  étaient 
inscrits  des  nombres.  —  Impressit,  parfait 
d'habitude. 

264.  Vallos,  des  pieux.  —  Furcas.  Cf. 
G.  II,  359.  L'épithète  de  bicornes  a  ici  un 
sens  intéressant,  puisqu'il  s'agit  de  la  forme 
que  le  laboureur  doit  donner  aux  appuis  de 
la  vigne. 

205.  ^/nerma,d'Amérie,  ville  d'Ombrie. 
Columelle,  IV,  3o  :  «  Putant  tria  gênera 
«  esse  prœcipue  salicis,  Grœcae,  Gallic.Te  ,Sa- 
tt  binse,  quam  pluriaii  vocant  Amerinam.  j> 

266.  Cf.  vers  ittS  et  Bucol.  II,  72.  — 
Facilis  a  le  même  sens  à  peu  près  que 
mollis  dans  le  passage  des  Bucoliques  au- 
quel je  renvoie.  —  Rubea.  Cf.   Columelle, 

IV,  3l  :  a  Vincula  ex  rubo.  »  Rubus,  la 
ronce. 

267.  Cf.  JEn.  I,  182,  l83.  On  grillait 
le  blé  dans  l'antiquité,  pour  que  la  meule 
mue  à  bras  le  dépouillât  jjlus  facilement 
de  son  enveloppe. 

269.  Fas  et  jura,  les  luis  divines  et  hu- 


maines. —  Il  existait  sur  les  travaux  que 
l'on  pouvait  exécuter  les  jours  de  fête  des 
prescriptions  très-minutieuses  dans  les  li- 
vres des  pontifes.  Cf.  Columelle,  II,  2t, 
commentant  ce  passage  de  Virgile.  — 
Rivos  deducere.  Cf.  Macrobe,  Saturn.  III, 
3  :  «  Quod  autera  ait  deducere,  nihil  aliud 
a  est  quam  detergere;  nam  festis  diebus 
«  rivos  veteres  sordidatos  detergere  licet, 
«  novos  fodere  non  licet.  » 

270.  Segeti  prœtendere  saepem.  Selon 
Servius  la  prescription  est  la  même;  on 
pouvait  réparer  une  vieille  haie,  mais  non 
en  ])lanter  une  nouvelle. 

271.  Il  s'agit  des  oiseaux  nuisibles  à  la 
moisson. 

272.  Salubri.  Cf.  Macrobe,  Saturn.  III, 
3  :  a  Cavetur  in  jurepontificiout,  quoniam 
"  oves  duabus  ex  causis  lavari  soient,  aut 
«  utcuretur  scabies,  aut  ut  lana  })urgetur,  fe- 
«  stis  diebus  purgandse  lanœ  gratia  oves  la- 
n  vare  non  Uceat,  liceat  autem,  si  curatione 

II  scabies  abluenda  sit adjiciendo  salubri 

>i  causam  concessae   ablutionis  expressit.  » 

273.  agitator  asel/i  n'est  pas  un  ânier, 
un  homme  qui  fait  métier  de  conduire  les 
animaux  de  bât  dans  la  ciimpagne,  mais  le 
jjaysan  pauvre,  à  qid  il  est  permis  les 
jours  de  fête,  où  il  ne  peut  travailler  dans 
les  champs,  d'aller  échanger  à  la  ville  ses 
denrées  contre  des  objets  utiles  à  son  ex- 
ploitation. 

27J.   Lufidem    incusum,  une  pierre  [)i- 
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Ipsa  dies  alios  alio  dédit  ordine  Luna 
Felices  operum.  Quintam  fuge  :  pallidus  Orcus 
Eumenidesque  satse.  Tum  partu  Terra  nefando 
Cœumque  lapetumque  créât,  sœvumque  Typhoea, 
Et  conjurâtes  cœluin  rescindere  fratres.  s 

Ter  sunt  conati  imponere  Pelio  Ossam 
Scilicet,  atque  Ossae  frondosum  involvere  Olympum  ; 
Ter  Pater  exstructos  disjecit  fulmine  montes. 


quée  au  marteau  pour  servir  de  meule  dans 
les  moulins  à  bras. 

276.  Alios,  c.-à-d.  alios  alii  rei  aptes. 
—  Alio  ordine  équivaut  à  vario  ordine.  — 
Dcdit  est  un  ]iarfait  d'habitude  pour  dut. 

277.  Felices  operuvi ,  dans  lesquels  on 
peut  se  livrer  aux  tr.ivaux  des  champs.  Cl. 
G.  II,  472,  opéra  dans  le  même  sens;  et 
^En.  VII,  725,  lelix  avec  le  génitif.  — 
Quintam,  le  cinquième  jour  depuis  la  nou- 
velle lune.  Alios  est  au  masculin  ;  quintam 
et  les  autres  adjectifs  numéraux  ordinaux 
au  féminin.  Mais  selon  les  grammairiens,  le 
])luriel  féminin  de  dies  est  inusité.  Cf.  Ti- 
bulle,  III,  6,  32  :  a  Venit  post  multos  una 
«  screnadies.»  —  Hésiode,  'Epya  y.al  'Ha. 
800:  lléaiiTaçô'  iÇaXéaarôai,  iv.t\  yaleT^ai 
T£  y.ai  aîvaî.  'Ev  TiéjATity)  yàp  çaatv  'Epiv- 
vûa;  à[içi7iû),eûeiv ,  "Opxov  Tiv\j(X£va;, 
TÔv  'Ept;  ~iY.l  TXYJu.'  èjxiéfiXOt;.  —  Orcus 
était  l'un  des  dieux  principaux  de  la  mort 
chez  les  Romains  et  assimilé  au  Pluton  des 
Grecs  ;  on  croit  son  nom  contracté  de  Ura- 
gus  (racine  urgere),  ou  dérivé  de  ëpxo;, 
enclos,  parce  qu'il  tient  enfermés  tous  les 
morts  dans  son  empire.  Cf.  Preller,  Jiœm. 
Mythol.  page  453. 

278.  Eumenides,  les  mêmes  que  les 
Furies;  cf.  le  passage  d'Hésiode  cité  dans 
la  note  précédente  et  la  jjièce  d'Eschyle  qui 
porte  le  nom  des  Eumenides.  —  Tum,  en 
outre,  de  plus. 

279.  Créât  équivaut  à  creavit.  —  Ty- 
phoea  ne  compte  ici  que  pour  trois  syllabes, 
par  une  sorte  de  c<)ntracti(m  des  deux  der- 
nières en  une  seule.  Cf.  liucol.  VI,  3o  : 
Orphea,  dissyllabe.  —  Cœus,  Japetuji,  Ty- 
phoeus,  fils  de  la  Terre,  les  deux  premiers 
Titans,  le  dernier,  né  du  Tartare,  monstre 
à  cent  têtes  de  seri)ents.  Ce  m\  the,  après 
avoir  servi  dans  l'antique  religion  védicjue 
de  symbole  de  la  lutte  du  soleil  contre  les 
vapeurs  nées   du  sol,  devint  dans  la  my- 


thologie grecque  primitive,  celui  des  phé- 
nomènes volcaniques,  et  enfin  laissa  dauf 
les  imaginations  l'idée  de  géants  et  de 
monstres  ennemis  ou  alliés  des  dieux.  Cf. 
Maury,  Histoire  des  Religions  de  la  Grèce 
antique,  I,  p.  83,  372,  373,  374. 

2S0.  Fratres.  Les  Aloides ,  Otus  et 
Ephialte,  fils  d'Aloeus  (celui  qui  plante)  et 
d'Iphionidée  (la  culture  féconde).  Sur  ces 
personnages  d'abord  symboles  de  l'agricul- 
ture, puis  regardés  comme  les  ennemis  des 
dieux  auxquels  ils  voulurent  s'égaler  ,  cl. 
Preller,  Griecli.  Mythol.  I,  p.  80,  8 1  .  —  Con- 
juratos  rescindere .  Cf.  Horace,  Odes,  I, 
l5,  7  :  oc  Groecia  Conjurata  tuas  rumpere 
<i  ni'ptias;  «  jEn.  IV,  423  :  oc  Non  ego 
«  cum  Daniiis  Trojanara  exsciiidere  gentem 
K  Aulide  juravi.  1  Cette  construction  du 
yerhe  jurare  ou  co/i/u;ard  avec  l'infinitif  est 
analogue  à  celle  du  verbe  parare  dans  re- 
spondere  parati ;  et  Bucol.  VII,   5. 

281.  Cf.  Homère,  Odyssée,  XI,  3l5: 
"Oaaav  £7i'0'jXût/.uci>  (iéjAaaav  6éu.cv,  a.ù- 
Tàp  in'  "0(7(710  nVi'/iov  elvoai9iJ».ov. — Le 
premier  des  deux  hiatus  coïncide  avec  la 
césure  principale.  Dans  le  second,  à  l'imita- 
tion des  Grecs,  la  dernière  syllabe  devient 
brève.  D'ailleurs  cette  accumulation  de  li- 
cences métriques  sert  au  poète  à  peindre 
■ivec  plus  de  force  une  chose  extraordinaire 
et  horrible;  cf.  Lucien  Muller,  de  Re  Me- 
trica  Foet.  Lut.,  p.  3o5. 

282.  Scilicet  attire  l'attention  du  lec- 
teur sur  l'action  que  le  poète  lui  décrit,  et 
éijuivaut  à  peu  près  à  une  proposition  ou 
interjection  telle  que  :  et  O  rem  miram  !  » 
Le  PéUon,  l'Ossa,  l'Olympe  sont  des  mon- 
tagnes de  la  Thessalie.  Involvere,  c'est  im- 
ponere volverulo.  Cf.  Ovide,  Metain.  XII, 
5o7  :  «  Saxa  trabesque  super,  totosque 
«  involvite  montes.  » 

283.  Fater,  Jupiter.  —  Le  Romanus  a 
dejecit;    mais  avec  le  Mcdiceus  et  la  plu- 
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Septima  post  decimam  felix  et  ponere  vitem, 
Et  prensos  domitare  boves,  et  llcia  telae 
Addere;  nona  fugae  melior,  contraria  furtis. 
Multa  adeo  gelida  melius  se  nocte  dedere, 
Aut  cum  sole  novo  terras  irrorat  Eous, 
Nocte  levés  melius  stipiilae,  nocte  arida  prata 
Tondentur;  noctes  lentus  non  déficit  humor. 
Et  quidam  seros  hiberni  ad  luminis  ignés 
Pervigilat,  ferroque  faces  inspicat  acuto  ; 
Interea,  longum  cantu  solata  laborem, 
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part  des  éditeurs    je  préfère  di.tjccit  qui  a 
plus  de  force. 

284.  Félix  poiierc.  Constructioii  du 
uiêine  genre  que  boni  iitflare  ;  cf.  Bucul. 
V,  I  et  2.  Voyez  encore,  ji^n.  IX,  772  : 
«Quo  non  felicior  aller  Ungeic  tcla  maau,» 
etc. —  Ponere  vitem.  Cf.  G.  II,  278;  Bu- 
col.  I,  74.  —  Sur  les  jours  favorables,  cl. 
Hésiode,  du  vers  7G4  au  vers  819. 

285.  Prensos,  pris  dans  le  pâturage  où 
jusque-là  on  les  a  laissés  vivre  en  liberté. 
—  Domitare.  Cf.  G.  III,  163-178.  —  Hé- 
siode, "Eoya  xai  'H[a.  793  :  T^  oi  \z 
p.9)Xa  xal   eiXiTtoSaç  ë/,txa;  poù;....  %^-t\- 

283-286.  Licia  telae  a(^rfe/-<?.  Cf.  Tibullc, 
I,  6,  79  :  a  Adnectit  licia  telis  ;  »  licia, 
les  lisses ,  cordons  employés  dans  le  tis- 
sage pour  rattacher  la  chaîne  de  la  toile 
au  métier. —  Tela.  C'est  cette  même  chaîne, 
a  travers  laquelle  le  tisserand  fait  passer  sa 
navette.  Addere  licia  telse,  ou  adnectere 
licia  telx,  signifie  donc  d'une  manière  gé- 
nérale :  disposer  les  fils  d'une  chaîne  sur 
le  métier  pour-  commencer  une  pièce  de 
toile.  Cf.  Hési(jde,  'Epya  xai  'H[jl.  777  : 
T^  ô' IffTOv  aTYiiaiTO  YiJVTi,T:poêâ),otT6  "s 
epyov. —  ISona.  Le  neuvième  jour,  la  lune 
est  pleine  ;  le  temps  est  donc  favorable  aux 
esclaves  fugitifs,  qui  ont  besoin  de  voir  clair, 
contraire  aux  voleurs,  qui  recherchent  l'obs- 
curité.  De  la,  la  recommandation  pour  l'a- 
griculteur de  surveiller  particulièrement  ses 
esclaves. 

287.  Multa  adeo.  Même  sens  que  TzoX/.y. 
Y£.  La  particule  adeo  se  joint  d'une  ma- 
nière à  peu  près  explétive  aux  noms  qui  ex- 
priment quelque  idée  de  grandeur,  comme 
les  adjectifs  magniis^   mnltiis,  totus,  et    ks 


adjectifs  numéraux.  —  Se  dedere,  parfait 
d'habitude.  Servius  explique  ces  mots  par 
nostro  labori  ohsequuntur . 

l%%.Eous,  l'étoile  du  matin  ;  en  grec  éàio;, 
s. -eut.  àffTiQp.  —  Sole  novo  est  une  cir- 
constance de  temps  et  équivaut  à  mane.  Ir- 
rorat êc^yjMi.  à  rare  irrigat,  couvre  de  rosée. 

28g.  Stipulie.  Quand  les  Romains  mois- 
sonnaient ils  ne  coupaient  pas  comme  nous 
toute  la  tige  du  blé  ;  il  n'en  prenaient  que 
l'extrémité  supérieure;  et  le  reste,  stipulée, 
ou  bien  était  brûlé  pour  engraisser  le 
champ  de  ses  cendres  (cf.  vers  80) ,  ou 
bien  était  à  son  tour  moissonné  (tondentur) , 
en  août,  environ  trente  jours  après  (Colum. 
VI,  3;  XI,  2),  pour  servir  de  pâture  ou  de 
Utière  (Pline,  H.  N.  XVIII,  3o,  72).  Cette 
coupe  se  faisait  surtout  la  nuit,  parce  que 
les  tiges  gonflées  par  la  rosée  ne  cédaient 
point  sous  la  faux.  Il  en  était  de  même 
pom-  les  prés  que  l'on  ne  iJouvait  arroser 
(arida)  ;  quant  aux  autres,  on  lâchait,  la 
veille  de  l'opération,  des  canaux  d'irriga- 
tion (Pline,  H.  N.  XVIII,  28,  67). 

290.  Lentus.  Epithète  donnée  à  l'humi- 
dité parce  qu'elle  assou]>lit  et  amollit 
{lenta  facit)  les  objets  qu'elle  pénètre. 

291.  Ç«j;/(7/H,  comme  en  grec  Tt;,  plus 
d'un.  —  Seros  hiberni  ad  luminis  ignés, 
à  la  lumière  du  feu  allumé  le  soir  d'hiver 
dans  l'âtre.  —  Cf.   Bucol.  VII,  49. 

292.  Inspicat,  taille  en  forme  d'épi, 
c.-à-d.  en  pointe.  —  Faces.  Cf.  Bucol. 
VIII,  29. 

293.  Solata,  participe  passé  déponent 
dans  le  sens  du  présent.  Cf.  Homère, 
Odyssée,  V,  61;  X,  221  :  Ktpxïi;  5'  ëv- 
ôov  àxouov  àeiàoûffr);  oui  xa/.^ ,  'laxov 
ènof/oiAÉvY);  (xé^av. 
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Arguto  conjux  percurrit  pectine  telas, 

Aut  dulcis  musti  Vulcano  decoquit  humorem  295 

Et  foliis  undam  trepidi  despumat  aeni. 

At  rubicunda  Ceres  medio  succiditiir  œstu, 

Et  medio  testas  œstu  terit  area  fruges. 

Nudus  ara,  sere  nudus;  hiems  ignava  colono. 

Frigoribus  parto  agricolœ  plerumqiie  fruuntiir,  3oo 

Mutuaque  inter  se  lœti  convivia  curant. 

Invitât  genialis  hiems  curasque  resolvit; 

Ceu  pressas  cum  jam  portum  tetigere  carinœ, 

Puppibus  et  lœti  nautœ  imposuere  coronas. 

Sed  tamen  et  quernas  glandes  tum  stringere  tempus,   3o5 


294.  Arguto  pectine,  la  navette  bruyante. 
Cf.  j£n.  VII,   14. 

295.  Fulcano,  le  dieu  du  feu,  pour  le 
feu  lui-même  ;  cf.  297,  Ceres,  pour  le 
blé;  344,  Bacchus,  pour  le  vin.  Sur  l'em- 
ploi du  vers  hypermètre  dans  Virgile,  cf. 
G.  II,  69. 

296.  Quelques  éditions  et  la  première 
leçon  du  Palatinus  ont  tepidi;  je  suis  le 
texte  des  principaux  manuscrits  confirmé 
d'ailleurs  jjar  le  témoignage  de  Servius. 
Trepidi  exprime  les  vibrations  que  la  chau- 
dière éprouve  elle-même  par  l'action  du 
feu  ou  que  lui  communique  le  liquide  bouil- 
lonnant qui  la  remplit.  —  Pour  écumcr  le 
moût  ainsi  préparé  on  se  servait  de  feuilles 
et  non  d'un  instrument  de  bois  qui  lui 
aurait  donné  le  goût  de  la  fumée. 

297.  At  sert  à  opposer  les  travaux  qui 
se  font  pendant  le  temps  de  la  chaleur,  à 
ceux  qui  se  font  la  nuit  ou  le  matin.  — 
Medio  œstu,  comme  rex[)Ii(iue  Servius, 
étiuivaut  à  per  dieiii  quando  œstus  est.  — 
Ceres,  le  blé  ;  mais  ici  particulièrement  le 
sommet  des  épis,  la  partie  qui  contient  le 
grain,  opposée  à  stipula;  ;  cf.  vers  2S9.  — 
Rubicunda,  parce  que  le  blé  mûr  est  d'un 
jaune  rougeâtre. — Cf.  Théocrite,X,47  :  2^ï- 
TOv  à).oiàJvTa;  (psùyot  t6  [ie(7aiJ.êpivôv 
•jTivoç'  'Ky.  xa).âu.«;  dt/uoov  teXeOei  xa- 
(J.ÔI7ÔÎ  [l'ù.imo.. 

29iS.  Area  terit  équivaut  à  in  area  te- 
runtur.  Cf.  vers  192. 

299.  Nudus,  légèrement  vêtu,  c.-à-d.  à 
l'époque  de  l'automne  où  l'on  peut  encore 


se  vêtir  légèrement.  Cette  époque  va 
quelquefois  très-loin  dans  les  pays  méri- 
dionaux. En  Provence  par  exemple,  la 
température  est  souvent  très -douce  jus- 
qu'au milieu  de  décembre. — Ce  passage  est 
imité  d'Hésiode,  "Epya  xai  'Hjj..  889  : 
FujAvôv  (TTtEipeiv,  YUfAvov  8è  (îowteÏv,  Fu- 
|xvÔv  ô' à|xà£tv. —  Hiems  ignava,  l'hiver 
est  un  temps  où  le  laboureur  est  inoccuj)é. 
3oo.  Frigoribus.  Cf.  Bucol.  V,   70. 

302.  Genialis,  c.-à-d.  qua  tempestate 
genio  induli^ettir.  Le  Génie  était  l'être  créa- 
teur qui  présidait  au  développement  de  la 
prosj)érité  de  chaque  homme,  de  chaque 
famille  ;  se  livrer  à  une  vie  large  et  abon- 
d<mte,  c'était  céder  à  ses  inspirations,  in- 
dulgere  Genio  ;  être  avare  et  resserré,  le 
frustrer  de  ce  qu'il  aimait,  dejiaudare  Ge- 
nium.  L'hiver,  saison  de  fêtes,  d'hospita- 
lité, où  se  célébraient  les  Saturnales,  était 
la  saison  où  on  le  satisfaisait  le  plus.  Cf. 
Preller,  Rœin.  Mjrthol.,  p.  69,   70. 

303.  Pressw,  chargés  de  marchandises. 
Cf.  Ovide,  Fastes,  IV,  3oo  :  a  Scdit  li- 
a.  moso  pressa  carina  vado.  » 

304.  A  leur  retour,  les  matelots  plaçaient 
des  fleurs  à  la  poupe  de  leur  navire,  où  se 
trouvaient  les  images  des  dieux  protecteurs. 
Ce  vers  est  réi)été,  Ain.  IV,  41  S. 

305.  Sed  tainen,  c.-à-d.  quamquani 
hiems  est  ignava  colono.  —  Quernas.  Colu- 
melle,  IX,  i,  distingue  diverses  espèces  de 
glands  :  «  Querneœ,  ihgne;c,  cerreae.  »  — 
Stringere  tempus.  Cf.  vers  21 3,  tegere 
tempus,  et  G.  II,  73. 


GEORGICON    LIBER   I. 

Et  laiiri  bacas  oleamque  cruentaque  mvrta; 
Tum  gruibus  pedicas  et  retîa  ponere  cervis, . 
Auritosque  sequi  lepores;  tum  fîgere  dammas, 
Stuppea  torquentem  Balearis  verbera  fundœ, 
Cum  nix  alla  jacet,  glaciem  cuin  flumina  triidunt. 

Quid  tempestates  autumni  et  sidéra  dicam, 
Atque,  ubijain  breviorque  dies  et  mollior  œstas, 
Quœ  vigilanda  viris?  vel  cum  ruit  imbriferum  ver, 
Spicea  jam  campis  cum  messis  inhorruit,  et  cum 
Frumenta  in  viridi  stipula  lactentia  turgent? 
Ssepe  ego,  cum  fia  vis  messorem  induceret  arvis 
Agricola  et  fragili  jam  stringeret  hordea  culmo, 
Omnia  ventorum  concurrere  prœlia  vidi, 
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3o6.  On  se  servait  des  baies  du  laurier 
et  de  celles  du  myrte  pour  faii-e  un  vin  ap- 
pelé nijrtites  ;  cf.  Coluin.    Xll,  38. 

807 .  Chez  les  Romains  les  grues  passaient 
pour  un  gibier  délicat  ;  cf.  Horace,  Epodes, 
2,  35  :  a  Pavidumque  leporem  etadvenam 
«  laqueo  gruem,  Jucunda   captât  proemia.» 

309.  Stuppea  verhera  J'iuulse,  équivaut  à 
fundam  e  stuppa  factani  qux   aerem  ver- 

berat.  Les  habitants  des  îles  Baléares  étaient 
renommés  pour  leur  adresse  comme  fron- 
deurs. Cf.  Silius,  I,  3 14  :  «  Hic  crebram 
ce  fundit  Baleari  verbere  glandem.  » 

3 10.  Trudunt,   charrient. 

3li.  C'était  au  lever  et  au  coucher  des 
constellations  que  l'on  attribuait  surtout  le 
trouble  de  l'atmosphère  qid  produit  les 
tempêtes.  Lucrèce,  VI,  357  •  "  Autumno- 
«  que  magis  stellis  fulgentibus  apta  Concu- 
K  titur  caeli  domus  undique  totaque  tellus, 
«  Et  cum  tempora  se  veris  florentia  pan- 
«  dunt.  s 

3i3.  Figilaiula  a  le  sens  àe providenda. 
Toutefois  les  auteurs  de  la  bonne  latinité 
n'offrent  guère  d'exemples  de  vigilare , 
actif,  dans  cette  acception.  —  Riùt,  appro- 
che de  sa  fin;  ^En.yi,  5i(j:  «Nox  ruit.» 

3 14.  Spicea  messis,  les  épis  déjà  formés 
et  presque  mûrs  pour  la  moisson.  —  Iip- 
horruic.  Horreie  et  ses  composés  se  disent 
de  toutes  les  choses  qui  s'élèvent  en  forme 
de  pointe,  et  ici  ce  mot  convient  aux  épis 
qui  <(  se  dressent  »  sur  le  sol.  —  Et  cum. 
Cette   coupe   au    sixième  pied   est  surtout 


employée  par  Virgile  quand  il  répète  une 
particule  telle  que  cum,  dont  il  s'est  servi 
dans  la  jiremière  partie  du  vers. 

3i5.  Lactentia  équivaut  à  succo  lacteo 
plena.  Selon  Servius,  Varroo ,  dans  son 
ouvrage  De  divinis  rehus,  parle  d'un  dieu 
Lactuns,  qui  favorise  dans  le  blé  la  forma- 
tion de  ce  suc  laiteux.  Cf.  Preller,  Rœm. 
Mjthol.  p.  593.  Ovide,  Fastes,  I,  35i  : 
«  Sata  vere  novo  teneris  lactentia  succis  ;  » 
Némésien,  Cjnég.  290  :  a  Inde  ubi 
«  pubentes  calamos  duraverit  œstas  ,  Lac- 
«  tentesque  urens  berbas,  siccaverit  omnem 
a  Messibus  bumorem,  culmisque  armarit 
a.  aristas.  -a 

3  [6.  Virgile  introduit  ici  une  nouvelle 
circonstance.  Les  tempêtes  du  genre  de 
celle  qu'il  va  décrire  éclatent  aussi  quel- 
quefois au  temps  même  de  la  moisson. 

317.  Stringere  se  prend  dans  le  sens 
de  couper,  lorsqu'il  s'agit  de  choses 
qu'on  peut  trancher  ou  détacher  d'un  seul 
coup.  —  Hordea.  Sur  l'emploi  de  ce  plu- 
riel, cf.  Bucol.  \j  36.  L'orge  se  récolte 
avant  toutes  les  autres  céréales  (Pline, 
H.  N.  XVIII,  7,  18  :  «  Festinantius  quam 
a  cetera  »),  au  mois  de  juin  (Palladius, 
VII,  2). 

3 18.  Concurrere.  Le  Eomanus  a  consur- 
gère;  mais  cf.  Pline,  H.  N.  XVIII,  35,  7S. 
citant  ce  passage  avec  le  mot  concurrere, 
et  Lucrèce,  VI,  iiG  :  a  Fit  quoque  enim 
a  interdum  ut  non  tam  concurrere  nubcs 
a  Frontibus  adsersis  possint,  »  et  plus  haut, 

1—9 
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Quce  gravidain  late  segetem  ab  radicibus  imis 
Sublimem  expulsam  eruerent;  ita  turbine  nigro 
Ferret  hiems  culmumque  levem  slipulasque  volanles. 
Sœpe  etiam  immensum  cœlo  venit  agmcn  aquariim, 
Et  fœdam  glomerant  tempestatem  imbribus  atris 
CoUectae  ex  alto  imbes  :  mit  ardiius  œther, 
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97  :  i  Concurrunt  sublime  volantes  jEtheriœ 
«  nubes  contra  pugnantihus  ventis.  b 

3 19.  Ab  radicibus.  Même  sens  qaecum 
ladicibus;  cf.  vers  20.  —  Lucrèce,  VI, 
140  :  Œ  Alta  Arbusta  evolvens  radicibus 
«  haurit  ab  imis  (ventus) .  d 

320.  Expulsam  eruerent.  Par  la  figure 
nommée  prolepse,  le  participe  exprime 
comme  déji»  faite  l'action  qui  doit  se  faire. 
Ainsi  expulsant  eruerent  équivaut  à  erue- 
rent ita  ut  expulsa  sit.  —  J'ai  maintenu 
avec  le  Mediceus,  le  Romanus,  et  d'autres 
témoignages  importants,  sublimem,  ad- 
jectif pris  adverbialement  avec  le  participe 
expulsam;  la  glose  seule  a  pu  introduire 
dans  le  texte  la  leçon  sublime.  —  Peut-être 
Virgile  a-t-il  imité  Attius,  396  (Ribbeck, 
Trag.  Lat.  Rel,  ■page  i58)  :  «  Sublime  ventis 
«  expulsura    rapi    saxum  aut   procellis.j) 

321.  Ferret  hiems.  Avec  Heyne,  Wun- 
derlich  et  Ladewig,  je  m'arrête  au  sens 
le  plus  simple  et  le  plus  grammatical.  Ita 
équivaut  à  /laud  aliter;  le  poëte  nous  dit 
que  quelquefois  en  été  la  tempête  éclate, 
et  alors  elle  éclate  avec  la  même  violence 
que  dans  la  saison  où  se  montrent  ordinai- 
rement les  orages  [/liems).  Elle  entraîne 
avec  leurs  racines  les  épis  chargés  de  grains, 
comme  les  noirs  tourbillons  de  l'hiver  en- 
traînent les  chaumes  et  les  tiges  laissés 
par  le  moissonneur.  Culmumque  levem 
stipulasque  volantes  s'opposent  à  gravidam 
segetem  et  servent  à  déterminer  le  sens  de 
hiems.  Quant  à  l'imparfait,  ferret,  dans  le 
sens  du  conditionnel,  il  s'explique  par  le 
mouvement  de  la  pensée  du  poctc,  qui  ra- 
mène par  l'imagination  la  saison  absente  à 
la  place  de  celle  où  se  passe  l'action  :  ainsi 
l'hiver,  si  l'hiver  régnait  alors,  emporte  - 
rait,  etc  Voyez  aux  Additions. 

322.  Cxlo,  datit  pour  in,  cselum.  — 
Agmen  sert  à  marquer  la  continuité  de  la 
pluie.  Ce  mot  se  dit  de  l'eau  qui  coule 
sans  interruption,  cominc  celle  des  fleuves; 
cf.  Lucrèce,  VI,  6J7  :  a  Inde  super  terras 
«  redit   agminc  dulci  ;   s  jEa.  II,   782  : 


u.  Leni  finit  agraine  Tibris.»  — Sur  tout  ce 
passage,  cf.  Lucrèce,  VI,  253  et  suiv.  ; 
Homère,  Iliade,  XVI,  385  et  suiv. 

iiZ.Fœdam  glomerant,  etc.  Cf.  Lucrèce, 
IV,  1G7  :  a  Temjiestas  perquam  subito  fit 
a  turbida  fœde.  »  —  Imbribus  atris  expli- 
que et  dévclojipc  j'œdam. 

324.  Ex  alto.  Quelques-uns  expliquent 
ex  alto  cxlo;  mais  avec  Voss,  Wagner, 
Diibncr  et  Ladewig,  je  rej)rends  l'inter- 
prétation du  P.  de  La  Rue  :  ex  alto  mari. 
Les  nuages  qui  amènent  la  pluie  semblent 
toujours  venir  de  la  mer  Tyrrhéuicnuc.  Si 
je  consulte  des  souvenirs  personnels,  je 
n'hésiterai  pas  à  entendre  ex  alto  de  la 
mer.  Je  n'oublierai  jamais  un  voyage  de 
deux  jours  que  j'ai  fait  au  mois  d'avril  1864, 
sur  la  Rivière  de  Gênes,  au  milieu  d'un 
temps  épouvantable,  et  pendant  lequel  tous 
les  détails  ici  énumérés  par  Virgile  se  re- 
produisaient avec  une  vérité  singulière. 
A  chaque  instant,  de  gros  nuages  noirs  s'a- 
moncelaient au  large,  puis  approchaient  du 
rivage.  Au  moment  où  ils  rencontraient 
l'A2)ennin,nous  étions  inondés  d'un  déluge 
de  pluie,  qui,  rem])lissant  d'abord  les  fossés 
d'irrigation  et  d'écoulement  ainsi  que  les 
chemins,  f  lisait  des  champs  situés  entre  la 
nn.ntagnc  et  la  mer  de  vrais  lacs  ;  puis  les 
nombreux  ruisseaux  que  la  route  traverse 
grossissaient  à  vue  d'oeil  et  à  grand  bruit. 
Quelquefois  nous  étions  obligés  d'allcudrt; 
que  l'eau  fût  moins  haute,  souvent  nous 
tr.iversions  à  grand'peine,  tandis  que  les 
roues  jusqu'au  moyeu  et  le  plancher  de  la 
Voiture  étaient  mouillés.  Enfin,  au  milieu 
du  tonnerre  et  des  éclairs,  la  vague  se  bri- 
sait avec  fracas  à  notre  droite,  et  le  vent 
f  lisait  plier  et  gémir  les  bois  plantés  sur  les 
j)rcmières  croupes  de  la  montagne.  J'avais 
déjà  assisté  deux  ou  tiois  années  aupa- 
ravant à  quelque  chose  de  semblable,  au 
mois  de  septembre  dans  les  environs  de 
Lii<'([ues.  Les  luêmes  effets  doivent  se 
reproduire  sur  toute  la  côte  italienne} 
et  Virgile,    composant    les   Georgiques  à 
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Et  pluvia  ingenti  sala  lœta  boumque  labores  325 

Diluit;  implentur  fossœ,  et  cava  flumina  crescunt 
Cum  sonitu,  fervetque  fretis  spirantibus  acquor. 
Ipse  Pater  média  nimborum  in  nocte  coriisca 
Fuhnina  molitur  dextra;  quo  maxima  motu 
Terra  tremit  ;  fugere  ferae^  et  mortalia  corda  33o 

Par  gentes  humilis  stravit  pavor;  ille  flagranti 
Aut  Atbon,  autRhodopcn,  autalta  Ceraunia  telo 
Dejicit',  ingeminant  auslri  et  densissimus  imber; 
Nunciiemora ingenti  vento,  nunc  litora  plangunt. 


Naples,  voyait  certainement  se  former  dans 
le  golfe  les  tempêtes  qui  venaient  fondre 
sur  les  campagnes  voisines  de  son  liahita- 
tion.  —  Ruit.  Ce  mot  se  dit  proprement 
de  la  pluie  qui  tombe  à  torrents  ;  cf.  ^ri. 
V,  693  :  «  Ruit  aetbere  toto.  Turbidus  im- 
«  ber  aqua  ;  »  Tite  Live,  XL,  58  :  «  Cœlura 
a  in  se  ruere  aiebant.  »  Ici  d'ailleurs  as^/it?/', 
c'est  le  ciel  chargé  de  nuages,  la  pluie  elle- 
même;  cf.  Lucrèce,  VI,  291  :  a  Omnis 
(c  ufi  videutur  in   imbrem   vertier  œther.  » 

320.  Boumque  labores.  Cf.  Hésiode,  'Ep- 
{O.  xal  'H[J..,  46  :  êpya  powv.  Homère, 
Iliade,  XVI,  SgS  :  [j.ivû9ei  oi  tî  êpy'  àv- 
epwTtwv.  Apoll.  Rli.  IV,  128'i  :  'Hs  Tiv' 
ôiJ.?pov  "A(j7i£tov,  oiyiî  Powv  xa^à  piupfa 
£X),uc£v  epya.  Le  dernier  hémistiche  du 
vers  est  répété  .^ff/t.  II,  3o6. 

826.   Fossx,  Cf.  vers  114. 

327.  Fréta  équiyant  k  fonlus ;  pourtant 
il  y  a  aussi  œquor.  Fretis  est  donc  ici  pris 
dans  son  sens  propre,  bas-fonds  ;  c'est 
précisément  sur  les  endroits  peu  profonds 
du  rivage  que  l'eau,  en  roulant  sur  le  sable  et 
les  cailloux,  est  sujette  à  ce  bouillonnement, 
qui  se  reproduit  à  chaque  vague  avec  une 
sorte  de  cadence  semblable  à  la  respiration 
rauque  d'un  monstre  énorme.  Cf.  ^11.  X, 
291.  —  Lucrèce  a  dit  autrement,  VI,  427  : 
a  Fréta  circum  Fervescunt  graviter  spiran- 
cc  tiljus  incita   flabris.  » 

328.  Pater,  Jupiter.  —  Coriisca  dextra. 
Cf.  Horace,  Odes,  I,  2,  2  :  «  Pater....  ru- 
«  bentc  Dextera  sacras  jaculatus  arces.»  Sé- 
nèque,  Hippol.  255  :  a  Vibrans  corusca 
a  fulmen  jEtnœum  manu.  »  La  foudre  en 
éclatant  jette  une  lueur  soudaine  sur  le 
bras  du  dieu. 

329.  L'emploi  de  inoliri  marque  l'effort 


violent  que  le  poète  suppose  de  la  part  de 
Jupiter.  Cf.  d'ailleurs  Lucrèce,  VI,  253  : 
«  Usque  adeo  tetra  nimborum  nocte  coorta 
«  Impendent  atrœ  formidinis  ora  supcrne, 
a  Cum  commoliri  tempestas  fulmina  cœ- 
«  ptat.  »  —  Quo  motu.  Suppléezy((//«/««/n; 
ces  mots  équivalent  pour  le  sens  à  quibus 
commota.  —  Maxima  terra.  Cf.  Hésiode, 
Théog.  479  :  yaîa  TxsXwpï). 

330.  Fugere  ferx.  Cf.  Hésiode,  "Ep- 
yx  xal  'H(j..  327-530.  Orphée,  XIX,  i3  : 
"Ov  xal  yaîa  ■rcésptxe  ôàXao-ffi  te  Ttau.- 
çavowsa,  Kai  6r)p£i;  TtTriirao'JCïiv  o:av 
xtÛtio;  oua;  è'jé).6Y].  Lucrèce,  V,  12 18  : 
a  Fulminis  horribili  cum  plaga  torrida  tel- 
«  lus   Contrerait.  «  —   Fugere   équivaut  à 

Jugiunt.  Le  parfait  ainsi  construit,  marque 
une  action  rapide  et  qui  semble  aussitôt 
achevée  qu'elle  est  commencée. 

33 1 .  Humilis  paior ,  une  terreur  qui 
abat.  L'éplthète  donnée  à  pavor  est  tirée 
des  effets  que  cette  passion  produit. 

332.  Le  vers  est  imité  de  Théocrite, 
Yll,  77  :  'H  "A.6w,  r,  'Poôéuav,  •?)  Kau- 
xaTOV  Èff/aTÔevxa.  —  Pourtant  j'ai  con- 
servé avec  les  éditeurs  modernes  la  leçon 
de  tous  les  manuscrits  de  quelque  valeur  ; 
Athon.  —  Le  mont  Athos  était  en  Macé- 
doine, le  Rhodope  en  Thrace,  et  les  Acro- 
cérauniens  en  Epii'e. 

3^"}.  Ingeminant,  au  neutre,  pour  inge- 
■minant  se.  Quand  la  foudre  a  éclaté,  la 
pluie  redouble.  Virgile  place  les  différences 
circonstances  dans  l'ordre  oii  elles  se  pro- 
duisent; Lucrèce  en  marque  avec  plus  de 
netteté  l'enchaînement,  VI,  290  :  «  Quo 
«  de  concussu  sequitur  gravis  imber  et 
■a  uber.  » 

334.  Ribbeck,  Lect.   Fergil.,  page   5, 
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Hoc  metuens,  cœli  menses  et  sidéra  serva;  335 

Frigida  Saturni  sese  quo  Stella  receptet  ; 
Quos  ignis  caelo  Cyllenius  erretin  orbes. 
In  primis  venerare  deos,  atqiie  anima  magnœ 
Sacra  refer  Cereri  lœtis  opérât  us  in  lierbis, 
Extremœ  sub  casum  hiemis,  jam  vere  sereno.  340 

Tum  pingues  agni,  et  tum  mollissima  vina  ; 
Tum  somni  dulces  densaeque  in  montibus  umbrse. 
Cuncta  tibi  Cererem  pubes  agrestis  adoret  ; 


croit  ce  vers  interpolé,  parce  qu'il  semble  ré- 
j)éter  l'idée  exprimée  plus  loin,  v.  SSg.  Pour 
moi,  je  le  maintiens  dans  le  texte,  comme 
complétant  la  descrijition.  Au  milieu  des 
éclats  du  tonnerre  et  du  redoublement  de 
lu  jjluie,  qui  par  intervalles  tombe  avec  plus 
de  force,  on  eutend  persister  le  biuit  des  bois 
et  du  rivage  que  fait  retentir  la  tempête. 
Ce  dernier  vers  nous  indique  en  quelque 
sorte  d'un  trait  le  fond  général  sur  lequel 
se  développent  les  circonstances  particu- 
lières et  plus  violentes  de  l'action  j  c'est 
précisément  ce  qui  achève  le  tableau.  — 
l'expliquerais  plangunt  en  lui  donnant 
pour  sujet  austri  et  iniber  ;  il  n'y  a  guère 
d'exemples  de  plango  neutre.  Le  Romatius 
aplangit,  que  lit  aussi  Servius,  en  le  fai- 
sant rapporter  à  iinber.  Enfin  Silius,  qui 
certainement  imite  ce  passage ,  I,  588, 
cm\>V)\e  plango  dans  le  sens  actif:  (Boreas) 
a  nunc  litora  puisât ,  Nunc  ipsas  alis  plan- 
a  git  stridentibus  Alpes.  »  Cf.  aussi  Lu- 
crèce, VI,  ii5,  et  II,  ii55. 

335.  Sidéra,  les  signes  du  zodiaque,  qui 
forment  les  divisions  du  ciel,  et  par  consé- 
(|uent  les  mois  de  l'année.  —  Cxll  menses. 
Cf.  G.  III,  327  :  a  cœli  hora;  »  IV,  100  : 
«  c.tH  tempore.  i 

336.  Le  poète  conseille  d'observer  le 
cours  des  j)lanètes  ;  mais  il  n'en  nomme 
que  deux,  Saturne  et  Mercure  :  la  première 
est  celle  qui  décrit  l'orbite  la  plus  étendue; 
l'autre,  la  plus  restreinte.  —  Frigida.  Sa- 
luine  est  la  planète  la  plus  éloignée  du 
soleil.  Selon  Servius,  Saturne  amène,  quand 
le  soleil  est  dans  la  constellation  du  Ca- 
pricorne, de  grandes  j)luies  ;  quand  il  est 
dans   celle   du  Scorj)ion,  la  grêle. 

337.  Cyllenius  ignis.  Mercure,  né, 
suivant  la  mytliologie  grecque,  sur  le  mont 
CjUène  en  Arcadic.    Cf.  /Ln.    VIII,   l38, 


i3g.  —  Je  iiréfère  avec  la  plupart  des  an- 
ciens éditeurs  cselo,  leçon  du  Mediceus  et 
de  Probus,  à  cœli,  que  fournissent  le  Ro- 
manus  et  Servius.  Mercure  décrit  toujours 
les  mêmes  cercles  dans  le  ciel,  cxlo;  cxli 
orbes  se  dit  pour  les  diverses  routes  que 
suivent  les  planètes  et  ne  peut  donc  s'ap- 
pliquer à  un  seul  astre.  Cf.  Lucrèce,  V, 
646  :  «  Qui  minus  illa  queant  jier  magnos 
a  œtlieris  orbes  iEstibus  inter  se  diversis 
«  sidéra  ferri?»  Il  y  aurait  un  grave  défaut 
de  style  dans  ce  rapprochement  de  cxli 
menses,  et  cœli  orbes.  Enfin  cf.  Catulle, 
LXII,  20  :  «  Hespere,  qui  cœlo  fertur  cru- 
a  delior  ignis.  » 

339.  Cereri.  Cf.  vers  7.  —  Sacra.  Il 
s'agit  ici  de  deux  fêtes  ;  la  première,  les 
Ambarvalia,  en  l'honneur  de  Cérès  et  de 
Liber  ou  Baccluis,  se  célébrait  au  prin- 
temps, la  seconde  en  été  avant  la  moisson. 

—  Operatus.Ce  mot  a  la  valeur  du  j)résent 
(cf.   vers  20O),   et  équivaut  à  sacri/icans. 

—  Lœtis  in  hcrbis.  Cf.  G.  II,  525  :  «  In 
a  graraine  lœto  ;  »  Tibulle,  II,  5,  qS  :  «  Tune 
«  operata  deo  pubes  discumbet  in  herba.  » 

340.  Le  Romanus  a  casa;  le  Mediceus, 
casum.  Jam  vere  sereno,  qui  vient  ensuite, 
indique  que  l'hiver  est  terminé.  Sub  équi- 
vaut donc  ici  à  statim  posl,  et  dans  ce 
sens  sub  gouverne  l'accusatif;  cf.  Zumpt, 
Lat.  Gr.  §  319. 

341.  Je  maintiens  avec  les  principaux 
éditeurs  modernes  la  leçon  du  Mediceus 
et  du  Romanus.  La  dernière  syllabe  (ïagni 
ne  s'élidc  pas,  la  quantité  étant  soutenue 
par  la  pause  et  la  rencontre  de  la  césure 
principale.  Cf.  Hésiode,  "Eoya  xai  'Ha. 
S85  :  Tri|j.o;  m&Taxaî  t'  alyE;  x«i  oTvo; 
âpKTTo;. —  Mollissima  vina.  Ils  ont  perdu 
leur  dureté  jiendant  l'hiver. 

343.  Cf.Tibulle,  1, 1 ,23  :  «Ruslica  pubes.» 
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Cui  tu  lacté  favos  et  miti  dilue  Baccho  ; 
Terque  novas  circum  felix  eat  hostia  fruges, 
Omnis  quam  chorus  et  socii  comitentur  ovanles, 
Et  Cererem  clamore  vocent  in  tecta  ;  neque  ante 
Falcem  maturis  quisquam  supponat  aristis, 
Quam  Cereri  torta  redimitus  tempora  quercu 
Det  motus  incompositos  et  carmina  dicat. 

Atque  hœc  ut  certis  possemus  discere  signis, 
iEstusque,  pluviasque,  et  agentes  frigora  ventes, 
Ipse  Pater  statuit,  quid  menstrua  luna  moneret, 
Quo  signo  caderent  austri,  quid  sœpe  videntes 
Agricolae  propius  stabulis  armenta  tenerent. 
Continue,  ventis  surgentibus,  aut  fréta  ponti 
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344-  Baccho,  c.-à-d.  vino.  On  offrait 
aux  dieux  cliampètrcs  des  libations  de  lait, 
de  miel  et  de  vin. 

345.  Felix  hostia.  Cf.  Bucol.  HT,  78. 
Felix,  agréable  aux  dieux  et  apportant 
dans  ton  champ  la  prospérité. 

346.  Chorus  et  socii  équivaut  à  chorus 
iociorum.  Cf.  G.  II,  028. 

347.  Placent  in  tecta,  c.-à-d.  invocent  ut 
ailsit.  Cf.  Columelle,  X,  429  :  «  Et  te 
«  Maenalium  ,  te  Bacclium,  tcque  Lyaeuni, 
«  Len.ieumque  patrem  canimus  sub  tecta 
«  vocantes,  Ferveat  ut  lacus,  etc.  ;  »  Horace, 
Odes,  I,  3o,  2  :  «  Vocantis  Ture  te  multo 
«  Glycerse  decoram  Transfer  inœdem.» 

348.  Ici  coHimence  la  description  de  la 
seconde  fête,  célébrée  avant  la  moisson. 
Cf.   Gaton,  fie  Re  R.  34. 

349.  On  portait  dans  les  fêtes  de  Cérîs 
des  couronnes  de  chêne,  en  souvenir  des 
premiers  aliments  de  l'humanité,  avant  que 
Cérès  eût  appris  aux  hommes  à  cultiver  la 
terre.  Cf.  vers  8. 

350.  Det  motus  incompositos.  Cf.  Bucol. 

V,  73. 

35 1.  Hsec.  Les  changements  de  la  tem- 
pérature qui  vont  être  indiques  au  vers 
suivant.  —  Possemus  est  la  première  leçon 
du  Mediceus  et  celle  du  Romanus.  Je  la 
préfère,  avec  les  principaux  éditeurs,  à  pos- 
simus ,  parce  qu'ainsi  le  rapport  entre 
egit  et  le  vei-be  de  la  proposition  complé- 
tive est  plus  régulièrement  marqué,  et  que 
l'on  voit  mieux  que  la  volonté  de  Jupiter  a 
été  que  nous  pussions,  etc. 


352.  Sur  l'allongement  de  que,  cf.  vers 
i53  et  Bucol.  IV,  5i.  — agentes,  qui 
poussent  devant  eux. 

353.  Ipse  Pater.  Cf.  vers  328.  —  Quid 
menstrua  luna  moneret.  Entendez  menstruis 
suis  motibus  etc.  —  Cf.  Aratus,  Phsen. 
io-i3  :  AÙTo;  yàp  TOcyE  OT^aat'  èv  oO- 
pavtô  ÈffTi^pilev  "AfTTpa  Staxpiva;'  zGv.i- 
'^aTO  5'  eîç  èyiOLVià't  'Aatépaî,  oï  xs 
[jiàXiffTa  T£TViY|JL£va(yri(xaivoi£v  'Avopàfftv 
(Lpâtov,  ôçp'  é[i7teSa  itâvra  «pvwvTac. 

354-  Caderent.  Ce  mot  s'oppose  à  sur^ 
gère,  vers  356,  et  signifie  s'apaiser.  Cf. 
Bucol.  IX,  58.  —  Quid  sœpe  videntes,  à 
la  vue  de  quel  pronostic  habituel.  Sxpe  vi- 
dentes.  Cf.  vers  365  :  a  Srepe videbis.  » 

355.  Stabulis,  datif  dépendant  de  pro- 
pius. —  Le  comparatif  propius  est  amené 
par  l'idée  que  quand  le  temps  menace,  le 
paysan  ne  doit  pas  envoyer  ses  troupeaux 
paître  aussi  loin  qu'à  l'ordinaire  ;  mais 
qu'il  doit  les  retenir  plus  près  de  l'étable. 

356.  Continua  sert  à  marquer  un  rap- 
port de  conséquence  entre  les  premiers  ef- 
forts du  vent  qui  souffle  et  les  signes  exté- 
rieurs qui  l'annoncent  avant  que  la  tempête 
se  soit  déclarée.  Entendez  donc  :  o  quand 
le  vent  se  lève,  aussitôt,  etc.».  —  Tout  ce 
passage  est  imité  d'Aratus,  Diosemea,  177 
et  suiv.  :  Z'ôixa  ce  Tot  àvéïj.oio  xai  ol5a{- 
vovca  OdcXao-aa  Tviio%{ù  yaî  (jiax.pàv  èit' 
alytaXoi  poôcovxc;,  'Axtaî  t'  eîvâXioi 
ô-iTÔt'  cOo'.ot  ri7r|£<j(70tirtvovTat  xopuçat  te 
Powaevai  oûpEo;  àxpai.  Cf.  Cicéron,f/e 
Divin.  I,  7. 
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Incipiunt  agitata  tumescere,  et  aridus  altis 
Montibus  audiri  fragor  ;  aut  resonanlia  longe 
Litora  misceri,  et  nemorum  increbrescere  murmur. 
Jamsibi  tum  acurvis  maie  tempérât  imda  carinis, 
Cum  medio  celeres  revolant  ex  œquore  mergi , 
Clamoremque  ferunt  ad  litora,  ciimquc  marinse 
In  sicco  ludunt  fulicae,  notasque  paludes 
Deserit  atque  altam  supra  volât  ardea  nubem. 

Sœpe  etiam  stellas,  vento  impendente,  videbis 
Prœcipites  cœlo  labi,  noctisque  per  umbram 
Flammarum  longos  a  tergo  albescere  tractus  ; 
Sœpe  levem  paleam  et  frondes  volitare  caducas, 
Aut  summa  nantes  in  aqua  colludere  plumas. 
At  Boreœ  de  parte  trucis  cum  fulminât^  et  cum 
Eurique  Zcpbyrique  tonat  domus,  omnia  plenis 
Rura  natant  fossis,  atque  omnis  nayila  ponto 
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357-33S.  Aridus  fragor,  le  bruit  des 
brandies  sèches  se  heurtant  les  unes  les  autres . 
Cf.  Homère,  Iliade,  XIII,  44'  '■  aôov  âù- 
atv,  Lucrèce,  VI,  112  :  «  Fragllis  sonitus 
:<  chartarum;  »  118  :  a  Diverso  motu  ra- 
•c  dentés  corpora  tractim ,  Aridus  unde 
a  auris  terget  sonus.   » 

359.  Resoiiiintia  litora.  Cf.  vers  334- — 
Nemortim  murmur.  Cf.  yft'rt.  X,  g-j-gc). 
■ —  Increbrescere  est  la  forme  que  fournis- 
sent les  meilleurs  manuscrits.  —  Cf.  Ca- 
tulle, LXIV,  274  :  «  l'ost  vento  crescente 
a  mngis  magis  increbrescunt.  » 

360.  Maie  à  peine.  La  préposition 
qui  manque  dans  le  Mediceus  est  donnée 
par  ie  Romanus;  je  l'admets  parce  qu'il 
n'y  a  pas  d'exemples  de  temperare  construit 
avec  l'ablatif  seul,  et  la  présence  du  pro- 
noK.  personnel  sibi  empêche  ici  qu'on  ne 
prci.ue  curvts  carinis  pour  un  datif.  Sibi 
temperare  a  équivaut  i»  parcere;  cf.  Pris- 
cien,  p.    1  l63  P. 

36 1.  Cf.  Ara  tus,  Dioscm.  181  :  Kal 
('  âv  èiiî  ÇiCp^iV  ôt'  èptoôtô;  oO  xarà 
y.ôîiAOv  'F4  â).ôc  IpX'Of*'  çwvïj  7t£pîa),)a 
)£)T,y.(o:.  —  Lurain,  V,  5f)i  :  a  Aut  sic- 
a  cum  quod  niergus  amat,  quodque  ausa 
«  volare  Ardea  sublimis.  •  Cicéron,  de 
Divin    I,  8,  14  :  ('    l\ava    fiilix    ilidciii  fu- 


oc  giens  e  gurgiteponti,  Nuntiat  horribiles 
«  damans  instare  proccllas.  » 

365.  Cf.  Aratus,  Diosem.  194  :  Kaî 
Stà  vOitTa  fAé),aivav,  ôt'  àsTeps;  ài>7<7io<nv 
Tap;pÉa,  toi  ô'  otuiÔev  py(ji.oi  07io)euxa{- 
vtovTai.  —  Lucrèce,  II,  206  :  œ  Noctur- 
«  nasque  faces  cccli  sublime  volantes,  Nonne 
u  vides  longos  flammarum  ducere  tractus  , 
a  Non  cadcre  in  terram  stellas  et  sidéra 
a.  cerni'i?»  —  Impendente  équivaut  à  sur- 
vente, cf.  v.  356. 

368.  Cf.  Pline,  //.  N.  XVIII,  35,  86  : 
«  Sine  aura  quoe  sentiatur  folia  ludcntia, 
ce  lanugo  ])opuli  aut  sjiinae  volitans  aquis- 
tt  que  pluma  innatans  prasdicunt  venturam 
i<  temjx'slalcm.  »  Aratus,  Diosem.  189  : 
"ilôv)  xai  nâuTtoi,  ).£\Jxîi?  yiipsiov  àxdtv- 
Oo;,  SrJiJi.'  èye'vovt'  àvÉu.ou- 

370.  Cf.  Aratus,  Diosem.  20r  :  Aùxàp 
Ôt'  i%  Eupoio  xal  èx  Nôtou  àsTpâuTYiuiv, 
'AXXoTe  ô'  èx  Ceçûpoio  xai  à/XoTs  Ttàp 
Bopéao,  Ay|  tôte  ti;  •ne>,âY^'  ^''^  SeîSie 
vayTi).o;àvi^p.  — Et  cum.  Cf.  vers  3i4. 

371.  Eurique.  Pour  l'allongement  de 
que,  cf.  vers  352.  —  Domus,  la  région  du 
cid  d'où  soufflent  ces  vents. 

372.  Rura  natant,  les  campagnes  sont 
inondées.  —  Plenis  J'ossis.  Cf.  vers  326  • 
a    Irii])li'iiliir  fossa?.   » 
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Humicla  vêla  legit.  Numquam  imprudenlibus  imber 
Obfuit  :  aut  illum  surgentem  vallibus  imis 
Aeriae  fugere  grues,  aut  bucula  caelum 
Suspiclens  palulis  captavlt  naribus  auras, 
Aut  arguta  lacus  circumvolitavit  hiruncio, 
Et  veterem  in  limo  ranae  cecinere  querelam. 
Sseplus  et  tectis  penetralibus  extulit  ova 
Angustum  formica  terens  iter,  et  bibit  ingens 
Arcus,  et  6  pastu  decedens  agmine  magno 
Corvorum  increpuit  densis  exercitus  alis. 
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373.  Humilia,  mouillées  par  la  pluie.  — 
Itnprudentibus  équivaut  ici  à  ex  improi'iso. 
Jamais  la  pluie  n'a  causé  du  dommage  aux 
agriculteurs,  sans  qu'ils  fussent  avertis  par 
des  signes  certains,  sans  qu'ils  l'eussent  pu 
nvtvo'xT  (Jmprudentilus)  .Çlmcon<\ae  observe 
les  signes  du  ciel  sait  d'avance  [prudens  est) 
quel  temps  doit  survenir. 

374.  Cf.    Aratus,  Diosem.   299  :  Oùô' 

)>£v9a  TstvovTai,  orpocpâSeç  ôe  7ia),i[j,- 
TtETÈ;  àTïovÉovxai.  —  Illum,  la  pluie.  — 
falUhus  imis  ne  dépend  pas  de  surgentem, 
mais  de  fugere.  Il  y  a  prolepse.  Les 
grues  fuient  devant  la  pluie  qui  se  lève,  de 
telle  sorte  que  pendant  l'orage  elles  restent 
à  l'abri  dans  les  vallées  profondes.  Valli- 
bus imis  (ablatif)  n'équivaut  pas  à  in  val- 
les  ou  ad  valles,  mais  à  O'jaai  in  vallibus 
imis.  La  prolepse  consiste  à  construire  le 
régime  en  considérant  d'avance,  non  pas 
l'action  qui  se  fait,  mais  l'état  qui  doit  la 
suivre. 

373.  Aerix.  Homère ,  Iliade ,  III,  7  : 
risptat  Y2p*voi.  —  Fugere,  captavit,  etc., 
parfaits  d'habitude. 

376.  Aratus,  Diosem.  222  :  Kat  pôs; 
Yfit]  TOI  Tiâpo;  uSaTo;  èvoioto  Oùpavôv 
£Î<Tavi56vT£ç  àii'  atÔépoç  w<Tçpiî(ravTO. 
Cicéron,  de  Div.  I,  g  :  «  Mollipedesqiie 
a  boves  spectantes  lumina  cœli,  Naribus 
a  humiferum  duxere  exaeresuccum.  »  Var- 
ron  Atacinus  avait  imité  aussi  ce  passage 
d' Aratus;  Servius  nous  a  transmis  ses  vers  : 
«  Tum  liceat  pelagi  volucres  tardœque  pa- 
«  ludis  Cernere  incxpleto  studio  certare 
a  lavandi.  Et  velut  insolitura  pennis  infun- 
((  dere  rorem  :  Aut  arguta  lacus  circum- 
a.  volitavit  liirundo,  Et  bos  suspiciens  csr- 


<■'  lum ,  mirabile  visu  ,  Naribus  aerîum 
a  patulis  decerpsit  odorem ,  Nec  tenais 
c  formica  cavis  non  evcliit  ova.  » 

S'j'j.  Arguta.  Cf.  Bucol.  IX,  36  :  «  argu- 
«  tos  olores.  »  —  Aratus,  Diosem.  212  :  "H 
).i[(.vov  uspt  ôrfià  /eXiôôve;  àî<TffOVTai  Fa- 
(jTs'pi  TUTTTOuiïat  aOTw;Ei),ujj,£vOv  {iSwp. 

378.  Feterem  querelam.  Allusion  à  la 
métamorpliose  des  paysans  lyciens  qui 
avaient  insulté  Latone.  Cf.  Ovide,  Métam. 
VI,  3i7-38r.  —  D'ailleurs  querela  se  dit 
du  cri  prolongé  et  répété  des  animaux. 
Cf.  Cicéron,  de  Biv.  I,  8  :  «  Acredula.... 
«  assiduas  jacit  ore  querelas.  »  Lucrèce, 
IV,  545  :  «  Cycni....  Cumliquid.im  tollunt 
«  lugubri  voce  querelam.  »  Cf.  Aratus. 
Diosem.  2i5  :  AùtôÔEv  i\  ijoatoc  71a- 
TEpe;  PoùWffi.  Yyptvtov. 

379.  Cf.  Aratus,  Diosem.  224  :  Kai  xot- 
>•/]?  (j-ijpjxnxeç  Ô7;?,;  È5  (ï)£a  Ttcxvxa  Gâaffov 
à.w/\wé^y.(x^no.  —  Penetralibus  est  ici  ad- 
jectif comme  ^n.  II,  761,  et  Lucrèce,  I, 
1097  :  ce  Penetralia  templa.  » 

380.  Angustum  iter  doit  s'entendre 
non  des  trous  de  la  fourmilière,  mais  du 
sentier  que  les  fourmis,  marcliant  à  la  file 
se  frayent  dans  le  gazon. 

38 1.  Arcus,  Farc-en-ciel.  Les  anciens 
croyaient  que  l'arc-en-ciel  pompait  l'eau 
de  la  mer,  des  fleuves  ou  des  pièces  d'eau 
pour  la  laisser  retomber  en  pluie.  Cf. 
Ovide,  Métam.  I,  271  :  «  Concipit  Iris 
«  aquas,  alimentaque  nubibus  affert.  o 
Aratus,  Diosem.  208  :  "H  SioOp//)  l'Q(xi(ji 
o'.à  fj.Eyav  oùpavôv  'Ipti;. 

382.  Cf.  Aratus,  Diosem.  23l  :  A/j 
TtoT£  y.ai  yîveal  y.opâxwv  xal  cpù),a  -/.o- 
Xoicôv —  4>aivôiJ.evot  à.'^ilrfii^  y.ac  Ip-^- 
XÊ<7<7iv    ôij.oTov    <f>â£Y^â[i,evot.    Kaî    tiou 
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Jam  variée  pelagi  volucres,  et  qiiœ  Asia  circiim 
Dulcibus  in  stagnis  rimantur  prata  Caystri, 
Certalim  largos  liumeris  infundere  rores  : 
Nunc  caput  objectare  fretis,  nunc  currere  in  imdas, 
Et  studio  incassum  videas  gestire  lavandi. 
Tum  cornix  plena  pluviam  vocat  improba  voce, 
Et  sola  in  sicca  secum  spatiatur  arena. 
Ne  nocturna  quidem  carpentes  pensa  puellse 
Nescivere  hiemem,  testa  cum  ardente  vidèrent 
Scinlillare  oleum  et  piitres  concrescere  fungos. 
Nec  minus  ex  imbri  soles  et  aperta  serena 
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xôpaxEç  ôîouî  axa^ayaoCç  «l'wv^  èij.tu.Yi- 
çavTO  oyv  uôaTo;  èpxojAÉvoio,  'H  tcote 
yal  xptôfavTE  papeiïi  Stuffâxi  çwvvîMay.pàv 

ÈTIippOlî^EOffl    TlVa|â[J.£VOl     UTSpà     TZVV.^i. 

Lucrèce,  V,  10S2  :  a  Cornicum  ut  soecla 
«  vetusta  Corvorumque  gieges  ubi  aquam 
«  dicuntur  et  imbris  Poscere.  »  —  Densis 
alis,  en  agitant  à  coups  pressés  leurs  ailes. 
Cf.  Aratus  cité  plus  haut  :  Tiva^âixevoc 
TtTepà  •nyxvà,  et  Pline,  H.N.WIU,  35, 
87  :  «  Se  concutientes.  » 

383.  Farix  est  la  leçon  des  principaux 
manuscrits;  toutefois,  Servius  donne  rarias. 
Mais  c'est  qu'il  a  voulu  faire  dépendre  tous 
les  infinitifs  de  videas.  Cela  n'est  pas  né- 
cessaire, l'arix  volucres  est  un  nominatif 
construit  avec  un  infinitifabsolu.  Cf.  v.  200. 
Le  poète  change  ensuite  de  tournure  pour 
introduire  le  verbe  videas,  ce  qui  donne  à 
l'expression  plus  de  vivacité.  La  phrase 
ainsi  coupée  en  devient  i)lus  légère. 

384.  Ce  passage  est  imité  d'Homère, 
Iliade,  II,  l^^Ç|  :  'OpvîGwv  irexevivwv  ê9v£a 
7to).),à ,  Xy]V6ùv  ri  yEpâvwv  v)  y.ûxvwv 
5ou),i70Ôc{ptov,  'Aoîw  èv  ),£tij.(î)vi,  Kaù- 
(TTpîoM  àfAcpi  ^ÉeOpa.  Le  Caystre,  fleuve 
d'Asie  Mineure,  qui  se  jette  dans  la  mer 
non  loin  d'Éphèse,  déborde  souvent,  et 
forme  autour  de  ses  rives  des  marais  oii 
vivent  divers  oiseaux  aquatiques,  surtout 
des  cygnes.  —  Asia  prata.  Région  maré- 
cageuse (de  aTt:,  limon,  fange)  voisine 
du  Caystre  et  non  loin  du  immt  Tmolus. 
—  Circum  est  un  a<lveri)e,  et  rimari  prata 
signifie  creuser,  fouiller,  comme  font  les 
oiseaux  pour  trouver  leur  nourriture.  Cf. 
>dE"n.  VI,  599  :  «  I\imatiir(iuc  epulis.  » 


385.  Cf.  Aratus,  Diosem.  219  :  "H  tiou 
xal  iroTaixoto  ièé-^t-zo  p-é/pi  irap'  àxpoy; 
"(Ifxouç  Iv.  xeçaXïiç,  ri  y.ai  [j.â).a  Ttâaa 
xoX'ujj.gâ,  'H  noXXr)  oxpécpexat  Ttap'îiôwp 
Tzayéa.  xpwt^oyaa. 

387.  Incassum,  vainement:  parce  qu'une 
fois  baignés  ils  retournent  à  l'eau.  Ce  mot 
])eut  donc  ici  se  traduire  par  :  sans  re- 
lâche. Cf.  plus  haut,  dans  le  passage  cité 
de  Varron,  inexpleto  (note  du  v.  376) . 
Aratus,  Diosem,  210:  XloXXâzi  Xi[JLvatat7^ 
elvâXiat  ôpvtOeç'AitXriTOv  xXOï^ovTai  èvié- 
p-EVîTi  ûoâTeffCTiv. 

383,  Improba,  opiniâtre  dans  ses  cris. 
Cf.  V.  146. 

3S9.  Sola  secum,  comme  en  grec  aùr^ 
xaÔ'éauTvîv.  Le  second  mot  redouble  la 
force  du  premier. 

390.  IVe,  leçon  des  meilleurs  manuscrits 
au  lieu  de  nec.  —  Carpere  pensum ,  c'est 
littéralement  :  saisir  avec  les  doigts,  pour 
les  filer,  les  flocons  de  laine  sur  la  quantité 
pesée  [pensum)  et  attachée  à  la  quenouille.  On 
j)cut  traduire  par:  accomplissant  leur  tâche. 

391.  Testa,  la  lampe  d'argile. 

392.  Cf.  Aratus,  Diosem.  244  :  "H 
XÛ-/V010  (jiO/ir)T£i;  àYEÎpwvTat  -nepi  (XÛEav 
Nûy.xa  xaxà  axoTiriv.  Aristophane,  Guêpes, 
2G2  :  'ETteiffi  yoOv  xotcfi  X-J/voi;  oûxoti 
(j.Oy.YiT£;  •  4>iX£t  ô',  Ôxav  toux'  •^,  tïoieîv 
Oexôv  [j.âXi(jxa. 

393.  Ex  imbri,  du  milieu  de  la  j)Iuie, 
c.-à-d.  jjeiidant  la  pluie,  avant  qu'elle  ait 
cessé.  —  Avec  Ladevvig,  je  ne  crois  pas 
que  aperta  serena  soit  la  même  chose  que 
cxlum  apertum  {y£n.  I,  l55).  Dans  ce 
sens,  serciut   aurait  suffi.    Jp-rta,  comme 
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Prospicere  et.  certis  poteris  cognoscere  signis. 

Nam  neque  tum  slellis  acies  obtusa  videtur, 

Nec  fratris  radiis  obnoxia  surgere  Luna, 

Tenuia  nec  lanae  per  cœliim  vellera  ferri. 

Non  tepidum  ad  solem  pennas  in  litore  pandunt 

Dilectœ  Thetidi  alcyones,  non  ore  solutos 

Immimdi  meminere  sues  jactare  maniplos. 

At  nebulae  magis  ima  petunt  campoque  recumbunt; 

Solis  et  occasum  servans  de  culmine  summo 

Nequicquam  seros  exercet  noctua  cantus, 

Adparet  liquido  sublimis  in  aère  Nisus, 


t37 


395 


400 


dans  aperta  pericula  {jEn.  IX,  663),  si- 
gnifie manifeste,  que  l'on  voit  d'avance 
sans  peine. 

395.  Cf.  Aratus,  Diosem.  281  :  ^H[j.o; 
S'  àaxepôOev  xaôapôv  <pâo;  à[j.o).ûvriTai. 
Ce  vers,  qui  est  dans  les  pronostics  de  la 
pluie,  a  fourni  à  Virgile  l'idée  qu'il  a 
rendue  par  obtusa.  Ce  qui  émousse  l'éclat 
des  étoiles,  ce  sont  les  vapeurs  encore  im- 
perceptibles qui  chargent  l'air. 

396.  Cf.  Lucrèce,  V,  .'574  :  «  Lunaque 
«  sive  notho  fertur  loca  lumine  lustrans, 
«  Sive  suam  proprio  jactat  de  corpore 
((  luceni.  »  Les  anciens  croyaient  que  la 
une  avait  une  lumière  propre,  mais   que 

lorsque  le  temps  devait  être  chargé  de 
pluie  ou  troublé  par  le  vent,  elle  s'éclairait 
d'une  lueur  empruntée  au  soleil  couchant 
(elle  est  en  effet  alors  rougeâtre  ;  cf.  v.  43o, 
43 1).  —  L'expression  obnoxia,  exposée  à, 
c.-à-d.  obligée  de  recevoir  les  rayons,  in- 
dique cet  état  de  la  lune.  Mais  ici,  avec  la 
négation,  il  faut  entendre  que  quand  la 
lune  a  un  éclat  argenté,  ce  que  l'on  croyait 
être  sa  propre  lumière,  c'est  un  signe  de 
beau  temps. 

397.  Tenuia,  dactyle.  Cf.  G.  II,  121.  — 
Vellera  lanse.  Cf.  Aratus,  Diosem.  206, 
207  :  no),)>ày.t  ô'  èpyojjievwv  Û£Twv  vs'cpsa 
TtpO'rtâpoiSev  Oîa  !J.à).i(7Ta  Ttôxoiaiv  èoi- 
xoTEç  lvôà)>),0VTai.  —  Lucrèce,  VI,  5o3  : 
«  (Nubes)  Concipiunt  etiam  multum  quo- 
«  que  soepe  marinum  Humorem,  veluti 
«  pendentia  vellera  lanœ    » 

399.  La  fable  d'Alcyone  et  de  son  époux 
Céyx,  noyé  dans  un  naufrage,  qui  furent 
tous  deux  changés  en  oiseaux  de  mer  par 
Thétis    compatissante,    est    racontée    par 


Ovide,  Métani.  XI,  410-748.  Théocrite, 
Vil,  59,  met  les  Alcyons  sous  la  protection 
des  Néréides:  'A).xu6'v£;y>,a\ixati;  Nvipïiidt 
taire  (j.â)a(TTa  'Opvî/wv  IcpO.aOsv. 

400.  Phne,  H.  N.  XVIII,  35,  88  :  «  Tur- 
«  pesque  porei  alienos  sibi  manipulos  fœni 
a  lacérantes.  »  —  Non  tombe  sur  memi- 
nere, qui  a  le  même  sens,  à  peu  près,  que 
soient. 

40T.  Cf.  Aratus,  Diosem.  256  :  El  Y^ 
[xèv  riepéeoffa  TtapèÇ  ôpso;  \^f^'i.\o\.o  Ily- 
9lX£va  T£ÎvYiTat  'jz<^é\r\.  —  Pline,  H.  N. 
XVIII,  35,  83  ;  a  Nebulteque  montibus 
«  descendentes  aut  caclo  cadentes,  vel  iu 
a  vallibus  sidentes  serenitatem  promittunt.  » 
—  Campoque  recumbunt.  C'est  à  l'horizon 
que  les  nuages  semblent  toucher  la  terre; 
au-dessus  de  la  tète  de  l'observateur  et  au 
sommet  des  montagnes  que  sa  vue  em- 
brasse, le  ciel  est  libre. 

402.  Cf.  Aratus,  Diosem.  267  :  Kai 
(fXoYSç  :?)(7Ûxiat  ),0)^va)v  xat  vuxTeptri 
yXaùl  "Hffuyov  àeiôouaa  (jiapaivoas'vo-j 
yjtu.wvoi;  rive'ff6w  toi  crrjfjia.  —  Pline, 
H.  N.  XVIII,  35,  87  :  «  Sic  noctua  in  imbre 
«  garrula  (prœsagit  serenitatem),  at  sereno 
«  tempestatem.  » 

403.  Avec  Conington,  j'expliquerais  ne- 
quicquam, comme  incassum,  v.  387,  par  ; 
sans  relâche. 

404.  Virgile  montre,  une  fois  le  beau 
temps  revenu,  les  oiseaux  de  mer  volant  et 
se  poursuivant  dans  l'air;  mais  il  le  fait  à 
l'aide  d'une  allusion  mythohtgique.  La 
fable  de  Scylla  appartient  au  cycle  des 
légendes  attiques  et  mégariennes  (Preller, 
Griech.  Mythol.  I,  p.  485).  Nisus,  roi  de 
Mégare,  avait  un  cheveu  de  pourpre,  au- 
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Et  pi'O  purpureo  pœnas  tlat  Scylla  capillo.  405 

Quacumque  illa  levem  fugiens  secat  œthera  pennis, 

Ecce  inimicus,  atrox,magno  stridore  per  auras 

Insequitur  Nisus  ;  qiia  se  fert  Nisus  ad  auras, 

Illa  levem  fugiens  raplim  secat  œthera  pennis. 

Tum  liquidas  corvi  presso  ter  gutture  voces  410 

Aut  qualer  ingeminant,  et  sœpe  cubilibus  altis, 

Nescio  qua  prœter  solitum  dulcedine  lœti, 

Tnter  se  in  foliis  strepitant;  juvat  imbribus  actis 

Progeniem  parvam  dulcesqiie  revisere  nidos. 

Haud  equidem  credo,  quia  sit  divinitus  illis  415 

Ingenium  aut  rerum  fato  prudentia  major; 


quel  était  attaché  le  destin  de  sa  vie  et  de 
son  royaume.  Tandis  qu'il  était  assiégé 
par  Minos,  roi  de  Crète,  Scylla,  éprise 
de  Minos,  enleva  à  son  jière  le  cheveu 
fatal.  Mais  le  roi  de  Crète  eut  horreur  de 
cette  traliison  et  fit  attacher  Scylla  au  gou- 
vernail de  son  navire.  Elle  fut  changée  en 
huppe,  et  son  père  en  aigle  marin.  Telle 
est  la  tradition  racontée  dans  le  poème  de 
Ciris,  que  terminent  les  vers  406-409  du 
premier  livre  des  Géorgiqiies.  Cf.  Biicol. 
VI,  74,  et  Ovide,  Métam.  VIII,  i-i5l.  — 
Liquida,  pur,  transj)arent;  épithète  ordinaire 
de  l'air.  Les  Grecs  disent  de  même  uypô;. 

407.  11  faut  considérer,  inirnicus,  atrox, 
comme  deux  épithètcs  se  rapportant  à 
riisus,  et  dont  la  seconde  augmente  le  sens 
de  la  première  en  le  redoublant.  Quelques 
interprètes  veulent  donner  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  adjectifs  une  valeur  adver- 
l>iale,  en  l'apj'hquant  au  verlje  :  inimice  in- 
fequilury  ou  atvociter  insequitur. 

410.  Aratus,  Diosem.  269-277  :  Kal  el 
>.ÎY*  y-wTi).).o'J(7a  "Op-/)  Èv  ÉTTtepîyj  xpw^ï) 
Tolv'Yoyjo.  xopwvYi  •  Kal  y.ôpaxe;  jj.oùvoi 
(j.£v  èpriiJ.aïoi  Poôw/te;  Aicffày.i;,  aO-ràp 
ÏTiïiTa  iJ.Éf'àOpoa  x£x/.-/iyovT£;  '  IlXetô- 
tepoi  5'  àY£).r,oôv ,  èixriv  xotToio  [lé- 
ôwvxai,  <I>a)v?i;  l\),Tiktioi  •  yoipeiv  xé  ti; 
wtaaiTO  ,  Olx  Ta  [Li'i  poôwTi  )>iYatvoiJ.£- 
voiTiv  Ô!J.oïa,  IIo).).à  6a  oevSpetoio  TiEpi 
ç).ôov,  â).),OTE  aCiToû  'H/_î  te  xeîouitiv  xal 
ÛTtÔTpoiTot  àTtTepûovToi.  —  Lucrèce,  V, 
1076,  1079:  «  Postremogcnus  alituumva- 
«  ri;eque  vohicres... Longe  alias  alio  jaciunt 
«  ia  tenipore  voces.  »  La  voix  enrouée  du 


corbeau  annonce  la  tempête  ;  ses  cris  clairs 
et  joyeux,  le  beau  temps. — Presso  gutture, 
en  contractant  leur  gosier,  de  manière  à 
produire  un  son  aigu. 

412.  Praeter  solitum  se  joint  comme  un 
adjectif  à  dulcedine,  pour  en  modifier  le 
sens. 

41 3.  Imhribus  actis,  comme  abactis, 
jjulsis. 

4i5.  Virgile  veut  dire,  que  cette  pro- 
priété  qu'ont  les  animaux  de  signaler 
d'avance  la  température  ne  tient  pas  chez 
eux  à  une  intelligence  su|)érieure,  mais  à 
des  causes  physiques.  —  Quia  sit.  Le 
subjonctif  est  ici  employé,  parce  que  l'au- 
teur rapporte  l'opinion  de  certains  philo- 
sojîhes  sans  la  partager,  —  Divinitus, 
comme  a  diis  datum. 

416.  Construisez  :  Aut  fato  (c.-à-d. 
fato  data)  rerum  prudentia  (cf.  Cic.  De 
Sencct.  21  :  «  Futurorura  prudentia  ») 
majvr.  '  Aut  sert  à  faire  jiasser  d'une 
idée  plus  générale,  ingenium,  l'intelli- 
gence, à  une  seconde  plus  particuUère, 
rerum  prudentia,  la  prescience  des  choses, 
et  peut  signifier  :  ou  plutôt.  Major  se  rap- 
porte également  à  ingenium  et  k  prudentia, 
(]uoique  grammaticalement  il  ne  s'accorde 
(ju'avec  le  second  de  ces  suijstantifs.  Après 
iiuijor  on  peut  sujjpléer  ingenio  hominum. 
<)uelqucs  interprètes  construisent  :  Major 
fato  rerum,  et  cxj)liquent  :  supérieure 
au  destin ,  qui  commande  au  destin.  Ils 
s'api)uient  sur  le  vers  388,  où  il  y  a 
pluviam  vocat,  et  non  pnenuntiat.  Mais 
n'esl-ce  pas  donner  un  sens  trop  fort  à  ce 


GEORGICON   LIBER    I.  ,39 

Verum,  ubi  tempestas  et  caeli  mobilis  liumor 

xVlutavere  vias,  et  Juppiter  uvidus  aiistris 

Densat,  erant  quœ  rara  modo,  et,  quae  densa,  relaxai, 

Vertuntur  species  animorum,  et  pectora  motus  420 

Nunc  alios,  alios,  dum  nubila  venlus  agebat, 

Concipiunt  :  hinc  ille  avium  concentiis  in  agris, 

Et  leetœ  pecudes,  et  ovantes  gutture  corvi. 

Si  vero  solem  ad  rapidum  lunasque  sequenles 
Ordine  respicies,  numquam  te  crastina  fallel  ^^r, 

Hora,  neque  insidiis  noctis  capiere  serenœ. 
Lima,  l'evertentes  ciim  prîmiim  colligit  ignés, 
Si  nigrum  obscuro  comprenderit  aéra  cornu, 
Maximus  agricolis  pelagoque  parabllur  imber; 
At  si  virgineum  suffuderit  ore  ruborem,  430 


mot,  qui  est  une  figure  poétique?  Nulle 
part,  d'ailleurs,  on  ne  voit  les  philosophes 
que  Virgile  avait  en  vue,  c.-à-d.  lespythago- 
riciens,  les  ])latonicieas  et  les  stoïciens, 
attribuer  aux  animaux  une  part  de  la  puis- 
sance, mais  bien  une  part  de  l'intelligence 
divine. 

417.  Tentjiestns  et  cxli  mohilis  humor, 
la  température  et  l'humidité  changeante  de 
l'air:  c.-à-d.  l'air,  dont  l'état  est  sujet  à  des 
variations  et  dont  l'humidité  n'est  pas  con- 
stante. 

418.  Mtitavere  vias,  ont  changé  de  di- 
rection, c.-à-d.  quand  l'air,  etc.,  entre  dans 
une  situation  différente,  f^ia,  dans  ce  sens, 
équivaut  à  peu  près  à  habitus,  indoles. 
Par  une  figure  poétique,  l'atmosphère,  en 
se  modifiant,  semble  entrer  dans  une  route 
nouvelle.  Rihbeck,  sur  la  foi  d'un  manu- 
scrit d'importance  secondaire,  adopte  vices, 
soutenu  par  Markland.  —  Juppiter,  le  dieu 
du  ciel  et  de  l'air,  représente  en  quelque 
sorte  l'air  lui-même.  Cf.  G.  II,  4i9-  De  là 
l'épi thète  d'ufidus,  qui  lui  est  attribuée. — 
Uvidus  est  la  leçon  du  Mediceus.  Les 
autres  manuscrits  ont  Inunidus,  ou  umidus. 
La  confusion  est  très-fréquente  entre  ces 
deux  mots  ;  mais  le  sens  d'uvidus  est  plus 
fort  que  celui  iV/iumidus.  Cf.  d'ailleurs 
Horace,  Épodes,  X,  19  :  a  uvidus  Notus.  » 

419.  Densat.  Le  Mediceus  a  denset  ■ 
mais  cf.  v.  248.  —  Construisez  :  Densat 
austris,  charge  l'atmosphère,  jusque-là  lé- 


gère [rara),  au  moyen  des  vents  du  sud, 
qui  amènent  la  pluie. —  kyecrelaxat  il  faut 
sous-entendre  l'idée  qu'on  pourrait  expri- 
mer par  alio  vento. 

420.  Species  animorum,  les  dispositions. 

42 1 .  Avec  le  second  alios  il  faut  enten- 
dre concipiehant.  Toute  cette  fin  du  vers 
est  une  sorte  de  parenthèse. 

423.  Ovantes  gtature,  c.-àd.  lœtam 
vocem  edentes. 

424.  Rapidum  solem.  Cf.  Bucol.  II,  10  : 
"  Rapido  aestu  ;  »  G.  II,  Sa  r .  —  Lunasque 
sequentes  Ordine,  les  phases  régulières  de 
la  lune. 

426.  Hora,  le  temps.  —  Insidiis  noctis 
serensE.  Ce  sont  les  fausses  prévisions  que 
fait  concevoir  une  nuit  dont  le  commence- 
ment est  serein. 

427.  La  troisième  phase  de  la  lune; 
c.-à-d.  lorsque  la  nouvelle  lune  rejjarait 
sous  la  forme  du  croissant. 

428.  Si  l'une  de  ses  pointes  est  enve- 
loppée d'obscurité.  Niger  signifie  obscur  ; 
cf.  jEn.  V,  696  :  «  Imber  densis  nigerri^ 
a.  mus  austris.  » 

43o.  Virgineum.  Allusion  à  la  croyance 
mythologique  qui  fait  de  Diane  une  déesse 
vierge.  —  Suffuderit  ore.  La  locution  or- 
dinaire est  sujfundere  os,  avec  l'ablatif. 
Ici  on  peut  admettre  qu'il  y  a  dans  les 
termes  une  inversion ,  dont  les  poètes 
offrent  plusieurs  exemples,  ou  bien  entendre 
comme  s'il  y  avait  in  ore. 


435 
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Ventus  erlt;  vento  semper  rubet  aurea  Phœbe, 
Siii  ortii  quarto,  namque  is  certissimus  auctor, 
Pura  neque  obtusis  per  cœlum  cornibus  ibit, 
Totus  et  ille  elles,  et  qui  nascentur  ab  illo 
Exactum  ad  mensem,  pluvia  ventisque  carebunt, 
Votaque  servati  solvent  in  litore  nautœ 
Glauco  et  Panopese  et  Inoo  Melicerlœ. 

Sol  quoque  et  exoriens,  et  cum  se  condet  in  undas, 
Signa  dabit;  solem  certissima  signa  sequuntur, 
Etquœ  mane  refert,  et  quae  surgentibus  aslris.  440 

Ille  ubi  nascentem  maculis  variaverit  ortum 
Conditus  in  nubem,  medioque  refiigerit  orbe, 


43 1 .  Semper,  chaque  fois  que  le  vent 
souffle.  —  Phœbe.  Dans  la  mythologie 
primitive,  ce  nom  appartenait  à  une  sœur 
du  titan  Cœus,  fille  de  Gopa  et  d'Uranus, 
et  mère  d'Astérie  et  de  Latone.  Plus  tard, 
quand  Hélios  et  Apollon  devinrent  le 
même  dieu,  le  nom  de  Phœbus  les  comprit 
tous  deux;  Artémis,  Sélcné,  et  toutes  les 
«livinités  lunaires  se  réunirent  sous  le  nom 
de  Phœbe.  Cf.  Preller,  Griech.  Mjthol. 
I,  p.  40. 

432.  Les  principaux  manuscrits  n'ont 
pas  in,  que  la  leçon  vulgaire  place  après 
ortu.  —  Ortus  quartus  est  le  quatrième 
lever  de  la  lune,  la  quatrième  nuit  qui 
suit  la  nouvelle  lune.  Cf.  Horace,  Odes, 
IV,  2,  58  :  «  Tertium  lunoe  referentis  or- 
a  tum.  »  —  Is,  c.-à-d.  ortus.  —  Auctor, 
celui  qui  promet,  qui  donne  des  présages. 
Traduisez  :  Car  c'est  à  ce  moment  que 
l'on  peut  recueillir  les  présages  les  plus 
certains.  — Aratus  avait  consacré  un  grand 
nombre  de  vers  aux  signes  du  temps  que 
fournit  la  lune.  Virgile  en  indique  trois 
seulement  :  si  sa  clarté  est  obscurcie,  si  sa 
lueur  est  rougeàlrc,  si  son  éclat  est  pur. 
Cf.  d'ailleurs  Aralus,  Dioscm.  70-72  : 
nâvTr]  yàp  y.ri.Ha.^~i}  xe  \)ÂV  eûôia  TEX(j.r;- 
pato  •  nâvTtt  S'  âpEyQojjivr,  ôoxe'etv  àvé- 
[xoio  x£).e'JOo'j;'  'A).).o6i  S'  à).).o  (j.e).ai- 
vo[jLÉv)^  ôov.éeiv  'jeToÏQ. 

437.  Macrobe,  Saturn.  V,  17,  et  Aulu- 
Gellc,  XIII,  26,  disent  que  ce  vers  est 
imité  de  celui  de  Parlliéniiis  :  D.auxw  xal 
Nvipïit  y.ai  'Iviow  ME).ty.ÉpTï).  Il  y  a  dans 
le  vers  de  Virgile  une  licence  métrique  in- 


terdite chez  les  Latins  :  c'est  de  conserver 
à  la  longue  sa  quantité  dans  la  seconde  par- 
tie du  pied.  Ainsi  Glauco  vaut  ici  comme 
spondée  sans  élision.  L'abréviation  de  la  der- 
nière syllabe  de  Panopeas  est  au  contraire 
])lus  conforme  à  l'usage.  Cf.  Lucien  Mill- 
ier, De  re  metrica  Pnet.  Lat.,  p.  307. — 
Selon  la  légende,  Glaucus  était  un  pêcheur 
d'Anthédon,  en  Béotie,  qui,  ayant  goûté 
de  certaines  herbes,  se  précipita  dans  la 
mer,  où  il  devint  un  dieu  marin.  Cf. 
Ovide,  Métam.  XIII,  904-965.—  Panopée 
était  une  des  Héi'éides.  Cf.  Hésiode, 
Tliéog.  25o.  —  Mélicerte,  fils  d'Ino  etd'A- 
thamas.  Sa  mère,  fuyant  un  époux  furieux, 
se  précipita  dans  la  mer,  et  tous  deux  fu- 
rent changés  en  dieux  marins.  Cf.  Ovide, 
Métam.  IV,  5l8-542. 

438.  Aratus,  Diosem.  87-89  :  'HeXioio 
Zi  TOI  [j.e).£TW  êxtxTEpÔEv  lovToç'  'HeXw 
xal  (j.â),)>ov  èoixÔTa  oïiaaxa  xeïxai,  'Aa- 
©ÔTEpov  SûvovTt  xal  Èx  TcepaTT,?  àviôvTt. 

43q.  Sequentur  est  la  leçon  du  .Vet/i- 
ceus  ;  mais  le  présent,  rej'crt,  me  fait 
adopter  avec  Ladevrig,  Forbiger,  Ribbeck, 
Haupt,  etc.,  scquuiitur,  leçon  du  Romanus. 

440.  Surgentibus  astris,  au  moment  du 
lever  des  astres,  c.-à-d.  à  son  coucher,  le 
soir. 

441.  S'il  y  a  des  taches  sur  le  soleil  à 
son  lever.  Cf.  Aratus,  Diosem,  90  :  Mr) 
ol  TioixDloiTO  vÉov  pàX),ovTOÇ  àpoûpa; 
Kûx).o;. 

442.  Medioque  refugerit  orbe,  c.-à-d. 
si  son  centre  est  couvert  d'ombre,  tandis 
que    les    extrémités    restent     brillantes,   de 
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Suspecti  tibi  siiit  imbres  ;  namque  urget  ab  allô 

Arborlbusqiie  satisque  Notiis  pecorique  sinisler. 

Aul  ubi  siib  lucem  densa  inter  nubila  sesu  4 ',5 

Divers!  rumpent  radii,  aut  ubi  pallida  surget 

Tilhoni  croceum  linquens  Aurora  cubiie , 

Heu,  maie  tiim  mites  defendet  pampinus  uvas  : 

Tam  multa  in  lectis  crepitans  salit  liorrida  grando. 

Hoc  etiam,  emenso  cum  jam  decedit  Olympo^  450 

Profuerit  meminisse  magis;  nani  saape  videmus 

Ipsius  in  vultu  varios  errare  colores. 

Cœruleus  pluviam  denuntiat,  igneus  Euros. 

Sin  maculœ  incipient  rutilo  immiscerier  igni, 

Omnia  tum  pariter  vento  nimbisque  videbis  455 

Fervere.  Non  ilia  quisquam  me  nocte  per  allum 


telle  sorte  que  ce  centre  semble  former  un 
creux.  C'est  ce  que  Pline,  H.  N.  XVni, 
35,  78,  appelle  sol  concavus,  et  Aratus, 
Diosem.  96,  xoîXo;. 

443.  Al'  alto,  de  la  mer.  Le  vent  du 
sud  souffle  en  effet  de  la  mer.  Cf.  v.  824, 
ex  alto. —  f/rg'ei,  intransitifj  équivaut  à  i/n- 
minet. 

444-  Sinister,  nuisible. 

445.  Cf.  riine,  H.  lY.  XVIII,  35,  78  : 
«  Si  in  exortu  sol  longe  rudios  per  nubes 
«  porriget,  et  médius  erit  inanis,  jiluviam 
a  signilicabit.  »  —  Sitl'  lucem,  un  peu 
après  le  lever  du  soleil.  Cf.  siil)  casum 
liiernis,  v,  340. 

446-  Rumpent,  et  non  erunipent,  est  la 
leçon  des  principaux  manuscrits.  Cf.  j£n. 
II,  548  :  ((  Tantus  se  nubibus  imber  Rupe- 
«  rat.  10  Ce  vers  est  imité  d'Aratus,  Diosem. 
97  :  Oùô'  ônox'  àxTÎvwv  al  (jiàv  Nôxov  al 
Se  Bo[i-^a  Xy(i!î6[jL£vat  [îaXXtixnv. 

447-  Cf.  Homère,  Odjssée,  Y,  i  :  'H- 
w;  ô'  ex  ).£Xc'tov  Tuap'  àyauQU  TiQwvoîo 
"iîpvuTO.  —  Titlion,  ills  de  Laomcdon, 
avait  été  enlevé  par  l'Aurore,  qui  eut  de 
lui  deux  fils,  Memnon  et  Ematliion.  Elle 
le  conduisit  dans  son  palais,  et  t>btint  pour 
lui  de  Jupiter  l'immortalité,  mais  non  une 
éternelle  jeunesse;  aussi  la  vieillesse  de 
Tithon  était-elle  passée  en  proverbe.  Cf. 
Preller,  Giiech.  Mjlhol.  I,  p.  344. 

448.  Maie.  Cf.  v.  3Go. 


45o.  Joignez  etiam  à  magis  du  vers 
suivant.  —  Decedit  est  la  leçon  du  Medi- 
ceus.  —  Oljiiipo  est  ici  pour  cxlo. 

452.  Errare,  c.-à-d.  se  mouvoir,  et  oc- 
cuper sur  sa  face  tantôt  une  place,  tantôt 
une  autre. 

453.  Cf.  Aratus,  Diosem.  102  :  Et  TÎ  ol 
r\  TCOU  êpeuôoç  ÈTtiTpexet....  'H  £Î  txou  jjiï- 
Àaveî  •  xatxoi  xà  [xèv  ûoaxoç  eaxw 
Sri|j.axa  (jlé'/.Xovxo;,  xà  ô'sps'JOca  Txâvx' 
àv£[J,oiO.  —  Eurus,  quoi(jue  étant  le  nom 
d'un  vent  particulier ,  celui  de  l'Est ,  est 
pris  pour  le  veut  en  général. 

454.  Cf.   Aratus,    Diosem.   106    :   Eï  ye 

[X£V    à[A90X£pU)V    âlXuSlÇ    X£)(pW(7|J.£V0;  ZVf\, 

Kaî  x£v  îiSwp  (popÉ&t  xal  U7xrjv£(Aio; 
Tavuotxo,  —  L'emploi  de  la  conjonction 
sin  me  fait  préférer  incipient,  sec(mde 
leçon  du  Mediceus,  à  incipiunt,  jiremière 
leçon  du  même  manuscrit,  suivie  aussi  par 
le  Romanus.  —  Immiscerier,  forme  an- 
tique d'infinitif  passif,  dont  Virgile  offre 
quelques  exemples.  On  a  longtemps  pris 
la  terminaison  cr  pour  une  jiaragoge, 
c.-à-d.  un  allongement  de  la  forme  régu- 
lière; mais  cette  terminaison  est  la  termi- 
naison primitive  de  l'infinitif  passif.  Cf. 
Sclileiclier,  Compendium  dcr  lergl.  Granim. 
p.  377;  Léo  Meyer,  Fergl.  Gramm.  der 
Gr.  und  Lut.  Spr.,  tome  II,  p.  1 23-125. 
456  et  suiv.  Fervere.  Ce  verbe,  ainsi 
Conjugué  bur  la  tniisièinc  Conjugaison,  a   ete 
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Ire,  ncqiie  a  terra  moveat  convellere  fiinem. 

At  si,  cum  referelque  diem,  condetque  relatum, 

Lucidus  orbis  erit,  frustra  terreberc  nlmbis, 

Et  claro  silvas  cernes  Aquilone  movcri.  46» 

Denique,  quid  vesper  serus  vehat,  unde  serenas 

Ventus  agat  nubes,  quid  cogitet  humidus  Austei", 

Sol  tlbi  signa  dabit.  Solem  quis  dicere  falsum 

Audeat  ?  Ille  etiam  cœcos  instare  tumultus 

Sœpe  monct,  fraudemque  et  operta  tumescerebella.   4G5 

Ille  etiam  exstincto  miseratus  Cœsare  Romam, 

Cum  câput  obscura  nitidum  ferrugine  texit, 

Impiaque  œternam  timuerunt  sœcula  noctem . 


employé  plusieurs  fuis  par  Virgile.  Properce 
en  fournit  un  exemple,  II,  7,  20.  Mais 
Quintilien,  Inst.  oral.  1,6,  7, considère  cette 
forme  comme  surannée  et  liors  d'usage  de 
Son  temps.  —  To/i  illa  me  qidsquam  mo- 
veat. Subjonctif  dans  le  sens  du  condition- 
nel :  Personne  ne  pourrait  me  décider  à. 
J'admets,  avecLadewig  et  Rlhljcck,  moveat, 
première  leçon  du  Mediceus,  au  lieu  de 
moneat,  leçon  du  Romanus,  et  qu'on  adopte 
généralement.  Avec  moneat,  il  faut  en- 
tendre non,  dans  le  sens  de  ne  :  Ne  quis 
me  hortetur ,  ce  qui  n'est  guère  con- 
forme aux  habitudes  de  Virgile.  Au  con- 
traire, les  verbes  qui  marquent  une  im- 
pulsion, une  direction  imprimée  aux  esprits 
par  la  persuasion,  se  construisent  assez 
souvent  avec  l'infinitif.  C'est  le  seul  exem- 
ple que  l'on  ait  de  cette  tournure  avec 
moveic;  mais  cf.  impellerc,  Jùi.  11,520  : 
«  Quœ  mens  tam  dira....  Impulit  Iiis  cingi 
«  telis  ?  »  Stace,  Thcb.  X,  787  :  «  Impcl- 
•  lunt  credere  Parce.  »  —  Fiincm.  ^4"/(. 
III,  266  :  «  Tum  litore  funem  Deri- 
«  pcre ,  etc.  » 

458  et  suiv.  Cf.  Aratus,  Diosem.  93-y5  ; 
126-129.  Pline, //.V.  XVIII,  35,  78:»  Si 
«  et  occidit  pridic  serenus  et  oritur,  lauto 
«  certior  fidcs  serenitatis.  » 

459.  Cf.  Aratus,  Diosem.  128  :  O'J  GZ 
[j.â).a  ■/p''!-...  Ttepixpopéeiv  Oetoïo. 

4G0.  Claro.  Comme  dans  Horace,  Odes, 
I  j  7,  1 5  :  a  All)us  ISotus,  »  et  dans  Homère  : 
Bopéa;  aî9pr,y£v£Tri;.  —  Claïus  ventus,  le 
Vent  dont  le  souffle  rend  le  ciel  \t\xv. 

461-4O2.   Cf.  Macrojje,  .i'«^<r«.  1,7,  I2: 


«  M.  Varronis,  inquit,  librum  vobis  ari>i- 
tt  tror  non  ignotum  ex  saturis  Menippeis, 
<(  qui  inscribitur  :  Nescis  quid  Vesper  serus 
«  veliat.  »  —  Construisez  :  Sol  tibi  signa 
dabit,  c'est-à-dire  signijicabit  quid  se- 
rus, etc.  —  Serenas  nubes,  les  nuages  qui 
ne  se  résolvent  pas  en  pluie.  —  Quid  cogitet. 
L'Auster  est  ici  personnifié  et  représenté 
comme  un  dieu  malicieux  qui  amène  la 
pluie  de  manière  à  nuire.  Cf.  Horace, 
Odes,  I,  28,  25  :  «  Quodcumque  mina- 
«  bitur  Eurus;  »  IV,  l4>  25,  28  :  a  Au- 
«  fidus....  cultis  Diluviem  meditatur  agris.  » 

463.  Falsum  équivaut  ici  a  Jlillentem. 
Cf.  Salluste,  Catilina,  X,  5  :  «  Ambitio 
a  multos  mortales  falsos  fieri  subegit,  aliud 
o  clausum  in  pectore ,  aliud  in  lingua 
«  proniptum  liabere.  »  —  Manilius  a  imité 
Virgile,  II,  l34  :  «  Quod  fortuna  ratum 
«  faciat,  quis  dicere  falsum  Audeat?  » 

464.  Cf.  Manilius,  I,  894  :  «  Quin  et 
«  bella  canunt,  ignés,  subitosquc  tumultus, 
a  Etclandestiiiissurgentia  fraudiijusarma.  <> 

465.  Tumescere  expression  poétique  pour 
oriri.  Cf.  Velleius,  II,  i5  :  "  Mors  Drusi 
tt  jam  ])ridcm  tumescens  l)clluin  cxcitavit 
a  Italicum.  » 

466.  Comparez  avec  cette  description 
lies  prodiges  qui  précédèrent  ou  suivirent 
la  mort  de  César,  celle  d'Ovide,  Metam. 
XV,  783-798. 

467.  Ferrugine  a  le  même  sens  que 
caligine.  Cf.  Ovide,  Metam.  XV,  78S  : 
u  Ca'rulus  et  vultum  ferrugine  Lucifer  atra 
tt  Sj)arsus  erat.  » 

4G8,  fm/iia  SiLCula,  la  génération  impie 
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Tempore  quamquam  illo  tellus  quoque  et  a?qiioi'a  ponli, 
Obscenœque  canes,  importunœque  volucres  470 

Signa  dabant.  Quoties  Cyclopum  effervere  in  agros 
VicUmus  undantem  riq^tis  fornacibus  iEtnam 
Flammarumque  globos  liquefactaque  volvere  saxa  ! 
Armorum  sonilum  tolo  Germania  cœlo 
Âudiit;  insolitis  tremuerunt  motibiis  Alpes.  475 


qui  vivait  dans  ce  temj)S-là.  Sxcula  est 
pris  ici  dans  le  sens  où  Lucrèce  le  prend 
ordinairement. 

469.  Quamquam  sert  ici  k  lier  les  pro- 
diges qui  parurent  dans  le  reste  du  monde 
aux  signes  que  donna  le  soleil.  Ce  mot 
équivaut  à  tamen. 

470.  Obscenx.  Telle  est  la  leçon  du 
Mediceus.  Cf.  ^».  VI,  257  :  «  Visœque 
«  canes.  »  Les  poètes  préfèrent  le  féminin , 
en  général,  dans  les  noms  épicènes  des 
animaux.  —  Ohscenus  se  dit  de  tout  ce 
qui  annonce  du  malheur.  Obscense  équivaut 
donc  ici  à  oininosx,  de  mauvais  augure. — 
Importuna;.  Servius  :  «  In  alicnum  tempus 
«  ruentes  ;  ut  striges  aut  bubones,  nocte 
«  gaudentes,  per  diem  possent  videri.  »  — 
Cf.  Ovide,  Métam.  XV,  791  et  796  : 
«  Tristia  mille  locis  Stygius  dédit  oraina 
((  bubo....  luque  dorao  circumque  domos 
«  et  templa  deorum  Nocturnos  ululasse 
((  canes;  »  Lucain,  I,  548  :  <(  Flebile  soevi 
«  Latravere  canes;  »  I,  558  :  «  Dirasque 
«  diem  fœdasse  volucres  Accipimus.  » 

47 1 .  Effervere.  Cf.  v.  456.  —  Quoties. 
Suppléez  eo  tempore.  —  Cyclopum.  Les 
Cyclopes,  dans  le  principe,  personnification 
des  effets  de  la  foudre  (Preller,  Griech. 
Mythol.  I,  p.  41,  42),  puis  devenus  ceux 
qui  forgent  le  tonnerre  pour  Jupiter, 
avaient  fini  par  tomber  au  rang  de  sui- 
vants de  Vulcaiu.  Les  ])liénomènes  volca- 
niques dont  la  Sicile  était  le  théâtre  furent 
cause  qu'on  ])laça  dans  ce  lieu  la  demeure 
des  Cyclopes.  D'ailleurs  Homère,  les  con- 
fondant avec  les  populations  farouches  et 
anthropophages  qui  effrayaient  les  Grecs 
à  leurs  premiers  voyages  dans  ces  Cimtrées, 
les  considère  comme  des  géants  pasteurs 
habitant  les  côtes  de  la  Sicile  (cf.  Preller, 
Griech.  Mythol.  I,  p.  488).  C'est  cette 
dernière  tradition  à  laquelle  fait  ici  allusion 
Virgile. 

47!*-      Undantem  ^    débordant,    laissant 


échapj)er  des  torrents  de  matières  incan- 
descentes. —  jFor«««'&u^.  Cf.  Lucrèce,  VI, 
68 1  :  «  Flamma  foras  vastis  ^tnae  forna- 
«  cibus  efflat;  j;  Ovide,  Métam.  XV,  34o  : 
a  Sulfureis  ardet  fornacibus  ^Elna  ;  »  Luci- 
lius  Junior,  jEtna,  \  :  a^tna.,.,  ruptiquc 
«  cavis  fornacibus  ignés.  »  —  A  cette  éjui- 
que  il  y  eut  en  effet  de  nombreuses  érup- 
tions. Servius  cite  le  passage  suivant  em- 
prunté aux  livres  perdus  de  Tite  Live  : 
«  Tanta  flamma  ante  inortem  Cœsaris  ex 
«  .-Etna  monte  defluxit,  ut  non  tantum 
ce  vicinre  urbes,  sed  etiam  Rhegina  civitas 
a  afflarctur.  » 

473.  Flammarumque  globos.  Cf.  Silius, 
V,  5l4  :  «  Torquet  Vulcanus  anhelos  Cuni 
a  fervore  gl()l)c)S  flammarum.  »  —  Lique^- 
facta  saxa,  des  laves. 

474-  Germania.  Les  légions  romaines 
campées  sur  les  bords  du  Rhin  crurent 
voir  dans  les  nuages  des  fantassins  et  des 
cavaliers  se  livrer  des  combats  au  milieu 
d'un  grand  bruit  de  trompettes.  On  sup- 
pose généralement  qu'elles  virent,  sans  en 
comjjrendre  la  cause  et  sans  en  bien  dis- 
cerner les  effets,  une  aurore  boréale. 

475.  Insolitis  motibus.  La  croyance 
commune  chez  les  anciens  était  que  les 
hautes  montagnes  étaient  moins  sujettes  aux 
tremblements  de  terre.  C'est  ce  (ju'on  peut 
inférer  d'un  passage  de  Pline,  H.  /V.  II, 
80i  82,  qui  rapporte  cette  opinion  et 
y  ajoute  ses  propres  obseivations  ;  i  Ma- 
«  ritima  autem  maxime  quatiuntur,  nec 
a  montuosa  tali  malo  carcnt.  Exploratum 
"  mihi  est  Alpes  Appenninumque  sœpius 
((  tremuisse.  »  Lucain  ,  comme  tout  le 
monde  sait,  a  cherché  à  rivaliser  avec 
Virgile  dans  cet  épisode,  lorsqu'il  ra- 
conte les  présages  de  la  guerre  civile,  I, 
522-583.  Je  ne  puis  rapporter  tous  ceux 
de  ses  vers  oîi  il  amplifie  en  général  Virgile  ; 
toutefois  l'on  compte  parmi  les  meilleurs 
traits  de  cette  imitation,  le  court  fragment 
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Vox  ([uoque  per  lucos  vulgo  exaudita  silentes 

Ingens,  et  simulacra  modis  pallcntia  miris 

Visa  sub  obscuriun  noctis,  pecudesque  lociitse, 

Inf'andum  !  sistunt  ainnes,  terrœque  dehiscimt, 

Et  msestum  illacrimat  templis  ebur,  œraque  siidant.     480 

Proluit  insano  contorquens  vertice  sllvas 

Fluviorum  rex  Eridanus,  camposque  per  omnes 

Cum  stabulis  armenta  tulit.  Nec  tenipore  eodem 

Tristibus  aiit  extis  fibrae  adparere  minaces, 

Aut  puteis  manare  cruor  cessavit,  et  altœ  4  85 


où  il  s'agit  des  phénomènes  dont  les  Alpes 
Curent  le  théâtre  :  «  Tuni  cardine  tcllus 
«  Suhsedit,  veteremque  jugis  nutautibus 
a  Alpes  Dlscussere  nivem.  » 

476.  Le  prodige  que  décrit  ici  Virgile 
était  en  généi'al  attribué  à  Fauims  et  à 
Silvanus.  C'était  à  eux  que  l'on  rappor- 
tait ces  bruits  soudains  et  inexpliqués  qui 
se  font  entendre  au  milieu  des  bois.  On 
prétendait  que  c'était  la  voix  de  Faune  ou 
de  Silvain  qui  donnait  aux  hommes  ses 
avertissements  (cf.  jEn.  VII,  89,  95),  ou 
les  remplissait  d'épouvante.  Aussi,  au  culte 
de  ces  deux  divinités  se  rattachait  primiti- 
vement celui  de  VÉpou-vuiite  {Pallor,  Pa- 
vor).  Cf.  Preller,  /{a-/«.  TlV/f/fo^.  p.  33;, 
()I2.  —  Ce  qui  précise  le  sens  que  j'indique, 
c'est  que  Virgile  semble  avoir  songé  .\  Lu- 
crèce, IV,  579  :  a.  Et  Faunos  esse  loquun- 
«  tur  Quorum  uoctivago  strepitu  ludoquc 
<i  jocanli  Adfirmant  vulgo  taciturnasilcntia 
((  rumj)!.  »  Toutefois  Virgile  n'a  pris  dans 
la  légende  que  ce  qu'elle  a  d'effrayant. 
Cf.  encore  Tite  Live,  II,  7:0:  Silentio 
«  proximœ  noctis  ex  silva  Arsia  ingentem 
«  cdicam  vocem,  Silvani  eam  crcditam.  » 
Sans  doute  l'historien  se  rappelait  le  jjoëte. 
Ovide  rend  la  même  idée,  mais  avec  moins 
d'énergie,  IMctam.  X,  79'2  :  «  Canlusque 
"  feruutur  Auditi,  Siuictis  et  verba  minacia 
a  lucis.  » 

477.  Simulacra  modis  pallentia  miris, 
hémistiche  emprunte  k  Lucrèce,  î,  124. 

478.  Sub  oùscurum  noctis,  comme  sub 
obscurain  twclcm.  —  Pecudesque  loculu;. 
Cf.  Tibulle,  11,5,  77  :  «  £t  simulacra  deum 
a  lacrimas  fudisse  tepentes  Fataquc  vocales 
a  prœmonuisse  boves.  » 

4.S0.  Lbui,  U.IU,  les  btulucâ    dci  dieux 


faites  d'airain  et  d'ivoire.  Cf.  Ovide,  Met, 
XV,  792  :  «  Mille  locis  lacrimavit  ebur.  » 

—  TenipUs,  ablatif  de  lieu. 

481.  fertex  pour  cortex  est  l'orthogra- 
phe du  Mediceus.  Je  la  maintiens  :  elle  a 
déjà  été  adoptée  en  Finance  par  Pottier. 

482.  Fluviorum;    trisyllabe    par    crase. 

—  Rex.  Le  P6  est  le  plus  grand  fleuve 
d'Italie.  —  Eridanus,  Ce  nom,  cité  pour 
la  première  fois  dans  Hésiode,  Tlieog.  338, 
jjuis  dans  la  Butracliomjomachie ,  vei's  20, 
est  celui  d'un  fleuve  du  pays  fabuleux  des 
Uyperboréens.  C'est  le  grand  cours  d'eau 
de  cette  contrée  où  l'on  plaçait  tous  les 
récits  vagues  faits  sur  les  régions  incon- 
nues du  Nord.  Hérodote,  III,  il5,  fait 
couler  l'Eridan  dans  l'Océan  du  Nord.  Plus 
tard  on  crut  reconnaître  dans  ce  fleuve 
tantôt  le  Rhône,  tantôt  le  Pô.  Cette  der- 
nière interprétation  prévalut  (Cf.  Preller, 
Griech.  Mjthol.  I,  p.  342,  4'-^9)>  et  c'est  à 
elle  que  s'arrête  Virgile. 

483.  Cf.  ^«.  II,  498  :  a  Camposque 
a  per  omnes  Cum  stabulis  armenta  tra- 
«  Iiit;»  Ovide,  Métam.  I,  285  et  suiv. 

484.  Avec  adparere,  comme  avec  reso- 
nare  au  vers  4'^(Jj  '1  f''Ut  suppléer  cessave- 
runt.  —  Extis,  le  cœur,  ou  le  foie,  que  l'on 
examinait  pour  eu  tirer  des  présages. —  Fi- 
bree,  selon  Servius  :  «Ven.-E  aliqu;p,  qu;e  si 
a  apparebant  in  visceribus,  malum  omcn 
«  erant.  »  —  Cf.  Ovide,  Metam.  XV, 
794  :  «  Victima  nulla  litat,  magnosque 
«  instarc  tunmitus  Fibra  monet,  ca;sumque 
«  caj)ut  reperitur  in  extis.  » 

485.  Avec  le  Mediceus,  suivi  par  les  prin- 
cipaux éditeurs  modernes ,  je  maintiens 
altic  au  lieu  de  la  leçon  vulgaire  alte.  Cf. 
j£n.,  I,  7  ;  a  Atquc  alto;  mania  Koma;  ;  » 
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Pei' nocteni  resonare,  lupis  ululaiitibus,  urLcj. 
Non  alicS  cœlo  cecicleiunt  plura  sereno 
FulgLira;  nec  diri  loties  arsere  cometœ. 
Ergo  inter  sese  paribus  concurreie  telis 
Roinanas  acies  iterum  videre  Philippi  ; 
Nec  fuit  indignum  superis,  bis  sanguine  nostro 
Emalhiam  et  latos  Hauni  pinguescere  canipcc. 
Scilicet  et  tempus  veniet,  cum  finibus  illis 
Agricola,  incurvo  terrain  niolitus  aratro^ 
Exesa  inveniet  scabra  robigine  pila, 
Aut  gravibus  rastris  galeas  puisabit  inanes, 
Grandiaque  eifossis  mirabitur  ossa  sepulcris. 


i/jj 
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IV,97:«  Domos  Cartluiginis  altae  ;  »  G.  H, 
1 5G  :  «  Tôt  congesta  manu  jjrœruptis  oppida 
(I  saxis.  » 

486.  Lupis  uhdantihus.  (^Uiiud  les  Uiuj)s 
appiocliaieut  des  murs  d'une  ville  de  façim 
à  ce  que  leurs  hurlemeuls  y  fussent  enten- 
dus, c'était,  selon  les  anciens,  le  présago 
d'une  guerre  dévastatrice,  et  à  cette  épo- 
<fue  selon  Appien,  Bell.  civ.  IV,  4>  <lcs 
loups  arrivèrent  jusqu'au  forum.  Cf.  Lucain, 
développant  cette  circonstance,  I,  56o  : 
«  (Feras)  Audaces  média  posuisse  cubilia 
«  Roma.  » 

4S7.  Non  alias  équivaut  à  nuinquam.  — 
Cf.  Hoi-ace,  OJes,  I,  34,  5  :  «  Isaraque 
«  Diespiter,  Igni  corusco  nubila  dividens 
K  Plerumque,  per  purum  tonantes  Egit 
a  equos  volucreinque  currum.  » 

489.  Ergo  marque  la  liaison  entre  ces 
prodiges  et  les  événements  qu'indique  Vir- 
gile. —  Paribus.  Cf.  Lucain,  I,  7  :  «  Pares 
«  aquilas  et  pila  minantia  pilis.  » 

490.  La  ville  thrace  de  Pliilippes  et 
la  ville  thessalienne  de  Pharsale  apparte- 
naient à  la  même  province  romaine  de  Ma- 
cédoine, désignée  ici  sous  son  antique  nom 
d'Emathie.  Le  poète  peut  donc  dire,  en 
laissant  le  lieu  dans  une  sorte  de  vague 
qu'autorise  la  poésie,  que  Pliilippes,  l'Éma- 
tliie  et  les  champs  de  l'Hémus,  mimtague 
de  Thrace ,  ont  été  deux  fois  le  théâtre 
des  guerres  civiles  des  Romains.  Cf. 
Ovide,  Metam.  XV,  823  :  «  Pharsalia  sen- 
te tiet  ill'jm,  Ematliiaquc  iterum  madef.icil 
«  Cicde    Philippi  ;     w    Pétrone ,    de    Bcllo 


civili,  iio  :  «   Cerno  equidem  gcniina  jam 
u  stratos  morte  Philippos.  -> 

491.  Nec  Juit  indignurn  siijieris,  selon 
(quelques  interprèles,  équivaut  à  :  Nec  vi- 
sum  est  iiuiignuni,  c.-à-d.  placuit.  —  Se- 
lon d'autres  après  indignurn  on  doit  en- 
tendre nostro  scelere  ;  c.-à-d.  ce  fut  de  la 
part  des  dieux  un  juste  châtiment,  par'  un 
juste  châtiment  des  dieux  etc.  Ce  dernier 
sens  me  semble  mieux  convenir  au  mot 
indignurn,  dont  la  signiûcation  devient  pré- 
cise. Dans  tous  les  cas  superis  est  un  datif. 
Cf.  Lucain,  X,  102  :  «  Sat  fuit  indigniuu, 
ce  Cœsar,  mundoque  tibique.  « 

492.  Pinguescere.  Cf.  Horace,  Odes, 
II,  I,  29  :  oc  Quis  non  latine  sanguine 
«  pinguior  Campus.  » 

493.  Tempus  véniel.  C(.  Homère,  Iliade^ 
IV,  164  :  "Effffîxat  ïijjiap  otav  itot'  etc.; 
^£n.  I,  283  :  4  Veniet  œtas  cum » 

494.  MoUtus  aratro.  Cf.  Lucrèce,  V, 
931  :  a  Ferro  molirier  arva.  d 

495.  Scalra  robigine  pila.  Cf.  Catulle, 
LXVIII,  i5l  :  M  Ne  vestrum  scabra  tan- 
«  gat  robigine  nomen.  » 

496."Cf.  Claudien,  de  Luud.  Stiliconis, 
I,  l36  :  a  Vel  qualia  rastris  Ossa  perem- 
a  ptorum  resonent  immania  regum.  » 

497.  Grandia.  De  tout  temps  l'imagina- 
tion populaire  s'est  représenté  les  hommes 
des  âges  précédents  comme  suj)érieurs  par 
la  taille,  la  durée  de  la  vie,  la  force,  la 
\ertu,  la  piété  ;  et  c'est  par  allusion  à  cette 
I  ruyajice  ipic  Vligiîe  emploie  ici  cette  épi- 
thète. 
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13i  palrii,  Iiidigetes,  et  Romiile,  Vesluque  mater, 
Quœ  Tuseum  Tiberim  et  Romaiia  Palatia  servas, 
IJiinc  salteni  everso  juveiiem  succin'i'ere  sœclo 
Ne  proliibetel  Salis  jam  priilein  sanguine  nostro 
Laomedonteœ  luimus  perjuriaTrojœ. 
Jam  pridem  nobis  cœli  le  rcgia,  Cœsar, 
Invidet,  atqiie  hominum  queritur  curare  triumphos; 
Quippe  ubi  fas  versum  alque  nefas  :  tôt  bella  per  orbem,  5o5 


498.  Avec  tous  les  éditeurs  modernes,  je 
sépare  au  moyen  d'une  virgule  patrii  de 
Indigetes.  Les  dii  patrii  et  les  dii  Imli- 
getcs  diffèrent  entre  eux.  Les  premiers  sont 
les  divinités  protecti-ices  de  la  cité,  qu'ont 
vénérées  les  ancêtres,  en  opposition  avec 
celles  qui  ont  pénétré  du  dehors  dans  le 
culte  romain.  Telle  est  Yesta.  Les  dii  In- 
digetes, ce  sont  les  ancêtres  mêmes  di\i- 
nisés  :  ou  plutôt  ce  sont  les  divinités  lo- 
cales, dont  le  culte  est  tombe  au  second 
rang  sans  disparaître  tout  à  fait,  qu'on 
a  fini  par  regarder  comme  les  héros  fonda- 
teurs ou  civilisateurs  des  cités,  et  qu'on  a 
considérés  comme  des  hommes  devenus 
dieux.  Tel  est  Romulus.  Les  dii  Indigetes 
font  à  la  rigueur  partie  des  dii  piilrii; 
mais  ceux-ci  comprennent  des  dieux  qu'on 
ne  peut  qualifier  d'Indigètes.  C'est  ce  qui 
ressort  nettement  du  passage  de  Virgile  où 
il  nomme  deux  divinités  appartenant  aux 
deux  ordres  différents  qu'il  énumère.  Cf. 
un  passage  de  Ulodore  cité  par  Prelkr, 
Rœm,  JSIjthol.  p.  81,  82  :  ''0[jivu(j.i  tôv 
Ai'a  TGV  Ka7i£Tw).tov  xat  Tr|V  'EdTÎav  tt,; 
*Pa)|xri;  xal  tôv  TiaTptoov  aÙTT);  *Apï)  ' 
xai  TÔv  7cvi[>/ïiv  'Evyà)iov  xal  triv  eO- 
epyétiv  !|wo)v  te  xal  qpUTwv  yyjv,  ëtt  oè 
Toùç  xTictaç  -(i^trr,]^.é^ovc,  Tvi';  'Pwu.-/); 
ri\}.Mo\ic,  xat  toù;  cr\Jva\;Çyi'îavTa;  t/,v 
riY£|j.ovîav  aÙTï;ç  i^iwa;.  —  Ovide,  l\lét. 
XV,  861  :  «  Bi,  precor,  JE,nvx  comités, 
ot  quibus  cnsis  et  ignis  Cesseiunt,  dique 
a  Indigetes,  genitorqueQuirineUrbis  ctin- 
«  victi  genilor  Gradive  Quirini,  Vestaque 
o  CsBSareosinlersacrata  Pénates.  »—  Silius, 
IX,  294  :  a  Hinc  Vesta...,  Cjbcle,  Indi- 
a  getesque  Dei  Faunusque  satorque  Quiri- 
u  nus.  s 

499.  Tiiscurn  Tiberim.  Le  Tibre  prend 
sa  source  en  Kiruric  dans  l'Apennin.  — 
l'iiltUid     Sur  le   mont    l'al.itin,    d'après  la 


tradition,  avaient  liabité  Évandre,  puis  Ro- 
mulus; enfin  c'était  là  qu'était  située  la  de- 
meure d'Auguste.  A  cette  colline  se  ratta- 
chaient les  plus  anciens  souvenirs  de  Rome; 
et  son  nom  même  (cf.  Pales,  Biicol.  V, 
35)  nous  reporte  à  l'établissement  des  pre- 
mières familles  de  bergers  qui  occupèrent 
l'emplacement  où  devait  s'élever  la  ville  éter- 
nelle. Cf.  Preller,  Rœin.  Mjthol.  p.  36  i. 
5oo.  Juvenem.  Octave  avait  alors  27 
ans.  D'ailleurs  les  héros  et  les  dieux  aux- 
quels Octa\e  aima  toujours  à  se  faire  com- 
])arer,  sont  représentes  comme  doués  d'une 
éternelle  jeunesse.  Cf.  Horace,  Odes,  I,  2, 
40  :  ce  Sivemutatajuvenem  figura,  »  etc.  — 
Saltein;  parce  que  les  Dieux  avaient  déjà 
ravi  Jules  César  à  la  terre.  —  Everso  sxclo, 
équivaut  à  œi'o  nostro  ubi  civitas  eversa, 
c.-à-d.  labejactata  est.  Cf.  Tite  Live, 
XXX,  16  :  «  Civitati  eversDe  ;  »  Horace, 
Odes  I,  a,  23  :  a  Quem  vocet  Divum  po- 
cc  pulus  ruentis  Imperi  rébus.  » 

5o2.  Laomedontex.  Comme  descendants 
des  Troyens,  les  Romains  devaient  ressen- 
tir les  effets  de  la  colère  des  dieux  excitée 
par  la  mauvaise  foi  de  l'antique  roi  troyen 
Laoniédon.  Celui-ci  avait  frustré  Apollon  et 
Poséidon  de  la  réconq)cnse  qu'il  leur  avait 
j)romise,  lorsqu'ils  avaient  construit  les 
umrs  de  Troie.  Cf.  Homère,  Iliade,  XXI, 
.',îr-458;  ^n.  IV,  541  :  «  Necduni  Lao- 
«  medonteae  sentis  perjuria  Trojx;  »  V, 
81 X  :  a  Structa  meis  mauibus  perjuia' 
i<  mœnia  Trojx;  »  Horace,  Odes,  III,  3, 
21  :  «  Ex  quo  destituit  deos  Mercede 
a  pacta  Laomedon.  » 

504.  Tiiiinijilios.  Après  la  défaite  de 
SextusPonq)ée,  le  sénat  avait  accordé  l'ova- 
tion à  Octave.  Lépide  l'ut  aussi  vaincu  à 
cette  époque. 

'3o5.  Quippe  uhi  étjuivaut  à  quippe  apu  l 
f/uos.    —   I  ersuin,    c.-à-d.    cunjusuin.  — 
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Tam  iniillœ  sceîerum  faciès;  non  ullus  aratro 
Dignus  honos;  squalent  abduclis  arva  colonis, 
Et  curvae  rigiduni  falces  conflantur  in  ensem. 
Hinc  movet  Euphrates,  illinc  Gennania  belluui  : 
Vicinœ  ruplis  inter  se  legibus  urbes  5io 

Arma  ferunt  ;  sœvit  toto  Mars  impius  orbe. 
Ut,  cum  carceribus  sese  effudere  quatlrigae, 
Addunt  in  spatia,  et  frustra  retinacula  tendons 


Tut  bella.  Allusion  aux  trouliks  de  riiniiée 
717  et  718.  Antoine  avait  dii  marcher 
Contre  les  Parthes  qui  nicnaçaleiit  de  fran- 
chir l'Euphrate  ;  Agrij)[)a  venait  de  traver- 
^er  le  Rliin  jjour  combattre  les  Germains; 
Octave  préparait  la  guerre  contre  les  Sa- 
lasses, les  Taurisques,  les  Liburncs  et  les 
Japodes,  pcujiles  de  l'Illjrie;  enfin  la  con- 
corde paraissait  devoir  être  de  jjeu  de  du- 
rée entre  Octave  et  Antoine,  laissés  en 
face  l'un  de  l'autre  par  la  ruine  de  Lépide. 

506.  Anitro,  au  datif;  c.-à-d.  à  l'agri- 
culture. 

507.  Squalent,  restent  en  friche.  —  Ab- 
ductis  ;  parce  qu'on  les  cminèue  comme 
soldats. 

508.  Cf.  Lucrèce,  V,  1293  :  a  Inde  uii- 
«  nutatim  processit  ferreus  ensis,  Versaque 
oc  in  opprobrluni  species  est  falcis  ahen;c.  >> 

Sog.  Cf.  vers  5o5. 

5lO.  Les  villes  d'Italie  et  surtout  d'EtrU- 
rie,  rompant  les  anticpics  liens  d'alliance 
qui  les  unissaient  entre  elles  (luptis  li'gi- 
hus),  se  livraient  à  des  luttes  funestes;  et  le 
désordre  croissait  à  l'intérieur,  tandis  que 
toutes  les  frontières  étaient  menacées. 

5 12.  Comjwraison  emjnuntée  aux  jeux 
dli  cirque.  Caiceres,  les  écuries  ou  loges 
où  se  tenaient  les  chais  avant  la  course. 

luS.  Adduiit  in  sjjutia.  Le  texte  de  ce 
passage  est  très-controversé,  et  l'interpré- 
tation varie  beaucoup  suivant  les  commen- 
taleuis.  —  Servius  et  Qiiintilien  donnent 
adiliiiU  in  sjjutia  ;  le  liomanus  :  addunt 
sjxiliu  ;  le  Mediccus  :  addunt  spatio , 
Comme  première  leçon  ;  une  très-ancienne 
Correction  à  l'encre  rouge  rétablit  addunt 
in  spiitia  ;  plusieurs  manuscrits  de  second 
ordre  :  addunt  in  spatio  ;  d'autres  :  ad- 
dunt se  in  sp.itiir.  Les  manuscrits  de  Silius 
Italiens  qui  a  imité  ce  passage,  XVI,  '>-^  : 
in  sjjatio  ad  Icbant,  Ëniiu   Wagner  conjec^ 


turait  :  addunt  se  sputio.  —  L'iinitatioa  de 
Silius  permet  d'abord  de  rétablir  d'une  ma- 
nière certaine  la  préposition  entre  le  verbe 
et  le  substantif.  Les  témoignages  les  plus 
importants,  le  Ronianus^  le  Mediceus,  Ser- 
vms,  sont  en  faveur  de  la  forme  spatia. 
Ainsi  donc,  loin  de  corriger  sur  ce  point 
Virgile  par  Silius,  c'est  Silius  qu'il  faut 
émender  à  l'aide  de  Virgile.  Reste  à  ex- 
pliquer in  spatia.  Il  faut  se  rappeler  que 
les  chars  qui  couraient  dans  le  cirque  de- 
vaient un  certain  nombre  de  fois  jiarcourir 
l'étendue  de  l'hippodrome  en  doublant  le3 
bornes  (inetx)  placées  à  chaque  extrémité, 
et  revenir  au  point  de  départ,  pour  ètit' 
Vainqueurs.  C'est  ainsi  que  sur  nos  champs 
de  courses  on  oblige  souvent  les  chevaux  à 
parcourir  un  certain  nombre  de  fois  Tétec- 
tlue  de  la  piste  pour  obtenir  le  prix.  Chez 
les  anciens,  ordinairement  l'hippodrome  de- 
vait être  parcouru  sejjt  fois,  et  chacun  des 
tours  accomplis  en  doublant  les  deux  bor- 
nes s'appelait  spatium.  On  conçoit  très- 
bien  que,  plus  on  approchait  du  terme, 
plus  les  chevaux  s'animaient,  et  dans  les 
deruieis  tours,  (juelques  uns  finissaient  par 
s'emporter;  le  cocher  penché  en  arrièie 
n'en  était  plus  le  maître;  l'attelage  {cunus) 
n'obéissait  plus  au  frein.  C'est  là  ce  qu'a 
voulu  dire  Virgile.  Mars,  ou  plutôt  la  gucn  c, 
inspire  encore  dans  l'univers  des  fureurs 
qui  vont  croissant  ;  c'est  ainsi  que  lorsque 
les  quadriges  se  sont  élancés  hors  de  l'en- 
ceinte, c.-à-d.  des  écuries  oùilsstationuaient, 
les  coursiers  s'animent  à  mesure  qu'appro- 
chant du  terme  de  la  course  ils  font  un 
plus  grand  nombre  de  tours  dans  la  car- 
rière, etc.  —  Sur  le  sens  de  spatia,  cf.  Sé- 
nèque ,  Epist.  3o  :  «  Cum  agitatores 
a  septimo  spatio  palmae  appropiiiquant  ;  y> 
Ovide,  Halient.  G8  :  «  Seu  septem  spa- 
w  tiib  circo  meruere    coronaui;  »  JLn.  V> 
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FtM'tur  equis  auiii^a,  neque  audil  cuitus  haheiias. 


.'JiG  :  '(  Sigaoque  repente  Conipiniit  sjja- 
c<  tia;  ..  Vir,  3Sl  :  «  (Turbo)  Aclus  Iiabena 
"  Curvatis  fcrtur  spatiis.  »  Achlunt,  dans  le 
sens  neutre  équivjat  à  adderc  gutdu/n;  cf. 
Plaute,  Trin.  IV,  3,  3;  Tite-Livc,  III,  27  ; 
Pline  le  Jeune,  £f.  VI,  20.  —  Enfin  dans 
m  spatiiij  la  préjjositiou  a  la  même  valeur 
(|ue  dans  tu  dies  :  de  tours  d'hippodrome 
en  tours  d'iiippodrome,  à  mesure  que  les 
clievaux  acc<>nij)Iissent  de  nouveaux  tours 
d'hippodrome ,  comme  interprète  avec 
l)eaucoup  d'exactitude  et  de  précision  Rib- 
i)eck,  Prolegomena,  p.  65  :  Quo  plura  at- 
soh'iiiil  sjiatia,  eo  iiiagis  uddunt  graduni. 
11  n'est  ])as  sans  intérêt  de  transcrire  ici  K' 


Commentaire  de  Servius  qui,  sans  expli- 
quer avec  autant  de  détail  ce  passage, 
conduit  pourtant  d'une  façon  nécessaire 
à  notre  inteiprétation  :  «  Ut  ctiiii  car- 
if  cerihus.  Hoc  vult  dicere,  Iles  pulilica 
«  quidem  habet  optimum  imperatorem  : 
«  sed  tanta  sunt  vitia  teraporum  prœteri- 
«  torum,  quoe  in  dies  singulos  aucta  sunt, 
11  quemadniodum  in  processu  equoruni 
"  cursus  augetur,  ut  ea,  licet  optimus 
"  rector,  relra;nare  non  possit  :  sicut  et 
«  auriga  a  ferventl  cursu  equos  nonpotest 
«  plerumque  revocare.  —  Adduut  in  spa- 
»  tia;  i,  e.  curreudo  plus  eoruni  cursus 
«   augetur.  » 
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Le  poëte  invoque  d'abord  Baccluis,  protecteur  non-seulement  de  la 
viyne  mais  aussi  des  arbres  fruitiers  en  général  (r-8).  Il  indique 
ensuite  de  quelles  diverses  manières  les  arbres  se  reproduisent  ■  les 
ims  naturellement  (9-21);  les  autres,  grâce  aux  secours  de  l'art,  jiarles 
boutures,  par  le  marcottage,  parla  gveî^c  (22-34).  Virgile  prie  miocène 
de  lui  être  favorable  dans  cette  exposition  qu'il  veut  faiie  des  procédés 
de  culture  propres  à  chaque  espèce  (35-46).  Les  arbres  qui  croissent 
naturellement  peuvent  être  améliorés  par  la  culture  (47-56).  Ceux  qui 
proviennent  des  semences  doivent  être  transplantés,  entés  en  écusson 
greffés  (57-82).  Entre  les  arbres  il  faut  choisir  les  espèces  les  meilleures 
(83- 108).  Il  convient  d'examiner  le  climat  propice  à  chaque  arbre 
(109-135).  A  cette  occasion  le  poëte  amène  l'éloge  de  l'Italie,  la  plus 
belle  de  toutes  les  contrées  (136-173).  Il  est  bon  de  se  rendre  compte 
de  la  nature  du  sol,  et  le  poëte  enseigne  les  moyens  par  lesquels  ou 
peut  la  reconnaître  (176-258).  La  culture  de  la  vigne  est  l'objet  de 
nombreux  préceptes  (25g-4 19).  Quelques  vers  sont  consacrés  aux  soins_, 
d'ailleurs  moins  assidus,  que  réclament  l'olivier  et  les  autres  arbres 
(420-457).  Puis  Virgile  nous  trace  le  tableau  de  la  vie  champêtre  et 
des  joies  pures  qu'elle  fait  goûter  (458-542). 

Hacleiius  arvoruin  cultus  et  sidéra  cœli, 

Niinc  te,  Bacche,  canam,  nec  non  silvestria  tecum 

Virgnlla  et  proleni  tarde  rrescentis  olivie. 

1.  Ifcictenui-,  c'est  à-dire,  dans  le  pre-  0£v5pÎTr,:,  SacûÀ/.ioç,  Eijy.apTto;  (Pieller, 
mier  livre.  Il  faut  ici  sous-entendre  ceciiiij  Griech.  Myth.  I,  j).  554,  555,  556).  —  ]\ec 
suggéré  parle  mot  canain  qui  se  trouve  au  non^  en  unissant  à  te  les  mots  silvestria 
vers  suivant. —  Cultus  et  sidéra.  Ces  deux  virgulta  .  sert  à  indiquer  qu'on  passe  à 
mots  résument  le  sujet  du  premier  livre  nue  idée  différente.  Silvestria  n'est  pas, 
divisé  en  deux  j)arties  principales  (i-203  comme  le  pense  Heyne,  une  épitliète  d'or- 
et  204-5l4)-  Cultus.^  cf.  G.  I,  Sa;  SiJera,  noment.  Ce  terme  conserve  son  sens  pro- 
cf.  G.  I,  204,  3ii,  335.  pre  :  silvestria  virgulta,  ce  snnt  les  reje- 

2.  Bacche.  Bacclius,  selon  les  dunnces  tons  des  arliressilvestres,  c.-à-d.qui  crois- 
de  la  mythologie  grecque  adoptées  ici  par  sent  dans  les  forêts,  tandis  que  oliva  re- 
Virgile,  était  le  dieu  protecteur  des  arbres  présente  les  arbres  fruitiers. 

fruitiers,  aussi  bien  que  de  la  vigne.  C'est  3.    Frôlent    olivœ,    métaphore  poétique 

ce  qui  lui  avait  fait   donner  les  noms   de        par  laquelle  s'api]li(pie  à   l'.irbre  un  tenue 
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lluc,  pater  o  Lenœe  (tuis  hic  oiniiia  plena 
Muneribus,  tibi  pampineo  gravidus  aulumno 
Florel  ager,  spumat  plenis  vindemia  labris)  ; 
Hue,  pater  o  Lenaee,  veni^  luidalaque  musto 
Tinge  novo  mecum  direptis  erura  colhurnis. 

Principio  arboribiis  varia  est  nalura  crcandis. 
Namque  ab'cE ,  millis  liominum  cogenlibus^  ipsœ 


ordinairement  réservé  pour  désigner  les  re- 
jetons des  animaux.  —  Torde  crescentis. 
Les  Grecs,  pour  reproduire  l'olivier,  en  se- 
maient le  fruit,  les  Romains  employaient 
la  l)Outnre;  mais  ces  deux  procédés  obli- 
"cnt  le  cultivateur  à  longtemps  attendre  les 
fruits  de  l'arbre.  Cf.  Pline,  H.  N.  XV, 
r,  I,  citant  un  passage  d'Hésiode  aujour- 
d'hui perdu, 

4.  Pater,  titre  respectueux  donné  aux 
dieux  c'iez  les  Romains,  et  spécialement  à 
la  divinité  qui  cliez  eux  répondait  au  Bao- 
chus  des  Grecs,  Liber  pater  (Preller,  Aa-m. 
Myihol.,  p.  440).  Lenxe,  du  grec  Ar,va'.o; 
().Ylv6;,  pressoir).—  Hic.  Heyne, Forhiger, 
Diiliner  expli(pient  ce  mot  par  :  dans  ce 
cnie  je  vais  chanter.  Il  vaut  mieux  tra- 
duire par  :  ici.  Virgile,  grâce  à  son 
imagination  poétique,  se  transporte  alors 
à  la  fête  des  vendanges,  dont  il  nous  donne 
une  peinture  abrégée,  mais  vivante. 

.').  Tibi,  grâce  à  toi,  \y.\r  toi.  Cet  emploi 
du  datif  pour  l'ablatif  accompagné  de  «de- 
viendra jilus  intelligible  si  l'on  reconnaît 
(\ne grwidus  équivaut  a/ticlus  gnrciilw!  ;  et 
c'est  une  règle  connue  que  surtout  cliez  les 
I)oi'tes  le  régime  du  verbe  passif  se  met 
souvent  au  datif  (Madvig,  Latein.  Sprach- 
h'hre,  S  25o).  —  Painpiiieo  autumno  mar- 
que non  pas,  comme  le  veut  Heyne,  la 
vendange,  quri  grfu'idus  est  ager j  mais 
l'é[io(jiie  où  la  campagne  est  ainsi  féconde; 
c'est  un  ablatif  de  temps  et  non  de  ma- 
nière.—  Craiidus,  cf.  O.  I,  iii:  «  gravidne 
a  segctes.  »  I,e  vers  est  spondaïqiie,  et  re- 
marquai)le  par  l'allongement  delà  dernière 
svllabe  de  gravidus,  dû  non-seidement  à 
cequ'ellese  trouve  à  l'endroit  où  Icrlijthmo 
s'élève  et  appelle  le  tcm])s  fort  (ar.f/.t),  mais 
encore  à  ce  qu'elle  est  précédée  de  brèves 
nombreuses,  et  placée  au  milieu  d'un  mou- 
vement oratoire  qui  soutient  naturelK-nicnt 
le  vers  (Lucien  MùUer,  T)e  re  mcirica 
Latin.  Poet.,  p.  3>.S). 

6.   i^/o;(?r  Cf.  Cobim.Iir,  2I,3i  I.  lulcr 


«  quae  pâtre  favente  Lil)ero  fetis  palmiti- 
«  bus  vel  generis  albi,  vel  flaventis  ac 
((  rutili,  vel  purpuroo  nitore  micanljs,  un- 
it dique  vcisicolorilius  pomis  collucet  au- 
i<  tUMUuis.  »  —  Labra,  les  cuves  propres  à 
contenir  le  raisin  vendangé  ((7/i;'/('«(;Vr) ,  que 
l'on  foule  avec  les  pieds. 

7.  La  répétition  des  premiers  mots  (v.  4) 
constitue  la  Cgiu'e  appelée  à. atopâ. 

8.  Tinge  entra;  en  foulant  le  raisin, 
d'où  sortira  le  vin  nouveau  {nm-tim  rnii- 
sluin). — J'ai  maintenu,  avec  Voss  et  Jalm, 
direptis,  que  porte  le  Mediceus,  quoi- 
que Heyne,  Wagner,  Forbiger,  Dùbner, 
Haupt,  Ladewij;,  aient  accueilli  ^ccc/^//.? , 
leçon  donnée  par  Heinsius.  Il  y  a  dans  di- 
reptis une  idée  de  violence,  on  du  moins 
d'empressement  désordonné,  que,  malgré 
l'opinion  de  Wagner,  je  crois  appropriée 
au  caractère  du  dieu  et  à  la  circonstance 
dont  il  s'agit.  —  Cothiiriiis ;  cliaussure  qui 
fait  partie  des  attributs  de  Bacclius  (O. 
Millier,  Aichxohgie  der  Kunst,  §  383). 

9.  Virgile  indi(]uc  d'abord  les  moyens 
naturels  {juilura)  p.ir  lesquels  s'opèrent  la 
production,  et  le  développement  (creaiidix) 
des  espèces  silvestres.  —  Arboribus  crcandis 
est  au  datif.  Sur  l'emploi  de  ce  cas  du 
participe  futur  passif,  voyez  G.  I,  3.  Ce 
vers  é(juivaut  donc  à  cette  phrase  :  ratio 
nascendi  varia  est  arboribus  ut  crecntur. 
—  Pour  tout  ce  passage,  cf.  Theoplir.  Jlist. 
Plant.  II,  I  ;  Varron,  de  Re  Rust.  1, 39,  3  i  ; 
Pline,  //.   N.  XVI,  32,  58. 

10.  Xullis  hominum.  Emjiloi  rare  de 
Kullus -jii  pluriel  pour  7!en}o  suivi  d'un  gé- 
nitif partitif.  On  trouve  encore  dans  Tacite, 
Germ./i3:  •<■  ÎS'iillo  liostium  sustincute  no- 
a  vum  aspectum.  »  —  Le  sens  équivaut  à 
celui  de  nullo  humine  cogente.  —  Ipsu'  et 
sponte  sua  ont  à  peu  près  la  même  signill- 
cation. Toutefois,  avec  Voss,  on  peut  admet- 
tre que  la  jiremière  expression  équivaut  à 
sint  semine,  sans  se  ressemer,  au  moins 
d'une  manière  apparente,   et  sponte  sua  à 
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Spoule  sua  veniiml  ramposquo  et  fluiiiina  laU^ 
Ciirva  tcnent  :  ut  molle  siler  lentœque  geiiislœ, 
Popnlus  et  glauca  canentia  fronde  salicta. 
Pars  autem  posilo  surgunt  de  semine  :  ut  altae 
Castanese  nemoriinique  Jovi  quœ  maxinia  frondot 
yEsculus,  atque  habilse  Graiis  oracula  quercus. 
Pullulât  ab  radiée  aliis  densissima  silva  : 
Ut  cerasis  ulmisque;  etiam  Parnasia  laurus 
Parva  sub  ingenti  matris  se  subjicit  umbra. 
ITos  natura  modos  primum  dédit;  bis  genus  omne 
Silvarum  fruticumque  viret  nemorumque  sacrorum. 
Sunt  alii,  quos  ipse  via  sibi  repperit  usus. 
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su/ït'i,  par  leur  force  propre.  Cf.  Bacol., 
VIII,  io6  :  «  Sponte  sua....  cinis  ipse,   » 

I  r.    Feniunt.  Même  sens  que  proveniunt. 

12,  Tenent ^  rouvrent,  remplissent,  — 
Molle  siler,  l'osier  flexible.  —  Lentee  ge- 
nistXj  le  genêt  d'Espagne  à  la  tige  souple, 
arbre  commun  en  Italie,  et  dont  l'emploi 
est  indiqué  v,  434  de  ce  livre, 

14.  Pcsito  semine.  Il  ne  s'agit  pas  ici, 
comme  l'a  cru  Burmann,  des  arijres  plantés 
de  main  d'homme  (il  en  sera  question  à 
partir  du  v.  22) ,  mais  de  ceux  dont  la  re- 
production s"opère  d'une  manière  appa- 
rente, quand  le  fruit  [semen  a  aussi  ce  sens) 
tombe  de  l'arbre  sur  le  sol,  Poni  équivaut  à 
Jecidere,  comme  dans  a  positae  nives,  » 
Uor.  Odes  III,  10,  7;  «  p(isit;e  pruime,  » 
Prop.  I,  8,  7.  Cf.  Pline,  H.  K  XVII,  10, 
10  :  «  Ac  plcraqaeex  liis  natura  ipsadocuit 
(j^etin  primis  semen  serere,  cum  decidens 
<(  exccptumque  terra  vivesceret.  Sed  qux- 
«  dam  non  aliter  proveniunt,  ut  castaucœ, 
a  juglandes,  cœduis  dunitaxat  exceptis.  » 

15.  Jofi,  en  l'honneur  de  Jupiter.  —  Ne- 
moruin  maxhna,  le  plus  haut  des  arbres, 
Heync  entend  nemonim  comme  s'il  y  avait 
in  neninrihus ]  il  vaut  mieux  avec  WunJcr- 
licli  penser  que/;emcira  équivaut  poctiqu?"- 
mcnt  à  arbores,  comme  il  arrive  plus  bas, 
V.  26,  pour  silvx, 

16.  Htihitx...  quercus.  Allusion  aux 
chênes  de  Dodone.  Cf.  Homère,  Odjss. 
XIV,  328  :  'Ex  5p\JÔ;  (l'i'ixôij.oio  Aiô? 
pou),Y)v    £7tay.ciO(jat. 

17.  Le  poète  désigne  les  nouiLrcux  re- 
jetons  qui  poussent  au    pied    do   cti 'ains 


arbres,   et    qui  forment    des   touffes  d'où 
sortent  des  troncs  nouveaux, 

18.  Selon  Pline,  //,  N.  XV,  3o,  40,  les 
plus  beaux  lauriers  croissaient  sur  le  Par- 
nasse. 

19.  Matris.  Personniûcation  de  l'aibre 
analogue  à  celle  q'.ie  présente  plus  haut 
(v.  S)  prolem  olivœ.  — Se  suhjicit  équivaut 
à  succrescit.  Cf.  Bucol.  X,  74» 

20.  Nos...  dédit.  La  croissance  naturelle 
(ou  spontanée)  s'est  produite  sous  ces  dif- 
férentes formes.  Dare  a  ici  le  même  sens 
que  edere,  comme  dans  les  expressions 
darefenestram,  dare  ruinam,  dare  stragam. 

•y.x.Sih'arum....  nemorum  sacrorwn.  Ces 
mots  sont  loin  d'être  synonymes.  Si  comme 
le  veut  Servius  [ad  /En.  I,  3io)  il  faut 
expliquer  nemiis  par  composita  iinihitado 
arhorum,  silva  par  diffusa  et  incidta  m.  a. 
nemorum  sacrorum  rappellcia  ici  les  arjjres 
élevés  et  qui  forment  des  futaies  comme  le 
chêne  (lesculas,  quercus)  ;  silvarum,  ceux 
qui  se  re[)roduis(iit  comme  l'orme,  le  ceri- 
sier;/)7t?iVi<//î5'appliquera enfin  aux  espèces 
dont  il  a  été  question  en  premier  lien  et 
qui  n'égalent  les  autres  ni  pour  la  hauteur 
ni  pour  la  puissance  de  la  végétation. 

22.  J'ai  laissé  dans  le  texte  la  leçon  or- 
dinaire d'après  Inquelle  avec  alii  il  faut 
sous-eiitcndre  modi,  et  via  signifie  les  pro- 
grès que  fait  l'expérience  {usas).  Toutefois 
il  y  a  une  intéressante  conjectture  de  Sca- 
liger  renouvelée  par  Ribbeck  :  Swtt  aliœ 
quas  ipse  vias,  appuyée  d'ailleurs  sur  la 
double  leçon  du  Mediceus  :  sunt  ali'e 
(jutis  ii'se  via  sibi. 
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Tlic  plantas  lencro  abscindens  de  corpore  matrum 
Deposuit  sulcis;  liic  stlrpes  obruit  arvo 
Quadrifidasque  sudes,  et  acuto  robore  vallos; 
Silvarumquc  aliae  presses  propaginis  arcus 
Expeclant  et  viva  sua  plantaria  terra; 
]Nil  radicis  egent  alise,  summumque  pulalor 
Ilaud  diibitat  terrœ  referens  mandare  cacunicn. 
Ouin  et  caudicibus  sectis,  mirabile  dictu! 
Truditur  e  sicco  radix  oleagina  ligno. 
Et  sœpe  alterius  ramos  impune  videmus 
Vertere  in  alterius,  mutatamque  insila  niala 
Ferre  pirum,  et  prunis  lapidosa  rubescere  eoi'ua. 


25 


3u 


23-9.5.  Plantx,  slirpeSj  quachifîdx  su- 
i/i's,  valu,  sont  les  formes  diverses  que 
jiiend  la  boulure  suivant  la  force  et  la  iia- 
t.ire  des  arbres.  Les  verbes  qui  marquent 
l'action  accomplie,  de/iosuil  sulcis,  ohruit 
rtrio, répondent  à  la  d!fférencodes  sujets  sur 
lesquels  s'exerce  le  procédé  de  plantation. 
26-27.  C'est  l'opération  du  miircoltagc, 
i)ar  laquelle  on  courbe  et  enfonce  dans  la 
t^'rre  {preniere),\c.i  basses  br-jnclics  des  ar- 
bres [sili'aru'ii),  de  manière  à  former  des 
rejetons  {^jdantaricj) ,  qui,  sans  être  d'abord 
sépares  de  la  tige  principale  [vh>"),  pren- 
nent racine  dans  le  sol  où  croît  cette  tige .  et 
le  sol,  ainsi,  leur  devient  propre  {sua). 

29.  Le  porte  insiste  sur  ce  point  impor- 
tant, que  certains  arbres  ont  besoin  d'être 
en^ourés  de  la  terre  où  croît  la  tige  prin- 
cipale. Il  ajoute  qu'à  ce  prix  quelques-uns 
se  passent  de  racines  formées  comme  on 
vient  de  l'indiquer,  et  qu'en  les  remettant 
dans  le  même  sol  [rej'ei eus),  celui  qui 
taillclc-i  boutures  peut  sans  risque  em[)loycr 
leslirauclicsdiisoriimet  {summum  cacumen). 
Wiinderlicli  explitpie  rejerre  comme  s'il  y 
avait  repoi  tare;Ti\M%  ce  sens  est  désapprouvé 
par  les  principaux  éditeurs  modernes. 

3o-3l.  Desciiption  <ln  moyen  de  repro- 
duction particulier  àl'olivler  (Servius  ajoute 
au  myrte),  et  d'après  lequel  des  fragments 
de  l'arbre  dépourvus  de  toute  végétation 
(crt«</ice>)  ,ct  même  dessécliés  {sicco  ligno), 
font  naître  de  nouveaux  rejetons. 

32.  Ce  vers  et  les  deux  suivants  traitent 
des  effets  de  la  greffe.  —  Impune,  sans 
dommage  po'.ir  l'arbre 


33.  Ffrtcre ,  dans  le  sens  neutre,  équi- 
vaut à  se  vertere, 

34.  Ferre  a  pour  sujet  pirum.  — Voss, 
NVagner  et  Wundcrlich  supposent,  avec 
Htyne,  que  dans  ce  passage  il  faut  entendre 
que  les  prunes,  au  moyen  de  la  greffe, 
croissent  sur  le  cornouiller.  Corna  désigne- 
rait alors,  contre  l'usage,  l'arbre  et  non  le 
fruit,  comme  plus  bas,  v.  426,  poma  rcm- 
\)\ace pnmi  •  lapidosa  est  une  épitliète  ame- 
née ]):ir  l'idée  du  noyau  très-dur  qu'enve- 
loppe le  fruit,  et  Colunielle,  X,  i  5,  l'em- 
ploie aussi  pour  le  prunier,  lapidosa  pnma 
jiruni;  rubescere  prunis  s'expliquerait  par 
linc  allusion  aux  prunes  dont  la  couleur  est 
rouge  («  purpurca  jiruna,  »  Pline,  //.  TV. 
XV,  I  3)  ;  enfin  prunis  serait  un  ablatif  de 
manière.  Toutefois  cette  substitution  de 
corna  à  corni  est  unique;  l'idée  de  rubes- 
cere s'applique  plutôt  .Tux  fruits  du  cor-' 
lîoiiiller  qui,  suivant  Pline,  //.  N.,  XVI, 
26,  43,  sont  d'al'ord  blancs,  puis  couleur 
de  sang,  cliangemcnt  de  nuance  indiqué 
]iar  le  verbe  incboatif.  Les  anciens  d'ail- 
leurs semblaient  faire  des  cornouilles  quel- 
que estime  :  on  les  conservait  comme  des 
olives  (Columelle,  XU,  10,  2;  Pline,  //. 
N.  XV,  26,  3i  ;  Ovide,  Métam.  VIII, 
GG6).  11  faut  donc  entendre,  d'après  For- 
biger  et  Lailewig,  <jue  les  fruits  du  cor- 
nouiller {corn.i)j  ])ar  l'effet  de  la  greffe, 
rougissent  sur  les]>riiniers  {f,runis,  datif  ou 
ablatif  de  prunus).  Le  premier  de  ces 
sens  semble  plus  conforme  à  nos  habitu- 
des, le  second  est  exigé  jiar  la  gr.iuiuiaire, 
et  pimr  cette  rais(Ui  il  est  seul  admissible. 
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Quarc  agite  o,  proprios  generatim  tliscite  cultiis, 
Agricolœ,  iViictusque  feros  mollile  colendo, 
Neu  segnes  jaceanl  terras.  Jiivat  Ismara  lîaccho 
Conserere,  atqueolea  magnum  vestire  Tabiirnuin. 
Tuque  ades,  inceplumque  ima  decurre  laborem  , 
O  decus,  o  famse  merito  pars  maxima  noslrœ, 
Maecenas,  pelagoque  volans  da  vcla  pafeiitl. 
INon  ego  cuncta  meis  amplecti  versibus  opto, 
Non,  mihi  si  linguœ  centum  sint,  oraque  ccntunij 
Ferrea  vox.  Ades  et  primi  lege  liloris  oram; 
In  manibus  terrse  :  non  hic  te  carminé  ficto 
Atque  per  ambages  et  longa  exorsa  tenebo. 
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35.  Generathn ,  selon  les  diverses  es- 
])èces;  comme  s'il  y  avait  j'ioprios  singtilis 
generilnis.  Cet  adveibe  est  familier  à  Lu- 
crèce, do  qui  ce  passage  semble  imité. 

36.  Lucr.  V,  !368  :  a.  Fructusquc  feros 
«  mansiiescere  terram  Ccrnebant  iiidul- 
a  gendo  blandeqiie  colendo.  » 

37.  Neu  ne  s'emploie  ordinaircmeat  que 
lorsque  ut  ou  ne  se  trouve  dans  le  memjjre 
de  plirase  précédent.  Il  y  en  a  quelques 
exemples  lorsque  le  premier  membre  de 
plirase  est  un  imj)ératif  comme  ici  {^£n.  IX, 
u34),  ou  un  subjonctif  [yEit.  VII,  2G5; 
VIII,  582;  Horace,  Odes,  I,  2,  .5o).  Vir- 
tjile  conseille  au  laboureur  de  ne  laisser 
aucune  terre  sans  culture  {segnein  jacere), 
et  l'avertit  que  les  hauteurs  où  le  blé  ne 
peut  croître  se  couvrent  souvent  de  vignes 
et  d\)liviers,  conmie  VIs/iiarus  (au  ])luriel 
Ismara),  montagne  de  Tlirace,  et  le  Ta- 
l'urnus,  situé  sur  les  confins  de  la  Camjia- 
nie  et  du  Samnium,  aiijourd'Iiui  le  Ta- 
bur/io. 

39-46.  Ladevvig  propose  ,  jiar  une 
transposition  très-ingénieuse,  et  d'ailleurs 
d'accord  avec  Hanow  (  Scliedx  Criticx, 
1864),  de  reporter  ces  vers  après  le  hui- 
tième, dans  l'ordre  suivant  :  3f),  40,  /^^2, 
41,  43,  44)  4i>,  46.  Dans  le  vers  41,  dare 
ferait  substitué  à  da.  Mais  Conington  (T/ie 
Journal 0/  Pldlology^  t.  I)  et  von  Leiitsch 
[Fhilologischer  Anzeiger,  187  i, p.  12  1,122) 
comiiattent  ce  remaniement.  La  transposi- 
tion aurait  le  défaut  de  jjlacer  successive- 
ment l'invocation  à  Bacchus  et  celle  qui  est 


adressée  à  Mécène,  et  de  détruire  le  mou- 
vement pathétique  qui  donne  aux  lignes  sur 
l'Ismare  et  le  Tabiirniis  foute  leur  valeur. 
Virgile,  qui  place  le  nom  de  Mécène  dans 
chacun  de  ses  livres,  mais  qui  le  met  au 
commencement  seulement  dans  le  premier 
et  le  dernier,  ne  l'insère  ici  que  quand  il  en 
vient  aux  préceptes.  Il  engage  son  protec- 
teur, par  une  métaphore  ])oétique,  à  s'em- 
barijuer  avec  lui.  Et  ce  voyage  sera  sans 
danger,  parce  qu'on  n'entrera  pas  dans  l.i 
mer  immense  de  tous  les  détails,  et  qu'on 
ne  quittera  pas  la  vue  du  rivage.  11  j)eiit 
donc,  d'une  aile  légère,  fohins,  c.-à-d. 
avec  confiance,  se  laisser  aller  à  cette  en- 
treprise. 

43.  Cf.  Homère,  //.,  II,  489,  490;  Lu- 
crèce, VI,  840,  éd.  Lachmann,  d'après  un 
passage  de  Servius  (ad  jitn.  VI,  625)  ;  en- 
fin, Hostius  (Macrobe,  .Çfl^  VI,  3,6;  Wei- 
chert,  Foet.  Lulin.  Reliq.  p.  i5)  :  n  Non, 
«  si  mihi  lingu-ie  Centum,  atque  ora  sient 
«  tolidem,  vocesque  hquat».  » 

45.  In  manibus  (jv  "/spaiv,  Apoll.  Rh. 
I,  III 3)  équivaut  .à  tout  près.  La  terre 
est,  en  effet,  tout  ])rès  de  celui  qui  rase 
le  rivage;  et  le  sol  dont  la  culture  est  le 
sujet  du  poème  (terras)  est  sous  les  yeux  de 
Mécène.  Aussi,  le  poète  ne  s'occupera-t-il 
jxis  de  récifs  où  l'imagination  ait  une  grande 
part  (fictum  cannen)  et  qui  exigent  de 
longs  défours  et  de  longs  préambules 
[andjages,  longa  exorsa).  Cf.  Lucrèce,  VI, 
1079  :  «  Nec  tibi  tam  longis  opus  est  am- 
«  baglbus  usquam.  » 
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Sponte  sua  quae  so  toUunt  in  luminis  oras, 
Infecunda  qiiidcm,  sed  lœla  et  foiiia  siirgunl; 
Qiiippe  solo  nalura  subest.  Tamen  hsec  qiioque,  slqiiis 
Insérât  aut  scrobibiis  mandet  mulala  subaclis, 
Exuerint  silvcstreni  animum,  ciilluque  fréquent! 
In  quascumqiie  voles  arles  haud  tarda  sequenlur. 
Nec  non  et  sterilis,  quœ  slirpibus  exit  ab  imis, 
Hoc  faelat,  vacuos  si  sit  digesta  pei-  agros; 
Nunc  altae  frondes  et  rami  matris  opacant, 
Crescentique  adimunt  fétus,  uruntque  ferentem. 
Jam  quae  seminibus  jactîs  se  sustulit  arbos, 
Tarda  venit,  seris  factura  nepotibus  umbram, 
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47-  Q"^  ;  neutre  pluriel  qui  désigne  les 
]>ii)duits  delà  v«'gétation  arborescente,  sujet 
(le  ce  cliant.  —  l'i  luminis  nras  est  la  leçon 
primitive  du  ]\[ediceus ;  elle  a  été  corrigée 
en  auras,  que  portent  quelques  autres  ma- 
nuscrits. Cette  formule  est  familière  à  Eu- 
nius  et  à  Lucrèce. 

48.  A'irgile  veut  dire  que  ces  arbres  ne 
])roduisent  point  de  fruits  dont  on  puisse 
tirer  parti  {injecimda),  mais  se  couvrent 
d'une  végétation  luxuriante  [lœtu)  et  sont 
d'un  tempérament  robuste  [fortia). 

4q.  Natura ,  les  principes  naturels  qui 
favorisent  la  croissance  des  arbres.  —  Suhest 
équivaut  à  inest  la  tenter.  Cf.  Lucrèce,  III, 
274  ;  «  Latet  liœc  natura  subcstque,  »  et 
Quintilien,  Inst.  orat.  X,  2,  il. 

rio.  Mutata^  modifiés  par  la  greffe  (m- 
serat),  comme  mutatam  pirum,  v.  3'5. 
Quelques  éditeurs  pensent  que  ce  terme 
indique  la  transplantation.  Mais  ce  sens 
est  contenu  dans  les  mots  scrolibits  mandet 
subaclis.  —  Snhactus,  jnéparé  par  la  cul- 
ture.  Cf.  Cic.  de  Senect.  i5,  5i. 

5l.  Exuerint.  Le  futur  antérieur  é(pii- 
vaut  ici  à  peu  près  au  futur  simple.  Toute- 
fois, il  ajoute  à  l'idée  marquée  par  le  futur 
celle  de  possii)ilité  plutôt  que  d'une  cer- 
titude absolue  (Madvig ,  Latein.  Sprach- 
lehre  ,  §  38o)  ;  c'est  pourquoi  Virgile, 
avant  d'affirmer  leur  docilité  à  se  jJiéter  à 
ce  qu'on  exigera  d'eux,  impose  une  nou- 
velle condition  :  cuUw  frequcnli. 

5?..  J'ai  suivi  la  leçon  du  Cad.  Mediccus, 
avec  Ril)i)eck.  et  Ladewig;  les  autres  édi- 
teurs  adoptent    vocMi    <|mc    foiirnlssenl    les 


autres  manuscrits.  —  ^rtes,  combinaisons 
de  culture. 

f)3-56.  Nec  non  et  marque  la  transition 
à  un  nouveau  précepte. —  Sterilis  y  entende/ 
arhos,  exprimé  v.  67. —  Quse  stirpi!>us,etc.; 
Cf.  V.  17,  iS,  19.  — Hoc  faciat.  Avec 
Ribbeck  et  Ladewig,  j'adopte  la  leçon  pri- 
mitive du  Cod.  Mediceus.  Quelques  com- 
mentateurs veulent  qu'il  y  ait  ici,  dans  la 
pensée  du  poète,  une  affirmation  précise 
qui  réclame  le  hilixr  Jaciet,  leçon  vulgaire, 
qui  est  celle  de  Servius  et  du  correcteur 
du  Cod.  Mediceus.  Mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcber  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  une 
affirmation  plus  jirécise  que  plus  liant 
(v.  5i),  et  l'explication  qu'il  faut  donner 
du  futur  antérieur,  exuerint,  m'oblige  à  con- 
server le  subjonctif yi/cfaf.  —  J'acui  agri, 
c'est  un  sol  libre  où  le  rejeton  peut  jouir 
de  l'air  et  de  la  lumière,  sans  que  la  tige 
jjrincijiale,  comme  il  arrive  avant  que  la 
transjjlaiitation  ait  eu  lieu  (nunc),  lui  enlève 
ses  frui!s  ou  du  moins  les  principes  qui 
contribuent  à  les  faire  naître  [fétus),  et 
stérilise  ainsi  ses  efforts  pour  produire.  Les 
deux  j)articipes  présents crescenti,  ferentem, 
servent  précisément  à  indiquer  ici  qu'il  y  a 
effort  jiour  croître  et  pour  produire,  jjlutôt 
que  croissance  et  productitm  effective. 

5-'.  /(//n,  fiuinulede  transition.  —  Semi- 
nibus jadis.  Virgile  passe  aux  arbres  qui 
doi^  ent  leur  naissance  à  la  main  de  l'iiomme. 
Remarquez  la  différence  entre  cette  expres- 
sion et  posito  semine,  v.  14. 

58.  Tarda  vcnil  ^'oppose  il  Isita  et  fortia 
su  ri;  un  t,  v.  4  8. 
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Pomaqiie  dégénérant  sucos  oblita  priores, 

Et  turpes  avibiis  prœdam  fort  uva  racenios.  ca 

Scilicet  omnibus  est  labor  impendendus,  et  omnes 
Cogendae  in  sulcuni  ac  midla  mercede  domandae. 
Sed  truncis  olese  melius,  propagine  vites 
Respondent,  solido  Paphiee  de  robore  myrtiis  ; 
Plantis  et  duras  coryH  nascuntur,  et  ingens  g5 

Fraxinus,  Herculeœque  arbos  umbrosa  coronae, 
Chaoniique  patris  glandes,  etiam  ardua  pabna 
Nascilur,  et  casus  algies  visui'a  marines. 


59.  Ohlita.  Des  sentiments  soTit  prêtés 
au\  arbres  par  cette  peiSdnnificafiua  des 
êtres  inanimés.  Proies,  mater.,  etc.,  nous 
en  ont  plus  haut  offert  divers  exemples. 

60.  (/l'a  désigne  ici  la  vigne,  mais  la 
vigne  provenant  des  grains  semés  de  la 
grappe.  Les  Romains  employaient  ce  pro- 
cédé de  reproduction,  et  amélioraient  en- 
suite les  cejjs  par  la  greffe.  Cf.  Cic.  de  Se 
nect.  i5,  52;  Pline,  //.  N.  XVII,  10,  10: 
Caton,  deR.  R.  41;  Colum.  IV,  29:  Pallad. 
XIV,  2. — Turpes racenii,  selon  Heyne,  veut 
dire  s/jualidi,  rugnsi  ;  selon  Forbiger,  iiiw 
durse,  acidx;  turpis  se  rapporte  également 
à  l'apparence  et  au  goût,  et  désigne  ces 
grappes  mal  venues  que  produit  la  vigne 
sauvage. 

61.  Scilicet,  particule  affirmative,  ap- 
pelant mieux  l'attention  sur  la  recom- 
mandation qui  vient  après.  Ce  vers  et  le 
suivant  renferment  un  précepte  géné- 
ral, dont  les  applications  particulières  sont 
développées  à  partir  du  v.  63.  —  Oiiuiihiis 
et  omnes  représentent  toutes  les  espèces 
dont  il  est  question  plus  bas. 

62.  Cogère  in  siilciim,  c'est  transplanter 
les  arbres  et  les  disposer  en  les  alignant 
dans  des  fosses  régulièrement  creusées.  Cf. 
v.  24  et  '^-  54.  —  Milita  inerces  équivaut 
à  multiis  lahor ;  c'est  le  prix  du  travail 
pour  le  travail  lui-même. 

63.  Truncis,  ablatif,  doit  être  expliqué 
comme  s'il  y  avait  ex  truncis  ;  cf.  v.  3o 
et  3r.  —  Propagine.  Cf.  v.  26. 

64.  Resf/oiulent.  Terme  jiropre  à  l'a- 
griculture. Il  signifie  (même  sans  régime 
exprimé  au  datif)  répondre  à  l'attente, 
couronner  les  efforts,  et,  par  suite,  prospé- 
rer.—  Solido  de  rohore,  c'est-à-dire,  si  l'on 


j)lante  une  brandie  forte  et  solide  ;  cf.  v.  ai. 
Ici  la  préposition  est  exprimée,  et  rattache 
ce  régime  à  l'idée  que  représenterait  natx. 
—  Paphix,  parce  que  le  mjrte  était  consacré 
a  Vénus.  Or,  Aphrodite,  la  divinité  corres- 
pondante chez  les  Grecs,  avait  un  temple 
célèbre  à  Paphos,  ville  de  l'ile  de  Chypre. 
Pajjhos  était  d'ailleurs  fameuse  par  ses  forêts 
de  myrtes  (Preller,  Griechische  Mythologie, 
I,  p.  •!■]  i;  Ravnisc/ie  Mjtliol.  p.  192,  32Q, 
386,  389,  395).  —  Mptiis,  pluriel  de  la 
quatrième  déclinaison.  Catulle  en  donne  un 
autre  exem])le,  LXIV,  89.  Ailleurs,  Virgile 
emploie  la  deuxième  déclinaison.  Cf.  Bucol, 
YII,  6. 

65.  Plantœ.  Ce  sont  les  surgeons  j)ro- 
duits  naturellement  ou  artificiellement.  — El 
dune.  M.  Ribbcck  adopte  la  leçon  ecdiirx ; 
quelques  manuscrits  ont  eduise,  et  Servius 
signale  cette  leçon,  déjà  connue  de  son 
temps.  Mais  ici  la  construction  de  la 
phrase  appelle  la  conjcmcfion.  L'adjectif 
e(^«/Hi' se  trouve  d'ailleurs,  G.  IV,  145. 

66.  Hercules',  etc.,  le  peuplier.  Hercule 
se  couronna  du  feuillage  de  cet  arbre  quand 
il  arracha  Cerbère  des  enfers;  cf.  Bucol , 
VII,  6r. 

67.  Chaonius  pater ,  Jujnter  adoré  à 
Dodone.  Cette  ville  était  située  dans  le 
pays  des  Molosses.  Mais  ici  la  Chaonie  est 
prise  pour  l'Epire  entière,  dont  elle  était 
une  partie,  ainsi  que  la  Molosside.  —  Patris, 
Cet  emploi  de  pater  avec  une  simple  épi- 
thète  pour  désigner  un  dieu  est  très-rare. 
Cependant  Virgile  a  écrit,  j£n.  VIII,  .'554, 
pater  Lemniiis.  —  Glandes  ;  le  fruit  pour 
l'arbre,  le  chêne. 

68.  iVirwc;7«r,  sous-ent.  plantis.  —  Casus 
ahieSj  etc.  Le  sapin  est  propre  àla  ronstruc- 
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InseritLir  vero  et  nucis  arbutus  lionida  fclu, 

Et  stériles  platani  malos  gessere  valantes  ;  -o 

Caslanese  fagus,  ornusque  incaiiuit  albo 

Flore  piri,  glandemque  sues  fregere  sub  iilmis. 

jNec  modus  inserere  atque  oculos  imponere  simplex. 
Nam  qua  se  medio  trudunt  de  cortice  gemmso, 
Et  tenues  rumpunt  tunicas,  angustus  in  ipso  7; 

rit  nodo  sinus  :  hue  aliéna  ex  arbore  germen 


tiiin  des  navires,  tt  surtout  des  mâts  de 
navire,  èXâT'o  vau7xr,Yr,(ji[J.o;.  Plusieurs  in- 
terprètes prétendeut  que  le  cliène,  le  pal- 
mier, le  supin  ne  se  reproduisent  pas  par 
surgeons.  Il  faut  au  moins  admettre  que 
les  anciens  le  croyaient;  cf.  Pline,  qui 
l'admet  pour  l'espèce  de  chêne  nommé 
«sculusj  II.  N.  XVII,  20,  34  ;  Palladius, 
April.  c.  5,   2. 

(ig.  Le  codex  Medicetis  écrit  :  Inseri- 
ttir  vero  et  fétu  nucis  arbutus  horridu , 
mais  avec  un  signe  de  renvoi  qui  rejilacc 
t'ctH  il  la  fin  du  vers.  La  transposition 
existait  du  temi)s  de  Servius,  qui  signale 
ce  vers  comme  daetylique,  c.-à-d.  liyper- 
mètre.  Quelques  manuscrits  mettent  ex 
])our  et.  Mais,  outre  l'indication  certaine 
du  Mediceus,  dont  il  faut  tenir  compte, 
s'il  était  liyjiermètre,  ce  vers  serait  le  seul 
en  contradiction  avec  l'usage  constant  de 
Virgile,  qui  termine  les  hypermètres  par 
un  s])ondée  suivi  de  la  particule  que  élidée 
sur  le  vers  suivant,  et  deux  fois  seulement  . 
par  un  sjiondée  suivi  d'une  syllabe  terminée 
])ar /«  élidée  (G.  I,  295;  yEn.  VII,  iCo)  ; 
enfin,  Virgile  est  le  seul  poète  qui  ait  osé 
finir  la  j)lirase  ajn-ès  un  vers  liypermètre, 
et  il  ne  s'est  accordé  cette  licence  que  trois 
fois  {yJùi.  IV,  6^9;  VII,  470,  et  X,  Sg,')). 
Voy.  Lucien  Millier,  De  re  iiietrica.  Lit. 
l'oet.,  p.  294,  295.  —  Hnrrida^  à  l'écorce 
rugueuse.  —  Fétu  est  un  alilatif  :  on  greffe 
le  noyer  sur  l'ariiousicr.  Le  verbe  inserere 
se  construit  d'ailleurs  aussi  avec  le  datif,  et 
on  pourrait  dire  :  inserere  nucem  arhuto, 
comme  inserere  arhutuni  fétu  nucis. 

70.  Stériles;  parce  qu'ils  ne  portent  point 
de  fruits.  —  Gessere;  parfait  d'iiabilude, 
comme  incanuii  et  fregere.  —  fulentcs 
s'oj)pose  à  stériles. 

71-72.  Texte  qui  a  donné  lieu  à  de 
grandes  controverses.   Le    A/e/iccus   éciit 


J'<if;os^  leçon  que  Servius  signale  aussi  dans 
sou  cxpinplaire;  mais  il  est  étrange  que 
l'on  giclïc  lu  hêtre  sur  le  châtaignier.  De 
la  des  conjcctiu-es  nombreuses.  Voici  les 
principales,  dont  quelques-unes  remontent 
a  Servius  lui-même  :  St.  pi,  mal.  gess, 
val.,  castanex  J'agos  •  ornusque.  Il  y  au- 
rait alors  hypallage  et  cast<inexJagos  serait 
pour  castaneas J'agi  avec  hiatus,  oujagus, 
en  admettant  que  ce  soit  un  nimiinatif  j)lu- 
riel  de  la  quatrième  déclinaison.  —  Scaliger 
suppose  qu'il  y  a  là  erreur  de  copiste,  et 
écrit  castaneas  Jagus.  Dès  le  temps  de 
Servius,  quelques-uns  voulaient  quey^g'oy 
fût  un  nominatif  singulier  à  forme  grecque 
allongé  par  la  rencontre  de  sa  dernière  syl- 
labe avec  la  césure.  On  construirait  alors  : 
Fagus  (incanuit  flore)  castanex ,  ornus- 
que, etc.  Forbiger  et  Diibner  adoptent 
à  peu  près  cette  explication,  mais  ils  croient 
([\xe  Jagus  est  un  nomiu.  ])luriel.  A  mon 
.sens, yi/govî est,  comme  le  j)cnse  Scaliger,  une 
erreur  du  copiste,  entraîné  par  le  mouve- 
ment du  vers  précédent,  et  prêtant  un 
rejet  à  Virgile.  J'hésite  à  faire  Ac  fagus  un 
pluriel,  la  liaison  lyue  unissant  mal  en  pareil 
cas  deux  nombres  différents,  et  avec  La- 
dcvi'ig  j'écris  fagus,  singulier,  mais  j)er- 
dant  sa  quantité  brève  à  cause  de  la  césure 
qui  suit.  —  Glandemque  sues,  etc.,  parce 
qu'on  greffe  le  chêne  sur  l'orme. 

73.  Inserere.  L'infinitif  jiour  le  géron- 
dif, échange  de  formes  fréquent  chez  les 
poètes.  D'ailleins,  dans  les  phrases  de  ce 
genre,  l'infinitif  doit  être  considéré  comme 
le  sujet  du  verbe  .substantif,  dont  modus 
est  l'altribut.  Voyez  Gantielle,  Gram~ 
maire  latine,  §  160,  2,  2°.  Inserere,  en- 
ter en  greffe  ;  oculos  imponere,  cnlcr  en 
éctissou. 

74-77.  A  l'endroit  (nodus)  où  les  bour- 
"t'fius    (gemma)    font     éclater    la     i)clli(ule 
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Includunt  udoque  docent  inolescere  libio. 

Aut  rursuni  enodes  trunci  resecantur,  et  alto 

Finditur  in  solidum  ciineis  via,  deinde  feraces 

Plaiîtœ  iinmittiinUir  ;  nec  longum  lempus,  et  ingens     80 

Exiit  ad  cœlum  ramis  felicibus  arbos, 

Miraturque  novas  frondes  et  non  sua  ponia. 

Prœterea  geniis  haud  uniim,  nec  fortibus  iihnis, 
Nec  salici  lotoque,  neque  Idœis  cyparissis; 
Nec  pingues  unam  in  faciem  nascuntur  olivœ,  Gi 

Orchades,  et  radii,  et  amara  paiisia  baca, 
Pomaque  et  Alcinoi  silvœ  ;  nec  siirculus  idem 
Crustumiis  Syriisque  piris  gravibusqne  volemis. 


(tuiiica,  liber)  placée  sous  l'écorce  supé- 
rieure [cortex),  qu'ils  écartent  à  son  tour 
[iriidunl],  on  pratique  une  légère  cavité 
[sinus),  où  Ton  introduit  [includunt)  un 
bourgeon  (ger/nen),  pris  à  un  autre  arbre; 
et  qui  s'iinjjlante  et  se  développe  avec  de 
nouvelles  propriétés  (  i/iolescit)  dans  la 
j)ellicule  que  la  sève  rend  humide  (udiis). 

78-80.  Ici  est  décrit  le  jjrocédé  de  la 
greffe  ordinaire. —  Enodes  trunci  s'oppose  à 
gemma  et  noJus.  —  In  solidum,  à  l'endroit 
où  le  tronc  est  uni  et  ne  présente  aucune 
aspérité  due  au  développement  de  branches 
nouvelles,  qui  rendent  l'écorce  plus  ten- 
dre. —  Plantse.  Ce  sont  des  rameaux,  déli- 
cats, il  est  vrai,  mais  déjà  formés.  Ce  mot 
s'oppose  à  ger/nen.  —  Nec  longum  tempus, 
et.  L'absence  du  verbe  est  et  l'emploi  de  la 
conjonction  el  ainsi  construite  marquent  la 
rapidité  avec  laquelle  se  produit  le  phéno- 
mène qu'indique  ici  Virgile  (Viagncr, 
QuœU.  Firgil.  XXXV,  6). 

81.  Exiit.  Leçon  du  Mediceus  et  des 
Dernenses.  Le  Gudianus  a  exilit^  admis 
par  Ribbeck,  Haupt  et  Ladevvig  acceptent 
exit,  d'après  la  doctrine  que  Lachmann  a 
exposée  [Comm.  in  T.  Lucretium,  p.  206, 
207,  208,  2lo),  à  snvoir  que, dans  les  par- 
faits Ht,  petiit  et  leurs  composés,  la  der- 
nière syllabe  est  toujours  comptée  comme 
longue  par  les  poètes  latins.  Cette  doctrine 
est  contredite  par  Wagner,  Lectiones  J'er- 
gil.  "ç.  3 16  et  suiv.  et  par  Conington. 
Voyez  surtout  V Excursus  de  celui-ci  à  la 
(in  du  second  livre  des  Gàorgiques,  où  il 
mouire  que  lesmanubciit-,  oiit  pi cb<pie  tou- 


jours le  double  /.  —  Rii/ni j'cdices.  Ce  sont 
les  Jeraces  plants  quand  elles  ont  grandi. 

82.  Servius  lisait  mirata  estque,  et  le 
Mediceus  a  :  Miraf"'  q.  Cette  leçon  a  dû 
avoir  pour  origine  la  consonnance  avec 
novas  et  le  désir  de  mettre  le  second  verbe 
au  parfait  comme  le  premier.  Mais  le  c<jr- 
recteur  antique  du  Mediceus  l'a  déjà  reje- 
tée, et  Vii'gile  met  S(mvent  le  second  verbe 
au  présent,  quoique  le  premier  soit  au 
parfait,  lorsque  la  seconde  action  est  la 
conséquence  de  la  première. 

83.  Genus  haud  unu/n.  Chaque  espèce 
se  subdivise  à  sou  tour. 

84.  Lotoque.  Il  s'agit  ici  de  l'arbre  que 
nous  appelons  le  jujubier,  et  qui  est  celui 
dont  Homère  vante  le  goût  exquis.  Odyssée, 
IX,  92  et  suiv.  —  Idxis,  du  mont  Ida,  en 
Crète,  d'où  les  cyprès  furent  apj)ortés  à 
Tarente,  puis  répandus  dans  toute  l'Italie. 
Cf.  Phne,  /y.  N.  XVI,  33,  40.  —  Cjpa- 
rissis  ;  forme  grecque  de  ce  mot,  qui  se 
rencontre  encore,  y£n.  III,  680. 

86.  Orchades  ou  01  chites,  olives  ovales  ; 
radii,  olives  allongées;  pausia  (nom.  fém. 
sing.),  olive  d'où  l'on  tire  l'huile.  Caton, 
6,  Varron,  I,  24,  Columclle,  V,  8,  Pline, 
//.T.  XV,  3,  5,  Macrobe,  Saturn.  U,  16, 
éuumèrent  un  grand  nombre  d'espèces. 

87.  Pomaque,  etc.  Ce  sont  les  fruits  de 
tout  genre  produits  par  les  arbies.  —  Al- 
cinoi silvx.  Cf.  Homère,  Odjssée,  VII, 
1 12  et  suiv.  Les  jardins  d'Alcinoùs  étaient 
passés  en  proverbe  dans  l'antiquité. 

88.  Crustumiis  ;  adjectif  déri\é  du  nom 
d'une  ^ille  de  Sabine,  située   non  loin  du 
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Non  eadem  arboribus  pendet  vindemia  noslris, 

Qiiaiii  Melhymnœo  carpit  de  palmite  Lesbos;  90 

Sunt  Thasiae  vites,  sunt  et  Mareotides  albae, 

Plnguibus  hœ  terris  habiles,  levioribus  illœ, 

l^^t  passo  Psithia  iitilior  tenulsqiie  Lageos, 

Teiitatura  pedes  olim  vincturaqiie  Hiiguam  ; 

Piirpureœ,  preciaeque,  et  quo  te  carminé  dicani,  95 

Rhaetica  ?  nec  cellis  ideo  contende  Falernis. 

Sunt  et  Aminneœ  vites,  firmissima  vina, 


coiiflueiit  du  Tibre  et  de  l'Allia.  Elle  est  ap- 
pelée, par  Virgile  (^iV/.  VII,  63l)  Criistu- 
iiieri ;  par  T.  L.  (III,  42)  Cruslumeria ;  par 
Pline  Criislnirerium;  par  Siliiis  (VIII,  366) 
Criistiuiiiiuii.  De  cette  dernière  forme  est 
tiré  l'adjectil  ici  emplojé  par  Virgile.  La 
forme  C'rustuiiieriiiiis  et  Crustumiiias  est 
j)lus  usitée.  Sur  cette  espèce  de  poire  cf. 
Colum.  V,  10,  18,  Pline,  H.  N.  XXIII,  7, 
62.  —  Voleinis-,  adjectif  dérivé  de  vola, 
l)aume  de  la  main;  volcina  piia,  grosses 
poires  qui  remplissaieat  la  maiu,  eu  grec 
XetpoTTÀries'a.  Cf.  Pline,  //.  N.  XV,  16, 
Colum.  V,  10,  4- 

8q.  Aihorihus ,  les  arbies  auxquels  on 
enlaçait  la  vigue.  —  Findeinia ^  la  vendange, 
le  raisin.  C'est  une  manière  de  dire  que  le 
via  d'Italie  diffère  des  vins  grecs. 

90.  Methjinnu-'o.  Métliyrane  est  une 
ville  de  l'île  de  Lesbos. 

91.  ThasisB.  Tliasos  est  une  lie  de  la  mer 
Kgée,  eu  face  de  la  Thrace.  —  Miireotules 
ulhiË.  Près  du  lac  Maréotis,  en  Egypte, 
croissaient  des  vignes  estimées.  Al/'Xj  selon 
Sei\ius,  signifie  qu'il  y  avait  des  vignes 
de  plnsi(;urs  sortes,  et  que  Virgile  recom- 
mande celles  dont  le  raisin  était  blanc. 

92.  Ce  ^ers  renferme  un  conseil  pour 
ceux  qui  voudraient  acclimater  en  Italie  des 
esj)èces  étrangères.  —  J/ie  ;  entende/,  J\Jtt- 
leotides,  habituées  aux  terrains  marécageux 
dcl'Kgypte;  illw, c.-'a-d.  Thasiœ.  —  Ilahilcs 
a  ici  le  même  sens  que  iiptiB,  accommodai ie. 

93-94.  Pniilda  et  Logeas  sont  deux 
Sortes  de  vignes  culti>ées  eu  Grèce,  dont 
on  laissait  sécher  les  grappes  {/.assw  uca?) 
avant  d'en  faire  un  viu  (jui  prenait  le  nom 
de  passuin  et  qui  était  d(mx  au  goût,  mais 
c  ipiteux.  Cette  manière  de  traiter  le  raisin 
aide  plus  que  tout  autre  procédé  à  tirer 
de  ces  N  ignés  du  profit  [ittiliur].  —  'J'cniiii, 


subtile,  c.-à-d.  dont  le  vin  subtil  s'insinue 
rapidement  dans  les  veines  et  produit 
rivresse.  —  Olim,  plus  tard,  lorsque  le  vin 
sera  fait.  Il  n'est,  en  effet,  question  ici  que 
des  ceps  à  planter. 

95.  l'urpareie  vîtes,  dont  le  raisin  est 
couleur  de  pourpre  ;  cf.  Pline,  H.  N.  XIV, 
J,  4;  Colum.  III,  2,  I.  —  l'reciie,  selon 
Scrvius,  cqmvdutRprxcotjiuB,  qui  mûrissent 
plus  tôt  que  les  autres.  Pline,  //.  N.  XIV, 
2,  4  î  •<  Preclae  duo  gênera  magnitudine 
«  acini  discernuntur,  quibus  mateiies  pin- 
ce ruma  uvaque  oUis  utilissiraa,  folium  ai)io 
«  simile.  » 

96.  Rhxtica,  espèce  qui,  selon  Pline, 
croissait  particulièrement  sur  le  territoire 
de  Vérone.  C'était  le  crû  préféré  d'Auguste 
(Suétone,  in  Octavio,  77) .  Toutefois,  Vir- 
gile donne  un  rang  supérieur  aux  celliers 
{cellis)  de  Falerne,  remplis  d'un  vin  récolté 
au  pied  du   mont  Massique,  en  Campanie. 

97.  Aininneœ  ;  orthographe  du  Medi- 
ceits ,  que  j'adopte  avec  Ribbeck.  Ce 
vignoble  était  situé  sur  le  territoire  des  Pi- 
centius.  Pliilargyrius  donne  l'indication  sui- 
vante :  «  Amineos  Arisîotcles  in  Politicis 
«  hoc  scribit ,  Thcssalos  fuisse  ,  (jui  su;e 
a  rcgionis  \ites  in  Italiam  transtulerint,  at- 
«  que  illis  iude  nomen  impositum.  s  La 
Polititpic,  telle  que  nous  l'a>()ns  aujour- 
d'hui, n'offre  pas  de  passage  qui  puisse  se 
rapporter  à  ceci.  Il  faut  entendre  les  Conslc- 
tulions  d''Arisloley  Foliiiw,  ouvrage  perdu. 
Cf.  Ch.  Millier,  Fragments  des  historiens 
grecs,  t.  II,  p.  i5i.  —  Firmissima  vitia , 
selon  Hevue,  suivi  par  Dubner,  veut  dire  : 
dont  la  reuommée  se  maintient;  selon  For- 
biger  et  Ladew  ig  :  dont  la  qualité  résiste  à 
l'action  du  leiiips.  Ce  deinicr  sens  est  plus 
probai)le;  il  est  d'ailleurs  confirmé,  v.  loei, 
par    les    luols    tulidem  liwaie  per  annusj 
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Tinoliiis  adsiirgit  quibiis  et  rex  ipse  Pliaiiœus  ; 
Argitisquc  iiiinor,  cui  non  certaverit  iiUa 
Aul  tantuni  fkiere  aut  totideni  durare  per  annos.  loo 

Non  ego  te,  dis  et  mensis  accepta  secundis, 
Transierim,  Rhodia,  et  Uimidis,  Bumaste,  racemis. 
Sed  neque,  quam  multœ  species,  nec,  noniina  quœ  sint, 
Est  numeriis  :  neque  enhn  numéro  comprendere  refert; 
Quem  qui  scire  velit,  Libyci  velit  œquoris  idem  io5 

Discere  quam  mullse  Zephyro  turbentur  arenœ, 
Aut,  ubi  navigiis  violentior  incidit  Eurus, 
Nosse  quot  lonii  veniant  ad  litora  fiuctus. 
Nec  vero  lerrœ  ferre  omnes  omnia  possunt. 


propriété  des  vins  grecs,  qui  manquait 
jadis  et  qui  maiiiiue  encore  aujourd'hui  à 
la  plupart  des  vius  italiens  dont  quelques- 
uns  doivent  être  cousouimés  sur  place. 

tjS.Tmolius,  et  non  Tmolits  et. Sepreads 
la  leçon  du  Meiliceus^  de  Ser\ius  et  de 
Probus.  C'est  le  vin  que  l'on  récolte  sur  les 
pentes  du  Tniolus,  montagne  de  Lydie. 
Pour  expliquer  cet  adjectif,  auquel  rien  ne 
préparc,  on  sous-eutend  ordinairement 
nions;  ou  l'on  suppose  que  Virgile  imite 
quelque  poète  grec  qui  sous-entendait  oTvo; 
et  pouvait  ainsi  emj)]oyer  le  masculin.  Je 
ue  serais  ])as  éloigné  de  croire  qu'il  faut 
sous-entendre  rex  de^anL  Tmolius,  comme 
il  est  exprimé  devant  Plumxus.  Ce  mot  mar- 
que l'excellence  du  vin;  c'est  dans  ce  sens 
que  Lucilius,  cité  par  Ser\ius,  a  dit  :  Xîôç 
T£  OuvàTxri;.  —  P/ianœus,  vin  récolté  sur  le 
pronjontoire  P/î««t'e,  dans  l'île  de  Cliios.  — > 
Adstirgit  quibus,  construisez  qnibas  adsui' 
git.  Quibus  a  pour  antécédent  AininneiE 
vîtes;  c'est  un  datif  commodi ;  cf.  Buco- 
liques, VI,  &Q.  Se  lever  pour  faire  honneur 
à  quelqu'un  est  une  marque  d'infériorité. 

9().  Argitisque  ininor;  sous-eut.  vitis , 
II  y  en  avmt  deux  espèces.  Quehjues  inter- 
])rctes  veulent  que  le  nom  d\irgitis  vienne 
de  la  ville  d'Argos,  d'où  ce  jjlant  était  ori- 
ginaire; d'autres  de  ce  que  le  raisin  étiiit 
blanc  {'x^yoc).  —  Cui.  Les  poètes  emploient 
le  datif  au  lieu  de  cum  et  l'ablatif  avec  les 
verbes  qui  marquent  lutte  contre  quelqu'un 
ou  quelque  chose  (Madvig,  Lut.  Sfidcfi- 
leliie,  §  244,  a.  3).  —  Certaverit,  passé  du 
suljjonclif  hypothétique  :  ne  pourra  lutter. 


100.  Fluere,  se  dit  des  raisins  au  mo- 
ment où  le  vin  s'est  écoulé  sous  le  pressoir- 
c'est  l'expression  technique  pour  marquer 
le  rendement  de  la  vigne.  Cf.  Colura.  III, 
2  :  a  Vites  minus  fluunt.  »  Certare  est 
dans  cette  phrase  actif;  ce  qui  aj)pelle 
l'inllnitif  //«e/cy  littéralement  :  avec  laquelle 
aucune  autre  ne  pourra  lutter  eu  s'efforcaut 
de  produire  autant  de  vin,  etc.  Virgile 
aime  cette  tournure  :  «Neque  vincere  certo,» 
/£■«.  V,  194. 

102.  Transierim.  Cf.  v,  gg,  certaverit. 
—  Rliodia  [fitis).Le  vin  de  Rhodes  s'em- 
ployait dans  les  libations  [dis  secundis],  et 
ces  libations  dans  les  repas  avaient  lieu  au 
second  service  [mensis  secundis).  Cf.  JEii. 

I,  723-737.  —  Bumaste  ;  espèce  à  gros 
grains  dont  le  nom  est  tiré  de  deux  mots 
grecs  :  ^où;,  [laCTTÔ;  [bovis  mamiiM).  Cer- 
tains interprètes  veulent  pourtant  que  ^oy 
ne  soit  ici  qu'un  préfixe  augmentatif, 
comme  dails  poUTîat;,  puer  grandis. 

104.  Neque  est  numerus  équivaut  a 
neque  enumerari  potest.  Dans  cette  liste 
des  vins  célèbres  de  l'antiquité,  Virgile  n',i 
pas  cité  les  vins  de  la  Gaule,  qu'il  semble 
n  avoir  pas  connus.  —  Neque  enim  rej'ert. 
La  particule  enim  a  ici  une  valeur  confir- 
mative  comme  en  français  :  et  assurément 
il   est  sans    utilité.    Cf.  Hand,  Tursellinus, 

II,  p.  389. 

107-108.  Cf.  Théocrite,  XVI,  60: 
kW  iffo;  yàp  ô  (ao^Qo;,  ètî'  i^évt  xûjjiaTa 
p.£Tp£Ïv,  "Oaa'  àvcjjLo;  yJ.O'jO'tùs.  \}.zm 
yXayxà;  àX6;  wâsï. 

109.  Cf.  Lucrèce,  I,  i65  :a  Nec  fructus 
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Fluininibus  salices  crassisque  paliidibus  ahii 
NascunUir,  stériles  saxosis  montibus  orni  ; 
Litora  myrtetis  lœlissima  ;  denique  apertos 
Bacchus  amat  colles,  Aquilonem  et  frigora  laxi, 
Aspice  et  extremis  doinitum  cultoribus  orbem^ 
Eoasque  domos  Arabum  piclosque  Gelonos  : 
Divisas  arboribus  patrise.  Sola  India  nigriim 
Fert  hébeiium  ;  solis  est  turea  virga  Sabseis. 
Quid  tibi  odorato  referam  sudantia  ligno 
Balsamaque  et  bacas  semper  frondentis  acanthi  ? 
Quid  nemora  iElhiopiim  molli  canentia  lana  ? 
Velleraque  ut  foliis  depectant  tenuia  Seres  ? 


ce  idem  iiiboribus  constare  solereut,  Scd 
«  inutarentur,  ferre  oinnesomnia  posseut.» 

lio.  b'iiuninibiis,  palnJibus,  montibus, 
selon  Forbiger,  ablatifs  de  lieu;  selon  La- 
de\vig,  datifs  coinmotli. 

112.  Oa  ex])lique  ordinairemeut  lieli.-;- 
sima  mjrtetis  comme  J'eracissima  injrlo- 
lUDij  mais  il  serait  peut-être  difficile  de 
trouver  un  exemple  incontesté  de  Isetiis 
dans  ce  sens  avec  l'ablatif.  J'aimerais  mieux 
i;roire  que  mjrtetis  est  un  datif  régi  par 
Ixtissima.  C'est  l'expression  amantes  lit- 
tara  myitos  (G.  IV,  124)  retournée.  Cf. 
Gratius  Faliscus,  Cynég.  vers  l  :  a  Lœtas 
«  venantibus  artes;  »  Val.  Flaccus,  I,  3o  : 
«  Virtus  liaud  Ircta  tyranno;  s  Tac.  H.  I, 
-i.  «  Lxta  primoribus.  n —  Apertos,  ex- 
posées aux  rayons  du  soleil,  la  même  chose 
a  peu  près  que  upricos ;  cf.  v  .  522. 

n3.   Bacchus,  la  vigne. 

114.  Après  avoir  donné  des  exemples 
tirés  des  arbres  connus  en  Italie,  Virgile 
en  indique  d'autres  empruntés  aux  arbres 
étrangers  qui  croissent  sur  des  sols  diffé- 
rents. —  Domitum  ;  même  sens  que  subu- 
f<«w,  cultivé.  Extremis  Jomitum  cultoribus 
oibeiii  équivaut  il  cultuin  in  extremis  j/ar- 
tibus  orbem,  par  une  inversion  poéti(]ue. 

1 15.  Eous,  situé  à  l'orient,  de  fjcôç,  au- 
i„ic.  —  Domos  Arabum  est  la  même  diose 
que  ylrabiam.  —  Gelonos,  les  Gelons,  peu- 
ple de  l'Ukraine,  qui  se  tatouaient  (jhcIos). 

I  16.  Divisa:  arboribus  patriic.  Explique/, 
sua  singulis  arboribus  pu  tria  assigiutla  est. 
Divisx  a  ici  à  peu  près  le  même  sens  (pie 
dii-ersx. —  ludia.U.  l'Iine,  //.  .\ .  Xll,  4> 


8  :  a  Unam  e  peculiaribus  Indiae  celebravit 
«  hebenum,  nusquam  alii)i  nasci  «profes- 
«  sus.  Herodotus  eam  iEtliiopiœ  intellegi 
«  maluit  in  tributi  vicem  rcgibus  Persidis 
«  e  materia  ejus  centenas  plialangas  tertio 
«  quoque  anno  pensitasse  jEthiopas  cum 
«  auro  et  ebore  prodendo.  »  Peut-être, 
toutefois,  malgré  ce  témoignage,  Virgile 
a-t-il  entendu  sous  le  nom  à' India  tous  les 
pa\s  de  l'extrême  Orient.  Cf.  G.  IV,  293. 
117.  Turea  virga,  l'arbuste  qui  produit 
l'encens.  Cf.  Pline,  H.  N.  XII,  14,  3i  : 
ce  Virgis  etiam  luris  ad  nos  commeantibus, 
rc  quii)us  credi  potest  matrem  quoque  te- 
«  rete  et  enodi  frutic.ire  trunco.  »  —  Sa- 
bœi.  Cf.  G.  I,  57. 

119.  Balsama;  le  baume,  appelé  aussi 
upobalsanium,  sorte  de  gomme  (jui  découle 
[sudat]  des  fentes  de  l'écorce  du  baumier. 
Le  produit  de  l'arbre  est  ici  pour  l'arbre 
lui-même.  Cf.  Pline,  //.  -\.  XII,  25,  54- 
—  Acantld  ne  désigne  pas  l'iierbe  ordinai- 
rement ainsi  appelée,  mais  un  arbre  épi- 
neux de  l'Egypte  (Pline,  //.  iV.  XIII,  9,  19  ; 
XXIV,  12,  67),  jieut  être  l'acacia. —  Ba- 
cas. Terme  générique  pour  désigner  le 
fruit;  car  Vacant/tus  a  des  gousses  et  non 
(les  baies. 

120.  Le  cotonnier.  Pline,  //.  ^V.  XIX, 
I,  2  :  a  Supcrior  pars  yEgypli,  in  Ara- 
ci  biam  vcrgciis,  gignit  frulicem,  quam 
ce  aliqui  gossypion  vocant,  plures  xjlon, 
n  et  ideo  lina  inde  facla  xylina.  » 

121.  Ut,  etc.  Cette  proposition  dépend 
de  referam,  déjà  soiis-riiteudu  après  quid 
du   vers   piécédent.   Seuleincnl,    il    y   ,1   un 


GEORGICON   LIBER    II. 


i6i 


Aut  qiios  Oceano  propior  gerit  Inclia  lucos, 
Exlremi  sinus  orbis^  ubi  aéra  vincere  summum 
Arboris  haucl  ullœ  jactu  potuere  sagiltœ  ? 
Et  gens  illa  quiclem  sumptis  non  tarda  pbaretris. 
Media  fert  tristes  sucos  tardumque  saporem 
Felicis  mali,  quo  non  prœsenlius  ulium, 
Pocula  siquando  sœvœ  infecere  novercœ, 
[Miscuerunlque  herbas  et  non  innoxia  verba], 
Auxilium  venit,  ac  membris  agit  atra  venena. 
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cliangeraent  de  tournure.  —  Tenuia,  dactyle. 

—  /'filera Seres.  Virgile  veut  parler  de  la 

soie.  Jusqu'au  temps  de  Justinien  les 
anciens  crurent  que  les  vers  à  soie  tissaient 
leurs  fils  sur  les  feuilles  de  certains  arbres, 
d'où  les  Sères  les  détachaient.  Cf.  Pline, 
If.  N.  VI,  17,  20  :  a  Seres  lanicio  silva- 
«  rum  nobiles  perfusam  aqua  depectentes 
«  frondium  canitiein.  s  Sur  les  Sères  eux- 
mêmes,  leur  situation  géographique  et  leur 
état  social,  malgré  de  nombreux  récits 
(P.  Mêla,  III,  7  ;  Pline,  H.  N.,  VI,  17,  20  ; 
Ammien  Marcellin,  XXIII,  6),  on  n'a  que 
des  idées  assez  confuses. 

123.  Sinus,  apposition  à  India,  se  dit 
non-seulement  de  la  mer,  mais  des  terres 
que  bornent,  en  y  dessinant  des  contours 
sinueux,  l'Océan  ou  de  grands  fleuves.  Cf. 
Tacite,  Ann.  IV,  5  :  «  Ingens  terrarum 
«  sinus;  »  Germ.  29  :  «  Sinus  iraperii  ;  » 
Pline,  H.  N,  VI,  8,  8  :  «  Ingens  in  Medi- 
«  terraneo  sinus.  »  —  Aéra  summum,  le 
sommet  de  l'arbre,  comme  cacumen.  Cf. 
Val.  Flaccus,V  1,261  :  »  Summi....  ab  aère 
«  rami.  » 

124.  Arhor  ne  désigne  pas  ici  telle  ou 
telle  espèce,  mais  en  général  les  arbres 
très-clevés  qui  existent  dans  l'Inde.  PUne, 
H.  N.  VII,  2,  2  :  a  Arbores  quidem  {in 
«  India)  tantœ  proceritatis  traduntur,  ut 
«  sagittis  superari  nequeant.  »  —  Potuere, 
parfait  d'habitude.  Cf.  G.  I,  49- 

125.  Et.  La  conjonction  ainsi  placée  sert 
à  déterminer  les  pensées  qui  forment  comme 
une  jiarenthèse  par  rapport  à  l'idée  prin- 
cipale. —  Non  tarda  équivaut  à  slrenua  : 
c'est  une  litote.  La  vigueur  des  archers 
indiens  fait  ressortir  la  hauteur  des  arbres 
dont  ils  ne  peuvent  atteindre  le  faite. 

126.  Tristes, aàdcs,  amers;  tarJus sapor, 


goût  qui  persiste  longtemps  dans  la  bouche. 

127.  Félix,  salutaire.  Ce  Jelix  malum 
est  le  fruit  du  citronnier.  Les  anciens 
croyaient  que  cet  arbre  croissait  seulement 
en  Médie  et  en  Perse.  Pline,  ff.  N.  XII,  3, 
7;  XV,  i3,  14. — Prxsentius, joignez auxi- 
liu'ii  :  plus  efficace. 

12S.  Cette  idée  du  poison  préparé  par 
une  marâtre  est  famihère  aux  poètes  latins. 
Cf.  Ovide,  Met.  I,  147. —  Injecere,  sous- 
entendu  veneno.  Cf.  Tibulle,  III,  5,  9  : 
«  «  ]Nec  mea  mortiferis  infecit  pocula 
«  sueis  Dextera.  » 

129.  Vers  probablement  interpolé  par 
quelque  grammairien  qui  l'a  pris  dans 
un  autre  j'assage  des  Georgiques,  III,  283. 
Toutefois  Voss,  Weichert  et  Jahn  veulent 
le  maintenir  dans  ce  texte.  Les  manuscrits 
de  Rome  le  portent,  Servius  l'interprète. 
Mais  dans  le  Code.x  Mediceus,  il  ne  se 
trouve  que  dans  la  marge  inférieure.  Avec 
Brunck,  Heyne,  Wagner  et  Forbiger,  je 
crois  qu'il  met  un  trop  grand  intervalle 
entre  l'rxsentius  ullwn  et  auxilium.  Brunck 
remarque  justement  qu'il  convient  beau- 
couj)  mieux  au  passage  du  livre  III,  où 
sont  développés  les  détails  de  la  préparation 
du  2)oisou,  qu'à  celui-ci,  où  l'idée  du  re- 
mède est  la  principale.  La  répétition  seule 
du  vers  ne  suffirait  pas  pour  le  faire  re- 
jeter; Virgile,  comme  Lucrèce,  a  souvent 
reproduit  les  mêmes  idées  avec  quelques 
légers  changements,  ou  même  d'uue  ma- 
nière tout  à  fiiit  identique.  Forbiger,  ad 
Ed.  V,  37,  donne  la  liste  de  ces  vers  ré- 
pétés. 

i3o.  Membris  agit  atra  venena,  chasse 
le  poison  du  corps.  Pour  ce  seus  de 
agere,  cf.  G.  III,  2o3  :  «  Spumas  aget 
«  ore  crucutas.  » 

IZ 
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Ipsa  ingens  arbos  faciemque  simillima  lauro 

(Et,  si  non  alium  late  jactaret  odorem, 

Laurus  erat)  :  folia  haud  ullis  labentia  ventis  ; 

Flos  ad  prima  tenax  ;  animas  et  olentia  Medi 

Ora  fovent  illo  et  senibus  medicantur  anhelis.  i35 

Sed  ncque  Medorum,  silvœ  dilissima,  terra^ 
Nec  pulcher  Ganges  atque  auro  turbidus  Hermus 
Laudibus  Italiœ  certcnt,  non  Baclra,  neque  Indi, 
ïotaque  turiferis  Panchaia  pinguis  arenis. 
Hœc  ioca  non  tauri  spiraates  naribus  ignem  140 


l3i.  Faciem,  l'aspect.  A.  Gell.  Noct. 
Allie.  XIII,  3o  (éd.  Hertz)  :  o  Non  solum 
«  in  hoininum  corporibus,  sed  etiara  in 
«  rerum  cajusque  iiiodi  aliarum  faciès  di~ 
o  citur,  »  etc. 

i33.  Erat  pour  esset.  Cet  einjiloi  do 
l'indicatif  pour  le  subjonctif,  dans  le  sens 
conditionnel,  est  fréquent  surtout  chez  les 
jioetes  et  quelques  prosateurs  de  l'époque 
qui  a  suivi  celle  d'Auguste,  tels  que  Tacite 
(Madvig,  Lat.  Sprachlehre,  §  34S,  d, 
Anin.).  —  Au  lieu  de  lahentia,  on  atten- 
drait régulièrement  lahuntur  •  mais  dans 
les  descriptions,  les  poètes  remplacent  sou- 
vent les  verbes  à  un  mode  personnel  par 
un  participe  ou  un  adjectif.  Cf.  Wagner, 
Quicst.    Firgil.  XXIX,  5. 

i34.  Servius  donne  la  leçon  apprinui. 
Ad  prima  se  trouve  dans  les  manuscrits; 
même  sens  que  in  primis,  c.-à-d.  maxime', 
valJe. —  Olentia  (jualifle  animas  aussi  bien 
qu'il  s3  rapporte  à  ora. 

i35.  Fovent,  même  sens  que  curant. 
Sur  cet  usage  des  peuples  de  la  Mcdie  et 
de  la  Parthiène,  cf.  Pline,  //.  N.,  XII, 
3j  ij.  —  Illo;  par  le  secours  de  cette 
(ly„i-.  —  Medicantur.  Il  y  a  dans  Virgile 
deux  exemples  de  ce  verbe  dans  le  sens 
de  mcderi,  avec  un  régime.  Ici,  il  prend 
le  datif  de  la  personne;  j£n.  VII,  736, 
l'accusatif  de  la  chose.  Seren.  Sammonicus, 
XLVIII,  902,  le  construit  avec  le  datif  de 
la  partie  :  a  Tremulis  midicantia  mcmbris.  » 
—  Aniielis  senibus.  On  explicjue  ordinai- 
rement ces  mots  par  senibus  r/ui  asthmnlc 
laborant.  J'aimerais  mieux,  avec  Forbiger, 
entendre  ;  Anhclitui  senum,  spiritui  ftvdo, 
ijualis  senum  essa  solet.  Le  substantif 
anhcliius  se  prend  dans  le  sens  d'exhalai- 


sons, odeur.  Ovide,  De  arte  amandi,  I, 
521  :  «  Nec  maie  odorati  sit  tristis  anhc- 
a.  litus  oris.  » 

i36.  Ici  commence  l'éjiisode  célèbre  in- 
titulé Eloge  de  l'Italie.  Dans  les  anciennes 
éditions,  on  faisait  de  silvx  un  nominatif 
pluriel,  auquel  ditissima  terra  servait 
d'apposition.  De2)uis  Pveiske  on  explique 
terra  Medorum,  ditissima  silvx.  Cf.  Mani- 
lius,  IV,  754  :  «  Et  molles  Arabes,  silva- 
«  runi  ditia  régna.  » 

137.  Auro  turbidus  Hermus.  Cf.  Slartial, 
VIII,  78,  5  :  a  Turbato  sordidus  auro 
a  Hermus.  »  L'Hermus,  fleuve  de  Lydie, 
reçoit  les  eaux  du  Pactole. 

i38.  Certenl.  Sur  le  régime  de  ce  verbe, 
cf.  plus  haut,  vers  99.  —  Bactra,  Baclres, 
capitale  de  la  Bactriane,  alors  soumise  aux 
Parthes.  De  cette  contrée  comme  de  l'Inde, 
de  la  Panchaïe,  île  imaginaire  située  près 
de  l'Arabie,  et  peut-être  ici  prise  pour 
l'Arabie  elle-même,  on  racontait  des  mer- 
veilles (cf.  Horace,  Odes  I,  22,  8  :  «  Fa- 
«  bulosus  Hydaspes.  »).  Voilà  pourquoi 
Virgile  les  opjjose  à  l'Italie.  D'ailleurs  lui- 
même  a  déjà  énumérc  plus  haut  toutes  ces 
contrées,  en   signalant    leurs    productions. 

iSg.  Heyiie  croit  que  l'épithcte  de  [àn- 
guis  est  due  à  la  nature  de  l'encens,  et  ex- 
plique :  Habens  solum  quod  J'ert  pingue 
tus.  Mais  jiinguis  signifie  plutôt  ici 
fertile;  turiferis  pinguis  arenis,  riche  en 
terrains  sablonneux  qui  produisent  l'encens. 

140.  Cf.  Lucrèce,  V,  29  :  «  Et  Diomedis 
<(  equi  spirantcs  naribus  ignem.  »  —  Hxc 
Ioca,  l'Italie.  L'Italie  n'est  pas  moins  fer- 
tile et  moins  riche  que  la  Colchidc,  et  de 
plus  elle  est  cxcnqite  des  monstres  que  la 
tradition  altiibue  aux  réi^ioui  orientales. 
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Invertere  satis  immanis  dentibus  hyclri, 

Nec  galeis  densisque  virum  seges  horruit  hastis  , 

Sed  gravidœ  fruges  et  Bacchi  Massicus  humor 

Implevere;  tenent  oleœ  armentaqiie  Iseta. 

Hinc  bellator  equus  campo  sese  arduus  infert,  145 

Hinc  albi,  Clltumne,  grèges  et  maxima  taurus 

Victima,  saepe  tuo  perfusi  flumine  sacro, 

Romanos  ad  templa  deum  duxere  triumphos. 

Hic  ver  adsiduum  atque  alienis  mensibus  œstas  ; 

Bis  gravidœ  pecudes,  bis  pomis  utilis  arbos.  iSo 

At  rabidœ  tigres  absunt  et  sœva  leonum 


i4l«  Satis  dentibus  est  un  datif  dépen- 
dant de  invertere.  Si  l'on  admettait  en 
effet  l'ancienne  ponctuation,  qui  faisait  de 
CCS  mots  un  ablatif  absolu,  il  en  résultei'ait 
que  l'action  de  labourer  {invertere)  aurait 
suivi  celle  de  semer,  satis  dentibus  équi- 
valant à  post  dentés  satos.  Le  datif  indique 
que  l'action  de  semer  a  été  le  but  auquel 
se  tei'minait  celle  de  labourer,  et  qu'elle  a 
été  postéi'ieure.  Ordinairement,  on  emploie 
dans  des  cas  semblables  le  participe  futur  pas- 
sif; mais  Comme  l'action  est  entièrement 
passée  par  rapport  au  momentoùil  parle,  le 
poète  a  pu  mettre  le  participe  passé.  Ex- 
pliquez comme  s'il  y  avait  :  ad  serendos 
dentés f  quales ab  Jasone  satos  accepimus. — 
Hydri.  C'est  l'hydre  qui  gai-dait  la  toison 
d'or.  Cf.  pour  ces  allusions  Ovide,  Métam. 
VII,  104-142. 

143.  Bacchi  Massicus  humor.  Cf.  v.  96. 

i44-  Pour  la  coupe  de  ce  vers,  cf.  Lu- 
crèce, V,  202  :  «  Possedere  ;  tenent  rupes 
Œ  vast-^que  paludes.  »  Le  Codex  Mediceus 
li'a  pas  dans  sa  leçon  primitive  le  que,  mis 
par  la  plupart  des  éditeurs  après  olex  ; 
il  ne  le  poite  que  comme  une  coriection 
postérieure  faite  à  l'encre  rouge  au-dessus 
de  la  ligne.  Cette  particule  doit  être  une 
addition  des  grammairiens  pour  soutenir 
la  mesure.  Mais  elle  est  ici  inutile,  comme 
dans  le  vers  de  Lucrèce  imité  par  Virgile, 
et  l'hiatus  n'est  pas  sans  exemple  à  cette 
J)lace  du  vers  et  sur  cette  forme  gramma- 
ticale. Cf.  Wagner,  Quœst.  Firgil.  XI. 

145.  Cf.  JEn.  IX,  53.  Virgile  emploie 
les  mêmes  expressions  en  parlant  de  Turnus  : 
«  Cauipo  sese  arduus  infert.  » 

146.  Clitumne,\Q  Cliluumt',  ilcu\ed'UiU" 


brie,  entre  Pérouse  et  Spolète,  aujourd'hui 
le  Clitunno.  Il  se  jette  dans  le  Topino,  qui 
lui-même  porte  ses  eaux  au  Chiascio,  af- 
fluent du  Tibre.  Les  anciens  croyaient  que 
ses  eaux  avaient  la  propriété  de  rendre 
blancs  les  animaux  qui  s'y  baignaient.  Cf. 
Pline,  if.  N.  II,  io3,  106. 

147.  Diibner  écrit  Victima  sœpe,  tuo, 
et  fait  ainsi  rapporter  sxpe  à  duxere.  Cette 
interprétation  jjcut  être  soutenue,  mais  je 
me  contente  de  la  signaler,  en  préférant 
la  manière  de  ponctuer  hidjituelie. —  Sacro, 
A  la  source  du  Clitumne,  se  trouvait  un 
temple  consacré  au  dieu  du  fleuve,  et  objet 
d'une  vénération  jiarticulière.  Pline  le  Jeune, 
Lettres,  VIII,  8. 

148.  Ad  templa  deum  désigne  ici  le 
Capitole.  Les  victimes  marchaient  devant 
le  char  du  triomphateur,  ce  qui  explique 
l'emploi  de  ducerc.  Snr  tout  ce  2)assage, 
cf.  Silius,  IV,  547  et  suiv.  :  «  Et  patulis 
a  Clitumnus  in  arvis  Candentes  gelido  per- 
«  fundit  flumine  tauros.  Sed  tristes  superi, 
«  atque  ingrata  maxima  cura  Victima  Tar- 
«  peio  frustra  nutrita  ïonanti.  » 

l!^^.  Alienis  mensibus,  dans  les  mois  qui, 
eu  d'autres  pays,  n'appartiennent  point  à  cette 
saison.  Cf.  Lucrèce,  I,  i8i  :  «  Quod  si  de 
«  nilo  fièrent,  subito  exoi-erentur  Incerto 
n  spatio  atque  alienis  partibus  anni.  » 

i5o.  Pomis  utilis,  comme  apta  pnmis, 
capable  de  porter  des  fruits.  Il  y  a  en  effet, 
dans  le  sud  de  l'Italie,  quelques  espèces 
qui  donnent  deux  fois  des  récoltes.  Cf. 
Pline,  //.  N.  XVI,  27,  5o. 

l5l.  a  Par  ce  mot  at,  Virgile  veut  dire 
que  le  climat  d'Italie  renferme  tons  bjs 
uvautages  des  pays  chauds,  sans  en  avoir 
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Semina,  ncc  miseros  fallunt  aconita  legentes, 

Ncc  rapil  immensos  orbes  per  humum,  iieque  tanto 

Squameus  in  spiram  traclu  se  colligit  anguis. 

Acide  tôt  egregias  iirbcs  operumque  laborem,  i55 

Tôt  congesta  manu  prœruplis  oppida  saxis 

riuminaque  antiquos  subterlabcntia  muros. 

An  mare,  quod  supra,  memorem,  quodque  adluit  infra  ? 

Anne  lacus  tantos  ?  te,  Lari  maxime,  teque , 


Fluctibus  et  fremitu  adsurgens  Benace  marino  ? 
An  memorem  portus  Lucrinoque  addita  claustra 
Atque  indignatum  magnis  siridoribus  œquor, 
Julia  qua  ponto  longe  sonat  unda  refuso 
Tyrrlienusque  frelis  immittitur  œslus  Avernis  ? 


iGo 


les  inconvénients.  Ainsi,  dit-il,  nos  ailjrcs 
et  nos  troupeaux  portent  deux  fi^is  ;  mais, 
malgré  la  chaleur  du  climat,  on  n'y  trouve 
ni  poisons,  ni  serpents  monstrueux,  r  (De- 

ULLE.) 

i52.  Semina,  même  sens  que  sxcula, 
yivr,,  races.  Lucrèce,  III,  741  :  «  Triste 
n  leonum  Seminium.  »  —  Nec  miseros^  etc. 
C'est-à-dire  que  celui  qui  cueille  des  herbes 
ne  risque  pas  de  ramasser  par  mégarde 
des  plantes  vénéneuses  :  aconita  étant  ici 
l'espèce  i)rise  pour  le  genre. 

l53.  Rapere  équivaut  ici  à  celerriinc 
movere.  —  Tanto  appelle  comme  corrélatif 
quanto  in  aliis  regionibus,  qui  est  sous-cn- 
teudu.  Virgile  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y 
ait  pas  de  serpents  en  Italie  ;  il  préfend 
qu'il  n'y  a  pas  de  ces  rejitiles  énormes  que 
l'on  rencontre  ailleurs. 

155.  Cf.  yEn.  I,  455  :  «  Artificumquc 
«  manus  inter  se  operumque  laborem.  «  — 
Operiim  laborem  équivaut  à  opéra  cum  la- 
bore  condita. 

1 56.  Prxruptis  saxis  est  ici  un  al)latif  de 
lieu  et  non  de  matière.  Traduisez  :  Sur 
des  rochers  escaqiés. 

157.  Subterlabcntia,  coulant  au  pied. 
Quelques  interprètes  ont  cru  faussement 
qu'il  s'agissait  d'aqueducs  ou  d'égouls. 
Mais  la  j)rép<)sition  sabler  écarte  l'idée  de 
ce  sens  :  les  aqueducs  sont  en  général  des 
constructions  élevées  au  moins  à  la  hauteur 
des  murailles,  et  Jlumina  ne  pourrait  dé- 
signer,  il  moins  de   circonstances  particu- 


lières nettement  exprimées,  les  eaux  qui 
coulent  dans  les  égouts.  —  Antiquos. 
L'antiquité  des  origines  était  un  honneur 
auquel  les  anciens  attachaient  un  grand 
prix.  L'Italie  est  d'ailleurs  rcmjjlie  de 
villes  dont  la  construction  atteste  une 
époque  fort  reculée. 

158.  Quod  supra,  sous-enlcndu  adluit. 
C'est  la  mer  Adriatique,  l'autre  est  la  mer 
Tyrrhénienne;  elles  portaient  aussi  le  nom 
de  mare  Superum  et  mare  Inferum. 

159.  Anne  a  le  même  sens  que  an.  — 
Lari,  vocatif  de  Larius,  aujourd'hui  le  lac 
de  Côme.  Fabricius  aurait  voulu  que  l'on 
jjonctuàt  :  Te,  Lari ,  Maxime,  teque; 
et  alors  Maxime  aurait  représenté  le  lac 
Verbanus,  aujourd'hui  lac  Majeur,  le  seul 
des  grands  lacs  de  l'Italie  septentrionale 
dont  Virgile  ne  parle  pas.  C'est  demander 
à  un  poète  trop  d'exactitude  géograjjliicjue. 
D'ailleurs  te  n'est  répété  que  deux  fuis  ;  il 
n'est  donc  ici  question  que  de  deux  lacs. 

l()0.  Denace,  le  lac  de  Garde. —  Flucti- 
bus.... adsurgens.  A  cause  de  son  étendue, 
il  est  exj)i)sé  à  des  tempêtes  semblables  dans 
leur  fureur  à  celles  de  la  mer. 

iGi-lG4.Le  lac  Lucrin  était  séparé  .de  la 
mer  par  un  coi'don  littoral  assez,  large  j)our 
«m'un  char  y  l)ùt  ])asscr  (Strabon,  V,  4,  G)» 
mais  dans  lequel  la  tempête  ouvrait  souvent 
des  Ijrèches.  .Agri])[)a  construisit  sur  lu 
langue  de  sable  un  môle  [addita  claustra) 
contre  letjuel  la  mer  venait  se  briser  avec 
gland  bruit  [magnis  siridoribus),  1:11  s'indi- 
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Hœc  eadcm  argent  i  ri  vos  aerisque  melalla  i65 

Ostendit  venis,  atque  auro  plurima  flaxit. 
Hœc  geniis  acre  virum,  Marsos,  pubemque  Sabellam, 
Adsuelumque  malo  Ligurem,  Volscosque  verutos 
Extulit,  hœc  Decios,  Marios,  magnosque  Camillos , 
Scipiadas  diirosbello,  et  te^  maxime  Cœsar,  i-o 


gnant  i^indignatum)  de  ne  plus  pouvoir 
entrer  à  son  gré.  Le  Portas  JuUus  fut  con- 
struit par  Octave,  appelé  officiellement  du 
nom  de  son  père  adoptif,  Jidius  Cxsar, 
pour  abriter  sa  flotte  de  guerre,  l'an  87  avant 
J.  C,  au  fond  du  golfe  de  Pouzzoles,  dans 
l'anse  de  Baix.  Unda  Julia,  c'est  Teau 
du  portas  Julius,  situé  un  peu  plus  avant 
dans  la  mer,  qui  était  rejiousséc  par  la 
digue  [ponto  rej'uso  ;  sur  le  sens  de  rejundi, 
cf.  jEn.  VII,  590).  Cependant  une  ou- 
verture faite  dans  la  jetée  laissait  pénétrer 
la  mer  Tyrrhénicnne  [Tynhenus  œsttis), 
d'abord  dans  le  lac  Lucrin,  puis  dans  le  lac 
Averne  (Jretis  Avernis),  qu'on  unit  au 
Lucrin  par  un  canal.  L'on  avait  ainsi,  en 
arrière  an  portas  JuUus,  deux  bassins  ré- 
servés aux  plus  petits  navires  (Strabon, 
loc.  cit.  zloTzlovv  b'  eyei  TïXoîot;  D.açpoTç, 
£vop|J.((îaa9ai  (JÈv  a/jir|f7Toç).Cf.  Suétone, 
in  Aiig.  16  :  «  Portum  Julium  apud  Baias, 
«  immisso  in  Lucrinum  et  Avernum  mari, 
«  effecit.  »  Plus  tard,  le  port  de  Misène, 
situé  entre  Bauli  et  le  promontoire  Mi- 
sène, un  peu  plus  avant  dans  la  mer  que 
le  portas  Julius,  devint  la  station  ordinaire 
des  flottes  romaines.  Aujourd'hui,  l' Averne 
s'appelle  encore  higo  d'At'eriio.  Le  Lucrin 
n'est  plus  qu'une  plage  marécageuse  com- 
blée par  les  mouvements  volcaniques  du 
sol.  On  explique  ordinairement  unda  Julia 
par  l'eau  qui  est  derrière  la  digue.  Mais  je 
ne  comprends  pas  comment  on  peut  lui 
appliquer  l'action  exprimée  par  sonat,  Sué- 
tone ne  dit  pas  que  les  lacs  Lucrin  et  Averne 
fussent  réellement  le  portas  Julius,  et  Stra- 
bon indique  formellement  qu'ils  n'en  étaient 
que  des  annexes  très-secondaires.  Voyez, 
pour  la  disposition  des  lieux,  la  carte  spé- 
ciale du  golfe  de  Puleoli ,  dans  V Allas 
antiquus  de  Spruner. 

i65.  Hxc  eadem,V\tA\e  encore.  —  Riios, 
comme  dans  le  vers  suivant  fluxit,  marque 
l'abondance  des  métaux  précieux. 

iG6.  Pline,  H.  N.  III,  20»  aj.  :  «  Me- 
«  tallorum  fertilitate  nullis  ccdit  terris.  Sed 


a  inferdictum  id  vetere  consulte  Patrum 
«  Italiœ  parci  jubentium.  »  Ainsi,  au  temps 
de  Virgile,  les  exploitations  n'avaient  pas 
lieu;  il  n'en  restait  que  le  souvenir.  De  là 
les  parfaits  ostendit,  Jluxit.  C'est  surtout  à 
répoque  de  la  puissance  des  Etrusques  que 
le  travail  des  mines  fut  le  plus  florissant. 
Ce  passage  est  imité  de  Lucrèce,  V,  laSS  : 
«  Manabat  venis  ferventiims  in  loca  terrœ 
ce  Concavaconveniens  argenti  rivus  et  auri.  » 

167.  La  bravoure  des  Marses  est  attestée 
par  Appien,  B.  Civ.  I,  46  :  O'jte  Màpffwv 
O'jTô  âv£\j  Mâputov  Y£v£<79ai  OpîaiJ.êov. — 
Pulem  Sabellam.  Cf.  Cic.  ProLigario,  11  : 
«  Possum  fortissimos  viros,  Sabinos,  totum- 
«  que  agrum  Sabinum,  florem  Italiœ  ac 
«  robur  reipublicœ  proponcre.  ti  Les  Marses 
habitaient  autour  du  lac  Fucin  [Ahruzze 
ultérieure),  et  avaient  pour  villes  princi- 
pales Alla  Fucentia  et  Marruvium.  Les 
poètes  emploient  quelquefois  la  forme  Sa- 
belli,  qui  désigne  la  race  tout  entière  et  a 
ainsi  une  signification  plus  étendue,  au 
lieu  de  Salini,  terme  qui  ne  s'applique  qu'à 
la  population  comprise  entre  l'Anio,  lo 
Tibre,  la  Nera  et  le  pays  des  Marses. 

16S.  Adsuetuni  malo,  accoutumé  à  la 
fatigue,  à  cause  de  l'àpreté  de  ses  mon- 
tagnes. Les  Liguriens  occujjaient  le  littoral 
du  golfe  de  Gênes,  les  crêtes  de  l'Apennin  et 
la  partie  du  versant  septentrional  qui  s'étend 
jusqu'aux  bords  du  Tanaro.  —  Folscos, 
I^euple  du  Latium  ;  verutos,  armés  du  court 
épieu  appelé  veru  (cf.  Jin.  VII,  665  : 
«  veru  sabellum  »).  Il  n'y  a  que  deux 
exeicples  de  l'adjectif  verutas,  celiu-ci  et 
un  autre  de  Gratius  Faliscus,  Cjnég.  no. 
Pour  ce  motif,  Juste  Lipse  voulait  écrire 
veruto,  en  sous-entendant  adsuetos, 

)6g.  Decios,  Marios ,  etc.,  des  hommes 
tels  que  Décius,  Marins,  etc. 

170.  Scipiadas.  Cf.Priscien,  p.  582 P.,  éd. 
Hertz  :  «  Omnes  minores  Tliesci  Thesidas 
«  Grœciappellaut,  quod  soient  poetœ  quo- 
<i  que  nostri  imltari,undc  Virgilius  secun- 
o  dum  Crsecam  formam  Scipiadas  dixit.  » 
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Qui  nunc  extremis  Asiœ  jam  victor  in  oris 
Imbellem  avertis  Romanis  arcibus  Indum. 
Salve,  magna  parens  frugum,  Saturnia  tellus, 
Magna  virum  :  tibi  res  antiquse  laudis  et  artis 
Ingredior,  sanclos  aiisus  recludere  fontes, 
Ascrœumque  cano  Romana  per  oppida  carmen. 
Nunc  lociis  arvorum  ingeniis  :  quœ  robora  cuique, 
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Cette  forme  se  trouve  déjà  dans  Lucrèce,  III, 

I  o'Ja  :  «  Scipindns,  fulinen  l)clli.  »  —  Bello  est 
un  datif  pour  ad  helhiin.  — Cassar,  Auguste. 

171.  Extremis  Asise  viclor  in  oris;  hy- 
perbole jioétique.  Après  sa  victoire  sur 
Antoine  et  Cléopatre,  l'an  724  de  Rome, 
avant  J.  C.  3o,  Octave  s'avança  jusqu'à 
lEuplirate,  passa  l'hiver  près  de  ce  fleuve 
et  y  régla  les  affaires  d'Asie.  Ce  passage  a 
donc  été  retouché  l'année  même  où  Virgile, 
sul\ant  l'opinion  vulgaire,  mit  la  dernière 
main  aux  Géorgifjites, 

172.  Sous  le  nom  des  Indiens  (Indum) 
sont  désignés  tous  les  peuples  de  l'Orient 
qui  avaient  suivi  Antoine  et  Cléopatre  à 
la  bataille  d'Aclium  (y^"/}.  VIII,  685-706) 
et  que  leur  défaite  avait  réduits  à  implo- 
rer le  pardon  du  vainqueur,  Hcyne  croit 
que  imbellem  est  ici  une  éi)ithète  qui  ca- 
ractérise la  mollesse  des  nations  orientales. 

II  vaut  mieux,  avec  Voss  ,  l'entendre  par 
prolepse  du  découragement  que  le  dé- 
sastre d'Actium  avait  inspiré  à  ces  peujiles. 
^  Romanis  arcibus,  c'en.  Rome  même  et  ses 
sept  collines  [arecs)-,  cf.  plus  bas,  v.  535. 
Il  était  de  la  politique  d'Octave  de  faire 
croire  qu'Antoine  n'en  voulait  pas  seule- 
ment à  son  pouvoir,  mais  à  l'empire  ro- 
main auquel  il  pi  étendait  substituer  l'empire 
d'Asie.  Virgile  exprime  ici  cette  pensée  ; 
cf,  Horace,  Odes,  I,  87,  C-ii. 

173.  L'Italie  est  personnifiée  et  invo- 
quée comme  une  déesse.—  Saturnia  tel  lus. 
D'après  une  tradition  expliquée  en  détail 
par  Virgile  (.7f  71.  VIII,  3if)-329),  Saturne, 
chassé  de  l'Olympe  par  Jupiter,  se  réfugia 
en  Italie  dans  le  Latium  ,  ainsi  nommé 
d'après  la  légende,  de  ce  qu'il  y  trouva 
nne  retraite  assurée,  et  y  fit  régner  l'âge 
d'or.  De  son  nom,  l'It.ilic  fut  api)eléc  terre  de 
Saturne.  En  réalité  Saturne  était  pour  les 
anciens  habitants  du  sol  latin  le  dieu  des 
semailles  [S'ilurnus  de  satii  ou  salioiii- 
lui).  Il  était  aussi  le  dieu  des   moissons, 


de  là  sa  faux;  quelques-uns  veulent  même 
qu'il  ait  été  le  dieu  des  vendanges,  et  par 
suite  celui  qui  présidait  à  la  plantation  des 
arbres  fruitiers.  Il  avait  encore  dans  ses 
attributions  l'art  de  fumer  les  terres,  d'où 
l'épitliète  de  Sterculus  ou  Stercutus.  Au 
milieu  de  la  confusion  des  légendes,  Saturne 
devint  un  roi  mythologique,  de  race  di- 
vine, qui  amicalement  accueilli  par  Janus, 
s'établit  sur  le  Capitole,  et  rassembla  la 
population  qui  s'ap])ela  Saturnienne.  Son 
règne  est  l'époque  de  la  prospérité,  de 
l'abondance  et  de  la  paix.  De  là  les  Satur- 
nales, temps  de  liesse  et  de  liberté.  Quand 
les  croyances  grecques  pénétrèrent  en  Ita- 
lie, il  se  fit  un  mélange  des  idées  relatives 
à  l'antique  dieu  italien,  et  au  Ci'onos  des 
Grecs  (Preller,  Bœmische  Mythologie , 
p.  408  et  suiv.). 

174.  Tibi,  en  ton  honneur.  Ruddimann 
voudrait  que  ce  mot  fût  explétif  ;  mais  ce 
sens  n'est  pas  admissible.  —  Antiqux  laudis 
et  artis.  Artis  est  un  génitif  et  non  un  ac- 
cusatif pluriel,  comme  le  veulent  quelques 
interprètes.  Voss  traduit  heureusement  : 
a  Wcrke  von  alter  Wùrd'  und  Kunst,  » 
travaux  honorés  par  les  anciens  et  qui  ont 
été  pour  eux  l'objet  d'une  étude  attentive. 
Le  codex  Palat.  porte  artem,  admis  par 
M.  Ribbeck. 

175.  Ingredior  comme  aggredior,  j'en- 
treprends. Priscien ,  p.  77G  P,  donne 
aggredinr.  — Sanctosaitsus,  etc.  parce  que 
Virgile  était  le  premier  j)oète  latin  qui 
chaulât  l'agriculture. 

17G.  Ascrwum^  comme  Hesiodeuin. 
Hésiode  était  d'Ascra  en  Béotie.  Virgile 
ne  veut  pas  dire  qu'il  imite  Hésiode,  mais 
que  comme  lui  il  traite  pour  la  première 
fois  un  tel  sujet  parmi  si'S  compatriotes. 

177.  An'orum  ingeniis,  les  qualités  des 
diflérenis  sols. — Robora  équivaut  à  virtus. 
Il  y  a  ici  une  tournure  elliptique;  cf.  v. 
I03  :  a  Kcc  noniina  qiuc  ^int,  Est  uiimerus.  d 
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Quis  color,  et  quae  sit  rébus  natura  ferendis. 
Difficiles  primum  terrae  collesque  maligni, 
Tennis  ubi  argilla  et  dumosis  calculus  arvis , 
Palladia  gaudent  silva  vivacis  olivee. 
Indicio  est  traclu  surgens  oleaster  eodem 
Plurimus  et  strati  bacis  silvestribus  agri. 
At  quae  pinguis  humus  dulcique  uligine  laeta, 
Quique  frequens  herbis  et  fertilis  ubere  campus 
(Qualem  sœpe  cava  monlis  convalle  solemus 
Despicere;  hue  summis  liquuntur  rupibus  amnes, 
Felicemque  trahunt  Hmum)  quique  editus  Austro 
Et  fihcem  curvis  invisam  pascit  aralris  : 
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178.  Quss  sit  rébus  natura  ferendis. 
Sur  l'emploi  de  ce  participe  futur  passif  au 
datif,  voy.  G.  I,  3.  Expliquez  :  Quee  natura 
sufflciat  rébus  ferendis ^  ea  sit  ut  res  fe- 
ranlur,  ita  apla  sit  cuique  rei  ut  feratur. 

!"().  Les  terroirs  et  les  collines  sont  per- 
sonnifiés; de  là  difficiles  et  maligni ,  épi- 
thètes  ordinairement  appliquées  à  des  per- 
sonnes de  cette  manière. 

180.  Tenuis,  trochée. Dans  cemot  I'k  tient 
le  milieu  entre  la  voyelle  et  la  consonne  et 
allonge  ainsi  la  syllabe  précédente.  Cf.  Lucien 
Millier,  iJe  remetrica  Poet,  Latin,  p.  260. 

181.  P«//«ri'/a.  L'olivier  était  consacré  à 
Minerve  ;  cf.  G.  I,  18.  —  Gaudent,  comme 

favent,  aptse  sunt^  sont  favorables,  con- 
viennent. —  Vivacis.  Selon  Pline,  H.  iV. 
XVI,  44,  90,  les  oliviers  peuvent  atteindre 
un  âge  de  deux  cents  ans.  On  en  voit  en 
Italie  qui  passent  pour  avoir  aujourd'hui 
une  antiquité  plus  reculée. 

182.  Oleasier  est  l'olivier  sauvage.  — 
Traclu  eodem  ^  ablatif  de  lieu. 

i8j.  Plurimus  oleaster  équivaut  à 
inulti  oleastri. 

184.  Serviiis  explique  uligo  par  tc^rrœ 
humor  naturalis,  ex  ea  nunquam  recedens. 

i85.  Ubere,  la  richesse  du  sol.  Cf.  plus 
lias,  V.  275;  ^n.  I,  53 1;  VU,  262. 

1S6.  Avec  Wagner,  Ladewig  et  Forbiger, 
je  fais  commencer  la  parenthèse  après  cam- 
pus ;  la  proposition  principale  a  trois  mem- 
bres :  1°  qux  pinguis,  etc  ,  2°  quique  f  e- 
quens,  3"  quique  edilus.  —  Qualem,  elc, 
iorme  une  incise  qui  développe  l'idée  in- 
diquée dans  le  second  mcniljre. 


1S7.  Heyne,  Lachmann  et  quelques  au- 
tres admettent  disj/icere,  leçon  offerte  par 
plusieurs  manuscrits  de  second  ordre.  Le 
Mediceus  donne  despicere  que  je  maintiens 
avec  Wagner,  Forbiger,  Diibner  et  Lade- 
vvig.  Dispicere  signifierait  reconnaître  par 
un  examen  attentif.  Despicere  veut  dire 
simplement  :  voir  d'en  haut;  ce  sens  est 
plus  naturellement  déterminé  par  les 
mots  cai'a  inontis  convalle,  d'où  il  résulte 
que  celui  qui  regarde  est  placé  sur  des 
hauteurs  et  dirige  ses  yeux  vers  le  pli  de  ter- 
rain enfermé  par  ces  hauteurs  [convallis), 
et  aussi  par  l'adverbe  sœpe,  qui  témoigne 
que  c'est  un  fait  fréquent  et  qu'on  peut 
observer  sans  une  attention  particulière. 
—  Hue,  c.-à-d.  in  convallem. —  Dans  li- 
quuntur,  la  première  syllabe  est  toujours 
longue,  quoique  dans  liquidas,  dont  l'éty- 
raologie  est  la  même,  elle  soitijrève.  Tou- 
tefois Lucrèce  et  Phèdre  ont  fait  H  com- 
mun dans  liquidas.  Cf.  L.  Millier,  De  re 
metrica  Poet.  Latin,  p.  3(4. 

188.  Felicem  Hmum,  un  limon  fécon- 
dant. —  Austro,  datif,  comme  versus  au- 
strum ,  dans  la  direction  de  l'auster;  edi- 
tus  austro,  exposé  au  midi. 

189.  Filicem,  la  fougère.  Quelques  édi- 
teurs ont  proposé  silicem.  Mais  la  leçon 
des  manuscrils  est  appuyée  par  ce  pass:ige 
de  Pline,  //.  lY.  XVII,  4,  3  :  «  Virgilius, 
«  et  quœ  fillcera  fcrat,  non  improbat  viti- 
«  bus.»  —  Invisam  nratris,  à  cause  de  ses 
racines  nombreuses  et  enchevêtrées;  ce 
sol  est  le  conliaire  de  celui  f[ni  est  appelé 
plus  loin,   V.  223,  paliens  vomeris. 
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Hic  tibi  prœvalidas  olim  multoque  fluentes 
Suffîciet  Bacclio  viles,  hic  fertilis  uvœ, 
Hic  laticis,  qualem  pateris  libamiis  et  auro, 
Iiiflavit  cum  pinguis  ebur  Tyrrhenus  ad  aras, 
Lancibus  et  pandis  fumantia  reddimus  exta. 
Sin  armenla  magis  studium  vilulosque  tueri, 
Aut  ovium  fetum,  aut  urentes  culta  capellas, 
Saltiis  et  saturi  petito  longinqua  Tarenti, 
Et  qualem  infelix  amisit  Mantua  campum , 
Pascentem  niveos  herboso  flumine  cycnos; 
Non  liqiiidi  gregibus  fontes,  non  gramina  deerimt; 
Et  quantum  longis  carpent  armenta  diebus , 
Exigua  tantum  gelidus  ros  nocte  reponet. 
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190.  iric  (campus). —  OZ/to,  plus  tard. 
Il  ne  s'agit  encore  que  du  choix  du  sol  ; 
il  faut  plusieurs  années  pour  que  le  plant 
devienne  productif  ;  c'est  ce  qui  détermine 
l'emploi  de  cet  adverbe  qui  indique  uue 
époque  assez  éloignée.  —  Fluentes  multo 
Baccito,  c.-à-d.  e  quorum  uvis  viiium  mul- 
tum  Jluet.  Cf.  V.  lOO. 

192.  Pateris  et  auro.  C'est  la  figure  ap- 
pelée hendiadjiii  ;  cts  mots  équivalent  à 
pateris  aureis.  Dans  les  libations  on  se  ser- 
vait des  vins  les  plus  généreux.  Cf.  Bucol. 
V,  7.. 

iq3.  Les  joueurs  de  flûte  étrusques 
étaient  employés  ordinairement  dans  les 
sacrifices  (Preller,  Rœmische  Mjt/iol, 
p.  ii()). —  P/ngMW. Ces  ministres  d'un  or- 
dre inférieur  étaient  fort  exigeants  et  fort 
adonnés  il  la  bonne  clière  (ï.  L.  IX,  3o  ; 
Val.  Max.  II,  5,  4)  ;  de  là  leur  embon- 
point. Catulle,  XXXIX,  11  :  «  Obesus 
<(  Etruscus.»  —  i'jM;',c'cstla  matière  dont  la 
flûte  était  faite;  cf.  Prop.  IV,  6,  8.  Il  y 
en  avait  de  bois  et  d'os.  Pline,//.  N.  XVI, 
35,  66  :  «  Sacrificœ  Tuscorum  tiljia;  e 
«  Luxo.ludicrx  vero  loto  ossibusquc  asiui- 
a  nis  et  argento.  » 

194.  IXcddere  s'emploie  ici,  parce  que 
les  sacrifices  offerts  aux  dieux  sont  une 
dette  payée.  Selon  Servius,  c'était  le  terme 
consacré  dont  se  servaient  les  prêtres.  Pour 
rexpli:;ation  du  mittjumuntia,  voy.  y£n. 
XII,  al 4,  où  l'opéralii^u  du  sacrifice  est 
décrite  en  détail. 


195.  Studium,  complétez  erit  tibi,  — 
Tueri,  même  sens  que  alere,  pascere,  en- 
tretenir; cf.  Gratins  Faliscus,  Cjiiég.  307. 
L'emploi  de  l'infinitif  au  lieu  du  gérondif 
est  déterminé  par  une  raison  analogue  à 
celle  qui  est  indiquée  plus  haut,  v.  73. 

196.  Les  manuscrits  donnent  les  uns 
ovium  Jetum ,  que  j'ai  adopté  avec  Rib- 
bctk ,  Ladewig  et  Forbiger,  les  autres 
ovium  Jetas,  qui  ne  se  scande  qu'au  moyen 
de  la  transposition  admise  par  Wagner, 
Diibner  et  Haupt.  —  Urentes.  Cf.  Pline, 
H.A\  VIII,  5o,  76  :  a  Morsus  ca[)rarum 
a.  arl)ori  exitialis.  Glivam  lambendo  quoque 
tt  sterilem  faciunt.  » 

197.  Saturi,  fertile.  Cf.  Horace,  Odes, 
11,6,  10. —  Longinqua,  parce  que  Tarente 
est  situé  à  l'extrémité  méridionale  de 
l'Italie. 

198.  Infelix;  souvenir  des  malheurs 
qui  ont  inspiré  les  Eglogues  I  et  IX. 

199.  Cf.  Bucol.  1,49;  VII,  12  et  suiv.; 
IX,  29. 

200.  Deerunt,  sous  sa  forme  complète, 
ou  sous  celle  de  dernnt,  est  la  leçon  des 
principaux  manuscrits,  entre  autres  du  Pa- 
latinus  et  du  Mediceus. 

201.  Zo«nw  s'oppose  il  exigua  qui  est 
dans  le  vers  suivant.  Ces  deux  expressions 
désignent  d'ailleurs  la  saison  de  l'été,  où  en 
effet  les  jours  sont  longs  et  les  nuits 
courtes. 

202.  Le  Mcdiceus  porte  rejonil  ;  mais 
le  sens  appelle  reponet    déterminé  par  les 
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Nigra  fere  et  presso  pingiils  sub  vomere  terra, 

Et  ciii  putre  solum  (iiamque  hoc  imilamur  arando), 

Optima  frumentis  :  non  iiUo  ex  sequore  cernes 

Plura  domum  tardis  decedere  plaustra  juvencis, 

Aut  unde  iratus  silvam  devexit  arator 

Et  nemora  evertit  niultos  ignava  per  annos, 

Antiquasque  domos  aviuni  cum  stirpibus  Imis 

Emit  ;  illœ  altum  nidis  petiere  reliclis; 

At  rudis  enituit  impulso  vomere  campus. 

Nam  jejuna  quidem  clivosi  glarea  riiris 

Vix  humiles  apibus  casias  roremque  minisfrat; 
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autres  futurs  de  la  phrase.  Reponere  équi- 
vaut ici  à  reparare,  faire  renaître. 

203.  Fere  équivaut  à  plerumque ,  et 
tombe  sur  le  verljc  sous  entendu  de  la  pro- 
position dont  l'attribut  est  o;;?/«i«.— Prw.yo, 
comme  iinpresso,  enfoncé  dans  la  terre. 

ao4.  Putre  solum,  le  sol  remué,  que  le 
soleil  et  la  pluie  pénètrent  facilement. 
Cf.  Colum.  X,  7  :  tt  Pinguis  ager,  putres 
a  glivbas  resohifaque  terga  Qui  gcrit,  et 
«  fossus  graciles  imitatur  arcnas.» —  7^'- 
ta/nur  anmdo,  nous  nous  efforçons  par  le 
labourage  de  fiiire  que  le  sol  ait  les  qua- 
lités que  désigne  le  terme  putre. 

205.  jEqiior,  la    plaine.  Cf.  G.  I,  5o. 

206.  Decedere  juvencis^  même  sens  que 
devehi  a  juvencis;  mais  juvencis  est  au 
datif  par  une  tournure  imitée  du  grec.  — 
Tardis  marque  à  la  fois  la  lenteur  natu- 
relle des  bœufs  et  celle  que  leur  impose  le 
poids  qui  les  surcharge.  De  là  l'idée  d'une 
récolte  abondante. 

207.  Aut  unde.  Cette  phrase  se  joint  à 
la  précédente  par  une  ellipse.  Complétez 
non  ullo  ex  xquore  cernes,  etc.  quam  e 
TALi,  aut  EX  ir.1.0  unde.  Virgile  se  laisse 
alors  aller  à  la  description  du  défrichement 
d'une  foret;  mais  ce  morceau  est  ])arfai- 
tement  à  sa  place  dans  le  livre  qui  traite 
des  arbres,  des  lieux  plantés  d'aibres  et  du 
parti  qu'on  peut  en  tirer.  —  Iratus;  parce 
qu'un  sol  fertile  est  occupé  par  des  bois 
dont  il  a  tiré  longtemps  peu  de  profit 
[nemora  tîiullos  ignava  per  annos) .  —  De- 
vexit ;  parce  qu'il  charrie  les  arbres  abat- 
tus. L'action  marquée  par  evertit,  eruit,  etc. 
précède  celle  qu'exprime  devexit;  mais 
c'est  une  tournure  familière  à  Virgile,  qui, 


au  lieu  des  participes,  emploie  des  verbes 
à  un  mode  personnel  semblable  à  celui  du 
premier,  et  les  unit  tous  par  des  conjonc- 
tions (Wagner,  Quxst.  Firgil.  XXXIV,  3). 
Ainsi  entendez  ici  comme  s'il  y  avait  ; 
Devexit  evertens  et  eruens. 

209.  Cf.  Lucrèce,  I,  18  :  «  Frondife- 
«  rasque  domos  avium;  »  Manil.  II, 
774)  777  :  "  Ruit  ecce  nemus  saltusque 
(c  vetusli  Procumbunt...,  Pellitur  omnc 
«  loco  volucrum  geuus  atque  ferarum,  An- 
«  tiquasque  domos  et  nota  cubilia  lin- 
«   quunt;  »  SiUus,  V,  5o5-5o8. 

210.  Altum,  sous-entendu,  aerem. 

211.  Enituit.  Pline,  H.  N.  XVII,  5, 
3  :  a.  Erithrec  optima....  illapost  voraerem 
a  nitescens.  »  Cf.  G.  I,  i53  :  «  Interque 
«  niteutia  culta.  »  Une  terre  grasse  récem- 
ment labourée  présente  des  teintes  brillantes. 

—  Rudis  campus,  le  sol  vierge,  neuf.  — 
La  quantité  longue  de  la  finale  d^enituit  est 
soutenue  par  la  césure  qui  la  suit,  et  la  lé- 
gère suspension  du  sens. 

212.  A^am  sert  de  transition  à  une  nou- 
velle description,  celle  des  terrains  mai- 
gres, et  suppose  l'ellipse  suivante.  Les  es- 
pèces de  sol  précédemment  indiquées  sont 
fertiles;  il  n'en  est  pas  de  même  des  au- 
tres; mais  le  sont  moins  que  les  autres,  les 
terrains  dont  la  nature  offre  des  caractères 
précisément  contraires  à  ceux  qui  viennent 
d'être  énuraérés.  En  effet,  etc.  —  Glarea 
clivosi  ruris  équivaut  à  rus  glareosum  et 
déclive,  qui  par  conséquent  ne  retient 
j)oiat  les  eaux  et  est  jéjunum,  c.-à-d.  des- 
séché. 

2(3.   Iluiniles  casias.  Cf.  Bucul.  11,49- 

—  Rorem  [mai  inum),  le  romarin. 
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Et  tofus  scaber,  et  nigris  exesa  chelydris 

Creta  negant  alios  œqiie  serpentibus  agros  2i5 

Dulcem  ferre  cibum  et  curvas  prœbere  latebras. 

Quœ  teniiem  exhalai  nebiilam  fumosqiie  volucres, 

Et  bibit  hiimorem,  et,  cum  vult,  ex  se  ipsa  remittit, 

Quœqiie  suo  semper  viridi  se  gramine  vestit, 

Nec  scabie  et  salsa  lœdit  robigine  ferrum:  220 

Illa  tibi  lœlis  inlexet  vitibiis  idmos, 

nia  ferax  oleo  est ,  illam  experiere  colendo 

Et  facilem  pecori  et  patientem  vomeris  unci. 

Talem  dives  arat  Capua  et  vicina  Vesevo 

Ora  jiigo  et  vacuis  Clanius  non  œquus  Acerris.  225 


2i5-2if).  Tofus  et  creta,  personnifiés 
par  un  artifice  du  style  poétique,  deviennent 
le  sujet  de  negant,  comme  dans  le  célèbre 

passage  de  Catulle,   IV  :  Phaselus Ait 

fuisse  naviinn  celerriniiis,  le  navire  est  per- 
sonnifié. Le  tuf  et  la  craie  prétendent 
qu'aucun  autre  sol  ne  fournit  au  même 
degré,  c.-à-d.,  aucun  sol  autant  que  le  tuf 
et  la  Cl  aie  ne  fournit,  etc. —  Tofus  (c'est  l'or- 
tliograplie  du  Mediceus),  le  tuf,  pierre 
spongieuse  et  friable,  qui  par  celte  raison 
même  est  rude  au  toucher  [scaher] .  —  Che- 
lydris  (5(é),u;,  uSwp),  serpents  amplii- 
jjies  et  venimeux,  à  la  peau  dure. —  Dulcent 
cibum.  Ce  sont  des  Jierbes  ou  des  graines 
au  suc  empoisonné;  cf.  jEn.  II,  471  : 
a  Mala  gramina  pastus.  » 

217.  (^«œ,  sous-entendu  /ur/a.  Cf.  Pline, 
//.  N.,  XVII,  4,  3  :  «  Quœ  tenues  exlia- 
a  lat  nebulas.  n  Lucrèce,  V,  253  :  «  Pul- 
«  vcris  exhalât  nebulam  nubesquc  vo- 
a  lantis.  s 

219.  Quelques  textes  portent  :  Suo  w- 
ridi  semper  -^  d'autres  sun  semper  viridis; 
mais  j'ai  suivi  la  leçon  du  Mediceus  adop- 
tée par  Forbiger,  Paldam,  Rl])l)eck.  et  La- 
dewig.  Semper  i'iridi  atan.  développement 
de  suo  gramine.  Semper  se  rapj)ortant  à 
radjcctif  i'iridi  doit  être  placé  avant  et  non 
après  ;  viridis  n'est  qu'une  conjecture  ap- 
puyée sur  la  Icfon  de  rares  manuscrits  et 
qui  ne  sont  que  de  second  ordre.  —  ^f/o, 
Comme  proprio ,  naturel,  n(>n  semé. 

220.  Sdlsa,  corrosivc. 

221.  On  dit  également  intexere  ulmos 


litihus  (ablatif)  et  intexere  viles  vlmi's 
(datifj. 

222.  Le  Mediceus  porte  olex  ;  le  Pala- 
tinus  et  le  Romanus  oleo,  ainsi  que  No- 
nius  qui  cite  ce  vers,  5oo,  23.  Oteo  est  un 
datif  et  équivaut  à  ad  oleum.  Les  adjectifs 
ferax,  fecundits^  Jertilis,  infecundus,  ste- 
riHs,  etc.,  se  construisent  non-seulement 
avec  le  génitif,  mais  aussi  avec  le  datif  ou 
l'accusatif  précédé  de  ad  ou  de  in, 

223.  Facilem  pecori,  comme  facile  sup- 
peditantem  quœ  apta  sunt  alendo  pecori. 
TitcLive,  XXXIII,  17,3  dit  acamjius  eperi 
«  facilisupour  iuquo  opéra  munimentorum 

facile  jiunt.  —  Patientem  vomeris,  qui 
laisse  le  soc  s'enfoncer  sans  peine,  et  par 
conséquent,  qui  est  capable  d'être  labourée 
et  de  produire  du  blé. 

224.  Fesevo,  forme  poétique  du  nom 
du  Vésuve,  employée  par  Val.  Flaecus, 
IV,  507,  et  Stace,  Silves,  IV,  8,  5.  Fesevo 
est  ici  adjectif. 

225.  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  VI 
(vu) ,  20  :  «  Scriptum  in  quodam  com- 
a  nicntario  rci)pc'ri,  versus  istos  a  Vcrgilio 
«  ita  primum  esse  recitatos  atque  édi- 
te tos  :  ....  p'escvo  Nola  /tigo  ;  postea 
o  Vergilium  pelisse  a  Kolanis,  aquam  uti 
«  duceret  in  jiropinquum  rus,  Nolanos 
(<  beneficium  pctitum  non  fcrisse,  jjoetam 
a  offcnsum  nomen  urbis  eorum  quasi  in 
a  hominum  memoria  sic  in  carminé  suo 
«  derasisse  ,  oramquc  pro  Nola  niu- 
<i  tasse  atque  ita  reliquisse  :  et  vicina 
oc  Fesevo    Ora    juge.  Ea   rcs    verane    an 
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Nunc,  qiio  quamque  modo  possis  cognoscere,  dicam 
Rara  sit  an  supra  morem  si  densa  requircs 
(Altéra  frumentis  quoniam  favet,  altéra  Bacclio, 
Densa  magisGereri^  rarissima  qiUTque  Lyœo), 
Ante  locum  capies  oculis,  alteque  jubebis  23 

In  solido  puteiim  demitti,  omnemque  repones 
Riirsus  luimum,  et  pedibus  summas  œqiiabis  arenas. 
Si  deerunt,  rarum  pecorique  et  vitibus  almis 
Aptius  uber  erit  ;  sin  in  sua  posse  negabunt 
Ire  loca  et  scrobibus  superabit  terra  repletis, 
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«  falsa  sit,  non  laboro  ;  qiiin  tamen  me- 
«  lius  suaviusque  ad  auris  sit  ora,  quam 
«  NOLA,  dul)iiim  id  non  est.  Nam  vocalis 
«  in  priore  versu  cxtrema  caderaqiie  in  se- 
«  quenti  prima  canoro  simul  atque  jucundo 
a  liiatu  tractim  sonat  (cd.  Hertz),  v  — 
Vacuis,  désertée. —  Non  œquus ^  à  cause  de 
ses  inondations  fréquentes.  Le  Clanius,  au- 
jourd'hui canalisé,  sous  le  nom  de  Régi 
Lcigni  (carte  de  l'Italie  Méridionale  par 
Petermann  dans  le  Haiul-Atlas  de  Stieler, 
1S64),  baignait  la  ville  qui  porte  encore 
le  nom  à'Acerra ,  à  peu  de  distance 
de  Naples.  —  Anit....  ora....  Cla- 
nius, les  habitants  de  la  contrée,  des  bords 
du  Clanius  labourent.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  G.  I,  Sog  :  a  Hinc  movet  Eu- 
phrates.  » 

226.  TiG Romaniis-^OYie  qiwcumque ,\econ. 
soutenue  par  Jahn;  mais  il  faut  sousen- 
tendre  eam^  représentant  l'espèce  de  sol 
décrite  plus  haut,  ce  qui  est  une  ellipse 
trop  forte.  La  plupart  des  éditeurs  ont, 
d'accord  avec  le  Mediceiis,  écrit  fjiio  quam- 
que, sous-entendu  terrain. 

227.  Le  Romanus  porte  rfiyHiVrtj,  adopté 
par  plusieurs  éditeurs;  le  Mediccus^  re- 
quires.  Le  subjonctif  introduirait  ici  une 
idée  d'hypothèse  pure,  qui  n'est  pas  dans 
le  mouvement  général  de  la  phrase,  et  que 
viennent  contredire  les  futurs  capies^  jule- 
his.  —  Construisez  :  Si  reqiiires  rara  sit 
an    densa   supra   morem.  —  Rara,  légère. 

228-229.  Ces  deux  vers  forment  une  pa- 
renthèse; le  second  explique  et  développe 
l)lus  complètement  le  premier. —  Lj;co  ^  un 
des  noms  de  Bacchus,  dérive  de  ),ijîiv, 
délier,  parce  qu'il  i)rise  toulci,  les  chaînes. 
Aristide,    i,    p.    49  :   Oùoîv     â[ia   O'jtw 


oO  TU/Y]  oùôe[iia,  0  (xrj  oïôv  x'  ésTai  ),y- 
ffat  Tw  Atovyfftù  (Preller,  Griechische  My- 
thol.  I,  p.   556). 

23o.  Ante ,  adverbe.  —  Capies  oculis 
équivaut  à  eliges  et  designahis. 

23i .  Demitti  alte,  comme  Jodi  in  altum. 
—  In  solido,  sous-entendu  loco,  dans  ua 
endroit  où  le  sol  est  ferme. 

232.  Arenas  ne  désigne  pas  ici  le  sa- 
ble, mais  la  terre  devenue  friable  et  lé- 
gère,  au  moins  momentanément,  parce 
qu'elle  a  été  remuée  tandis  que  l'on  creu- 
sait la  fosse  (puleu/n) . 

233.  Si  deerunt,  c.-à-d.,  si  la  terre  re- 
mise dans  le  trou  ne  peut  suffire  à  le  com- 
bler. —  Rarum  uler  erit,  le  terrain  sera 
maigre,  léger. —  CTersiguiCe  ordinairement 
la  fertilité  du  sol,  mais  ici  c'est  le  sol  même. 

234.  Sua  loca,  l'espace  qu'elle  occupait 
précédemment.  —  Negahunt.  Arense  est 
personnifié  comme  plus  himltofus  et  creta, 
V.  21 5.  Le  sujet  de  la  proposition  infinitive 
n'est  pas  exprimé;  c'est  là  une  tournure 
familière  aux  poètes  latins,  quand  le  sujet 
du  second  verbe  est  un  pronom  personnel 
qu'on  peut  aisément  suppléer,  et  que  ce 
pronom  représente  le  sujet  du  verbe  prin- 
cipal. Ce  rapprochement  explique  l'ellipse 
Dutrey,  Gr.  latine ,  p.  4 17). C'est  un  pro- 
cédé semblable  à  celui  que  dans  les  gram- 
maires grecques  on  nomme  attraction  (Bur- 
nouf,  Méth.  Gr.  p.  280). 

235.  Superabit  peut  s'entendre  de  deux 
manières:  1°  dans  le  sens  de  superemincre, 
extare;  cf.  State,  Theb.  IV,  458  : 
«  Quamquam  infossus  liumo,  supcrat  ta- 
a  men  agger  in  auras  l'iueus;  n  2°  comme 
superesse;  cf.  Bucol.  IX,  27. 
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Spissus  ager  ;  glœbas  cunctantes  crassaque  terga 
Expecta  et  validis  terrain  proscinde  juvencis. 
Salsa  autem  tellus  et  quœ  perliibeliir  amara, 
Frugibus  infcHx  (ea  ncc  mansuescit  arando, 
Ncc  Baccbo  genus  aut  pomis  sua  nomlna  servat), 
Taie  dabit  spécimen  :  tu  spisso  vimine  qualos, 
Colaque  prelorum  fumosis  deripe  tectis  ; 
Hue  ager  ille  malus  dulcesque  a  fontibus  undœ, 
Ad  plénum  calcentur;  aqua  eluctabitur  omnis 
Srilicet,  et  grandes  ibunt  per  vimina  guttœ. 
At  sapor  indicium  faciet  manifestus  et  ora 
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236-  Spissus. C(.  pluslinutv.  23 1,  densa, 
—  Glsebas  cunctantes.  Cf.  G,  I,  Ç).\,  — 
Crassaque  terga.  Cf.  G.  I,  97. 

237.  L'épithète  de  validis  est  déter- 
minée par  la  nature  du  sol  qu'il  faut  la- 
bourer. 

238.  Quxperhihettir  amara,  c.-à-d.  quant 
i-uf  go  appellantaniaram. Le  sens  est  le  même 
que  s'il  y  avait  simplement  :  qux  amara  est. 

aSg.  Frugibus,  datif;  cf.  i)lus  haut 
V.  222.  Quelques  éditeurs  font  commencer 
la  parentlièse  avant  Frugibus,  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire  au  sens,  et  ce  qui  fait  dis- 
paraître un  rejet  élégant.  — Mansuescit.  Cf. 
Lucrèce,  V,  i366  :  «  Fructusque  fcros  man- 
o  suescere  terram  Cerneliant.  » —  Arando. 
Ce  gérondif  n'a  pas  le  sens  passif,  mais 
équivaut  à  cu/n  quis  eam  arat, 

240.  Genus,  les  qualités  que  le  vin  doit 
à  son  plant  ;  le  vin  que  ce  sol  produit 
cesse  d'être  généreux.  —  Sua  noniina,  leur 
renommée,  les  qualités  qui  la  leur  ont  pro- 
cuiée.  Toutefois,  comme  nomen  s'emploie 
dans  ce  sens  au  singulier  plutôt  qu'au  plu- 
riel, plusieurs  interprètes  veulent  c\iic  genus 
et  nomina  soient  entendus  d'une  façon 
plus  siuiple  et  ils  expliquent  :  la  vigne  y 
dégénère ,  les  fruits  n'y  méritent  plus  les 
noms  qu'ils  portaient. 

241.  Spécimen. Cî.  Lucrèce,  IV,  208: 
«  Hoc  ctiani  in  primis  spécimen  verum 
«  esse  videtur,  Quam  céleri  motu  rcrum 
«  simulacra   Icranlur.  » 

242.  Qualos  colu'jue  prcloiui;:,  La  dif- 
férence de  sens  est  fort  peu  de  chose  entre 
quali  et  cola;  toutefois  le  sens  du  premier 
de  CCS  mots  est  un  peu  moins  précis  que 


celui  de  l'autre.  Ç«"^',  ce  sont  des  paniers 
d'osier  employés  à  laisser  passer  le  vin  ou 
l'huile  que  l'on  y  mettait  et  à  retenir  le 
marc  ;  cola  ce  sont  ceux  de  ces  ustensiles 
que  l'on  plaçait  sous  les  pressoirs.  Wagner 
(Quxst.  Virgil-,  XXXIII)  range  ce  pas- 
sage parmi  les  exemples  de  la  figure  dite 
hendiadjin. — Fumo^ï.  Les  agriculteurs  sus- 
pendaient au  j)lafond  de  leurs  demeures  leurs 
instruments  divers,  et  les  laissaient  ainsi 
exposés  à  la  fumée  du  foyer  ordinairement 
situé  au  milieu  de  la  pièce,  ce  qui  les 
préservait  de  la  pourriture  et  des  vers. 

243.  IIhc  ;  parce  qu'il  y  a  mouvement 
d'un  lieu  à  l'autre  pour  opérer  le  transport. — 
Ager,  de  la  terre  prise  dans  le  sol. —  A  fon- 
tibus ;  la  préposition  avec  l'ablatif  marque 
aussi  le  mouvement  pour  s'éloigner  du 
lieu  ;  cf.  Bucol,  I,  8. 

244-  Ad  plénum  signifie  quelquefois  en 
grande  quantité  ;  mais  l'emploi  du  verbe 
calcentur  qui  marque  l'idée  de  fouler  aux 
pieds,  et  par  conséquent  de  faire  entrer 
avec  effort  ce  qui  semble  ne  pouvoir  être 
contenu  facilement  dans  l'espace  que  l'on  a 
choisi,  doit  conduire  à  préférer  le  sens  de 
remplir  jusqu'aux  bords.  —  £'/HC/«/i,  jaillir 
avec  peine  au  travers  des  obstacles  ;  ici 
c'est  la  terre  et  ce  sont  les  parois  des  usten- 
siles d'osier.  Cf.  Scnèque,  Quxst.  Katur., 
IV,  2  :  «  Kilus   per  angusta   eluctatus.  » 

245.  Scilicet.  Cf.  V.  61. 

246.  Je  rapporte  avec  Heyne  ctRibbeck 
iiianijtstus'ji  sapor;  cet  adjectif  ainsi  placé  à 
la  fin  de  la  proposition  donne  à  Tcxpres- 
siou  plus  de  valeur.  Il  annonce  l'explica- 
tion qui  vient  immidiatcmeut  après. 
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Tristia  tentantum  sensu  torquebit  aniaror. 
Pinguis  itein  quœ  sit  telliis,  hoc  denique  paclo 
Discimus  :  haiid  umqiiam  maniijus  jaclala  fatiscit, 
Sed  picis  in  morem  ad  digitos  lentescit  liabendo.  sSo 

Humida  majores  herbas  alit,  ipsaque  justo 
Leetior.  Âh  nlmium  ne  sit  mihi  fertilis  illa, 
Neu  se  praevalidam  primis  ostendat  aristis  ! 
Quae  gravis  est,  ipso  tacitam  se  pondère  prodit, 
Quœque  levis.  Promptum  est  oculisprœdiscere  nigram^  -Si 
Et  quis  cui  color.  At  sceleratum  exquirere  frigus 
Difficile  est  :  picese  tanlum  taxique  nocentes 
Interdum,  aut  hederœ  pandunt  vestigia  nigrœ, 
His  animadversis,  terram  multo  an  te  mémento 


247.  Tristia  n'indique  pns  ici  le  senti- 
ment de  l'âme,  mais  la  contraction  du 
visage  produite  par  une  saveur  désagréable, 
et  qui  ressemble  à  celle  dont  la  tristesse 
est  la  cause. —  Tentare  sensu,  goûter  ;  sensu 
détermine  la  signification  de  tentantum,  — 
Le  Mediceus  porte  amaror ;  le  Palatinus 
et  le  Romanus,  amaro.  Cf.  Lucrèce,  II, 
400  :  et  At  contra  letra  ahsinthi  natura  fe- 
«  rique  Centauri  fœdo  pertorquent  ora  sa- 
«  pore  ;  T)  et  IV,  222  :  a  Cum  tuimur  mi- 
€  sceri  absintliia,  tangit  amaror.  » 

249.  Manibus  jactata  équivaut  à  inaiii- 
bus  tractata,  employé  par  Lucrèce,  IV,  280. 

aSo.  Lentescit  équivaut  à  fit  lenta, 
devient  visqueuse  et  capable  de  s'attacher 
aux  doigts.  —  Hahendo,  équivaut  à  dum 
quis  eani  habet,  comme  dans  Lucrèce,  I, 
3i3  :  a  Annules  in  digito  subtertenuatur 
«  liabendo,  n 

25i.  Ipsa  équivaut  à  spojite  (cf.  Bucol, 
IV,  21),  c'est-à-dire,  sans  engrais  ou  sans 
irrigation  artificielle. 

252.  Lxtus  se  dit  d'une  végétation  flo- 
rissante. 

253.  Prœvalidani,  Le  préfixe  prœ  en 
redoublant  le  sens  naturel  du  mot  sert  à 
indiquer  l'excès,  cumiiie  dans  la  pin-ase 
précédente  le  comparatif  accomjiagné  de 
/usto.  —  Primis  aristis,  quand  la  récolte 
se  montre  en  herbe,  aspect  qui  précède 
(^primis]  la  formation  du  grain.  Arislse,  ce 
sont  les  barbes  de  l'épi,  la  plus  haute  par- 
tie  de  la  tige,  indépendanimcut  de  ce  qui 


est  contenu  dans  l'enveloppe  delà  graine. 
Cf.  Quintiben,  Tnst.  Orat.  I,  3,  5  :  a  Inii- 
«  tatx  sjjicas  herbuL-e  inanibus  aristis  ante 
«  messem  flavescunt.  » 

254.  Tacitam,  sans  autre  signe,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'interroger  en  quel- 
que sorte  d'une  autre  manière.  Tacitam, 
ainsi  placé  comme  qualificatif  de  se,  équi- 
vaut pour  le  sens  à  l'adverbe  tacite  se  rap- 
portant au  verbe. 

255.  Prxdiscere,  reconnaître  avant  au- 
cun examen  minutieux.  C'est  cette  circon- 
stance que  marque  ici  prœ. 

256.  Quis  cui  color;  double  interroga- 
tion indirecte  en  une  seule  proposition.  On 
peut  la  développer  ainsi  :  Quis  color  sit 
alicui  terrœ  et  cui  terrai  sit  is  color,  et 
traduire  comme  s'il  y  avait  Quis  alius  {at- 
que  niger)  color  sit  cuique  terras.  Dans 
beaucoup  de  manuscrits  les  copistes  em- 
barrassés ont  écrit  quisquis  color,  ou  quis 
cuique  color.  Voici  un  autre  exemple  d'une 
semblable  accumulation  :  «Quant;e  quoties 
«  occasiones  quam  pneclarx  fuerint  »  (Cic. 
Pro  Milone,  XIV,  38).  —  Sceleratum, 
nuisiljle.  Personnification  morale  propre  au 
st\le  poétique. 

25;.  Taxique  nocentes.  Cf.  Pline,  //.  :V. 
XVI,  10,  20  :  «  Taxus  noxio  fructu;  le- 
«  taie  quippe  bacis,  in  Hispania  prœcipue, 
«  venenum  inest.  » 

258.  Pandunt  vestigia  équivaut  ici  à 
prxbent  indicia. 

25(j.  A  ante,    répété   v,    2tii,  joignez 
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Excoquere  et  magnos  scrobibus  concidere  montes,       260 

Aille  supinatas  Aquiloni  ostendere  glœbas, 

Quaiii  lœtum  infodias  vitis  genus.  Optima  putri 

Arva  solo  :  id  venti  curant  gelidœque  priiinse, 

Et  labefacta  movens  robiistus  jugera  fossor. 

At  siqiios  haud  uUa  viros  vigllanlia  fugit,  265 

Ante  locum  similem  exquirunt,  ubi  prima  parelur 

Arboribus  seges,  et  quo  mox  digesta  feratur, 

Mutatam  ignorent  subito  ne  semina  matrem. 

Quin  etiam  caeli  regionem  in  cortice  signant, 

Ut  quo  quaeque  modo  steterit,  qua  parte  calores  270 

Austrinos  tulerit,  quœ  terga  obverterit  axi, 

Restituant  :  adeo  in  teneris  consuescere  multum  est. 


quam  qui    est  au  v,    2G2.    Cf.  Bncol.    I, 
67-69. 

260.  Excoquere,  c'est  ameublir  la  terre, 
en  la  (lél)arrassant  de  la  végétation  para- 
site. Cf.  G.  I,  66  et  69.  —  Montes,  les 
collines  sur  le  penchant  desquelles  on 
plante  ordinairement  la  \igne. 

261.  Cf.  Hésiode,  'Epy  6ii:T6Te 
TtâvTo;  àTîôopsne  oiv-aos  (iôtpu;  As'iÇai 
ô'  -/ieXîw  SÉxa  t'  r,|j.aTa  y.al  Sr/.a  vj- 
xxa;.  Néraésien,  Cjriiég.  208  :  «  Tcpido- 
a  que  ostendere  soli.  »  Varron,  de  Re 
Rustica,  I,  2/,,  23  :  aAger  soli  ostenlus,  » 
—  Supinatas,  retournées  avec  la  houe. 

262.  Lxtum,  fécond,  productif. 

263.  Putri  soin,  ablatif.  Construisez  : 
Arva  putri  solo  [sunt)  optima,  — Ici,  c.-à-d. 
ut  putria  fiant. 

264.  Juf^era  est  pris  ici  pour  la  terre 
plantée  de  vignes.Virgile  emploie  le  nom  de 
lu  mesure  usitée  chez  les  Romains,  comme 
nous  dirions  :  ses  quartiers,  ses  journaux, 
ses  arpents  de  terre.  —  LaheJ'acia  movens 
équivaut  à  lahcjacicns  et  movens,  creu- 
sant, fouillant,  bêchant. 

265.  Siquos ,  etc.  équivaut  à  virl  quos 
nullci  vigilant ia  /agit,  qui  maxime  sunt 
vigilantes.  Siquis  remplace  souvent  le 
pronom  rehitif  en  donnant  a  la  proposition 
un  sens  moins  aflirmatif,  et,  surtout,  moins 
général,  comme  en  grec  eî  Ti;  se  met  pour 

■>.l\i'-26S.  Les  cuUivatturs  diligents  ont 


soin  que  le  sol  où  les  jeunes  pl.mts  [[/rima 
sages)  sont  d'abord  élevés,  ce  qu'on  ap- 
pelait seminaria,  ostiaria,  pépinières  desti- 
nées à  renouveler  les  vignes  [arboribus], 
soit  semblable  à  celui  où  bientôt  on  les 
transportera  pour  les  aligner.  On  veut  ainsi 
prévenir  les  désordres  qui  se  produiraient 
si  les  plants  [semina),  troublés  par  un 
brusque  éloigncment  [subito),  refusaient  de 
reconnaître  le  sol  nourricier  [matrem) ,  qu'on 
aurait  changé  pour  eux,  et  de  s'y  attacher. 
269.  Csoli  regionem,  la  direction  du 
ciel  ;  ce  qu'on  a  soin  d'observer  c'est  l'o- 
rientation prin)itive  des  plants. 

27 1 .  Axis,  le  pôle  septentrional. —  Terga. 
Les  arbres  se  courbent  généralement  dans 
une  position  contraire  à  celle  du  vent  prin- 
cipal auquel  ils  sont  exposés,  surtout  si 
c'est  le  vent  du  nord.  La  tige  forme  une 
sorte  d'arc  plus  ou  moins  prononcé,  et  cet 
arc  est  comme  le  dos  dun  homme  qui  s'in- 
cliue  en  avant  pour  résister  à  la  tempête 
en  la  fuyant.  Tous  les  oliviers  de  Provence 
sont  courbés  dans  une  direction  opposée 
à  celle  d'où  souffle  le  mistral. 

272.  Construisez  :  restituant  (c.-à-d.  re- 
mettent dans  la  même  situation)  modum 
quo,  partem  qua,  terga  qitsc.  —  Adeo  mul- 
tum est  la  mêmechose  (|uc  lantum.  —  In  te- 
neris, expression  f(U'méc  comme  a  teneris 
sous-ent.  unguiculis,  qui  est  i)lus  usitée,  et 
qui  dans  ])hisieurs  citations  anciennes  de 
ce  vers  remplace  m  tcncni. 
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Collibus  an  piano  melius  sit  ponere  vitem, 
Quœre  prias.  Si  pinguis  agros  metabere  campi, 
Densa  sere  ;  in  denso  non  segnior  ubere  Bacchiis  : 
Sin  tumulis  adclive  solum  coUesque  supinos, 
Indulge  ordinibus,  nec  setius  omnis  in  unguem 
Arboribus  positis  secto  via  limite  quadret. 
Ut  sœpe  ingenti  bello  cum  longa  cohortes 
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273.  Virgile  ne  veut  pas  ici  que  l'on  se 
demande  d'une  manière  générale  s'il  vaut 
mieux  planter  des  vignes  sur  des  colliaes 
uu dans  la  plaine;  il  veut  que  l'on  cherche  si 
les  collines  ou  les  plaines  conviennent  mieux 
au  plant  que  l'on  a  déjà  choisi,  en  tenant 
compte  d'ailleurs  du  sol  et  du  climat.  Il 
donne  ensuite,  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux 
cas,  des  préceptes  spéciaux. 

274.  Agros  meCari,  mesurer  la  terre, 
disposer  dans  une  plaine  une  certaine  éten- 
due de  terrain  pour  y  cultiver  la  vigne. 

275.  Densa  sere  équivaut  à  dense  semi- 
na.  —  In  denso,  etc.  Il  y  a  deux  manières 
d'expliquer  ce  passage  :  1°  in  denso  ulere 
(c.-à-d.  in  agrofertili,  dense  consito)  non 
segnior  est  Bacchiis  {vitis)  ;  2°  in  denso 
(c.-à-d.  cum  densaî  sunt  vites,  minoribus 
spatiis  relictis) ,  ?ion  Bacchus  segnior  est 
ubere  (abl.  de  manière) .  Dans  ce  dernier  cas 
uber  a  la  même  signification  que  ubertas. 
Heyne  préfère  ce  second  sens;  le  premier 
est  suivi  par  V^'underlich,  Forbiger,  Diib- 
ner,  Ladewig. 

276.  Sous-entendez  metabere.  —  Tumu- 
lis, AàXiî',  adclive,  (jui  va  en  montant  vers, 
sur  des  hauteurs. —  CoUesque  supinos,  lé- 
gèrement inclinées. 

277.  Indulge  ordinibus,  c.-à-d.  laxa 
vitium  ordines  i  comme  explique  Servius 
ordines  effice  lurgiores,  laisse  un  espace 
plus  large  entre  les  rangées.  —  Nec  setius. 
Il  y  a  de  nombreuses  contestations  sur  le 
sens  de  ces  mots.  Voici  le  commentaire 
de  Forbiger  :  Siinpingui  agro  vites  plan- 
tas, densas  planta,  ordine  non  anxie  ser- 
vato;  sin  colles  vitibus  conseris  ,  in- 
dulge ordinibus,  neque  setius  quant  in 
arboribus  [i.  e.  vitibus)  ponendis  omnino 
indulges  ordinibus,  efjlcc  eliam  ut  omnis 
via  secto  limite  quadret.  C'est  à  peu 
près  le  sens  suivi  par  Wagner  et  Dii- 
bner.  Je  préfère  adopter  celui  de  La- 
dewig, qui  est  moins  subtil,  et  que  je  dé- 


velojjjJe  ci-dessous.  Dans  la  seconde  ma- 
nière de  {ilanter  [Iaxis  ordinibus),  non 
moins  que  dans  l'autre  {seminibus  densis), 
par  conséquent,  dans  toutes  deux,  arboribus 
/7052Vw(ablatif  d'instrument),  grâce  àla  dispo- 
sition des  vignes,  omnis  via  quadret,  il  faut 
faire  en  sorte  que  toutes  les  directions  for- 
mées par  le  sentier  tracé  entre  les  lignes  de 
plants  [secto  limite)  soient  symétriques,  in 
unguem,  exactement  (métaphore  tirée  des 
ouvriers  qui  passent  l'ongle  sur  leur  ou- 
vrage pour  voir  s'il  est  bien  égal,  mais  dont 
le  sens  primitif  a  fini  par  s'effacer  entière- 
ment). Cf.  Pline,  //.  IV.  XVII,  11,  i5  :  «  In 
«  disponendis  arboribus  arbustisque  ac  vi- 
a  neis  quincuncialis  ordinum  ratio  vulgata 
tt  et  necessaria,  non  perflatu  modo  utilis, 
«  verum  et  adspectu  grata,  quoque  modo 
«  inlueare,  in  ordinem  se  porrigente  versu.  v 
Cette  disposition  s'appelait  quincunx,  quin- 
conce, parce  qu'en  se  plaçant  au  point  de 
jonction  des  lignes  on  a  devant  soi  la  fi- 


gure d'un  V  [quinque) 


.  Quelques 


interprètes  ont  cru  à  cause  du  mot  qua- 
drare  que  Virgile  avait  en  vue  la  disposi- 

♦  ♦  ♦  * 
tion  suivante   ♦  •  »  ♦  .  Mms  quadrare  n'a 

pas  ici  une  signification  aussi  absolue.  Ser- 
vius explique  ce  mot  par  consentire,  con- 
gruere.  Enfin  la  comparaison  qui  suit  dé- 
velopjDC  le  sens  de  quincuncialis  ordo  ;  c'é- 
tait en  effet  ainsi  que  la  légion  se  rangeait 
en  bataille,  lorsque,  cessant  de  marcher  en 
colonne  [stetit  agmen),  elle  développait  en 
bataille  ses  divisions  [explicuit  cohortes), 
en  s'allongeant  (sens  proleptique  de  longei) 
dans  une  plaine  [campo  aperto).  Elle  pre- 
nait alors   l'aspect  suivant  : 

Hastati  .•  mi  CZ!  [III  [ZU 
Principes  :  dl  [^  ^  UU 
Triarii  :  CU  tU  ^^  ZZl 
279.  Construisez  i   ut  cum   sœpe.  Ces 
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Explicuit  legio,  et  campo  stelit  agmen  aperto, 
Derectœque  acies,  ac  late  fluctuât  omnis 
lEre  renidenti  tellus,  necdum  liorrida  miscent 
Prœlia ,  sed  dubius  mediis  Mars  errât  in  armis  ; 
Omnia  sint  paribus  numeris  dimensa  viarum  ; 
Non  aniinum  modo  uti  pascat  prospectus  inanem, 
Sed  quia  non  aliter  vires  dabit  omnibus  œquas 
Terra,  neque  in  vacuum  poterunt  se  extendere  rami. 

Forsilan  et  scrobibus  quse  sint  fastigia  quœras. 
Ausim  vel  tenui  vilem  commiltere  sulco. 
Altior  ac  penitus  terrœ  dcfîgitur  arbos, 
.^sculus  in  primis,  quaB  quantum  vertice  ad  auras 
.^therias_,  tantum  radice  in  Tarlara  tendit. 
Ergo  non  hiemes  illam,  non  flabra,  neque  imbres 
Convellunt  :  immota  manct,  multosque  nepotes, 
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mots  équivalent  à  i'eluù  ciaii;  cf.  ^En.  I, 

148. 

28 1 .  Derectœque  actes  ;  c'est  ce  que 
nous  appelons  des  troupes  en  ligne.  Sous- 
cntendez  sunl. — Fluctuât  omnis  ^re  reni- 
denti tellus,  inversion  j)oétique  pour  wsreni- 
dens  [splendor  armorum)  Jluctuat  per  tel- 
lurem  {campuni).  Cf.  Jiom.,  Iliade,  XIX, 
362  :  Aïy),?!  ù'  oùpavàv  ix£,  yéloLOoe. 
Sa  Tvâoa  Tiept  /Ôwv  Xa),y.où  Cuà  aieçio- 
■nfiz;  et  Lucrèce,  II,  32.5  :  «  Fulgor  ibi 
«  ad  cœlum  se  tollit,  totaque  circum  JEie 
a  renidescit  tellus.  n 

283.  Dubius  31(irSj  etc.;  c.-à-d.,  on  ne 
sait  pas  encore  à  quel  moment  et  de  quel 
côté  le  combat  va  s'engager. 

284.  Avec  WakeCeld  j'admets  omnia 
viarum  pour  omnes  vix,  comme  dans  Lu- 
crèce, V,  320  :  «  omneterrarum;  »  dans  Pro- 
percc,  m,  7,  ç)  :  «  Omnia  rerum;  »  dans 
Horace,  Odes,  II,  i ,  23  :  «  Cuncta  terra- 
«  rum.  »  Cette  tournure  est  plus  vive  que 
celle  qu'adopte  l'interprétation  ordinaire  : 
numeris  viarum. 

285.  On  explique  ordinairement  animas 
inanis  par  animus  qui  inani  prospectu  de- 
lectatur.  Je  me  rangerais  volcmtiers  à  l'o- 
pinion de  Ladcwig  qui  l'entend  dans  le 
sons  d'un  esprit  inoccupé  et  qui  se  laisse 
aller  aux  impressions   qu'il    rcroit  de   tout 


ce  qui  l'entoure,  comme  le  mens  vacua  du 
IIP  livre,  V.  3. 

287.  Après  neque  entendez  de  nouveau 
aliter.  —  /«  vacuum,  traduisez  comme  s'il 
y  avait  in  aerem.  Cf.  Horace,  Odes,  I, 
IV,  34  :  aExpertus  vacuum  D.edalus  aéra.  » 

28S.  Fasiigia,  le  dernier  point  de  ce 
qui  est  altum,  et  par  conséquent  ici  la  pro- 
fondeur. Cf.  Lucain,  IV,  291  :  ce  Putetis- 
a  que  cavati  Montis  ad  irrigui  premitur 
a  fastigia  campi.  » 

290.  Altior,  adjectif  dans  le  sens  de 
l'adverbe.  —  Terrx  est  une  forme  de  lo- 
catif pour  in  terra.  Cf.  ^n.  XII,  i3o  : 
a  Defigunt  tcUuri  liastas,  »  Voyez  Ruddi- 
mann,   t.  II,  p.  274. 

291.  Cf.  .£■«.  IV,  445-446;  Val.  Flac- 
CHS,  I,  58o  :  «  Quot  in  œtliera  surgit  Mo- 
cc  libus,  infernas  totics  demissa  sub  undas.» 
Avec  Laclimann,  in  Lucrel.  p.  i()7,  je  pré- 
férerais oras  si  tous  les  manuscrits  n'étaient 
d'accord  pour  donner  auras. 

293.  Imbres,  les  torrents  formés  par 
i'eau  des  pluies. 

294.  Multosque  ncpotes,  leçon  rétablie 
par  Heinsiiis,  d'après  le  Mediceus  et  le 
f^'aticanus,  à  la  place  de  l'ancienne  :  mul- 
tosque per  annos,  que  laissent  voir  presque 
tous  les  manuscrits  de  second  ordre.  Toute- 
fois celle-ci  se  trouvait  déjàdan    Konius. 
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Multa  virum  volveiis  durando  sœcula  viiicit. 

Tum  fortis  late  ramos  et  bracchia  tendens 

Hue  illuC;  média  ipsa  ingentem  sustinet  umbram, 

Neve  tibi  ad  solem  vergant  vinela  eadentem  • 
Neve  in  1er  vites  corylum  sere  ;  neve  flagella 
Summa  pete,  aut  summa  defringe  ex  arbore  plantas 
(Tanlus  amor  terrœ)  ;  neu  ferro  lœde  reluso 
Semin-a  ;  neve  oleae  silvestres  insère  truncos  ; 
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295.  Construisez  :  Durando  vincit  mul- 
tos  ne/'otes,  multa  virum  ssucula,  voUens. 
Cf.  Lucièce,  I,  2o3  :  a  Multaque  viventlo 
«  vitalia  vinceie  sœcla  ,  »  et  III,  961  ! 
«  Omnia  si  pergas  vivendo  vincere  saecla.  » 
Dans  Virgile,  sœcula  est  à  la  fuis  le  régime 
de  vincit  et  de  volvens.  l'olvere  sa-cula, 
voir  se  dérouler  la  série  des  générations. 

296.  Le  Romanus  donne  Jbi  tes,  le  Me- 
diceus,Jortis,  qui  peut  se  prendre  pour  l'ac- 
cusatif pluriel.  J'aimerais  mieux  l'entendre 
comme  un  nominatif  singulier,  joiat  en 
■vertu de  la  prolcpse,  au  parlicipe.  Virgile  en 
offre  nombre  d'exemples.  Cf.  G.  IV,  19  ;  yEii. 
VIII,  559;  XI,  832.  L'adjectif  prend  alors 
le  sens  de  l'adverbe. —  Tuin  marque  ici  un 
des  termes  de  l'énumération,  et  n'est  pas 
adverbe  de  temps. 

297.  lysa,  l'arbre  même,  la  tige  princi- 
pale, par  opposition  aux  branches  (uinhra). 
Ipsa  sert  souvent  à  désigner  le  tout  distin- 
gué d'une  partie,  la  partie  principale  dis- 
tiuguée  des  autres.  Voy.  \^■agner,  Qusest. 
/''irgil.XYlU,  p.  467.  — M.  Ladewig,  re- 
produisant une  ingénieuse  conjecture  de 
Peeilkamp,  propose  de  replacer  les  vers  296, 
297,  après  292.  Tiuii  redevient  alors  ad- 
verbe de  temps  et  signifie  que  tandis 
qu'il  s'élève  si  haut  et  |,énètre  si  profondé- 
ment dans  le  sol,  le  chêne  s'étend  au  loin. 
L'image  est  plus  complète  et  la  description 
se  termine  avec  plus  de  force  par  durando 
sœcula  vincit.  Pour  éviter  le  rapproche- 
ment de  tendit  et  tendens,  M.  Ladewig 
remplace  ce  dernier  mot  par  pandens  que 
fournissent  quelques  manuscrits. 

299.  Coijlum  ;  parce  que  les  racines  du 
coudrier,  en  se  développant  trop,  enlèvent  à 
la  vigne  la  nourriture  qu'elle  j)uise  dans  le  sol. 

300.  Cf.  Pline,  //.  N.  XVII,  1/,,  2;  : 
«  Oleis  circa  médias  succus  ;  iude  et  sur- 
«  culi  :    cacumina    siliunt....    Viigilius    ex 


a  cacumine  inseri  vetat.  Certumque  est,  ab 
a  Jiumeris  arborum  orientcin  lestivum  spe- 
«  ctantibus  surculos  petendos.  »  Ni  pour 
les  vignes,  ni  pour  les  autres  arbres  frui- 
tiers, il  ne  faut  choisir  les  rameaux  destinés 
à  la  greffe  au  sommet  de  l'arbre,  mais  dans 
les  parties  basses  qui,  plus  voisines  de  la 
terre,  sont  davantage  l'objet  de  son  affec- 
tion ((/TOor/ena;), etont  ainsi  plus  de  sève. 

3o  I .  Un  fer  émoussé  blesse  les  rameaux 
destinés  à  la  greffe  ou  à  la  reproduction 
par  boutures,  et  leur  ôte  leur  vigueur. 

3o2.  Le  Mediceus  poite  olcas,  le  Pa- 
latinus  et  le  Romanus  olese ;  c'était  la  le- 
çon de  l'exemplaire  de  Servius.  La  plupart 
des  éditeurs  modernes  ont  adopté  ole.i, 
considérant  Vs  final  comme  un  redouble- 
ment fautif  de  la  lettre  initiale  de  silve- 
stres. Insercre  olea  silvestres  iruncos,  gref- 
fer des  sauvageons  avec  l'olivier,  équivaut 
à  inserere  oteain  silvestribus  truncis,  gref- 
fer Tolivier  sur  des  sauvageons.  Il  ser;iit 
au  contraire  difficile  d'admettre  par  hy- 
pallage,  olex  (datif)  silvestres  truncos  pour 
oleam  silvestribus  truncis  (datil).  Tou- 
tefois j'ai  conservé  olex ,  l'entendant  , 
comme  le  propose  dans  une  note  M.  Rib- 
beck,  au  génitif  :  ne  insère  (sous-ent. 
oliva)  silvestres  truncos  olex.  Et  je  ne 
sais  si  la  leçon  oleas  du  Mediceus  ne  serait 
pas  elle-même  une  ancienne  forme  de  gé- 
nitif qui  a  disparu  du  plus  graud  nombie 
des  textes,  comme  dies  que,  d'après  Aulu- 
Gelle,  certains  grammairiens  de  son  temps 
prétendaient  avoir  lu  sur  le  manuscrit  au- 
tographe de  Virgile  où  nous  voyons  au- 
jourd'hui die  pour  diei,  G.  I,  208.  Heyne 
exphquait,maisà  tort,«e  insère, eic.^ar  ne 
intersere  oleastros  mter  vites.  Un  passade 
de  Palladius,  V,  2,  qui  avait  sans  doute 
ces  vers  deViigile  sous  les  yeux,  montre 
qu'il  s'agit  bien   de   la    greffe  de  l'obvier. 
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Nam  saepe  incautis  pastoribus  excidit  ignis, 
Qui,  furtim  pingui  primum  siib  cortice  tectus, 
Robora  comprendit,  frondesque  elapsus  in  allas 
Ingentem  cselo  sonitum  dédit  ;  iiide  seciitus 
Per  ramos  viclor  perque  alla  cacumina  régnât, 
Et  totum  involvit  flammis  nemus,  et  ruit  alram 
Ad  cœlum  picea  crassus  caligine  nubem, 
Prœsertim  si  tempestas  a  vertice  silvis 
Incubuit,  glomeratque  ferens  incendia  ventiis. 
Hoc  ubi,  non  a  stirpe  valent  cœsseque  reverti 
Possunt  atque  ima  similes  revirescere  terra  ; 
Infelix  superat  foliis  oleaster  amaris. 
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Virgile  conseille  de  ne  point  {^reffer  sur 
l'olivier  sauvage,  parce  que  cet  arbre  prend 
feu  facilement  et  l'incendie  détruit  l'effet 
de  la  greffe  en  ne  laissant  persister  que  le 
sauvageon.  Pour  se  rendre  compte  de  tout 
ceci,  il  faut  savoir  que  les  anciens  entre- 
mêlaient sur  le  même  champ  les  diverses 
espèces  de  cultures.  Ils  faisaient  soutenir 
leurs  vignes  par  des  arbres  au  nombre  des- 
quels était  l'olivier  (Pline,  H.  N.  XVI, 
23,  35,  22),  qu'ils  greffaient,  se  procurant 
ainsi  à  la  fois  le  vin  et  l'huile.  Puis,  dans 
les  intervalles  des  rangées  d'arbres,  ils  se- 
maient du  blé.  Enfin  après  la  récolte  faite, 
on  envoyait  les  troupeaux  paître  dans  les 
chaume».  On  peut  voir  encore  des  cultures 
de  ce  genre  dans  certaines  parties  de 
l'Italie;  sans  aller  plus  loin  que  la  Pro- 
vence, on  trouve  les  lignes  de  ceps  et  les 
sillons  de  blé  alternant.  C'est  ce  qu'Homère 
appelait  oiaipûyio;  ôp/oç- 

305.  Après  avoir  couvé  sous  l'écorce,  le 
feu  enveloppe  le  tronc  (robora) . 

306.  Ciclo,  datif,  comme  a<l  cxlum.  — 
Secuiiis,  allant  plus  loin,  faisant  de  nou- 
\eaux  progrès. 

3o8.  Huit,  sens  actif. 

3 10.  A  vertice,  d'en  haut.  Cette  cir- 
C<mstance  ajoute  à  l'effet  poétique,  et  aussi 
aide  à  la  description;  lèvent  soufflant  d'en 
haut  avec  violence  agite  les  branches,  les 
plonge  ainsi  dans  l.i  ilamme,  et  active  l'in- 
cendie, ce  qu'explique  le  v.  3ll.  Comparez 
à  cette  locution  celle  d'Aratus,  l'/icnomèncs, 
42 J  :lv.  Ô£  y.cvril  'V'VjOev  £iJ.it),Ti?Ti  oeivr) 
àvEu.010  6'j£).).a.  Cf.  Virgile  lui-mOuic,  .i'/J. 


I,  114  :  <i  Ingens  a  vertice  pontus;  »  ^£n. 

II,  290,  (5o3  :  a  A  culmine,  »  et  Homère, 
Odyssée,  V,  3i3  :  xat'  âxpriÇ. 

3i  I.  Incendia  est  le  régime  à  la  fois  de 
glumerat  et  de  ferens.  Cf.  Homère,  Iliade, 
XI,  i56;  XX,  492- 

3 12-3 14.  Hoc  ubi,  sous-ent.  acciderit. 
?i^on  tombe  à  la  fois  sur  valent  et  sur  pos- 
sunt. —  A  stirpe,  littér.  du  côté  de  la  ra- 
cine. En  effet,  après  l'incendie  on  coupe 
au  ras  du  sol  les  troncs  noircis  [ciesx)  ;  il 
ne  reste  j)lus  que  la  racine  (stirps),  mais 
si  elle  conserve  la  force  végétative  propre  à 
l'olivier,  les  arbres  perdent  la  faculté  de 
reproduire  de  bons  fruits  [non  valent)  ;  ils 
ne  peuvent  reverdir  semblables  au  rameau 
greffé.  Le  stérile  {inj'elix)  olivier  sauvage 
reste  seul  [superat).  Wakefield  voulait  sup- 
primer la  virgule  après  ubi,  et  faire  des 
vers  3i2,  3i3,  une  double  proposition  in- 
cidente dépendant  de  cette  conjonction  ; 
le  v.  3 1 4  en  eût  été  la  proposition  princi- 
pale. Dès  les  temps  anciens  une  autre  ponc- 
tuation avait  été  proposée.  Je  transcris  le 
commentaire  de  Philargyrius  :  «  Quidam 
«  distinguunt  :/ioc  ubi  non,  et  ci-it  scnsus  : 
Cl  ubi  olcic  ia  oleastrum  insita;  non  fuerint, 
a.  etiam  si  incendio  conflagrarint,  cxustaea 
«  trunco  rcviviscent,  et  cxs.tb,  reverti  pos- 
«  sunt,  atque  ima  similes  revirescere  terra. 
<i  Insitx  autem  cuui  summe  pericrint,  olea- 
tt  slri  truncus  remanet.  »  J'adopterais  vo- 
lontiers cette  opinion,  quoique  j'aie  dû 
donner  le  texte  et  l'explication  que  l'on 
admet  le  plus  généralement.  D'ailleurs^ 
n'ouiilions  pas  (juc  dans  tout   ce  passage, 
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Nec  tibi  tam  prudens  quisquara  persuadeat  aiictor 
Tellurem  Borea  rigidam  spirante  movere. 
Rura  gelu  tum  claudit  hiems,  nec  semine  jaclo 
Concretam  patitur  radicem  adfigere  terrœ. 
Optima  vinetis  satio,  cum  vere  rubenti 
Candida  venit  avis  longis  invisa  colubris, 
Prima  vel  autumni  sub  frigora,  cum  rapidus  Soi 
Nondmn  hiemem  contingit  equis,  jam  prœterit  œstas. 
Ver  adeo  frondi  nemorum,  ver  utile  silvis  ; 
Vere  tument  terrœ  et  genitalia  semina  poscunt. 
Tum  pater  omnipotens  fecundis  imbribus  iEther 
Conjugis  in  gremium  Isetœ  descendit,  et  omnes 
Magnus  alit,  magno  commixtus  corpore,  felus  ; 
Avia  tum  résonant  avibus  virgulta  canoris, 
Et  Venerem  certis  repetunt  armenta  diebus  ; 
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très-difficile  et  très-célèbre,  Virgile  ne  nous 
parle  que  des  arbres  propres  à  soutenir  la 
vigne,  et  parmi  eux  il  place  l'olivier,  d'ac- 
cord avec  Pline.  Seulement  il  recommande 
de  ne  jJas  choisir  pour  plants  des  oliviers 
sauvages  {oleastri) ,  probablement  plus 
faciles  à  trouver,  mais  avec  lesquels  on  risque 
de  perdre  sa  greffe.  Avec  des  espèces  non 
silvestres,  m;ds  tirées  de  pépinières,  et  choi- 
sies avec  soin  (cf.  Pline,  H.  N.  XV,  5,  6), 
on  ne  court  pas  le  même  danger.  C'est  ce 
que  rend  bien  clair  la  ponctuation  projio- 
sée  par  Pbilargyrius. 

3i5.  Nec  équivaut  ici  à  ne,  mais  expri- 
me une  idée  négative  plus  forte.  Cf.  Hand, 
Tursellirius  ,  t.  IV,  p.  119.  —  Tain  pru- 
dens ;  suppléez  ut  persuadere  posiit.  — 
Auctor^  conseiller. 

316.  Moi'ere.  Cf.  v.  264. 

317.  Nions  n'est  pas  le  fort  de  l'hiver,  ce 
sont  les  froids  du  commencement  du  prin- 
temps ou  de  la  findel'autorane.Ceraots'op- 
pose  ici  à  i'ere  rubenti,  et  h  frima  uuiumni 
frigora,  quand  les  jeunes  plants  sont  mis  en 
terre. 

318.  Concretam,  roidie  par  le  froid, 
resserrée  sur  elle-même ,  et  ne  pouvant 
développer  les  tentacules  qui  lui  servent  à 
puiser  le  suc  de  la  terre  et  à  s'y  attacher. 
— Adjigere  connne  adfigere  Si',  sens  réfkclii. 

319.  f^er  rubciis.  Ci,  C.  IV,  3oO. 


320.  Cet  oiseau,  c'est  la  cigogne  ;  Pline, 
H.  N.  X,  23,  32;  Juvénal,   XIV,  74. 

321.  Rapidus  Sol.  Cf.  Bucol.  Il,  10;  G. 
I,  92,  424-  Forme  métrique  rare,  mais  au- 
torisée ici  jjar  la  personnification  mytho- 
logique du  soleil. 

322.  Hiemem,  les  constellations  du  Zo- 
diaque, au  milieu  desquelles  le  soleil  accom- 
plit sa  course  pendant  l'hiver  de  notre  hé- 
misphère. —  Cf.  G.  I,  3 12  :  a  Ubi  jam 
«  breviorque  dies  et  mollior  aestas.  ?> 

323.  Adeo,  particule  qui  sert  à  rendre 
plus  forte  l'affirmation.  —  Nemora,  silvse. 
Cf.  plus  haut,  V.  2 1 . 

324.  Pline,  //.  /Y.  XVII,  22,  35  :  a  Sic- 
«  eus  ager  autumno  poscit  seri.  » 

325.  Virgile,  dans  son  enthousiasme 
])our  les  forces  de  la  nature,  célèbre 
les  antiques  symboles  qui  font  de  Jupiter  le 
même  personnage  que  le  ciel  brillant, 
aux  pluies  fécondantes,  et  qui  s'unit  à  l.i 
Terre,  mère  de  tous  les  êtres.  Cf.  Lucrèce, 
I,  25i  :  «  Pereunt  imbres,  ubi  eos  pater 
«  iEther  In  gremium  matris  terrai  pra?ci- 
«  pitavit;  »  II,  992  :  «  Omnibus  ille  idem 
oc  pater  est;  uude  aima  liqueutis  Humoris 
«  guttas  mater  cum  Terra  recepit.  » 

327.  Cf.  Pervigilium  p'eneris,  61,  62  : 
a  In  sinum  maritus  imber  fluxit  aluue  con- 
a  jugis,  Unde  fétus  uiixtus  omnes  alcrtf 
«  magno  corporc.  » 
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Parturit  almus  ager,  Zephyrique  lepentibus  auris 
Laxant  arva  sinus  ;  superat  lener  omnibus  humor  ; 
Inque  novos  soles  audent  se  germina  tulo 
Credere  ;  nec  metuit  surgentes  pampinus  austros, 
Aut  actum  cœlo  magnis  aquilonibus  imbrem, 
Sed  trudit  gemmas  et  frondes  explicat  omnes. 
Non  alios  prima  crescentis  origine  mundi 
Illuxisse  dies  aliumve  habuisse  tenorem 
Crediderim  ;  ver  illud  erat,  ver  magnus  agebat 
Orbis  ,  et  hibernis  parcebanl  flalibus  Euri, 
Cum  primée  lucem  pecudes  hausere,  virumque 
Terrea  progenies  duris  caput  extulit  arvis, 
Immissœque  ferœ  silvis  et  sidéra  cœlo. 
Nec  res  hune  lenerœ  posscnt  perferre  laborem, 
Si  non  tanta  quies  iret  i'rigusque  caloremque 


33o 


335 


340 


330.  Parturit  ager.  Cf.  plus  haut,  v.  5  : 
Gravidas  autumno  Floret  ager.—  Zeyhyn, 
génitif. 

33 1 .  Superat,  comme  abundat.  Cf.  G.  I, 
189;  Lucrèce,  V,  8o3  :  «  Multus  enim  ca- 
c(  lor  atque  humor  superabat  in  arvis.  » 

332.  Le  Mediceus  et  le  Romanus  por- 
tent gramina,  le  Palatinus,  gramme.  Avec 
les  principaux  éditeurs  modernes  j'ai 
adopté  germina,  qui  présente  une  idée  plus 
naturelle.  Voici  sur  ce  passage  le  commenr 
taire  de  Philargyrius  :  «  Celsus  ait  germina 
«  reliquisse  Virgilium.  Loquitur  enim  de 
"  omnium  arborum  fétu.  Unde  maie  qui- 
«  dam  gramina  icgimt.  »  —  Xoi'os  soies, 
nouveaux  pour  eux,  puisqu'ils  voient  pour 
la  première  fois  la  lumière.  Cf.  Lucrèce, 
V,  779  :  «  INovo  felu  quid  primum  in  lu- 
«  minis  oras  Tollere  et  incertis  crcrintcom- 
><  mitlcre  ventis.  n  Et  Scnlque.  Herc.  fur. 
147  :  a  Pennas  n(jvo  tradere  soli  GesLis.  » 

333.  Cf.  Bucol.  II,  58. 

334.  Cwlo,  datif.  Cf.  G.  III,  4S3.  L'a- 
quilon, c.-à-d.  le  vent  du  nord,  chasse 
souvent  la  pluie,  de  là  l'épithètc  grecque  al- 
ôpriYÉvÎTo;  ;  mais  dans  les  contrées  méri- 
dionales il  amène  aussi,  suivant  certaines 
directions  parliculièrcs,  des  pluies  froides 
funestes  aux  jeunes  planter,  et  que  caracté- 
lisc  ici  Virgile, 


336.  Alios,  entendez  ac  vernos.  —  Cre- 
scentis équivaut  ici  à  nascentis. 

337.  Dies  est  le  sujet  de  habuisse. —  Te- 
norem, continuité  (de  température). 

339.  Parcebant  Jlatibus,  c.-à-d.  non  fla- 
hant.  Cf.  JEn,  I,  257  :  parce  rnelu,  pour 
ne  metue. 

341.  Le  Mediceus,  le  Palatinus,  le  Ro- 
maiius  donnent  J'errea .  Servius,  Philargy- 
rius et  Lactance  ont  lu  terrea.  Cf.  d'ail- 
leurs Lucrèce,  V,  7S9-815,  et  V,  1411  : 
«  Gcnus  terrigenarum.  »  Les  derniers  mots 
du  vers,  duris....  arvis,  ccpliquent  l'épi- 
thètc terrea.  Dwis,  auxcjuels  la  culture 
n'a  pas  encore  faitperdreleuraspcctsauvage. 

342.  Sidéra;  les  anciens  croj'aient  les 
astres  des  êtres  divins,  qui  vivaient  dans 
le  ciel  comme  les  animaux  dans  les  autres 
éléments  et  se  nourrissaient  des  exhalaisons 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Cf.  Ovide,  Mè- 
tain.  I,  72   et  73;  Fastes,  III,  m,   112. 

343.  Res  tenerœ,  représente  le  feuillage 
nouveau,  les  bourgeons,  l'herbe  tendre  qui 
commence  à  percer.  —  Hune,  d'aujourd'hui, 
<lcs  temps  actuels,  par  opposition  à  la 
douce  température  que  le  poilc  attribue  à 
réj)o(jue  primitive.  — '■  Laborcni,  les  rudes 
alternatives  de  chaud  et  de  froid. 

.{4  î .  Tantii  i[uics,  la  saison  si  calme  et  si 
bicnlaisaule  du  printemps.  —  Le  vers  est 
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Inter,  et  exciperel  cœli  indulgentia  terras.  345 

Quod  supercst,  qiiaeciimqiie  premes  virgiilta  per  agros, 
Sparge  fimo  pingui  et  milita  memor  occiile  terra, 
Aut  lapidem  bibiilum,  aiit  squalentes  infode  conchas  : 
Inter  enim  labentiir  aqiise,  tenuisque  subibit 
Halitus,  atque  animos  tollent  sata.  Jamqiie  reperti,      35o 
Qui  saxo  super  atque  ingentis  pondère  testée 
Urgerent  :  hoc  effusos  munimen  ad  imbres, 
Hoc,  ubi  hiulca  siti  fîndit  canis  œstifer  arva. 

Seminibus  positis,  siiperest  diducere  lerram 
Saepius  ad  capita,  et  duros  jactare  bidentes,  355 

Aut  presso  exercere  solum  sub  vomere,  et  ipsa 


Iiypermètre.  Toutefois  le  Palatinus  porte 
calorque,  leçon  déjà  constatée  par  Pliilar- 
gyrius  dont  voici  le  coraraentiiire  :  «  Fuit 
«  autem  prior  lectio  Jrigusque  calorque  ; 
a  aliter  hypermeter  versus  erit .  »  Il  cite 
en  outre  un  exemple  de  calor  au  neutre, 
dans  un  vers  de  Plante,  Mercator,  V,  ii, 
12,  dont  le  texte  est  contesté.  Priscicn 
donne,  p.  658  P.,  hic  et  hoc  liquor.  Cf. 
pour  cette  discussit)n,  Ribhcck,  Leclt.  Ver- 
gil.,  i855,  Elberfeld.  Sur  les  règles  du 
vers  hyperraètre,  cf.  plus  haut,  69. 

345.  Exciperel  équivaut  ici  à  Joveret, 
selon  Forbiger  et  Diiliner.  J'aimerais  mieux 
avec  Heyne  croire  que  ce  verlie  marque 
l'idée  de  choses  qui  se  succèdent.  La  dou- 
ceur de  la  température  vient  après  [excipit) 
le  froid  et  avant  la  chaleur;  de  là  repos 
pour  la  végétation  qui  n'a  plus  besoin  de 
concentrer  ses  forces  pour  lutter  contre  les 
intempéries.  —  Indulgentia.  Cf.  Gratins 
Faliscus,  Cjnég.  agS  :  «  Dum  tepida  in- 
«  dulget  terris  clementia  cœli.  ji 

346.  Quod  superest,  transition  familière 
à  Lucrèce,  et  souvent  empruntée  par  Vir- 
gile. —  Premes,  tu  planteras,  tu  enfonceras 
en  terre.  —  Firgulta,  ce  sont  les  sar- 
ments d'où  sortiront  les  ceps  nouveaux. 

347.  Memor.  Cf.  G.  I,  167. 

348.  Bibutiim,  qui  absorbe  l'eau,  po- 
reuse. —  Squalentes,  couvertes  d'aspérités, 
ce  qui  les  rend  rudes  au  toucher  et  désa- 
gréables à  la  vue,  mais  les  empêche  d'ad- 
hérer, et  laisse  entre  elles  des  espaces  par 
oîi  pénètrent  l'eau  et  l'air.  Théophraste, 
De  causis  plantar,,  III,  7  :"07iwi;  (TuppoY) 


yiv/iTai  Toû  uoaxo;,  xai   tou  oepoy;  o\t- 
Toi  (ot  >.t6oi)  xaTaiji'JywTi  TÔt;   pîîjaç. 

350.  Animas  tollere,  prendre  du  cou- 
rage, lever  la  tête,  et,  pour  les  plantes, 
croître  avec  vigueur. 

35 1.  Super,  adverbe  qui  se  joint  à  ur- 
gerent. Après  atque  sous-entendez  reperti 
sunt  qui.  Ce  sont  deux  procédés  différents, 
et  la  conjonction  atque  unit  ici  deux  pro- 
positions principales  dont  l'une  est  sous- 
entendue,  et  non  pas  deux  membres  d'un 
même  complément. 

352.  Ad  imbres  équivaut  à  adversus  im- 
bres. —  Effusos.  Cf.  Ain.  V,  G93. 

353.  Hoc  n'est  pas  ici  comme  en  grecTOÙ- 
TO  [J.èv  ,  TOÙTO  C£  ;  c'est  une  répétition,  qui 
ajoute  au  mouvement  de  la  phrase.  Après 
le  second,  sous-ent.  munimen  est. —  Canis 
a?j<j/èr,  la  constellation  de  Sirius.  — Hiulca, 
emploi  proleptique  de  l'adjectif;  hiulca 
/indit  équivaut  h  Jindit,   ut  hiulca  sint. 

354.  Seminibus  pnsitis.  Cf.  3 17.  Le  Me- 
diceus  porte  deducere  ;  le  Romanus,  didu- 
cere, leçon  adoptée  par  les  principaux  édi- 
teurs. 

355.  Capita,  même  sens  que  radiées. 
Caput  désigne  l'extrémité  d'un  objet,  l'in- 
férieure aussi  bien  que  la  supérieure.  Cf. 
Ain.  VI,  36o.  —  Bidentes,  les  houes  à  deux 
branches,  au  moyen  desquelles  on  remue  la 
terre  autour  de  la  plante  de  deux  cotés  à 
la  fois,  sans  la  blesser. 

356.  C'est  dans  l'espace  plus  large  com- 
pris entre  les  rangées  de  vignes  mariées  aux 
arijres  que  l'on  fait  passer  la  charrue.  Cf.  Co- 
luuielle,III,i3;  Pline,  ^.iV.  XVII, 22,  35. 
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Flectere  luctantes  inter  vineta  juvencos  ; 
Tum  levés  calamos  et  rasae  haslilia  virgœ 
Fraxineasque  aptare  sudes  furcasque  valentes, 
A'^iribiis  eniti  quarum  et  contemnere  ventos  36o 

Adsuescant,  summasque  sequi  tabulata  per  ulmos. 

Ac  dum  prima  novis  adolescit  frondibus  œtas, 
Parcendum  teneris ,  et  dum  se  lœtus  ad  auras 
Palmes  agit,  Iaxis  per  purum  immissus  habenis, 
Ipsa  acie  nondum  falcis  tentanda ,  sed  uncis  3G5 

Carpendœ  manibus  frondes  interque  legendse. 
Inde  ubi  jam  validis  amplexae  stirpibus  ulmos 
Exierint,  tum  stringe  comas,  tum  bracchia  tonde 
(An te  reformidant  ferrum),  tum  denique  dura 
Exerce  imperia,  et  ramos  compesce  fluenles.  870 

Texendse  saepes  eliam  et  pecus  omne  tenendum , 
Prœcipue  dum  frons  tenera  imprudensque  laborum  ; 
Gui  super  indignas  hiemes  solemque  potentem 


358-36 1.  Tum,  sous-ent.  superest.  On 
soutenait  les  ceps  encore  jeunes  avec  des 
étais  de  roseaux  [calamos)  et  des  liaguettes 
minces  dont  on  enlevait  l'ccorce  [rasas  ha- 
stilia  virgw),  pour  qu'elles  n'offrissent  au- 
cune aspérité  qui  retîntlcs  vrilles  de  la  vigne 
et  l'cnipècliât  de  s'élever.  Devenu  plus  fort, 
le  cep  s'appuyait  sur  des  éclialas  de  frêne 
[sudes)  et  des  fourches  solides  [vnlentes  est 
la  leçon  des  meilleurs  manuscrits  définitive- 
ment substituée  à  bicornes,  vaine  épitliète, 
(jui  ne  se  joint  pas  aussi  naturellement  au 
sens  du  vers  suivant).  Enfin  ayant  atteint 
les  brandies  de  l'orme  étagécs  les  unes  au- 
dessus  des  autres  (falmlala),  la  vigne  s'en 
servait  pour  s'élever  jusqu'au  sommet. 

362.  Dans  les  vers  suivants  on  retrouve 
une  double  imitation  de  Lucrèce,  III,  449  • 
o  Inde  ubi  robustis  adolevit  viribus  œtas,  » 
et  V,  783  :  a  Arboribusque  datum  est  va- 
s  riis  cxinde  per  auras  Crescendi  magnum 
«  irnmissis  certamcn  liabcnis.  » 

363.  Per  purum ,  même  sens  que  per 
auras,  dans  le  passage  de  Lucrèce  cité  plus 
liant.  Cf.  V.  287,  m  lacuum,  et  la  locution 
per  inane. 

365.  Ipsa;  selon  Servius,  il  faut  rap- 
porter ce  mot  à  virgulla  (cf.  v    Ji'i'i)  ;  se- 


lon Heyne ,  Wagner  et  Ladewig  à  prima 
xlas.  Avec  Voss  et  Coiiington  j'aime  mieux 
l'appliquer  à  vitis,  mot  présent  partout  à  la 
pensée  du  poète;  cf.  plus  bas,  v.  36". 
Quintilien,  Iiist.  oral.  II,  4>  1 1  =  "  Q"f>d 
«  etiatn  rusticis  notum  est,  qui  frondibus 
a  teneris  non  putant  adhibendam  esse  fal- 
a  cem,  quia  reformidare  ferrum  videntur 
a  et  nondum  cicatricem  posse  pati.  » 

366.  [nterque  legendx,  parce  qu'on  ne 
doit  pas  enlever  toutes  les  feuilles. 

3G8.  Exierint,  se  seront  élevées.  Cf.  plus 
haut,  V.  81.  —  Comas,  les  rameaux  qui  for- 
inent  le  sommet  du  cep;  bracchia,  ceux  qui 
croissent  sur  les  flancs.  Cf.  yEn.  XII,  20g. 

370.  Fhientes,  comme  luxuriantes,  qui 
prennent  un  excessif  développement. 

371.  Tenendum  équivaut  à  arcendum. 
Cf.  Pline,  //.  A'.  XVII,  22,  35:  «  Arcen- 
a  dum  procul  omne  pecus.   •> 

3-2.  [mprudens.  Le  feuillage  est  ici  per- 
sonnifié; sa  végétation  dans  tous  les  sens 
semble  l'effet  d'une  volonté  ignorante.  — 
Laborum  est  pris  dans  le  même  sens  que 
lahorem  au  vers  343. 

373.  Ribbcck,  Leclt.  Fergilinnx,  p.  5, 
Elberfeld,  i855,  pense  que  Virgile  a  voulu 
effacer    ce  vers    et  les  deux   qui  vienuent 
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Silvestres  iiri  adsidue  capraeque  sequaces 
Illudimt,  pascunlur  oves  avidseque  juvencae. 
Frigora  nec  tantum  cana  concreta  pruina, 
Aut  gravis  incumbens  scopulis  arentibus  œstas, 
Quantum  illi  nocuere  grèges,  durique  venenum 
Dentis  et  admorso  signata  in  stirpe  cicatrix. 
Non  aliam  ob  culpam  Baccho  caper  omnibus  aris 
Cœditur  et  veteres  ineunt  proscaenia  ludJ 
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après,  pour  les  remplacer  par  les  quatre 
suivants  qiii  expriment  la  même  idée. 
Peerlkamp  les  croit  l'œuvre  de  quel- 
que grammairien  et  les  juge  indignes  de 
Virgile.  Mais,  quoique  la  pensée  soit  ren- 
due avec  plus  d'énergie  dans  les  vers  376- 
379,  l'interpolation  n'est  pas  évidente.  — 
Super  équivaut  à  prœter,  —  Indignas, 
cruels  ;  indignus  se  dit  de  ce  que  l'on 
souffre  sans  l'avoir  mérité.  —  Potentem,  se- 
lon Servius ,  même  sens  que  gravem ,  into- 
lerabilem.  Le  soleil,  déployant  toute  sa 
puissance,  accable  de  son  ardeur. 

374.  Uri,  les  buffles.  Macrobe,  Saturn. 
VI,  4  :  «  Un  gallica  vox  est  qua  feri  boves 
«  significantur.  »  —  Caprse,  et  non  caprex, 
est  la  leçon  du  Mediceiis.  —  Sequaces,  à  la 
recherche  d'un  aliment  qui  flatte  leur  goût, 
et,  par  conséquent,  des  jeunes  pousses  de 
la  vigne.  Sequi  a  souvent  la  même  valeur 
que  persequi,  insequi,  sec  tari;  de  là  cet 
emploi  de  l'adjectif  sequax. 

375.  lUudunt ;  ce  verbe  a  le  sens  de 
nuire,  en  y  ajoutant  l'idée  d'outrage  et  de 
caprice.  —  Pascuntur.  Virgile  construisant 
pasci  avec  l'accusatif,  il  faut  ici  donner 
pour  régime  à  ce  mot  quant  contenu  en 
quelque  sorte  dans  cui.  Dans  les  tournures 
de  ce  genre ,  le  pronom  relatif  ou  démon- 
stratif qui  devrait  être  exprimé  deux  fois  à 
un  cas  différent  ne  l'est  qu'une  seule. 

376.  Cmcreta ,  épithète  tirée  de  l'effet 
que  produit  le  froid ,  comme  tarda  sene- 
ctus,  y£n.  VIII,  5o8. 

377.  Gravis  incumbens.  L'adjectif  joue 
ici  le  rôle  d'adverbe  à  l'égard  du  participe  ; 
c'est  une  tournure  très-fiéquemment  em- 
ployée par  Virgile.  Cf.  G.  I,  i63;  III, 
28;  IV,  19;  yÈn.  V,  764.  —  Incumbere 
se  dit  des  choses  pénibles  et  fâcheuses.   Cf. 

Lucrèce,  VI,  1141  :  a  Moibus Incubuit 

or  tandem    popuUj     Pandionis    oniui.  »   — 


Scopulis  arentibus,  parce  qne  c'est  là  précî 
sèment  que  l'ardeur  du  soleil  est  le  plus 
insupportable. 

378.  AvecleP.  de  laRuëet  Coningtonje 
tiens  j7// pour  un  nominatif  pluriel.  Quelques 
éditeurs  classiques  en  ont  fait  un  datif  sin- 
guUer  représentant  frons  ;  mais  ce  mot  est 
bien  éloigné.  —  Durique  venenum  dentis. 
Cf.  plus  haut,  1 96,  a  urentes  culta  capellas.  » 

379.  Au  lieu  de  admorso,  le  Palatinus 
donne  admorsum,  le  Romanus,  admorsu, 
le  Mediceu.i,  a  morsu.  M.  Riblieck  adopte 
la  leçon  ad  morsum.  Avec  la  plupart  des 
autres  éditeurs,  je  suis  Servius  et  Philar- 
gyrius,  qui  écrivent  admorso  et  l'expli- 
quent par  arroso.  Silius  Italicus,  V,  332 , 
et  Properce,  III,  g,  53,  fournissent  des 
exemplesdu  participepassif  ar/»;o;\ÇH.ç.  Voici 
l'exemple  de  Properce  :  «  Bracchia  spectavi 
sacrisadmorsa  colnbris.»  Enfin  Virgile,  ^n.  ■ 
XII,   208,  781,  a  fait  stirpe  du  masculin. 

33o.  Ici  commence  le  développement 
épisodique  du  sacrifice  à  Bacchus,  qui  ,1 
été  l'origine  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die. Les  hymnes  chantés  en  l'honneur  du 
dieu  pendant  l'immolation  du  bouc,  des- 
tructeur de  la  vigne,  ont  donné  la  tragédie; 
les  plaisanteries  et  les  jeux  du  repas  qui 
suivait  le  sacrifice  sont  devenus  la  comé- 
die (xwfio;).  Virgile  signale  aussi  les  re- 
présentations grossières  que  les  peuples 
d'Italie  imaginèrent  à  l'occasion  des  mêmes 
fêtes.  —  Forbiger  croit  que  i^mnihus  aris 
est  un  datif,  comme  dans  un  passage  sem- 
blable de  V Enéide,  III,  118  jon  peut  ex- 
pliquer ces  mots  par  l'ablatif,  marquant  le 
lieu,  en  sous-entendant  in  à  cause  de  la 
préi^ence  de  l'adjectif. 

38i.  J'eieres,  c.-à-d.  dont  l'institution 
est  ancienne. —  Proscaenia  ;  c'est  la  partie 
antérieure  du  théâtre,  sur  laquelle  parais- 
saient les  acteurs. 
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Praemlaque  ingeniis  pagos  et  compita  circum 

Thesidse  posuere,  atque  inter  pocula  laeti 

MoUibus  in  pratis  unctos  saluere  per  utres. 

Nec  non  Ausonii,  Troja  gens  missa,  coloni  385 

Versibus  incomptis  ludunt  risuque  soluto, 

Oraque  corticibus  sumunt  horrenda  cavatis, 

Et  te,  Bacche,  vocant  per  carmina  lœla,  libique 

Oscilla  ex  alta  suspendant  moUia  pinii. 

Hinc  omnis  largo  pubescit  vinea  fétu,  Syo 


382.  Les  anciennes  éditions,  d'accord 
avec  le  Mediceus,  le  Palattmis,  Nonius  et 
Piiscien,  jiortent  ingénies  ou  ingentis. In- 
geniis est  l;i  leçon  du  Romanus  confirmée 
par  une  glose  de  Pliilargjrius ;  le  sens  en 
est  plus  intéressant. —  Prœmia.  Cf.  Horace, 
A.  F.  220  :  a  Carminé  qui  tragico  vileni  cer- 
a  tavit  ob  liiicum.  »  —  Pagos  st  cnipita 
circum  ;  le  poète  marque  ici  l'origine  cham- 
pêtre des  jeux  scéniqucs. 

3S3.  Thesidx ,  le  peuple  de  Thésée,  les 
Athéniens  ;  exemple  unique  de  cette  dési- 
gnation des  habitants  de  l'Attiquc. 

384.  MoUibus  in  pratis.  Cf.  Homère, 
O.îyss.  V,  72  :  Aeip-ôive;  [j.a),oc/.o£. —  Sa- 
luere, leçon  du  Pahïtinus  et  du  Mediceus. 
Toutefois  le  correcteur  de  ce  dernier  ma- 
nuscrit a  mis  i  au-dessus  de  I'k,  et  le  Ro- 
'inanus  écrit  salière.  Il  s'agit  du  jeu  ap- 
pelé àTXw^iaTaô:,  qui  consistait  à  sauter 
sur  une  outre  gonflée  et  frottée  d'iiuile. 
Les  chutes  naturellement  fréquentes  des 
jouteurs  excitaient  l'hilarité  de  l'assis- 
tance. Celui  qui  pouvait  se  tenir  debout 
sur  l'outre,  la  recevait  en  prix  remjilie 
de  vin.  Cf.  Schol.  Aristoph.  ad  Plu- 
tum,  1 129. 

385.  Allusion  aux  fêtes  de  Bacchus  célé- 
Krccs  en  Italie;  il  y  avait  celles  du  mois  de 
mars,  Liberalia,  décrites  v.  3S8,  et  celles 
d'automne,  Finatia.  —  Ausonii  coloni,  les 
paysans  de  l'Ausonie.  Ce  nom  à^ Ausones 
ou  Ausonii  est  un  des  plus  anciens  qu'iiicnt 
portés  'es  peuples  de  la  partie  de  l'Italie 
comprise  entre  le  Tibre  et  le  Vulturne. 
D'ailleurs  en  y  juignant  les  mots  Tioja 
gens  iiii'sa,  Virgile  montre  clairement  qu'il 
veut  parler  des  Romains  dont  il  rappelle  les 
diffeientes  origines. 

386.  Incomptis,  grossiers,  rustiques. 

387.  Ora,  des  masques. 


389.    Oscilla,    Ce  sont  des  images  de 
Bacchus  que  l'on  suspendait  aux  pins,  ser- 
vant de  limites  aux  champs.  Elles  se  balan- 
çaient au  gré  du  vent  ;  et  l'on  croyait  que  la 
])artic  de  la  campagne  vers  laquelle  se  tour- 
nait le  visage  du  dieu  portait  plus  de  fruits. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  de  mollia; 
la  plupart  l'exj)liqueut  par  /nobi/ia^  ce  qui 
est    contraire    à    toute   étymologie  ;    Ser- 
vius,   par  pensilia  ;  d'autres  par  delicata. 
Conington  imagine    que    ce    mot    indique 
l'expression  de  douceur  et  de  bienveillance 
répandue  sur  la  face  de  Bacchus.  Ladewigj 
qui  d'ailleurs  traduit  mollia  par  heweglich, 
croit  que  les  images  étaient  en  cire;  mais 
il  n'indique  pas  quel  motif  le  porte  à  pen- 
ser ainsi.  L'une  de  ces  images,  décrite  par 
Anthony  Rich  et  qui  existe  encore,  est  en 
marbre.  Macrobe,  Saturn.  I,  x(,  48,  nous 
apprend   qu'aux   fêtes  do  Saturne  on  sus- 
I)cndait  dans   la   chapelle  du   dieu   oscilla 
fictilia.  Ne  pourrait-on  sujjposer  que  7/10^- 
lia  a  un  sens  analogue  à  celui  de  /ictilia, 
c.-à-d.  que  ce  mot  exprime  que  les  figu- 
rines, oscilla,  ont  été  faites  avec  une  sub- 
stance qui  se  prête  à  être  modelée,  comme 
de  la  terre  glaise,  de  la  cire?  Enfin  mollia 
signifie     peut-être:   artistemcnt    façonné, 
comme  dans  le  vers  si  connu  de  Y  Enéide , 
VI,  847  :  a  Excudcnt  alii  spirantia  moUius 
«  œra.  »  Preller  [Rœmisc/ie  Mjthol.  p.  444) 
dit  qu'il  est  difficile    de    prononcer   si   cet 
usa"C  était   emprunlé  à   la   CMutume  sem- 
blable des  Athéniens    ai)pelée  altipx,    00 
bien  si  ce  n'était  j)as  l'emblème  de  quelque 
rite  ancien  ,  comme  dans   les  fêtes  de  Sa- 
turne,  où  l'on  figurait  ainsi   les  sacrifices 
humains  abolis  (cf.  IVcUcr,  Rœm.  Mjthol. 
p.  io5). 

390.  Hiiic,  après  ces  fêtes.  ■~-  Pubescit 
comme  adolcicit. 
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Complentur  vallesque  cavae  saltusque  profundi 
Et  quocuniqiie  deus  circum  caput  egit  honestum. 
Ergo  rite  siuim  Baccho  dicemus  honorem 
Carminibus  patriis  lancesque  et  liba  feremus, 
Et  ductiis  cornu  stabit  sacer  hirciis  ad  arani,  3^5 

Pinguiaque  in  veribus  torrebimus  exla  colurnis. 

Est  etiam  ille  labor  curandis  vitibus  alter, 
Cui  numquam  exbaiisti  salis  est  :  namqiie  onine  quotannis 
Terque  quaterque  solum  scindendum,  glœbaque  vcrsis 
iEterninn  frangenda  bidentibus^  oinne  levandum  400 

Fronde  nemus.  Redit  agricolis  labor  actus  in  orbem, 
Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvilur  annus. 
Ac  jam  olim,  seras  posuit  cum  vinea  frondes, 
Frigidus  et  silvis  aquilo  decussit  honorem, 


391.  Complentur,  sous-ent.  fétu  ou 
fiuctu.  —  T'allcsque  cavse.  Pindare, 
Isthm.  III,  i3:  'Ev  v.o'ù/x  vaTta.  —  Sal- 
tusque profundi.  Cf.  Lucrèce,  V,  42  :  a  Sil- 
«  vasque  profundas;  »  Homère,  Ilia<le,\ ^ 
555  :  Ba6ct-/i  ^M- 

392.  QuGcumque  tleas....  egit,  dans  le 
mouvement  imprimé  par  le  souffle  du  vent 
à  la  figurine  qui  représeute  Bacchus.  — 
Honestum,  même  sens  que  Jbrmosum, 

393.  Ergo,  à  cause  de  ses  Inenfaits.  Les 
vers  qui  suivent  font  allusion  à  la  seconde 
fête  de  Bacclms,  celle  des  vendanges,  f'ina- 
lia,  qui  se  célébrait  en  automne.  —  Ho- 
norem suum  ilicemus,  nous  chanterons  les 
hymnes  qui  lui  sont  consacrés. 

394-  Carminibus  patriis.  Cf.  Horace, 
Ep.  Il,  I,  145  et  suiv.  —  Lances,  les  plats 
chargés  des  prémices  de  la  camiiagne,  ce 
qu'on  appelait  saturœ. —  Libajeremus.  Cf. 
Tibulle,  I,  7,  54  et  I,  10,  23. 

395.  Cornu  ductus  et  stabit  sont  des 
expressions  propres  aux  cérémonies  du 
sacrifice,  verha  solemnia. 

396.  Feribus  est  la  leçon  des  meilleurs 
manuscrits  et  la  vraie  forme  régulière  de  la 
déclinaison.  —  Colurnis,  dérivé  de  corulus 
au  lieu  de  corulnis ;  c'est  l'euphonie  qui  a 
déterminé  cette  transposition  de  consonnes. 
■Le  coudrier  joue  son  rôle.  Comme  le  bouc, 
dans  la  fêle  du  sacrifice  àcausede  ses  proprié- 
tés nuisibles  à  la  vigne.  Cf  plus  haut.v.  299. 

398.  Cui  numquam  exliausti  salis  est; 


imitation  d'une  tournure  familièreà Lucrèce, 
lequel  empljiie  souvent  comme  un  sub- 
stantif le  neutre  du  participe  passé.  Cui  n. 
e.  s.  e.  équivaut  à  qui  numquam  exhauriri 
potest. 

399.  Scindendum.  Cf.  plus  haut,  v.  237  : 
proscinde.  —  Fersis  bidentibus  ;  la  houe  a 
d'un  côté  deux  dents,  de  l'autre  une  pointe 
pour  briser  les  mottes.  On  se  sert  habi- 
tuellement, pour  ouvrir  la  terre  autour  des 
plantes,  du  côté  qui  est  armé  de  dents.  On 
retourne  donc  l'instrument  (fe/toe)  quand 
on  brise  les  mottes. 

400.  jEternum  équivaut  à  adsidue. 

401.  Nemus,  c'est  l'assemblage  des  ceps, 
la  vigne  elle-même,  dont  il  faut  retrancher 
l'excès  de  feuillage.  —  Construisez  :  labor 
actus  redit  in  01  bem. 

402.  Annus  équivaut  ici  à  annuus  labor, 
annua  opéra.  —  In  se  per  sua  v.  v.,  se  re- 
nouvellent en  formant  un  cercle  régulier, 
où  l'on  marche  sur  les  traces  que  l'on  a 
déjà  foulées.  Cette  expression  a  été  em- 
j)runtée  par  Virgile  à  Varius,  dont  Marins 
Vietorinus  (p.  25o3,  P.)  cite  le  fragment 
suivant  :   0  Sua  se  volventis  in  vestigia.  » 

403.  Jam  olim,  même  sens  que  jam 
tum  exprimé  plus  bas,  et  qui,  par  une 
sorte  de  répétition,  insiste  sur  l'époque  que 
marque  le  poète. 

404.  Hono'em  siharum ,  ce  sont  les 
feuillages  qui  ornent  les  arbres.  Selon  Ser- 
Mus,  Virgile  doit  ce  vers  à  Varron  d'Atax. 


i86  GEORGICON    LIBER   II. 

Jain  tum  acer  curas  venlentem  extendit  in  annnm 
Rusticus,  et  curvo  Saturni  dente  relictam 
Persequitur  vitem  allondens  fingilque  putando. 
Primus  humiim  fodito,  primus  devecta  cremato 
Sarmenta,  et  vallos  primus  sub  tecta  referto  ; 
Postremus  metito.  Bis  vitibus  ingruit  umbra, 
Bis  segelem  densis  obducunt  sentibus  herbae  ; 
Durus  uterque  labor  :  laudato  ingentia  rura , 
Exiguum  colito.  Nec  non  etiam  aspera  rusci 
Vimina  per  silvam,  et  ripis  fluvialis  arundo 
Cœditur,  incultique  exercet  cura  salicli. 
Jam  vinctae  vites,  jarn  falcem  arbusta  reponunt, 
Jam  canit  effectos  extremus  vinitor  antes  : 
Sollicitanda  tamen  tellus,  pulvisque  movendus, 


Aïo 


4i5 


406.  Rusticus.  Cf.  Tibtille,  I,  i,  7: 
«  Ipse  serara  teneras  maturo  lempore  vites 
«  Rusticus.  »  —  Saturni  dente,  l'instrument 
tranchant ,  faux  ou  plutôt  serpe,  dont  était 
armé  Saturne,  antique  dieu  de  l'agriculture 
chez  les  Latins  (Preller,  Rceni.  Myt/iol. 
p.  409)  ;  cf.  G.  II,  173.  —  Relictam,  dé- 
pouillée de  ses  fruits  et  de  ses  feuilles. 

407.  Fingitque  putando,  lui  donne,  eu 
la  taillant,  une  forme  nouvelle,  celle  qui 
ponvient  à  son  utile  développement. 

408-410.  Primus....  postremus.  Sois  le 
premier  au  travail ,  le  dernier  à  la  récolte  ; 
c.-àd.  travaille  sans  relâche,  et  ne  songe 
pas  prématurément  à  recueillir  le  fruit.  — 
Devecta,  emportés  loin  du  champ  après 
avoir  été  coupés.  Cf.  plus  haut,  v.  207  : 
«  Silvam  devexitarator.  »  —  Fallos,  les  sup- 
ports, les  étais  de  la  vigne,  lesquels  il  faut 
abriter  pendant  l'hiver,  afin  que  le  mauvais 
temps  ne  les  détériore  pas.  —  Bis,  au  prin- 
temps et  en  automne,  il  faut  soulager  la 
vigne  d'un  excès  de  feuillage  nuisible. 

411.  Segelem,  le  sol  où  est  planté  la 
vigne.  —  Sentes,  qui  signifie  littéralement 
broussailles,  indicjue  combien  dans  une 
vigne  négligée  deviennent  hautes  et  épais- 
ses les  mauvaises  herbes. 

4t9..  Uterque  labor,  entem\c7.  pa'npina- 
tionis  et  runcationis.  —  Laudato,  etc.  La 
vigne  exigeant  de  tels  soins,  il  vaut  mieux 
se  borner  à  la  culture  de  terrains  peu  éten- 


dus.Virgile  imite  ici  Hésiode.  "EpY.vtfltî  *H(i. 

643  :  Nrj'  oXîyriv  alveiv  ,  |A£Y*^'Ç1  2'  Èvi 
(pôpxta  ôîffOai.  —  Laudato  équivaut  à  sine 
invidia  spectato. 

41 3.  Nec  non.  Cf.  plus  haut,  v.  2.  — 
Ritscus,  le  fragon,  espèce  de  lioux,  dont 
les  tiges  et  les  brandies  flexibles  servaient 
à  faire  des  liens  pour  la  vigne. 

41 5.  Exercet,  donne  de  l'ouvrage  au 
vigneron,  qui  doit  en  recueillir  les  rameaux 
pour  l'usage  indiqué  précédemment. 

416.  Arbusta,  les  vignes  et  les  arbres 
qui  les  soutiennent.  —  Reponunt  falcem , 
laissent  reposer  la  serpe,  parce  qu'ils  sont 
complètement  taillés. 

417.  Extremus,  arrivé  à  l'extrémité  de 
SOS  rangées  de  ceps  [antes)  et,  par  consé- 
quent, au  terme  de  son  travail,  ce  qu'ex- 
plique ejfecios.  Quelques  éditions  portent 
extremos  effetus  ou  effectus.  J'ai  suivi  la 
leçon  la  plus  généralement  adoptée,  qui  est 
celle  des  meilleurs  manuscrits. 

418.  Sollicitanda,  c.-à-d.  movenda,fo- 
dienda.  Cf.  Tibnlle,  I,  S,  29  :  <<  Primus 
«  aratra  manu  solcrti  fecit  Osiris,  Et  tenc- 
«  ram  ferro  sollicitavit  liumum;  r  Ovide, 
Fastes,  IV,  39:»  :  «  Heibnf,  Quas  tellus, 
«  nullo  sollicitante,  dabat.  »  —  Puhisque 
movendus.  Cf.  Pline,  //.  N.  XVH,  5: 
t  Sunt  qui  pulvere  quoque  uvas  ali  judi- 
a  cent  pubesceiilesque  pulverent  et  vitium 
a  arborumque  radicibus  aspergant.  » 
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Et  jam  maturis  metuendus  Jiippiter  uvis. 

Contra  non  iiUa  est  oleis  cultura,  neque  illae 
Procurvam  expectant  falceni  rastrosque  tenaces, 
Cum  semel  hœserunt  arvis  aiirasque  tiilerunt  ; 
Ipsa  satis  telliis,  cum  dente  recluditur  unco, 
Siifficit  humorem  et  gravidas,  cum  vomere,  fruges. 
Hoc  pingueni  et  placitam  Paci  nutritor  olivam. 

Poma  quoque,  ut  primum  truncos  senscre  valentes 
Et  vires  habuere  suas,  ad  sidéra  raptim 
Vi  propria  nilunlur  opisque  liaud  indiga  nostrœ. 
Nec  minus  interea  fétu  nemus  omne  gravescit, 
Sanguineisque  inculta  rubent  aviaria  bacis 
Tondentur  cytisi,  tsedas  sllva  alta  ministrat, 
Pascunturque  ignés  nocturnl  et  lumina  fundunt. 


i8' 
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419.  Juppiter,  c'est  le  dieu  qui  règne 
dans  l'air,  mais  ici  parliculièrement  celui 
qui  envoie  la  pluie.  Cf.  G.  I,  4i8:«  Jup- 
piter uvidus,  »  et  Horace,  Odes,  I,  22,  19  : 
tt  Nebulœ  malusque  Juppiter  urget.  » 

420.  Contra.  L'olivier  est  ici  opposé  à  la 
vigne. 

42  [ .  L'olivier  n'a  pas  besoin  d'être  taillé 
aussi  soigneusement,  et  le  sol  oîi  il  est 
planté  ne  doit  pas  être  aussi  souvent  re- 
mué.—  Tenaces.  V/agner  croit  que  ce  mot 
équivaut  à  adsiduos  ou  adsidue  versatos. 
Mais  j'aime  mieux  penser  que  c'est  une 
épitliète  tirée  de  la  forme  de  l'instrument 
qui,  enfoncé  dans  la  terre,  y  adiure  forte- 
ment. —  Rastros  a  son  adjectif  comme 
falcem,  pour  la  symétrie  du  style. 

422.  Hxrere,  prendre  racine;  auras 
ferre,  résister  au  vent. 

423.  Ipsa,  d'elle-même.  Cf.  Bucol.  IV, 
21.  —  Satis,  c.-à-d.  oleis  qiix  satse  siint. 

424.  Cum  vomere,  suppléez  recluditur. 
Ouverte  avec  la  houe,  la  terre  s'abreuve  de 
l'humidité  qu'elle  rend  aux  racines  de 
l'arbre;  ouverte  ensuite  avec  le  soc  de  la 
charrue,  elle  fournit  une  récolte  abondante, 
gravidasjruges.  —  Fruges  se  prend  en  effet 
dans  le  sens  de  toute  espèce  de  production 
du  sol. 

425.  Hoc,  ainsi,  par  là;  c'est  la  locution 
homérique  tw.  —  Nutritor, ancienne  forme 
déponente  pour  nutrito,  signalée  par  Pris- 


cien,  p.  79!?  P.  —  placitam  Paci.  Cf. 
^•n.  VII,  i54. 

426.  Poma,  les  arbres  fruitiers;  on  se 
sert  ordinairement  de  la  forme  féminine, 
pomus, 

428.  Le  Romaiius  omet  que;  Heyne  a 
cru  que  ctte  particule  était  une  addition 
des  grammairiens  pour  soutenir  le  vers. 
Mais  elle  est  ici  nécessaire,  parce  qu'elle 
unit  deux  membres  de  phrase  (vi  propria, 
opis  luiud  indiga)  appartenant  à  des  formes 
grammaticales  différentes,  et  que  d'ailleurs 
la  seconde  explique  et  dévelojjpe  la  pre- 
mière. Il  y  a  ici  une  imitation  de  Lucrèce, 
II,  63a  :  «  Ipsa  suis  pollens  opibus,  niliil 
«  indiga  nostri.  » 

429-  Nec  minus  interea,  formule  de 
transition  familière  à  Virgile  dans  les  énu- 
mératiuns.  —  Nemus  omne,  toute  espèce 
d'arljres.  La  suite  indique  qu'il  est  question 
des  genres  silvestres.  —  Gravescit.  Cf.  Lu- 
crèce, r,  253  :  <c  At  nitidac  surgunt  fruges 
«  ramique  virescunt  Arboribus,  crescunt 
«  ipsa;  fetuque  gravantur.  » 

43o.  Aviaria,  selon  Servius,  les  retraites 
cachées  des  bois  oîi  se  tiennent  habituelle- 
ment les  oiseaux.  —  Saiii:uineis  bacis.  Cf. 
Bucol.  X,  27. 

432.  Cf.  G.  I,  292.  —  Pascunturque,  etc. 
Logiquement  cette  phrase  est  suliordonnée 
à  la  précédente;  la  construction  régulière 
serait,   en    prose,  unde   pascunlur,   etc.; 
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El  dubitant  homines  serere  atque  impendere  curain  ? 

Quid  majora  sequar?  salices  humilesque  genislœ, 

Aut  illœ  pecori  frondem  aut  pasloribus  iimbram 

Sufficiunt,  sœpemque  satis  et  pabiila  melli. 

Et  juvat  undantem  buxo  spectare  Cytorum 

Naryciaeque  picis  lucos,  juvat  arva  videre 

Non  rastris,  hominiim  non  ulli  obnoxia  curœ. 

Ipsae  Caucasio  stériles  in  vertice  silvœ, 

Quas  animosi  Euri  adsidue  franguntqiie  ferunlque, 

Dant  alios  aliœ  fétus,  dant  utile  lignum 

Navigiis  pinos,  domibus  cedrumque  cupressosque  ; 


435 


440 


mais  en  poésie  le  même  rapport  est  sou- 
vent marqué  par  la  juxtaposition  des  pro- 
positions au  moyen  d'une  conjonction  co- 
piilative  telle  que  que. 

433.  Et  a  ici  une  valeur  à  peu  près 
égale  à  qux  cum  ila  sese  haheant,  ou  bien 
à  et  ita.  Cf.  JEn.  VI,  807  :  «  Et  duhita- 
«  mus  adhuc  virtutem  extendere  factis?  » 
Après  avoir  montré  ce  que  la  nature  pro- 
ddit  d'elle-ménip,  le  poète  s'étonne  que  les 
hommes  ne  veu  lient  pas  aider  sa  fécondité. 
Riljhcck  soupçonne  ce  vers,  qui  manque 
dans  le  3/ef//c<?i/.y,  d'être  une  interpolation. 

434.  Sequar  a  le  sens  de  pet  sequar,  enu- 
merem.  — Majora  se  rapporte  aux  espèces 
qui  vont  être  désignées  à  partir  du  v.  437- 
Le  sens  de  cette  phrase  est  celui-ci  :  Pimr- 
quoi  exposcrais-jc  les  avantages  que  l'on 
jicut  retirer  d'arhrcs  plus  grands,  puisque 
déjà  les  plus  Iminhles ,  tels  que  le  saule 
et  le  genêt,  ont  leur  utilité? 

435.  Illic.  Ce  pronom  sert  ici  à  don- 
ner au  mouvement  de  la  phrase  plus  de 
vivacité.  11  correspond  à  peu  près  à  la 
forme  oye  dans  Homère.  Cf.  jEn.  V, 
457. 

436.  Satis,  aux  plantatiims  de  tout 
genre.  —  ]\Jelli,  c.-à-d.  aux  abeilles  pour 
faire  leur  miel.  Cf.  Bucol.  I,  53,  54  :  «  Hinc 
a  tibi  qua;  sem])cr  vicino  ab  limite  snppcs 
«  llyblaMS  apibus  florcm  depasta   salicti.  » 

437.  Et  jmat.  Non-seulemeut  les  arbres 
sont  utiles,  mais  encore  ils  charment  les 
regards.  —  Le  Cytorus  est  une  montagne 
de  Paphiagonie,  célèbre  par  ses  forêts  de 
buis.  Ovide  a  dit,  Mclam.  IV,  3ri  :  Cylo- 
riacus  jieclen  au  lieu  de  buxeus.  —  Un- 
daalcin  exprime  le  mouvement  des  bran- 


dies agitées  par  le  vent,  semblable  au  mou- 
vement des  vagues  de  la  mer.  Le  buis  atteint 
en  Orient  de  hautes  proportions.  Bion , 
Idyll.  11,3,  fait  voltiger  l'Amour  de  branche 
en  branche  sur  un  buis. 

438.  TSaryx,  Narycum,  Naryciuni,  ville 
des  Locriens  Opontiens  qui  plus  tard  fon- 
dèrent Locrcs  dans  le  Bruttium.  La  poix  du 
Bruttium,/'!,r  Brut  lia,  recueillie  sur  le  pla- 
teau de  la  Sila,  était  renommée  dans  l'anti- 
quité. On  voit  par  quelle  association  d'idées 
Virgile  est  amené  à  l'appeler  Narycia. 

439.  Servius  explique  non  ulli  obnoxia 
cura;  par  ni/iil  lahori  nostio  dchentia. 

440.  Le  Caucase  est  ici  pris  poétique- 
ment pour  les  hautes  montagnes  en  géné- 
ral ;  toutefois,  d'après  Strabon,  XI,  a,  l5, 
il  était  célèbre  par  ses  forêts. —  Sterilessilvx, 
ce  sont  celles  dcmt  les  arbres  ne  portent 
point  de  fruits  comestibles  ;  y^^iw  plus  loin 
désigne  le  produit  qu'on  en  peut  tirer. 

44  I-  Franguntque  ferunlque.  Forbigcr 
et  Diibner  attribuent  à  ferunt  l'idée  très- 
j)récise  d'emporter,  et  l'un  d'eux  l'explique 
j)ar  differunt,  decussos  ramulos  et  frondes 
auferentes.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  moins 
insister  sur  le  sens  de  ce  mot.  J'aimerais 
mieux  avec  Heyne  rapprocher  cette  locu- 
tion de  celle  qui  est  si  connue  :  agere  et 
ferre,  ou  du  vers  de  rÉnéide,  II,  874  : 
«  Ilapiimt  incensa  ferunlque  Pcrgama.  » 
Le  second  verbe,  de  même  consunnance 
que  le  j)remier,  auquel  il  est  uni  par  lu 
conjonction  que,  en  redouble  et  en  aug- 
mente le  sens. 

442.  Alix,  s. -eut.  silvx. 

443.  Vers  hypcinièlre.  Voy.  plus  haut, 
V,  6;). 
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Hinc  radios  trivere  rôtis,  hinc  tympana  plausliis 

Agricolee,  et  pandas  ratibus  posuere  cariiias.  4',,'» 

Vimiiiibus  salices  tecundœ^  frondibus  idmi, 

At  myrtus  validis  hastilibus  et  bona  bello 

Cornus  ;  Iturœos  taxi  torquenlur  in  arcus. 

Nec  tilise  levés  a  ut  torno  rasile  buxum 

Non  formam  accipiunt  ferroque  cavantur  acuto.  /,5o 

Nec  non  et  torrentem  undam  levis  innalat  alnus, 

Missa  Pado.  Nec  non  et  apes  examina  condunt 

Corticibusque  cavis  vitiosœque  iiicis  alvco. 

Quid  mémorandum  œque  Baccheia  dona  tulerunt  ? 

Bacchus  et  ad  culpam  causas  dédit  ;  illc  furenles         455 

Centauros  leto  domuit,  Rhœtumque  Piioluiiique 

Et  magno  Hyleeum  Lapithis  cratère  minanlem. 


444-  Hinc,  c.-à-d.  ex  arhorihus. —  Tri- 
vere, posuere,  parfaits  d  liabitude.  La  répé- 
tition de  hinc  est  purement  oratoire;  elle 
ne  marque  pas,  comme  le  voudrait  Bur- 
mann,  qu'une  certaine  espèce  d'arbres  sert 
à  faire  des  rayons  de  roues,  une  autre  les 
roues  pleines  (tympana)  des  lourds  chariots. 

446.  P^iminibus....Jecundœ.  Cf.  vers222. 
—  Frondibus  ul/ni;  le  feuillage  des  arbres 
était  recueilli  pour  servir  de  pâture  aux 
bœufs. 

447.  Myrtus.  Cf.  ^n.  VII,  817.  — 
Bona  a  le  sens  de  apta  et,  dans  ce  cas,  se 
construit  comme  ici  avec  le  datif  ou  avec 
laccusatif  précédé  de  ad.  Cf.  Varron,  de 
Re  Riist.  I,  9;  Tacite,  Aun.  II,  14. 

448.  Ituraeos.  Cette  épitliète  est  donnée 
aux  arcs  parce  que  les  Ituréens,  peuple 
arabe  de  la  Célé-Syrie,  au  delà  du  Jour- 
dain, étaient  des  archers  renommés. 

449-  Joignez  à  nec,  non  qui  est  au  vers 
suivant.  —  Buxum  au  neutre  signifie  moins 
l'arbre  lui-même  que  ce  que  nous  appelle- 
rions une  bille  de  bois  de  buis,  un  tronc 
propre  à  être  livré  aux  ouvriers. 

45 1.  Torientem  undam;  cette  circon- 
stance s'applique  plus  particulièrement  au 
Pô,  dont  il  va  être  question  au  vers  sui- 
vant. Cf.  G.  I,  482.  —  Alnus.  Cf.  G.  I, 
l36.  —  Vii-gile  avec  innatat  emploie  l'ac- 
cusatif. Cf.  G.  III,  142;  .£•«.  VIII,  65i. 

432.  Pado,  datif,  pour  in  Piidum.  Clau- 
diea   a   imité    ce   passage,    XXXV,   i;8  : 


<(  Missamque  Pado  qui  remigat  alnum.  » 
Les  bords  du  Pô  étaient  couverts  d'aulnes. 
Cf.  Bucol.  VI,  62. 

453.  Corticibus.  Cf.  G.  IV,  33.— Fi tiosw- 
que  iiicis.  Cf.  G.  IV,  44.  — Le  Mediceus 
et  le  Palatinus  portent  alvo,  leçon  admise 
par  Ribbeck,  le  Romanus  alveo ;  mais  la 
lorme  ahearia,  G.  IV,  34,  confirme  alveo  ; 
la  syni/.èse  Ldl  disparaître  la  vuyelle  e  au 
milieu  de  ces  mots;  voy.  Lucien  Millier, 
De  re  inetrica  Latin.  Poet.  p.  274. 

454.  Pcerlkamp,  Hanow  [Schedx  Cri- 
ticXj  p.  10)  et  Ladewig  pensent  que  les 
quatre  vers  suivants  sont  une  interpolation. 
Mais  voyez  aux  Additions  de  la  fin  du 
volume,  —  Mémorandum  X(]ue,  d'aussi 
digne  d'être  cité  que  les  avantages  dus  aux 
espèces  silvestres.  —  Baccheia,  forme  rare 
d'adjectif,  dérivée  de  Bacclius ;  on  emploie 
ordinairement  Baccheus,  Bacchicns,  Bac- 
chius,  Forbiger  en  cite  un  exemple  d'Ovide, 
Métam.  III,  691.  Mais  il  a  disparu  de  la 
recension  de  Merkel,  qui  porte  :  a  Bacchea- 
a.  que  sacra  frequento.  » 

456.  Il  est  ici  fait  allusion  aux  diverses 
querelles  que  les  Centaures  curent  dans 
I  ivresse  avec  les  Lapithes,  et  sur  le  mont 
Pholoé  avec  Hercule.  Cf.  ^i'«.  VIII,  293, 
294;  Homère,  Odyssée,  XXI,  agS  et  suiv.; 
Ovide,  Met„m.  XII,  2  10-535. 

457.  Cf.  Ovide,  Metam.  V,  82  :  «  la- 
ce gentem  manibus  tollit  cratera  duabus 
a   lutligitque  viro.  » 
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O  forlunalos  nimiuin,  sua  si  bona  iiorint, 
Agi'icolas  !  Quibus  ipsa  procul  discordibus  armis 
Fundit  humo  facilem  victum  justissima  tellus. 
Si  non  ingentem  foribus  domus  alla  superbis 
INÏane  salutanUini  lolis  vomit  aedibus  undam^ 
Nec  varios  inhiant  pulchra  testudine  postes, 
Inlusasque  auro  vestes,  Ephyreiaque  œra, 
Alba  neque  Assyrio  fucatur  lana  veneno, 
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458.  ISimiuin  a  ici  le  sens  de  valde; 
fortunatos  niinium  équivaut  à  fuitunatis- 
simns.Cf.  Huud,  Twselliniis,  t.  lV,p.2o8. 
—  Ce  développemeut  se  retrouve  dans  le 
Culex,  V.  57  et  suiv. 

459.  Ipsa  équivaut  à  sponte.  Cf.  Bucol. 
IV,  21.  —  Procul  discordibus  armis.  Cf. 
Tibulle,  II,  3,  87  :  <i  Prœda  feras  acies 
«  cinxit  discordibus  armis.  » 

460.  Iltimo,  c.-à-d.  ex  solo.  —  FaciUin 
victum,  une  abondante  nourriture.  —  Ju- 
stissima. Qî.  Xénophon,  Cjrojj.  VIII,  m, 
38  :  AÙTÔ;  oxâiiTtov  xal  rniîipwv  xa: 
[lHo.  ixi/.f-ôv  7-(i5iov,  oO  (xévTOt  7;ovrip6v 
ye,  à),>,à  TtàvTwv  SixaiÔTatov  •  ô  ti  yàp 
âv  Xàêot  (7n:épjj.a,  xa/w;  v.a.ï  Siy.atw; 
à7iec(ôou.  PJiilémon,  406  (Meineke)  :  Ai- 
xaiôxaxov  xtyuj.'  è(iT:h  àvÔpwTiotç  «ypoç, 
'liv  il  «.uai;  Seî-iai  yàp  £ni[j.e),wj;  çépei. 

461.  Pour  tout  ce  passage,  cf.  Lucrèce, 
II,  24-36,  et  Culex,  Ci  et  suiv.  Je  crois 
aussi  avec  Forbi^er  que  Lucrèce  et  Virgile 
ont  dû  songer  au  passage  célèbre  de  10- 
djssée,  VII,  83  et  suiv.  —  Ce  qui  rend  les 
portes  Hères,  ce  sont  les  hautes  colonnes 
et  les  sculptures.  Cf.  Horace,  i'/'Of^/tfJ,  2,  7  : 
i<  Superba  civiuiu  Potentiorum  liinina.  » 
Avec  Ladevvig  je  fais  dépendre yo/iiw^  su- 
perbis de  alfa.  D'autres  inlerprèlcs,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  Forbiger  et  Diib- 
ner,  donnent  à  la  fois  foribus  superbis  et 
tolis  icdibus  pour  régimes  à  tomit;  mais  il 
me  semble  en  résulter  quebjue  embarras 
pour  la  construction, 

46a.  Fomit.  Cf.  l'expression  de  vomito- 
riu  pour  désigner  les  issues  par  lesquelles 
la  foule  s'écoulait  hors  du  circjue.  —  Salu- 
tantum.  Cliii  les  Romains,  les  clients  se 
présentaient  le  malin  ciiez  leur  pation  et 
défilaient  devant  lui  eu  le  saluant,  puis 
allaient  dans  les  vestibules  recevoir  la  spor- 
lule,  c'est-à-dire  les  secours  en  argent  ou 
eu    \ ivres  dont  il    pajait  leur  assiduité.  — 


Undam  donne  l'idée  d'une  multitude  qui 
va  et  vient,  et  dont  les  flots,  se  pressant  en 
tous  sens,  semblent  suivre  divers  courants. 

463.  Inhiant  équivaut  à  invident,  haberc 
cupiunt.  Ce  mot  a  pcjur  sujet  agricoUc 
sous-ent.;  il  se  construit  quelquefois  comme 
ici  avec  l'accusatif,  jjlus  souvent  avec  le 
datif.  —  Varios  testudine  postes  ;  les  in- 
crustations d'écaillé  étaient  fort  recher- 
chées; c'était  un  raffinement  de  luxe  d'en 
orner  des  portes.  Lucain,  X,  120  :  «Et 
a  suffixa  manu  foribus  testudinis  Indae 
a  Terga  sedent.  » 

464.  hc  Palatinus  elle  Romanus  oiit  itl- 
clusas;  le  Mediceus  donne  in  :  lusas.  Servius 
rapporte  la  leçon  inclusas  en  la  blâmant. 
Il  explique  ainsi  intusas  ou  illusas  :  «  Ta 
«  quibus  artifex  auro  ludens  aliqua  de- 
n  pinxerat.  »  Ribbecket  Ladewig  ont  pré- 
féié  inclusas,  qu'ils  entendent  par  bro- 
dées, sans  y  joindre  l'idée  accessoire  que 
Servius  exprime  par  ludens.  Ladeveig  cite 
comme  analogue  Lucrèce,  IV,  11 18  : 
«  Grandes  viridi  cum  luce  smaragdi  Auro 
«  includuutur;  »  et  Cicéron,  //:  Ferrent, 
de  Signis,  24  :  «  Illa  ex  patellis  et  turibu- 
«  lis  quoc  vellerat,  ita  scite  in  aureis  pocu- 
«  lis  includebat,  »  L'emploi  de  illudere 
qu'indique  Servius  est  unique  dans  la  bonne 
l.itinité.  On  le  trouve  dans  Aviénus,  Descr. 
orbis,  12,58;  Prudence,  Ilépl  cxeçâv.XlV, 
104  ;  Némésien,  Cjncg.  ç)i,  U  est  difficile 
de  décider  si  le  texte  a  été  altéré  par  les 
commentateurs  choqués  du  sens  donne  s» 
includerc,  ou  par  les  grammairiens  révi- 
seurs du  texte  dont  les  copistes  se  sont  ser- 
vis. En  tout  cas,  la  leçon  inlusas  est  jjlus 
j)oétique  et  plus  intéressante.  Kibi)cck  l'ad- 
met lui-même  dans  sa  petite  édition.  — 
Eplijreiti(/ue  ari/,les  \  ases  d'airain  de  Co- 
rinthe.  Éplijri-  est  l'ancien  nom  de  Corinthe. 

4()5.  Assyrio  venenn,  la  pouipre  de  Phé- 
iiitie.    La    l'iiéiiicic    est   une    ji.irtii'    de   l.i 
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Nec  casia  liquldi  corrumpitiir  usas  olivi  : 

At  secura  quies  et  nescia  fallere  vita, 

Dives  opum  variarum,  at  latis  otia  fundis 

(Spelunca)  vivique  lacus  et  frigida  Tempe 

Mugltusque  boum  mollesque  sub  arbore  soumit 

Non  absunt  :  illic  saltus  ac  lustra  ferarum 

Et  patiens  operum  exiguoque  adsueta  juventus, 
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Syrie  Souvent  confondue  par  les  poètes 
avec  l'Assyrie,  f^enenum  a  le  même  sens 
que  çàpiJLaxov ,  c.-à-d.  celui  de  suc; 
cf.  Horace,  Ep.  II,  i,  207  :  «  Lana  Taren- 
«  tino  violas  iraitata  veneno.  »  Lucain  em- 
ploie virus  de  la  même  manière,  X,  I23  : 
«  Strata  micant  :  quorum  pars  maxima 
a  succo  Cocta  diu,  virus  non  uno  duxit 
<t  liiatu.  »  Toutefois,  la  teinture  est  géné- 
ralement désignée  cliez  les  Romains  par  un 
terme  qui  témoigne  du  mépris  ou  de  l'hor- 
reur que,  dans  le  principe,  ce  raffineme at 
inspirait  à  leui's  mœurs  sévères.  Bucol.  IV, 
4*2  :  «  Varios  discet  mentiri  lana  colores.  )> 
Ici  mémo  l'expression  en  acquiert  plus  de 
valeur;  pour  le  simple  paysan,  ces  nuances 
nouvelles  que  l'on  donne  à  la  laine  la  dé- 
guisent [fiicatur)  et  l'empoisonnent  comme 
les  parfums  que  l'on  mêle  à  l'huile  pure 
{olwum  liquiduin)  la  gâtent  [coirumpitur). 

466.  Casia,  la  cannelle.  —  Usus  olivi 
pour  olivuiii  quo  utuntur.  Il  s'agit  dans  ce 
passage  de  l'huile  dont  on  se  frottait  le 
corps  pour  assouplii-  les  membres.  Perse, 
II,  64  :  «  Ha;c  sibi  corrupto  casiam  dissol- 
Œ  vit  olivo.  » 

467.  Quelques  manuscrits  donnent  vi- 
lain; mais  la  leçon  vita  est  celle  du  Medi- 
ceus  et  de  Servius.  Il  faut  entendre  quies 
quant  quis  agit  secure  et  vita  hominuni 
qui  nesciunt  fallere.  Horace  a  dit  de  même 
a  nescius  cedere  »  [Odes,  1,6,6)  sans  ajouter 
de  régime  au  verbe.  Ceux  qui  ne  trompent 
point  Sont  exempts  de  tout  ce  qui  amène 
les  tromperies,  c.-à-d.  de  passions,  et,  par 
conséquent,  heureux.  Tous  ces  substan- 
tifs au  nominatif  servent  de  sujet  au  verbe 
non  absunt,  v.  471.  Quelques  inter- 
prètes expliquent  vita  nescia  fallere,  une 
existence  qui  n'amène  point  de  déceptions, 
ou  une  vie  qui  n'est  point  exposée  à  des 
catastrophes  soudaines.  Dans  le  second  cas, 
ce  me  semble,  on  fait  dire  au  mol  Jallei e 
plus  qu'il  no  contient  naturellement  j  dans 


le  premier,  on  ajoute  :  libre  par  conséquent 
de  ce  qui  amène  les  déceptions,  c.-à-d. 
de  passi(ms.  La  différence  qui  sépare  cette 
expUcation  de  celle  que  j'ai  donnée  devient 
alors  très-faible;  mais  si  l'on  considère  que 
l'épithète  secura  se  rapporte  en  réalité  à 
ceux  qui  goûtent  le  repos,  la  régularité  du 
style  demandera  que  nescia,  épithète  de 
vita,  se  rapporte  à  ceux  qui  mènent  la 
vie;  d'ailleurs  une  conséquence  s'établit 
entre  les  deux  membres  de  phrase  :  «  Quies 
«  est  secura,  quia  homines  nesciunt  se 
a  invicem  fallere.  »  Qu'on  se  rappelle  enfin 
que  Virgile  attribue  le  bonheur  des  gens  de 
la  campagne  à  leurs  vertus.  Cf.  v.  472-474, 

468.  Opes  varix  sont  les  productions  de 
tout  genre  (jue  fournit  la   terre.  —  Latis 

fundis  n'équivaut  point  à  latifundiis.  Le 
poète  veut  parler  des  larges  horizons  que 
le  regard  trouve  dans  la  campagne  et  qui 
élèvent  l'âme.  Ce  calme  de  l'âme  absorbée 
dans  la  contemplation  de  la  nature  {otia) 
se  goûte  au  milieu  des  circonstances  et  dans 
les  Ueux  décrits,  v.  469  et  470.  Je  n'ai 
donc  j)as  hésité  à  mettre  ces  deux  vers  entre 
parenthèses,  comme  Ribbeck  et  Ladewig, 
et  à  en  faire  non  pas  un  membre  de  phrase 
égal  aux  précédents,  mais  le  développement 
de  latis  otia  fundis . 

469.  Fiii  lacus.  Les  bassins  d'eau  vive 
s'opposent  à  ces  pièces  d'eau  artificielles 
qui  ornent  les  jardins.  —  Tempe  se  prend 
pour  les  vallées  pittoresques  en  général. 
Celle  qui  portait  particulièrement  ce  nom 
était  située  en  Thessalie,  entre  l'Olympe  et 
l'Ossa,  et  traversée  par  le  Pénée.  —  El 
est  la  leçon  du  Mediceus. 

471.  Non  absunt  équivaut  à  adsunt;  c'ejt 
une  Utote,  Cf.  Horace,  Odes,  I,  35,  17-20: 
«  Te  semper  anteit  sœva  IVecessitas,  Clavos 
<c  trabales  et  cuneos  manu  Gestans  aena, 
«  nec  severus  Uncus  abest  liquidumque 
a  plumbum.  »  —  Saltus,  les  pâturages. 

472.  Le  Mediceus,  le  Palatinus  et  le 
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Sacra  deum,  sanctique  patres;  extrema  per  illos 
Juslitia  excedens  terris  vestigia  fecit. 

Me  vero  primuin  dulces  ante  omnia  Muscc,  4:5 

Qiiarum  sacra  fero  ingenti  percussus  ainorc, 
Accipiant,  cœlique  vias  et  sidéra  monstrent, 
Defectus  solis  varies  lunœque  labores  ; 
Unde  tremor  terris,  qua  vi  maria  alla  tumescant 
Objicibus  ruptis  rursusque  in  se  ipsa  résidant,  480 

Ouid  tantum  Oceano  properent  se  tingere  soles 
Hiberni  vel  quse  tardis  mora  noctibus  obslet. 


Romanus  ont  exiguo;  Servius  lisait  dans 
son  exemplaire  paii'o.  Au  livre  IX  de 
VÉneide,  le  v,  607  est  une  répétition  de 
celui-ci,  avec  cette  particularité  que  tous 
les  manuscrits  ont  paivo.  C'est  ce  qui  sans 
doute  aura  déterminé  les  grammairiens  à 
faire  ici  une  correction.  Mais  Virgile,  en 
se  répétant,  aime  à  varier  légèrement  la 
forme  qu'il  donne  à  sa  pensée. 

473.  Sacra  deum  sanctique  patres, 
c.-à-d.  sacra  deum  religiose  fiunt^  patres- 
nuc  [id  est  senes)  sancti  habentur,  (jit;  co- 
tuntur.  Il  y  a  de  la  religion  et  du  respect 
pour  la  vieillesse. 

474.  Cf.  Bucol.  IV,  6.  Justitia,  c'est 
Astrée,  fille  de  Jupiter  et  de  Tliémis. 

475.  Heyne  joint  primuin  ante  omnia, 
mais  il  vaut  mieux  opposer  priinuni  à  la 
pensée  exprimée  au  vers  483.  Cette  tour- 
nure est  semblable  à  celle  des  Grecs,  \}.â.-. 
XtCTTa  [Jièv....  t\  û£  [Ar,.  Le  poète  voudrait 
chanter  la  nature  et  dévoiler  ses  mystères; 
s'il  ne  peut  en  pénétrer  les  profondeurs,  il 
se  résignera  à  en  céléi)rer  les  beautés  pitto- 
resques et  les  charmes.  Ante  omnia  se  joint 
à  dulces.  Cf.  Bucol.  II,  Ga  :  «  Nobis  pla- 
ît ceant  ante  omnia  silva;.  » 

476.  Sacra  fero  équivaut  à  sacerdos  sum. 
Properce,  III,  I,  3  :  «  Primus  ego  ingre- 
a  dior  puro  de  fonte  sacerdos  Itala  per 
o  Graios  orgia  ferre  choros.  » — Percussus. 
U.  Lucrèce,  I,  922  et  suiv.  :  «  Acri  Per- 
«  cussit  thyrso  laudis  spes  magna  meum 
«  cor.  Et  simul  incus>it  suavcn»  mi  iu 
«  pcclus  amorem  Musarum.  »  Horace, 
Epodes,  XI,  2  :  «  Scribcre  versiculos 
«  amore  percussuiu  gravi.  »  hnlin  .Ln. 
IX,  197  :  a  Magno  lauduiu  percussus 
c  ami're.  » 


477.  Probablement  Virgile  ne  songe  pas 
seulement  à  Lucrèce  et  aux  poètes  grecs 
didactiques,  tels  que  Xénophane,  Enipé- 
docle  et  Aratus,  mais  aussi  aux  héros  lé- 
gendaires des  premiers  âges  poétiques,  tels 
qu'Orphée  et  Musée,  prêtres  et  révélateurs 
des  secrets  de  la  nature.  Orphée,  Argon. 
2o5  :  "O;  pa  Ttoptia:  Oùpavia;  àarTf.wv 
èoâT)  XIJX.X01J;  Te  TiXâvriTa?.  Toutefois, 
Lucièce  est  son  modèle  le  plus  rapproché, 
celui  dont  l'imagination  de  ses  contempo- 
rains est  le  plus  occupée;  de  là  les  nom- 
breuses allusions  dont  ce  passage  est  rem- 
pli. L'exposition  des  vérités  astronomiques 
passait  cliez  les  anciens  pour  la  j)Ius  haute 
expression  de  la  poésie  didactique.  Aussi 
ces  idées  sont-elles  repniduitcs  ])ar  un 
grand  nombre  de  poètes.  Cf.  Virgile  lui- 
même,  yEn.  I,  740-746-  —  Cœlique  vias 
et  sidéra  équivaut  à  vias  [cursuni)  siderum 
in  cxlo. 

478.  Lunœque  labores,  les  éclipses.  Cf. 
yEn,  I,  742  :  a  Solis  labores;  »  Lucrèce,  V, 
75i  :  a  Solis  item  quoque  defectus  Luute- 
«  que  latebras  Pliuibus  e  causis  fieri  tibi 
«   possc  putandum  est.  » 

479.  Qua  vi  maria  alla  tumescant,  etc.; 
les  causes  du  (lux  et  du  reflux. 

480.  Objicibus.  Ce  ne  sont  point  ici  les 
digues  faites  de  main  d'homme,  mais  les 
obstacles  de  tout  génie  qui  sont  sur  les 
rivages  et  que  le  flot,  à  la  marée  montante, 
dépasse  avec  violence  [rumpii)  et  quelque- 
fois renverse. 

481  et  482.  Quelle  est  la  cause  qui  rend 
courts  les  jours  d'hiver,  courtes  les  nuits 
d'été?  Cf.  Lucrèce,  V,  G80.  —  Se  tingere 
Oceano,  métaphore  poétique  poui'  occidere; 
tardis,  lentes  à  venir. 
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Sin,  lias  ne  possim  nalurœ  accédera  parles, 

Frigidus  obstiterit  circuin  prœcordia  sangiris_, 

Riira  iiiihi  et  rlgai  placeant  in  vallibus  amnes,  485 

Flumina  amem  silvasque  inglorius.  O,  ubi  campi 

Spercheosqiio,  et  virginibus  bacchata  Lacsenis 

Taygeta  !  o,  qui  vne  gelidis  convaUibus  Hœini 

Sistat,  et  ingenti  ramorum  protegat  umbra  ! 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas,  490 

Atque  melus  omnes  et  inexorabile  fatum 

Subjecit  pedibus  strepitumque  Acherontis  avari  ! 


483.  Construisez  :  Sin  J'i ii^idus  san^uis 
obstiterit  ne  possim. 

4i>4-  Frigidus  circwn  prx^ordia  sanguis. 
Cf.  Cicéron,  Tusciil.  I,  g  :  «  Empedocles 
«  uuimura  esse  ccnsct  cordi  suflusuni  s:in- 
«  guinein.  »  Dans  YEtjmologicuin  mag- 
num, V.  al[jia,  on  trouve  le  vers  même 
d'Empédocle  :  Ataa  yàp  àvÔpwTCOi;  Tiep'.- 
xâpSi&v  èffti  v6ri!J.a.  Lucuin,  II,  557  • 
«  Fervidus  lixc  iterum  circa  prœcordia 
«  sanguis  Incaluit,  »  a  retourné  l'expres- 
sion de  Virgile.  La  froideur  du  sang  est 
donc  la  pesanteur  de  l'esprit. 

483.  Rigui,  Ordinairement  ce  mot  se 
prend  dans  le  sens  passif;  riguus  s'explique 
par  qui  rigatur.  Mais  dans  ce  passage  Vir- 
gile (h^nnc  à  rigui  le  sens  actif,  qui  rigant. 
Cf.  irriguum,  G.  IV,  32  ;  irriguas,  Tiljullc, 
II,  I,  44- 

486.  Amem  équivaut  à  colum,  que  j'Ii.i- 
bitc,  puissé-je  habiter.    Cf.  j£ri.  III,  i3j. 

—  Inglorius  ne  signifie  pas  seulement  oljs- 
cur,  mais  ce  mot  s'ojipose  à  tout  le  dé- 
vel(q>pement  qui  précède,  et  il  faut  l'en- 
tendre :  en  ne  clierciiant  pas  la  gloire  dans 
la  haute  poésie,  la  poésie  j)liilosopliique, 
en  me  contentant  de  célébrer  la  campagne, 
ce  qui  ne  donne  point  un  si  haut  renom. 

—  O,  ubi  campi,  non  pas  sim|)lement  ubi 
sunt  interrogatif,  mais  :  (quelle  beauté  n'y 
a-t-il  pas  )  dans  ces  lieux  où  s'étendent 
les  campagnes  et  où  coule  le  Sperchius  ! 
c.-à-d.  où  s'étendent  les  campagnes  bai- 
gnées par  le  Spercliius.  Canipi  Sjjerc/icos- 
que  forme  la  figure  aj)pelée  liendiadjin. 

487.  Sperclicos  est  la  première  leçon  du 
Mcdiceus;  le  Palatiiius  a  Sperclicus ;  le 
Romnnus  donne  Sperchius.  Le  Spercliius,  au- 
jourd'liui  IlcUiida,  passe  entre   TOtlir^s  et 


l'OEta,  prend  sa  source  au  pied  du  mont 
Tymjihreste  et  se  jette  dans  le  golfe  Ma- 
liaque.  —  Bacchata  est  pris  au  passif, 
comme  au  vers  12.5  du  III'  livre  de 
y  Enéide. 

488.  Taygeta  [Mediceus  cod.)  ;  Tuugeid 
(  Palatinus)  ;  Tahjgeta  (  Romcnus)  ;  le 
mont  Taygète,  en  Lacouie,  au  pied  du  juel, 
selon  l'ausanias  (IH,  20),  se  trouvait  un 
temple  de  Bacchus  dont  l'accès  n'était  per- 
mis qu'aux  femmes.  —  Le  Mediceus  a  con- 
vaUibus; le  Palatinus,  convallimus ;  le 
Pxoinanus,  im'aUibus.  —  Ilœmi,  le  mont 
Hémus,  aujourd'hui  le  Balkan,  en  Thrace. 
—  O  qui  me  sistat;  cette  tournure  équi- 
vaut à  utinam  me  sistat  aliquis.  Cf.  -En. 
XII,  883  :  «  O  quœ  satis  alta  dehiscat 
«  Terra  milii.  »  On  peut  l'expliquer  par 
l'ellipse  de  sit  :  sit  qui  me  sistat. 

490.  Cf.  un  vers  d'Enipédocle  cité  par 
Clément  d'Alexandrie  :  "OXêioç,  ô:  6etfijv 
TtpaTtîowv  i-AX-/\aiy.xo  nXoÙTOv.  Lucain,  l\ , 
393  :  ce  Félix  qui  jxiluit  mnndi  nutante 
«  ruina  Quo  jaccat  tum  scire  loco.  »  — 
Potuit,  parfait  d'habitude,  équivaut  à  10- 

tCit. 

491.  Metus  omnes,  les  craintes  nées  de 
la  superstition.  —  Inexorabile  fatum,  l.i 
croyance  au  destin  que  rien  ne  peut  fléchir. 
Cf.  ^'/t.  VIII,  3J4:cc  Incluct.ibile  f.itum.  o 

492.  Subjecit  pedibus;  cf.  Lucrèce,  f, 
78  :  «  Religio  pedibus  subjecta.» —  Strep  ~ 
tumque  Acherontis  avari.  Cf.  Lucrèce,  III, 
37  :  a  Et  metus  ille  foras  pneceps  Ache- 
«  runtis  agundus,  Funditus  humanam  qui 
«  vitam  turbat  ab  imo,  Omuia  suffundeus 
a  niortis  nigrore.  »  Forcellini  expliqua 
strepilum  par  tcrrorem,  forinidinen'  ,;,r 
opinione  vulgc.ri;  c'est  donc  la   vaine    ler- 
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Fortunatus  et  ille,  deos  qui  no  vit  agrestes, 
Panaque  Silvanuinque  sencm  Nymphasquc  soiorcs  ! 
lllum  non  popiili  fasces,  non  purpura  regum 
Flexit  et  infidos  agilans  dlscordia  fratres, 
Aut  conjurato  descendens  Dacus  ab  Histro, 
Non  resRomanœ  perituraque  régna;  neque  ille 
Aut  doluit  miserans  inopeni  aut  invidit  habenti. 
Quos  rami  fructus,  quos  ipsa  volenlia  rura 
Sponle  lulere  sua,  carpsit;  nec  ferrea  jura 
Insanumque  forum  aut  populi  tabularia  vidit. 
Sollicitant  alii  remis  fréta  cseca,  ruuntque 


49'-' 


5oo 


l-cur  qu'inspire  rAcliéroa  iusatialile  ("iwi), 
le  vaia  bruit  que  Ton  en  fait. 

494.  Piiiui.  Cf.  Bucol.ll,  33.  —  SiU'd- 
num.  Cf.  BucoL  X,  24-  —  ^jmj'^iasqiie 
sorores.  Cf.  G.  IV,  38-2. 

495.  Ce  passage  est  rempli  d'allusions 
aux  événements  contemporains.  Il  faut  se 
rajjpeler  que  les  Ceorgiques  furent  compo- 
sées entre  les  années  de  Rome  717  et  723 
(av.  J.  C.  37  et  29).  —  Poiiuli  fasces.  Cf. 
Lucrèce,  III,  994  :  «  Qi'i  petere  a  populo 
a  fasces  sœvasque  secures  Imijibit.  »  Fasces 
représente  les  magistratures  accordées  par 
le  peuple  et  qui  donnaient  le  droit  de  fidre 
porter  devant  soi  des  faisceaux,  de  verges. 

496.  Flexit,  ])arfait  d'habitude,  comme 
tous  ceux  qui  suivent. —  Fiatres.  Allusion 
aux  querelles  de  Plnaate  et  de  Tiridalo 
qui  se  disputaient  le  trône  des  P.ullies  et 
prirent  eu  l'an  3c)  av.  J.  C.  Octave  pour 
arbitre.    Cf.    Horace,  Odes,   I,    2(),    3-6. 

497.  Les  Daces,  peujile  qui  habitait  au 
delà  du  Danube,  et  qui  fut  plus  tard 
soumis  par  Trajan,  dévastaient  alors  la 
Mésie  et  la  Thiace.  Ils  passaient  le  Danube 
sur  la  glace  et  s'unissaient  aux  nations  en- 
core insoumises,  situées  entre  le  Danube  cl 
rUémus.  Ils  furent  vaincus  en  724  (3o  av. 
J.  C.)  par  Sfalilius  Taurus,  eu  727  par 
M.  Crassus;  enfin,  plus  tard,  contenus  par 
lies  fortifications  élevées  sur  la  rive  du 
Ueuve.  Cf.  Stace,  Tliéb.  1,  19  :  «  Bis  ad- 
c<  acliim  lej;ibus  Histium  Et  conjurato  de- 
(<  jectos  vertii-eDacos.  »  — Jlistcr  coiijura- 
tus.  Ce  sont  les  j)eu])les  voisins  du  Danube 
(jui  faisaient  alliaiuT  a\e(:  les  Daces. 

49S,  lies l\umunu;,\vi,  affaires  intéiicures 


de  l'empire  romain;  peiituia  regtui,  les 
royaumes  qui  l'entouraient  ou  y  formaient 
des  enclaves,  mais  qui  étaient  destinés  à 
succomber  lorsqu'ils  étaient  en  lutte  avec  lui. 

499.  Aut  doluit  iniseiatis  inopem,  mtn 
|)ar  insensibilité,  mais  parce  qu'aux  champs 
il  n'a  pas  S(uis  les  veux  le  spectacle  de  la 
misère,  si  affreuse  dans  les  villes.  —  Aut 
iiH-idit  /uibenti,  parce  fju'il  peut  aisément 
satisfaire  ses  besoins.  —  Ifahentl,  le  riche. 
Cf.  Juvénal,  XIV,  207  :  a  Unde  habeas, 
«  quœrit  ncmo;  sed  oportet  haberc.  »  Pour 
ce  vers  tout  entier,  cf.  TibuUe,  I,  1,  77  : 
«  Ego  composito  securus  acervo  Desj)iciam 
«  dites,  despiciain(jue  famem.  » 

500.  Cf.  plus  haut,  v.  4%i  4(Ï0.  Voy. 
aussi  Lucrèce,  V,  934  :  «  Quod  sol  atque 
«  imbres  dcderant,  quod  terra  crearat 
Il  Sponte  sua,  satis  id,  etc.  » 

5oi.  Fenea  équivaut  à  rigida,  que  rien 
ne  peut  flécliir. 

502.  L'homme  des  clianq)s  n'a  j)oint  de 
procès,  ne  prend  point  part  aux  luttes 
bruyantes  (insanum)  des  plaideurs  sur  le 
forum ,  ne  se  mêle  point  des  baux  et  des 
marchés  de  l'Ftat  conservés  dans  les  ar- 
chives du  t('nq)le  de  la  Liberté  {tahuhiiia 
populi) . 

503.  Alii,  les  habitants  des  villes,  par 
opposition  à  illum  (49.5),  ille  (49^).  — 
Heyne  et  Voss  croient  que ,  dans  ce  vers  et 
le  suivant,  le  ]>oètc  a  voulu  stigmatiser 
l'ardeur  de  .s'enrichir  j)ai'  le  commerce,  la 
fureur  de  la  guerre  et  l'ambition.  Mais  il 
ne  .semble  i)as  que  le  commerce  soit  ici 
particulièrement  désigné.  Sollicitant  alii 
remis  J'iela    eue  i    s'appli(iue    aux    cxpé- 
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In  ferrum,  pénétrant  aulas  et  limina  regum  ; 
Hic  petit  excidiis  urbem  miserosque  Pénates, 
Ut  gemma  bibat  et  Sarrano  dormiat  ostro  ; 
Condit  opes  alius  defossoque  incubât  euro  ; 
Hic  stupet  attonitus  rostris  ;  hune  piausus  hiantem 
Per  cuneos  (geminatus  enim  plebisque  patrumquc^ 
Corripuit  ;  gaudent  perfusi  sanguine  tVatrum , 
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dirions  lointiiincs,  ruuntque  in  ferrum , 
aux  guerres  de  tout  genre  ;  pénétrant  aulas 
et  limina  regum,  aux  services  honteux 
que  les  gens  habitués  à  la  vie  des  villes 
vont  rendre  aux  rois  étrangers  pour  se 
procurer  les  richesses  et  les  jouissances. 
Le  développement  se  continue  dans  les 
vers  suivants ,  mais  sans  reprendie  d'une 
façon  tout  à  fait  symétrique  les  idées  ex- 
primées avec  plus  de  généralité  dans  les 
deux  premiers  vers.  —  Sollicitant.  Cf.  plus 
haut,  V.  418.  —  Fréta  cxca ,  les  mers  qui 
recèlent  des  périls  cachés.  Le  sens  est  dif- 
férent de  celui  de  undx  cœcas,  dans  le  pas- 
sage si  connu  de  VEneide,  III,  200  :  «  Cae- 
a  cis  erramus  in  undis.  i) 

004.  Ruuntque  in  ferrum  équivaut  à 
currunt  ad  arma.  —  Pénétrant  aulas  et 
limina  regum.  Conington  explique  regum 
par  polentiorum ,  comme  dans  Horace, 
Ep.  I,  7,  37,  et  17,  43.  Ladewig  pense 
qu'il  s'agit  d'Antoine.  J'aimerais  mieux 
rendre  la  pensée  plus  générale  et  croire 
que  regum  désigne  les  rois  à  la  solde  desquels 
se  mettaient  les  Romains  jaloux  de  s'enrichir. 
Septimius,  le  meurtrier  de  Pompée,  devait 
avoir  des  imitateurs  à  la  cour  des  différents 
rois  de  l'Asie. 

505.  Petit  excidiis,  comme  petere  bello, 
petere  saxis.  —  Excidiis,  pluriel  poétique. 
Cette  locution  peut  se  traduire  par  :  cher- 
the  à  ruiner.  Celui  qui  agit  ainsi ,  c'est 
le  soldat  des  guerres  civiles,  sorti  de  la 
plèbe  urbaine  enrôlée  par  M;uius  et  après 
lui  par  tous  les  aml)itieux. 

506.  Gemma,  selon  les  uns,  une  coupe 
faite  d'une  matière  précieuse,  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  une  gemme  ;  selon  les 
autres,  une  coujie  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. Ce  dernier  sens  est  plus  simple. 
Cf.  Pline,  //.  N.  XXXIII,  2  :  a  Turba 
«  gemmarum  potaraus  et  smaragdis  texi- 
a  mus  calices.  »  Cf.  encore  Properce,  III, 
3,  26  :   «  Ncc  bil)it  c  gemmu  di\ite  uostra 


«  sitis.  »  —  Le  Mediceus  porte  indormial, 
mais  avec  un  signe  qui  indique  qu'il  faut 
retrancher  les  deux  premières  lettres;  les 
autres  mss.  dnrmiat.  —  Sarrano.  L'ancien 
nom  de  Tyr  était  Sar  ou  Sur,  dont  les  Ro- 
mains avaient  fait  Sarra;  de  là  l'adjectif 
Sarranus,  de  Tyr. 

507.  Cf.  ^n.  VI,  610  :  «  Aut  qui  divi- 
<(  riis  soli  incubuere  repertis  ;  »  et  Horace , 
Serm.  I,  i,  70  :  a  Congeslis  undique  saccis 
('  Indormis  inhians.  »  Selon  Macrobe,  Sat. 
VI,  I,  40,  ce  vers  est  imité  du  suivant  de 
Varias  :  «  Incubet  et  Tyriis,  atque  ex  so- 
«  lido  bibat  auro.  »  —  Un  professeur  an- 
glais, M.  Seeley,  cité  par  Conington,  ap- 
plique à  César  les  vers  5o5  et  Sofi;  à 
Crassus,  5o7  ;  à  Pompée,  5o8  et  Sog. 
Pour  ce  dernier,  je  l'accorderais  à  cause  de 
la  circonstance  rappelée  par  Lucain ,  I, 
l33:  ot  Plausuque  sui  gaudere  theatri.  d 
Encore  le  même  honneur  a-t-il  été  accordé 
a  Cicéron  et  plus  tard  à  Mécène.  Il  ne  faut 
pas  trop  presser  les  allusions.  Virgile,  cer- 
tainement, songe  à  des  faits  récents,  mais 
d'une  manière  générale. 

508.  Stuptt  rostris.  Cf.  Horace,  Serm. 
I,  IV,  28  :  «  Stupet  Albius  a;re.  »  Stupet 
rostris,  admire  la  tribune,  c.-à-d.  vise  aux 
succès  de  la  tribune. 

Sog.  Avec  Haupt  et  Ladewig,  je  place 
entre  piu-enthèses  :  geminatus  enim ,  etc. 
J'écris  avec  tous  les  mss.  geminatus  et  non 
geminalur.  Enim  a  ici  un  sens  à  la  fois 
affirmatif  et  ironique,  comme  notre:  sans 
doute,  bien  entendu.  Gendnatus  ne  veut 
pas  dire  que  ces  applaudissements  sont 
redoublés,  mais  qu'ils  partent  des  deux 
ordres  du  peuple,  plebisque  patrumque. 

5 10.  Corripuit,  trouble,  saisit,  enflamme 
de  désir.  Cf.  ^n.  XI,  584.  —  Le  sujet 
de  gaudent  est  toujours  urbani  ;  ou  du 
moins  l'idée  que  représente  ce  mot ,  et  qui 
est  dans  la  pensée ,  montre  qu'il  y  a  une 
allusion  aux  désordres  des  dernières  guer- 
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Exilioque  domos  et  tlulcia  llmlna  mutant, 
Alqiie  alio  patriam  quserunt  sub  sole  jacentem. 
Agricola  incurvo  terram  dimovit  aralro  : 
Hinc  anni  labor,  liinc  patriam  parvosque  Pénates 
Sustinet,  liinc  armenta  boum  meritosque  juvencos. 
Nec  requies,  quin  aut  pomis  exuberet  annus^ 
Aut  felu  pecorum,  aut  CereaHs  mergite  cubni, 
Proventuque  oneret  sulcos  atquc  borrea  vincat. 
Venit  biems  :  teritur  Sicyonia  baca  trapelis, 
Glande  sues  lœti  redeunt,  dant  arbuta  silvaî; 
Et  varios  ponit  fétus  autumnus,  et  alte 
Mitis  in  apricis  coquitur  vindemia  saxis. 
Interea  dulces  pendent  circum  oscula  nati, 
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les  civiles.  Cf.  Lucrèce,  III,  70  :  0  Sanguine 
«  civili  rem  confiant  divitiasque  Condu- 
it plicant  avidi,  caedem  ca-de  acruainlantes, 
«  Cnidclcsgaudent  intiisti  funcre  fiatris;  » 
et  Horace,  OJes^  I,  35,  31  :  «  Elicu  cica- 
a  triciun  et  sceleris  pudet  fratrumcjue.  »  — 
Gaiident  yerj'usi  est  un  hellénisme  pour 
gaudent  yierfuadl.  Cf.  jEii.  X,  5oo;  XII, 
6,  702. 

5ii.  L'exil  est  la  conséquence  des  cri- 
mes signalés  dans  le  vers  précédent  ;  tel  est 
le  sens  donné  par  Ladev\ig  et  auquel  je  me 
range  volontiers.  Heyne  ra])p()rte  ce  vers  à 
ceux  qui  sont  envoyés  pour  peupler  des 
colonies,  d'autres  à  ceux  qui  suivirent  An- 
toine en  Egypte.  C'est,  à  mon  avis,  une 
explication  qui  ne  lie  pas  assez  le  sens  de 
la  fin  du  passage  à  ce  qui  vient  auparavant. 

5l3.  Cf.  Ovide,  Met.  V,  341  :  <-  Prima 
«  Cercs  unco  terram  dimovit  aratro.  » 

5l4.^i«"'  lahoi\,\ç9,  fruits  hil»uiicusenieut 
ac(iuis  par  les  travaux  de  l'année.  Lahor, 
comme  le  grec  tiÔvoi;,  signifie  le  résultat 
du  travail.  Cf.  ^n.  VI,  27;  Vil,  24S.  — 
l'enates  est  -la  leçon  du  Mediccus;  nejjotes 
celle  du  Palatinus  et  du  Ilomamts;  mais 
cf.  Jin.  VIII,  543. 

5l5.  Méritas,  qui,  partageant  les  tra- 
vaux du  laboureur,  méritent  d'être  nourris 
|)ar  lui. 

5i6-  Nec  lequics  (/util  é<|uiNaul  a  sc/n- 
per:  Le  P.  de  La  Rue  expli(iuait  celte  lo- 
cution par  nec  cessât  en  lui  donnant  jxmr 
sujet  agricola;  Heyne  l'expliiiuc  i)ar  nul- 
luin  est  aiiiii  tcmints  ijiio  ccssct  jirotriilus 


vel  ex  pomis,  l'el  ex  pecoribus ,  vel  ex 
agris.  Aec  requies  est  est  une  locution  im- 
personnelle comme  nec  mora  est,  nulla 
causa  est.  —  Exuberet  équivaut  à  det  uhe- 
i-em  proventuin.  Cf.  Pline  le  Jeune,  Panég. 
29  :  «  Omnibus  usibus  nostris  annus  exu- 
«  berat,  »  évidente  itnitation  de  ce  passage 
de  Virgile. 

5 17.  Mergite,  le  faisceau  d'épis  que  sai- 
sit riustrument  appelé  mergx,  qui  servait 
à  couper  le  blé  et  à  le  mettre  en  bottes. 
Nous  pouvons  traduire  par  gerbe.  L'exem- 
ple, d'ailleurs,  est  unique  avec  une  telle 
signification,  et  ne  se  trouve  que  dans 
ce  passage  de  Virgile  et  dans  ses  commen- 
tateurs. Pline,  //.  N.  XVIII,  3o,  72,  ])rcnd 
ce  mot  dans  le  même  sens  que  mergw. 

518.  Horrea  tincere,  c'est,  pour  les 
grains,  être  en  si  grande  abondance  que  les 
greniers  deviennent  insuffisants. 

5 19.  T  enit  liieins  :  teritur.  Le  mouve- 
ment de  la  pensée  fait  équivaloir  cette 
tournure  à  cit/n  venit  hiems,  etc.  —  Baca 
Sicyonia,  l'olive.  Sicyone,  ville  du  Pélo- 
ponèse,  voisine  de  Corintlic,  était  renom- 
mée pour  ses  plantations  d'oliviers.  Cf. 
Ovide,  Ibis,  3,  7,  et  Stace,  Théb.  IV,  5o. 

~YiO.  Glande  est  aussi  bien  le  régime  de 
redeunt  (|ue  de  Ixti. 

521.  Ponit,  donne,  laisse  toml)Pr.  (f. 
plus  haut  4o3  :  «  posuit  vinea  frondes,  d 

522.  Cf.  BucoL  IX,  49  :  «  Duceret  apri- 
«  cis  in  collibus  uva  colorera.  » 

523.  Circum  oscula  équivaut  à  circum 
01  a  parcntuin  usculanliuni. 
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Casta  pudicitiam  servat  domus,  ubera  vaccœ 
Lactea  deinittunt,  pinguesque  in  graniliie  lœto 
Inter  se  adversis  luctantur  cornil)us  liœdi. 
Ipse  dies  agitât  festos^  fususqiie  per  licrbaln, 
Ignis  ubi  in  mcdio  et  socii  cratera  coronant, 
Te,  liljans,  Lenaee,  vocat,  pecorisque  magistris 
Velocis  jacidi  certamina  ponit  in  ulmo, 
Gorporaque  agresti  nudant  prœdura  palœstrœ, 
Hanc  olim  veteres  vitam  coluere  Sabini, 
Hanc  Remus  et  frater,  sic  fortis  Etriiria  crevit 
Scilicet  et  rerum  facta  est  pulcherrinia  Roma, 
Septemque  una  sibi  muro  circiimdedit  arces. 
Ante  etiam  sceptrum  Dictœi  régis,  et  ante 
Impia  quam  caesis  gens  est  epulata  juvencis, 
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524.  C.-à-d.  pudica  est  uxor.  Cf.  Lu- 
crèce, III,  892  :  a  Jam  non  doiuus  acci- 
«  piet  te  loeta,  neque  uxor  Optima  nec 
a  dulces  occurrent  oscula  nati.  » 

SaS.  Lucrèce,  I,  258  :  a  Et  candens  la- 
o  cteus  humor  Ul)eribus  manat  distentis.  » 

526.  Homère,  Odyssée,  X,  4i2  :  Ilàaai 
à[j.a  (TxaipouTiv  èvavxîat. 

527.  Entre  les  différentes  fêtes  de  la 
campagne,  I3  poète  clioisit  comme  ailleurs 
[Bucol.  V,  70,  et  G.  II,  382)  celle  qui  se 
célébrait  après  la  vendange,  en  l'honneur 
de  Bacclius.  Elle  convient  spécialement  au 
sujet  du  livre;  ce  choix  est  une  preuve  de 
l'art  avec  lequel  Virgile  composait.  —  Ipse, 
le  paysan. 

528.  Ignis,  le  feu  du  sacrifice  placé  sur 
l'autel  que  tout  le  monde  entoure.  --  Socii. 
Cf.    Horace,    Fp.   II,    I,  iSg  :  «  Agricola; 

a  prisci Condita  post  frumenta  levantes 

«  terapore  festo  Corpus Cum  sociis  ojie- 

((  rum  pueris  et  conjuge  Cda,  Tellurem 
a  porco,  Silvanum  lacte  piabant.  »  —  Cra- 
tera coronare,  c'est  garnir  le  vase  d'une 
guirlande  do  feuillage  ou  de  fleurs.  On  ad- 
met généralement  aujourd'hui  que  vina  co- 
ronare a  le  même  sens. 

53o.  Poiiere  certamina,  instituer  un 
combat.  Cf.  ^n.  V,  66;  en  grec  :  àyûva 
TlpOTiGeva;.  L'orme  où  était  placé  le  but 
est  ici  choisi  probablement  parce  que 
c'était  l'arbre  le  plus  ordinairement  em- 
ployé à  soutenir  la  vigne. 


53 1.  Nudant  est  la  leçon  des  principaux 
manuscrits.  —  Palœstrœ  est  fourni  par  le 
Mediceus;  le  PaLitiiius  et  le  Romauus  ont 
palœstra. 

532.  Cf.  jSn.  IX,  600  et  suiv.,  la  vie 
des  anciens  peuples  de  l'Italie. 

533.  Sic  équivaut  à  illis  artibus,  illa 
i'ita. 

534.  Scilicet,  particule  affirmative,  qui 
se  rapporte  aux  derniers  mots  du  vers  pré- 
cédent. C'est  le  sens  admis  par  Heyne  et 
Wagner.  Cf.  G.  I,  282.—  Rerum,  comme 
en  grec  twv  ôvtwv.  Ce  mot  augmente 
l'idée  indiquée  par  le  superlatif.  Cf.  Ho- 
race, Serm.  I,  9,  4  :  «  Dulcissirae  rerum;  » 
Val.  Flaccus,  III,  369  :  a  Tristissima  re- 
a  rum.  »  Avec  pulcherrinia  on  peut  en- 
tendre cii'itas,  comme  Florus  a  dit,  IV,  i  : 
«  Pulcherrimuin  imperium,  «  et  II,  m  : 
a  Pulchcr  pojiulus.  » 

535.  Arces,  même  sens  que  colles.  Cf. 
plus  haut,  V.  172.  Ce  vers  se  trouve  répété, 
^En.  VI,  783,  avec  un  léger  changement. 

536.  Dictxus  rex  est  Jupiter  nourri  sur 
le  mont  Dicté  en  Crète.  Cf.  G.  IV,  1  Sa  : 
«  Dictoeo  cœli  regem  pavcre  sub  anîro.  » 

537.  Impia;  cf.  Coluin.  VI,  prœjat.  • 
«  Bovis  tanta  fuit  ajmd  antiquos  veneratio, 
«  ut  tam  capital  esset  bovem  necuisse, 
«  quam  civem.  »  Cicéron,  de  ISat.  Deor. 
11,63:  «Tanta  putabatur  utilitas  percipi 
.<  ex  bubus,  ut  eorura  visceribus  vesci  sce- 
a  lus  haberetur.» 
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Aureiis  hanc  vitam  in  terris  Satariius  agebal  ; 
Necdum  etiam  audierant  inflari  classica,  necduni 
Impositos  duris  crepitare  incudibus  enses. 

Sed  nos  immensum  spatiis  confecimus  œquor, 
Et  jam  tempus  equiini  fiimantîa  solvcre  colla. 
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538.  Aureus  Satunuis.  Cf.  i>liis  haut, 
V.  17J. — Tlicocrite  a  dit,  XII,  i5  :  'H  pa 

539.  Necdum,  c.-à-d.  avant  le  règne  de 
Jupiter.  —  Classica,  ordinaireincut  les  sl- 
gu;iux  donnés  au  son  de  la  trompette,  ici 
la  trompette  elle-même. 

540.  Crepitare,  retentir,  tandis  qu'on 
les  forge. 

541.  Virgile  termine  le  second  llvrCj 
comme  le  premier,  par  une  métaphore  em- 
pruntée aux  courses  du  cirque,  ^qiior  est 
ici  le  terrain   aplani  sur  lequel  couraient 


les  chevaux. —  Immensum  spatiis ^  c.-à-d. 
immensa  spatia  hahens.  Sur  le  sens  de 
spatium,  cf.  G.  I,  5i2. 

.'542.  Jam,  enfin.  —  Solvere  colla.  Cf. 
un  jiassage  de  Calliniaque  cité  parles  com- 
mentateurs :  Tcp'  àpjxaxc;  aùyéva;  ittîtoùv 
Auaa[j,£vr|.  On  peut  encore  rappeler  Try- 
phiodore,    C64    :    'Eyà)     5'   aTtcO    înuciv 

ffav  àoiOY)'/,  et  Lucrèce,  VI,  92,  se  com- 
parant au  Coureur  qui  est  au  bout  de  la 
carrière  :  «  Tu  milii  supremre...  ad  candidu 
a  calcis  Currenti  spatium  praemonstra.  » 
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Après  avoir  invoqué  Paies,  déesse  des  Iroupcaux,  et  AjK)llun  pas- 
teur, le  poëie  annonce  qu'il  veut  illustrer  sa  patrie  par  une  œuvre 
nouvelle,  en  traitant  des  sujets  jusqu'ici  laissés  intacts.  Il  se  propose, 
une  fois  couvert  de  gloire  par  l'accomplissement  d'un  tel  dessein, 
d'élever  un  temple  et  de  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  de  César.  Il  prie 
Mécène  de  favoriser  son  entreprise,  et  il  entre  dans  le  développement 
de  sa  matière  (1-48). 

Il  indique  quel  soin  on  doit  apporter  au  clioix  des  animaux  propres 
à  la  reproduction,  d'abord  des  vaches  et  des  taureaux  (49-71),  puis 
des  chevaux  (72-137).  Ensuite  il  faut  s'occuper  des  mères  pleines 
(i'i8-i56).  Il  dit  quel  traitement  convient  aux  jeunes  veaux  (157-178), 
puis  au?c  jeunes  chevaux  (179-208).  Une  des  précautions  principales 
doit  être  de  les  soustraire  aux  ai{j;uillons  de  l'amour,  dont  les  fureurs 
sont  décrites  dans  un  des  épisodes  les  plus  célèbres  des  Géorgiques 
(209-285).  Virgile  passe  alors  à  l'élève  des  troupeaux  (286-293). 
Il  décrit  les  étables  dans  lesquelles  il  faut  en  hiver  retenir  les  brebis  et 
les  chèvres  (294-321),  traite  de  la  manière  de  mener  dans  la  belle 
saison  le  bétail  au  pâturage  (322-338),  et  incidemment  s'étend  sur  les 
mœurs  des  nomades  d'Afrique  et  des  peuples  de  la  Scythio  (339-383), 
A  quelles  })récaulions  doivent  s'assujettir  celui  qui  veut  tirer  du  profit 
de  la  laine  de  ses  troupeaux  (384-393),  et  celui  qui  veut  en  obtenir  du 
laitage  (394-4o3),  tels  sont  les  sujets  rapidement  esquissés  par  le 
poète.  Puis  viennent  les  conseils  sur  le  choix  des  chiens  utiles  à  la 
garde  des  bergeries  et  à  la  chasse  (404-41 3),  les  préceptes  sur  la  des- 
truction des  ariimaux  nuisibles  (414-4^9)5  et  ceux  qui  sont  relatifs  aux 
moyens  de  préserver  le  bétail  des  maladies  et  de  le  guérir  (440-478). 
C'est  ce  qui  amène  la  célèbre  description  de  l'épizootie  qui  dévasta  les 
pâturages  de  Norique  (474-566). 

Te  qiioque,  magna  Pales^  et  te  iiiemorande  canemus, 
Pastor  ab  Amphryso,  vos,  silvœ  amnesque  Lycœi. 

1.  Pales.  Cf.  Bucol.  V,  35.  bords  de.   l'Amj)liry.se,  fleuve  de  Tliessalie, 

2.  Pastor  ab  Amphiyso ;  c'est  Apoliun  auprès  duquel,  selon  la  légende,  Apollon 
vôflioç.  Cf.  Bucol.  V,  35.  —  Jl>  Amphryso  fit  paître  les  troujieaux  d'Adintte,  loi  de 
e(\\.n\dul'A  Amphiysiiis,  le   berger  venu  des  Plières. —  Ljcsei.  Cf.  Bucol,  X,  |5. 
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Cetera,  quœ  vacuas  tenulssent  carminé  mentes^ 
Omnia  jam  vulgata  :  quis  aiit  Eurysthea  diirum, 
Aut  illaudati  ncscit  Busiridis  aras?  .') 

Cui  non  dicUis  Tïylas  puer  et  Latonia  Delos? 
Hippodamcqiio,  humcroque  Pelops  insignis  eburno, 
Acer  eqiiis  ?  Tenlanda  via  est,  qua  me  quoque  possim 
ïollere  liunio  victorque  virum  volilare  per  ora. 
Primiis  ego  in  patriam  mecum ,  modo  vita  supersil,     lo 


3.  Le  Meiliceits  et  le  Rnmanus  ont  car-' 
mina ,  (\\\o\\m  f:iit  alors  i-apportcr  à  cetera; 
mais  d'autJ-es  manuscrits  portent  carminé. 
Cette  leçon  est  fort  ancienne;  voici  ce 
qu'en  dit  Philargyriiis  :  «  Carmina;  legitur 
«  et  CARMINE,  et,  ut  puto,  rectius.  Non 
u  enim  dicit  cetera  earmina  jam  vulgata, 
«  scd  ce'tera  omnia  absoliite,  i.  e.  ceterie 
Il  omnes  res  vulgatx.  »  Traduisez  donc  : 
Tous  les  autres  sujets  qui  auraient  pu  tenir 
sous  le  charme  de  la  poésie  les  esprits 
libres  d'occupations,  etc. 

4.  Eurysthea;  Eurysthée,  roi  de  My- 
cènes,  qui  imposa,  d'après  les  ordres  de 
l'oracle,  les  travaux  à  Hercule.  Cf.  Homère, 
Iliade,  XTX,  iSa  :  T'-iv  aisl  UTevâxsffZ.' 
oO'  éèv  œîXov    u'iôv    ôpwTO  "V.ç-^o^   àsDcèi; 

5.  Illaudati,  litote  pour  cnidelis,  dete- 
stahilis.  Cf.  inamabilis,  .fin.  VI,  4SS.  — 
Busiridis  aras.  Dans  la  légende  d'Hercule, 
Busiris,  fils  de  Ne])tune  et  de  Lysianasse, 
était  un  tyran  d'Égy])te,  qui  immolait  à 
Jupiter  les  étrangers  déliarqués  sur  les 
côtes  de  son  royaume.  Hercule,  à  son  re- 
tour du  jardin  des  Uespi'rldes,  aborda  en 
F"vpte,  se  laissa  mener  jusqu'à  l'autel,  et 
y  sacrifia  le  tyran  lui-même  et  son  fils.  On 
croit  reconnaître  dans  ces  aventures  la 
trace  confuse  de  récits  se  rapportant  à  la 
légende  phénicienne  d'Hercule.  Cf.  Preller, 
Griech.  Mytiiol.  II,  p.  219-222. 

6.  Cui,  c.-ii-d.  cui  poetœ,  quel  poète 
n'a  chanté.  —  Ilylas.   Cf.   Bucol.  VI,  43. 

Latnnia  Delos.  C'est  dans  l'île  de  Dé- 

los  que,  selon  la  mythologie,  Latonc  rr.it 
au  monde  Apollon  et  Diane.  Cf.  Ovide, 
Metam.  VI,  3'5i-336.  Celte  île  était  un 
des  centres  j)rineipaux  du  culte  de  ces  deux 
divinités  aux ipi viles  on  associait  Latone. 
Cf.  l'reller,  Griech.  Mjlhol.  I,  p.  1 85- 187. 

7.  D'après  la  Fable,  Pélops,  fils  de  Taa- 


tale,  roi  de  Lydie,  fut  servi  aux  dieux  dans 
un  fesfiu  par  son  père  qui  voulait  éprouver 
leur  science.  Les  dieux  s'abstinrent  de  cet 
horrible  mets,  excepté  Cérès,  qui  mangea 
une  épaule  de  Pélnps.  En  rendant  le  jeune 
homme  à  la  vie,  les  dieux  lui  donnèrent 
une  épaule  d'ivoire  pour  remplacer  celle 
qu'il  avait  perdue.  Cf.  Ovide,  Melam.  VI, 
404-411;  Pindare,  Oljmy.  I,  27  :  'EXe'- 
çavTt  çaîoiuov  W1J.0V  xexaofjivov.  Plus 
tard  ,  Pélops  vainquit  dans  la  course  des 
chars,  grâce  à  Neptune,  et  tua  OEnomaiis,  roi 
d'Élide,  dont  il  épousa  la  fille  Hippodamé 
ou  Hippodamie.  Cf.  sur  toute  cette  légende, 
d'origine  éléenne,  et  qui  a  rapport  aux 
divinités  marines,  Preller,  Griech.  Mjrthol. 
II,  p.  3S4-3S7. 

S.  Acer  equis,  habile  dans  l'art  de  diri- 
ger des  coursiers,  de  conduite  un  char.  Cf. 
Homère,  Iliade,  IV,  3o3  :  'InTîOff'Jvv; 
TrîTTOiOw:. 

9.  T'ictor.  Servius  explique  ce  mot  par 
cffector  propositi  et  voti.  Lucrèce  avait 
déjà  employé  ce  mot  dans  un   tel  sens,  I, 

75  :  «  (Graius  homo omne  immensum 

a  peragravit)  Unde  refert  nobis  victor  quid 
a  possit  oriri.  »  —  p''irum  iolitare  per  ora, 
hémistiche  emprunté  à  répitai)he  d'Ennius. 
Cf.  C:ic.  Tuscul.  I,  i5  :  «  Nenio  me  la- 
e<  crimis  decoret,  nec  funera  flctu  Faxit. 
«  Cur?  Volito  vivus  per  ora  virum.  » 

10.  l'rimus,  le  premier  entre  les  poètes 
de  Mautoue,  j'acquerrai  un  nom  illustre; 
tel  est  le  sens  de  la  j)ensce  du  i>oèle;  mais 
son  expressiim  va  plus  loin.  11  siq)pose 
fjiie,  vainqueur  dans  l'expédition  poétique 
(|u'il  va  entreprendre,  il  ramènera  les  Muses 
elles-mèiues  prisonnières.  Puis  vient  la  des- 
cription des  réjouissances  et  des  jeux  qui 
accompagneront  son  triomphe  et  dont  jjIu- 
sieurs  traits  sont  réellement  empruntés  aux 
circonst.ince    des  triomphes  chez  les  Ro- 
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Aonio  rediens  deducam  vertice  Musas; 
Primiis  Idumaeas  referam  tibi,  Mantiia,  palmas; 
Et  viridl  in  canipo  templum  de  marmore  ponaiii 
Propter  aquam,  tardis  ingens  ubi  flexibus  errât 
Mincius  et  tenera  praetexit  arundine  ripas. 
In  medio  mihi  Cœsar  erit,  templumque  tenebit. 
lUi  victor  ego  et  Tyrio  conspectus  in  ostro 
Centum  quadrijugos  agitabo  ad  flumina  currus. 
Cuncta  mibi,  Alpheum  linquens  lucosqiie  Molorcbi, 
Cursibus  et  criido  decernet  Graecia  cœstii. 
Ipse,  caput  tonsœ  foliis  ornatus  olivœ, 


mains  ou  renferment  Jes  allusions  à  des 
événements  contemjiorains.  Virgile  se  pro- 
p(jse  d'élever  alors  un  temple  au  dieu  qui 
l'a  protégé,  c. -à-dire  à  Auguste,  à  qui,  vers 
cette  époque,  les  provinces  décernaient  des 
honneurs  divins.  Sur  les  parois  de  ce 
temple  seront  représentés  les  exploits  et 
la  généalogie  du  héros  divinisé,  auquel 
il  est  dédié.  Dans  cette  description  l'on 
peut  voir  une  annonce  de  V Enéide;  quel- 
ques allusions  en  rappellent  directement 
divers  passages.  Toutefois,  il  se  pourrait 
que  des  additions  dans  ce  sens  eussent  été 
faites  lorsque  Virgile  revit  les  Georgiques 
(cf.  Ril)l)eck,  Leclt.  f'ergil.  et  [>.  147,  14S 
de  son  édition).  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  dès  lors  le  poëte  avait  conçu  l'idée 
d'une  grande  œuvre  épique,  ici  indiquée  à 
grands  ti'aits.  C'est  cette  pensée  qui  a  dé- 
terminé l'imitation  d'Ennius  signalée  plus 
haut.  D'ailleurs  ce  passage  est  certainement 
l'une  des  parties  des  Georgiques  que  le  poëte 
a  composées  en  dernier  lieu,  et,  par  consé- 
quent, peu   avant  d'entre|)rendie   VEnéide. 

11.  Aonio  vertice,  l'Hélicon.  Cf.  Bucol. 
VI,  &S. 

12.  /'A/'«4Xvj^.L'Idumée,  partie  méridio- 
nale de  la  Judée,  est  mise  ici  pour  la  Judée 
tout  entière,  célèbie  par  ses  palmiers. 
Pline, A^.  N.  XIII,  4 ,  (J  :  «  Judaea  inclyta  pâl- 
it mis.»  Dans  tout  ce  passage,  Virgile  semble 
.ivoir  eu  sous  les  yeux  Lucrèce,  I,  117  : 
«  Ennius  ut  noster  cecinit,  qui  primus 
«  amœno  Detulit  ex  Helicone  perenni 
ce  fronde  coronam,  Per  gentes  Italas  ho- 
M  minum  quae  clara  clueretj  n  et  encore, 
I,  923-930. 


i5. Mincius. Ci. Bucol.\,^i;yU,  12,  i3. 

16.  Cxsar,  c.-à-d.  la  statue  de  César. 

1 7 .  llli,  en  son  honneur.  —  p'ictor, 
vainqueur,  c.-à-d.  ayant  remporté  la  palme 
de  la  poésie.  —  Tjrio  conspectus  in  ostro, 
attirant  les  regards  par  la  pourpre  de  Tvr 
dont  je  serai  orné;  allusion  à  la  robe  pré- 
texte garnie  d'une  bande  de  pourpre,  que 
portaient  les  magistrats  romains  et  ceux 
qui,  dans  les  occasions  solennelles,  prési- 
daient des  fêtes  jiubliques. 

18.  Centum...  agitabo  currus .  Cf.  Catulle, 
LXIV,  387  :  a  Sœpe  pater  divum  teraplo 
a  in  fulgente  revisens,  Annua  dum  festis 
a  venissent  sacra  diebus,  Conspexit  terra 
a  centum  procumbere  tauros.  »  Les  an- 
ciennes éditions,  entre  autres  X Aldinc  de 
l5o2,  portent  :  «  Centum...  procurrere 
«  currus.  »  —  Ad  Jlumina,  auprès  du 
Mincius. 

19.  Construisez  :  Cuncta  Gnecia  decer- 
net mihi,  toute  la  Grèce  viendra  combattre 
pour  moi,  sous  mes  yeux,  dans  les  jeux 
que  j'instituerai.  —  Linquens,  etc.,  aban- 
donnant les  jeux  olympiques  et  les  jeux 
néniéens,  c.-à-d.  ses  jeux  solennels.  — 
Alpheum,  l'Alphée,  fleuve  d'Élide,  sur  les 
bords  duquel  se  livraient  les  combats  olym- 
piques. —  Lucas  Molorchi,  la  forêt  de 
Némée.  Molorchus,  suivant  la  légende, 
était  un  paysan  de  Cléone,  pâtre  ou  vigne- 
ron, qui  accueillit  Hercule  après  sa  victoire 
sur  le  lion  de  Némée.  Cf.  Preller,  Griech. 
iSljtkol.  II,  p.  192. 

20.  Crudo,  de  cuir  cru.  Cf.  .£n.  V,  6f); 
404,  4o5. 

21.  Tonsœ;  scl(m  Servius,  ininutis foliis 
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Doua  feram.  Jam  nunc  solleinnes  ducere  pompas 
Ad  delubra  juvat  caesosque  videre  juvencos  ; 
Vel  scena  ut  versis  discedat  frontibus,  utque 
Purpurea  inlexli  tollant  aulœa  Britanni. 
In  foribiis  pu^nam  ex  auro  solidoque  elephanto 
Gangaridum  faciam  victorisque  arma  Quirini, 


compositœ.  Pour  que  la  couronne  eût  un 
aspect  régulier,  on  arracliait  du  rameau 
dont  elle  était  formée  les  feuilles  trop  lon- 
gues et  qui  dépassaient  une  certaine  mesure. 
Cf.  ^n.  V,  556,  774.  —  Olivx-  L'olivier 
était  le  symbole  de  la  paix  ;  on  s'en  couron- 
nait dans  les  sacrifices  d'actions  de  grâces. 
2a.  Dona  feram,  je  porterai  les  offran- 
des, c.-à-d.  j'offrirai  un  sacrifice.  Cf.  ^/(. 
V,  1 0 1 .  —  Juin  nunc.  Le  poète  se  traas- 
porte  par  l'imagination  au  moment  des 
fêtes  qu'il  vient  de  décrire. 

a3.  Ducere  pompas.  Cf.  G.  II,  i4<'5  '■ 
a.  Duxcre  triuni])lios.  » —  Pompa  sollenmis 
est  j)roprement  la  procession  dans  laquelle, 
avant  de  commencer  les  jeux,  on  portdt 
sur  des  civières,  à  travers  le  cirque,  les 
images  des  dieux  descendues  du  Capitole. 

24.  Fel....  ut;  suppléez  entre  ces  deux 
mots  videre.  Il  y  a  un  changement  de  tour- 
nure; videre,  dans  le  vers  précédent,  a  eu 
pour  régime  un  accusatif;  maintenant  ce 
verbe  est  suivi  d'une  proposition  précé- 
dée de  ut,  comme.  —  Il  s'agit  ici  des 
cliangements  de  décoration.  Servius  nous 
apprend  que  scena,  la  plate-forme  sur  la- 
quelle se  tenaient  les  décors  en  face  du. 
siiectatenr,  était  ductilis  ou  versilis,  c.-à-d. 
qu'au  moyen  de  coulisses  dans  lesquelles  elles 
glissaient  on  faisait  disparaître  les  différen- 
tes pièces  qui  la  diargcaient,  ducehantur, 
ou  bien  que  telle  plate-forme  était  étai)lie  sur 
un  j>ivot  et  tournait  tout  entière  de  façon  à 
jirésenter  au  regard  successivement  dilfé- 
renlcs  faces,  J'runtcs.  Servius  croit  que 
discedat  sert  à  marquer  une  allusion  au 
premier  mo/cn  d'opérer  des  changements 
à  vue,  versis  frontibus  au  second.  Mais 
Virgile  semble  bien  indiquer  que  les  ac- 
tions exprimées  par  les  deux  verbes  sont 
siumltanées;  aussi  explitjue-t-on  ordinaire- 
ment discedat  par  :  s'éloigne,  disjiarait, 
pour  faire  place  à  un  autre  aspect.  Je  me 
rangerais  volontiers  à  l'avis  de  Schlegcl, 
qui  croit  que  les  deux  côtés  de  la  scène 
tournaient    sur    eux-rni'incs,  tai\dis    (jue   la 


pièce  de  bois  ou  d'étoffe  peinte  qui  occu- 
pait le  fcmd  glissait  dans  une  rainure,  et 
ainsi  discedit  scena  duin  vertuntur  Jrontes. 
On  s'expliquera  ceci  en  supposant  que  les 
côtés  sont  des  prismes  établis  sur  pivots  et 
rcj)résentant  sur  chacune  de  leurs  faces 
[frontes)  des  objets  en  rapport  avec  les 
pièces  plates  qui  se  succédaient  au  fond  de 
la  scène.  C'est  ainsi  que  chez  les  modernes, 
outre  la  toile  de  fond,  il  y  a  les  arbres,  les 
maisons,  les  cloisons  des  divers  plans. 

20.  Âulœa.  Le  rideau  qui  cachait  la  vue 
de  la  scène  dans  les  intervalles  de  la  repré- 
sentation ne  se  baissait  pas  comme  aujour- 
d'hui en  descendant  des  frises,  mais  s'éle- 
vait du  sol.  Sur  ce  rideau  étaient  brodées 
des  ligures  qui  semblaient,  en  ])araissant 
avec  lui,  le  soutenir.  Cf.  Ovide,  Metam. 
m,  111-114  :  «  Sic  ubi  tt)lluntur  festis 
a  aulxa  theatris,  Surgere  signa  soient,  pri- 
«  mumque  ostendere  vultus,  Cetera  pan- 
K  latim.  »  —  Britanni.  Il  y  a  ici  une  allu- 
sion à  l'ambassade  que  les  Bretons  envoyè- 
rent en  727  (av.  J.  C.  27).  Les  Gcorgiques 
étaient  déjà  publiées  à  cette  époque.  Tout 
le  passage  qui  .s'étend  de  ce  vers  jusqu'au 
vers  39  a  dû  être  remanié  plus  tard  p.ir 
Virgile.  11  contient  un  grand  nombre  d'al- 
lusions à  des  faits  postérieurs  à  la  première 
publication  du  poème  et  sous  une  forme 
trop  précise  pour  qu'on  les  regarde  comme 
des   prophéties   poétiques. 

2().  In  forihus.  Virgile  revient  au  tem- 
ple dont  il  ,(  parlé  (v.  i3)  et  décrit  les 
bas-reliefs  dont  il  en  ornera  les  portes  et 
les  murs.  Le  mot  elephantus  se  prend,  en 
poésie,  pour  l'ivoire  et  se  construit  ainsi  à 
lafinduveis.  Cf.  .*'«.  III,  461,  etV^SgS. 
27.  Gangaridum.  Les  (Jangarides  .sont 
les  peuples  qui  habitent  la  contrée  située  à 
l'embouchure  du  (lange;  mais  ici  ils  re- 
présentent en  général  les  peuples  de  l'O- 
rient vaincus  avec  .Vntuine.  Cf.  G.  II,  171, 
1-2  :  «  Imbellem  Induni.  »  —  Quirini. 
Quirinus  était  le  Mars  sabin,  cjui,  dans  le 
svs'.ème  religieux    de   Numa ,  était  un   des 
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Atque  hic  iindantem  bello  magnumque  fluentem 
Nilum  ac  navali  surgentes  œre  columnas. 
Addam  urbes  Asiœ  domîlas  pulsumque  Niphateii 
Fidenlemque  fuga  Parthum  versisque  sagittis, 
Et  duo  rapta  manu  diverse  ex  lioste  tropœa 
Bisque  triumpîiatas  ulroque  ab  litore  geiites. 
Stabunt  et  Parii  lapides,  spirantia  signa, 
Assaraci  proies  demissœque  ab  Jove  gentis 
Nomina,  Trosque  parens,  et  Trojee  Cynthius  auclor. 


principaux  dieux  romains.  11  fut  eusuile 
identifié  avec  Romulus,  et  devint  un  des 
dieux  Indigètes  de  Rome.  Cf.  C.  I,  498. 
Octave,  après  sa  victoire  sur  Antoine,  ayant 
rendu  le  repos  à  l'empire,  fut  considéré 
comme  le  second  fondateur  de  la  ville  et 
souvent  désigné  ;illégori(iuement  par  le 
nom  de  Quirinus,  que  lui  offrit  le  sénat. 

28.  Hic,   sur   le   battant    o])i)osé  de    la 

porte.  Vndantem  bello;  littéralement  : 

bouillonnant  par  la  guerre,  c.-à-d.  ayant 
ses  ondes  agitées  par  les  flottes  guerrières 
qui  les  couvrent.  Allusion  aux  immenses 
apprêts  de  guerre  qu'y  avaient  faits  An- 
toine et  Cléopàtre.  —  Magnttmqiie  fluen- 
tem; le  premier  de  ces  deux  adjectifs  a  la 
valeur  d'un  adverbe  et  modifie  le  sens  du 
second.  Cf.  G.  I,  i63. 

29.  Nilum.  Cf.  avec  ce  passage  y£n. 
Vlli,  71 1-7 1 3.  —  Navali  surgentes  xre 
équivaut  "s.factas  sereis  rostris  navium. 

30.  Niphaten,  le  Niphatc,  montagne 
d'Arménie.  C'est  une  manière  poétique  de 
désigner  les  Arméniens  eux-mêmes.  Quel- 
ques poètes  latins,  Lucain,  III,  245,  Si- 
lius,  XIII,  76';,  Juvénal,  VI,  409,  etc., 
ont  pris  le  Nipliate  pour  un  fleuve.  M.iis  le 
témoignage  de  Strabon,  XI,  12,  ne  laisse 
aucun  doute.  Cf.  Horace,  Odes,  II,  ix,  19, 
édit.  Orelli. 

Si.  Fidenlemque  fuga.  Cf.  Claudien, 
IV  Consul.  Honor.  53 1  :  a  Scis  refugo  quoe 
«  sit  fiducia  Partho.  »  —  Fersis,  lancées 
en  se  retournant,  en  fuyant.  C'était,  comme 
on  sait,  la  tactique  des  Parthes. 

32.  Diverso  ex  lioste,  des  ennemis  situés 
aux  deux  extrémités  du  monde,  à  l'orient  et 
à  l'occident. 

33.  Gentes  bis  triumj/hatus,  les  nations 
qui  ont  été  conduites  deux  fois  en  triom- 
phe,   dont   la    défaite  a   fourni    l'occasion 


d'an  double  triomphe.  Triumphtitus,  c.-à-d. 
de  quo  triumpluitum  est,  se  trouve  encore, 
j£,il,  VI,  836.  —  Utroque  ab  liton.  La 
préposition  "b  marque  ici  la  direction  tle 
la  contrée  où  se  trouvent  les  nations.  La 
locution  équivaut  a  utrumque  îitus  inco- 
lentes.  Litus  utrumque^  celui  de  l'océan 
Atlantique  et  celui  de  l'océan  Indien.  Il 
n'est  i)as  possible  de  ne  pas  trouver  dans 
ce  paf^sage  des  allusions  à  1  iuter\ention  de 
Tibère  en  Arménie,  à  la  remise  par  les 
Parthes  des  drapeaux  de  Crassus,  qui  est 
de  l'an  20  av.  J.  C,  à  l'expédition  dirigée 
contre  les  Cant.djres,  iS  et  22  av.  J.  C. 
Virgile  doit  avoir  retouché  plus  taid  ce 
préambule. 

34.  Parii  lapides,  des  statues  de  marbre 
de  P.irus.  —  Spirantia  si^na.  Cf.  j£n. 
VI,  847,  848  :  «  Excudent  alii  spirantia 
«  mollius  xr-à.  Credo  equidem,  et  vivos  du- 
«  cent  de  marmore  vultus.  » 

35.  C'est  la  généalogie  mythologique  de 
la  race  des  Jules.  De  la  nymphe  Ëlectra, 
fille  d'All.is,  Jupiter  eut  Dardanus,  père 
d'Érichtlionius  ;  le  fils  de  celui-ci  fut  Tros, 
qui  eut  à  son  tour  trois  fds  :  Ilus,  Gany- 
mède  et  Assaracus.  D'ilus  naquit  Laome- 
don,  père  de  Priam  et  de  Tithon;  d' As- 
saracus naquit  Capys,  père  d'Anchise,  après 
lequel  viennent  Enée,  Ascagne  ou  Iule,  et 
la  série  des  rois  albains.  Cf.  Homère, 
Iliade,  XX,  2i5-24o;  .£«.  I,  286-288, 
et  VI,  756  et  suiv. 

36.  Cynthius.  Apollon,  né  au  pied  du 
Cyntlie,  montagne  de  l'ile  de  Déios  (cf. 
v.  6),  avait,  d'après  la  tradition,  bâti  les 
murs  de  Troie,  aidé  de  Neptune.  Cf.  G.  I, 
502.  C'était  le  dieu  pour  lequel  Auguste 
avait  le  plus  de  vénération,  et  l'on  préten- 
dait même  qu'il  était  son  fils.  Cf.  Suétone, 
Or  lace,  94. 
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Invidia  infelix  Furias  amnemque  severiun 
Cocyti  metuet  tortosque  Ixionis  angues 
Immanemque  rotam,  et  non  cxuperabile  saxiiin. 

Interea  Dryadum  silvas  sallusque  sequamur 
Intactes,  tua,  Mœcenas,  haud  mollia  jussa. 
Te  sine  nil  altuni  mens  inchoat  :  en  âge,  segnes 
Rumpe  moras;  vocat  ingenti  clamore  Cithaeron, 
Taygetique  canes  domitrixque  Epidaurus  equorum, 
Et  vox  adsensLi  nemorum  ingeminata  remugit. 
Mox  tamen  ardentes  accingar  dicere  pugnas 
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37.  Invidiii  infelix.  Le  châtiment  de 
l'Envie,  instigatrice  de  toutes  les  discordes 
civiles,  est  une  allusion  à  la  pacification 
générale  de  l'empire  qui  suivit  la  victoire 
d'Actiiun.  Cf.  JEii.  I,  294  et  suiv.  :  <.  Fu- 
«  ror,  etc.  »  Ici  Virgile  décrit  des  sculp- 
tures ou  des  peintures  allégoriques  qui 
orneront  le  temple.  —  Furias,  les  Furies, 
vengeresses  des  crimes  dans  les  enfers. 

38-3().  Cocjti  ;lc  Cocjte,  l'un  des  fleuves 
des  enfers,  suivant  la  tradition  mytholo- 
gique. Cf.  Homère,  Odyssée,  X,  5i4;  G.  IV, 
479;  Ain.  \l,  jiassim.  —  Ixinn'ts.  Ixion, 
ayant  voulu  séduire  Junoii,  fut  j)récipité 
dans  les  enfers,  et  au  moyen  de  serpents 
entrelacés  attaché  à  une  roue  qu'cnti-aînait 
un  éternel  tourbillon.  Cf.  G.  IV,  484; 
Ovide,  Metain.  IV,  461 .  Toutefois,  ce  pas- 
sage de  Virgile  est  le  seul  où  il  soit  fait 
mention  des  serpents.  Cette  fahle  apparte- 
nait aux  légendes  thessaliennes,  et  doit  ren- 
fermer un  sens  relatif  ..u  culte  de  quelque 
divinité  solaire.  Cf.  Preller,  Criech.  ]\Jj- 
t/iol.  Il,  p.  12,  i3. —  Scixum,  le  rocher  de 
Sisyj)he.  Sisyphe,  roi  de  Corinlhe,  fut  tué 
par  Thésée  à  cause  de  ses  brigandages  et 
précij)ilé  dans  les  enfers.  U  y  était  con- 
damné à  rouler  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  avec  de  grands  efforts  un  rocher 
qui  toujours  redescendait  dans  la  pl.iine. 
Cf.  Homère,  Odysséi',  XI,  593-599;  Lu- 
crèce, ni,  997-1000;  Ovide,  Métain.  IV, 
4G0  :  a  Urges  ruiturum  ,  Sisyi)hc,  saxum.  » 
Sur  le  sens  de  cette  légende,  qui  vraisem- 
blcment  est  un  emblème  de  la  perpétuelle 
agitation  des  flots,  «f.  Preller,  Griecli.  Mj- 
tliol.  II,  p.  74-7(1.  —  -Vo/i  extij'erti/nle, 
dont  Sisyphe  ne  ])eut  triouqdier.  Cf.  llo- 
uicic  :  )7.7.:  à-iaio/;;. 


40.  Interea,  en  attendant  que  je  jjuisse 
élever  ce  temple. —  Drjadum.  Cf.  G.  I,  1  1. 
—  Sili'as  saltusqiie,  les  bois  et  les  gorges 
des  montagnes  où,  pendant  l'été,  les  ber- 
gers italiens  conduisent  leurs  troupeaux. 
Le  poète  revient  à  son  sujet. 

4 1 .  Intactes .  Cf.  Lucrèce ,  1 ,  926  : 
a  Avia  Pieridum  peragro  loca,  nullius  ante 
«  Trita  solo  :  juvat  intègres  accedere  f<jn- 
«  tes.  »  Virgile  était  le  premier  j)oète  ro- 
main qui  chantât  l'agriculture.  —  Haud 
mollia  jussa,  apposition  à  silvas  saltusrjue; 
entendez  :  qux  sunt  tua  jussa  non  Jacilia 
jierfectii.  Cf.  jEn.  IX,  8o4  :  «  Irim.... 
«  germanœ  haud  mollia  jussa  ferentem.i 

42.  Te  sine,  inversion  pour  sine  te.  Ces 
mots  se  rapportent  à  Mécène.  Dans  les 
suivants,  au  contraire  :  En  âge,  segnes 
ru'iipe  moins,  le  poète  s'encourage  lui- 
même;  c'est  lui  qu'ajjpellent  leCithéron,  le 
Taygète,  Épidaure.  Du  moins,  au  milieu  de 
l'inspiration  poétique,  il  croit  les  entendre. 

43.  Rumpe  moras.  Cf.  Ain.  IV,  56g  : 
«  Eia  âge,  rumpe  moras.  »  Siiius,  VIII, 
21  5.  —  Cithkvron.  Le  Cithéron,  montagne 
de  Béotie,  oîi  paissaient  de  nombreux 
troupeaux. 

44.  Tajgdi.  Cf.  G.  II,  488.—  Canes. 
Les  chiens  de  Laconie  étaient  très-estimes 
pour  la  chasse.  Cf.  v.  345:  «  Am\cL-puni- 
a  que  canem,  »  et  v.  4o5  :  a  Sparl;e  catu- 
a  los.  »  —  Epidaurus,  ville  de  l'Argolide. 
Cette  contiée  de  la  Grèce  était  célèbre  j)ar 
ses  coursiers.  Cf.  Horace,  Odes,l,\n,g  : 
a  AjJlum  dicit  equis  Argus.  » 

45.  Adsensu   Rt'/;iorH/«  ,  l'écho  des  bois. 

46.  Accingar,  àAni  le  sens  de  me  parabo, 
ne  se  trouve  que  dans  les  poêles  et  d.ms  les 
écrivains  d'une  époque  inférieure.  L'emploi 
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Caesaris,  et  noinen  fama  tôt  ferre  per  annos. 
Tithoni  prima  quot  abest  ab  origine  Cœsar. 

Seu  quis,  Olympiacae  miratus  prœniia  palniae, 
Pasclt  equos,  seu  quis  fortes  ad  aratra  juvencos^  5o 

Corpora  prœcipue  matrum  légat.  Optima  torvœ 
Forma  bovis,  cui  liirpe  caput,  cui  plurima  ccrvix, 
Et  crui'um  tenus  a  mento  palearia  pendent  ; 
Tum  longo  nullus  laleri  modus;  omnia  magna, 
Pes  etiam  ;  et  camuris  hirlae  sub  cornibus  aures.  £,5 

Nec  mihi  displiceat  maculis  insignis  et  aibo, 
Aut  juga  delractans,  interdumque  aspera  cornu. 
Et  faciem  lauro  propior,  quœque  ardua  lola, 
Et  gradiens  ima  verrit  vestigia  cauda. 
^Etas  Lucinam  justosque  pati  hymenœos  60 


de  ce  verbe  avec  l'infinitif,  tel  qu'on  le 
trouve  ici,  est  sans  autre  exemple. 

48.  Construisez  :  Quot  (aimis)  Cœsar 
abest  ab  origine  Tithoni,  c.-à-d.  ab  origine 
gentis  Julix.  Cf.  v.  35  et  G.  I,  447- 

49-  Miratus.  Ce  participe  passé,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  endroits,  a  le  sens 
du  présent.  —  Mirari  a  le  même  sens  ici 
que  studio  capi ;  miratus  prxinia  signifie 
donc  :  désireux  d'obtenir  des  récompen- 
ses. —  Palmx.  Les  vainqueurs  dans  les 
jeux  olympiques  recevaient,  outre  la  cou- 
ronne d'olivier  sauvage,  une  palme  accor- 
dée, à  l'occasion  de  chacune  des  joutes,  à 
celui  qui  remportait  le  prix.  Cf.  Plutarque, 
Sjmpos.WW,  IV,  1  :  "EcpT)  ô'  ànopetv,  t{ 
ôriTCOTE  TÛv  àywvwv  dtécpavov  à).).ov  à).- 
Xo;  £y_£t,  Tov  oï  çoîviy.a  xoivr,  TràvTEi;. 

5i.  Corpora  matrum.  Ce  n'est  pas  une 
simple  périphrase  pour  maires;  traduisez 
comme  s'il  y  avait  maires  eligat,  J'ormam 
corporis  spectans. 

52.  Titrfie  caput,  un  front  large  et,  par 
conséquent,  disproportionné  avec  le  reste 
de  ses  formes;  en  grec  :  ^oO;  eùpufxÉTw- 
iro;  ou  it),aTU[X£Ta)7iQ:.  Cf.  Pline,  //.  ZV'. 
Vni,  45,  70  :  «  Non  dégénères  existimandi 
a  etiam  min.is  laudato  adspectu.  r  —  Plu- 
rima cervix,  un  cou  épais. 

53.  Crurum  tenus  ;  la  préposition  tenus 
s'emploie  quelquefois  avec  le  génitif  plu- 
riel. Cf.  Burnouf,  Meth.  lat.  §  444;  lluddi- 
manii,  t.  II,  p.  jiS,  —Palcaiia,  les  fanons. 


54.  Heyne  entend  lateri,  comme  s'il  y 
avait  corpori;  mais  la  langue  latine  n'offie 
aucun  exemple  de  cette  substitution  de 
sens.  Latus  est  pris  dans  son  sens  propre 
de  flanc. 

55.  Camuris,  recourbées  en  dedans.  Cf. 
Homère,  Odyssée,  XI,  289  :  "EXixa;  ^oû; 

E'JpUUETOJTtOUÇ. 

56.  Nec  milii  displiceat,  litote  pour 
valde  mihi  pJaceat.  —  Maculis  insignis  et 
albo,  liendiadyin  pour  maculis  albis  insi~ 
gnis  (cf.  Bucol.  II,  41;  G.  II,  192);  sup- 
pléez :  sur  un  poil  rouge  ou  de  teinte  foncée. 

57.  Detractant.  J'adopte  cette  forme 
d'orthographe  pour  detrectans,  la  trouvant 
déjà  dans  l'édition  de  M.  Diibner.  — 
Aspera  cornu  équivaut  à  cornu  petens. 

58.  Faciem  tauro  pro/iinr,  même  sens 
probablement  que  lotis  Jrontibus.  Cf. 
Varron,  de  Re  R.  Il,  5. 

59.  Cf.  Varron,  de  Re  fl.  II,  5  :  «Cau- 
tt  dam  profusam  usque  ad  calces  ut  ha- 
«  béant.  » 

(îo.  yEtas  pati.  Sur  cet  emploi  de  l'infi- 
nitif au  lieu  du  gérondif,  cf.  G.  I,  3o5  ; 
II,  73.  Expliquez  comme  s'il  y  avait  :  setas, 
(]ux  solet  pati. — Lucinam,  la  déesse  de  l'en- 
fantement pour  l'enfantement  même.  Luci- 
nam équivaut  donc  à  parUiin.  Sur  la  divi- 
nité qui  est  ici  nommée,  rf.  Bucol.  IV,  10. 
—  Juslos  Iijmenicos ;  l'épithète  se  rapporte 
en  réalité  à  eetas,  l'âge  régulier  de  la  sail- 
lie. —  L'hiatus    de   la  dcrnitre  s\ll,ibc  lie 
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Desinit  aiite  decern,  post  quattiior  incipit  annos; 
Cetera  nec  feturœ  habilis,  nec  forlis  aralris. 
Interea,  superat  gregibus  dum  lœta  juventas_, 
Solve  mares  ;  mitte  in  Venerem  pecuaria  primus, 
Alque  aliain  ex  alia  generaiido  suffice  prolem. 
Oplima  quœque  dies  miseris  ]iiortalibus  œvi 
Prima  fugit;  subeunt  morbi  tristisque  senectus, 
Et  labor  et  durœ  rapit  inclementia  mortis. 
Semper  erunt,  quarum  mutari  corpora  malis: 
Scmper  cnim  refice  ;  ac,  ne  post  amissa  requiras, 
Anteveni,  et  subolem  armento  sortire  quotannis. 

Nec  non  et  pecori  est  idem  delectus  eqiiino. 
Tu  modo,  qiios  in  spem  statues  submittere  gentis, 
Prœcipuum  jam  inde  a  teneris  impende  laborem. 
Continuo  pecoris  generosi  puUus  in  arvis 


65 


75 


fiati  s'cîxcuse  par  l'emjjloi  du  mot  grec 
hrniertiios  qui  vient  après.  Cf.  Lucien 
Millier,  De  le  metrica  Lutin,  poet.  p.  Sog. 
6i.  Anle  decein,  fost  quatttior  annos, 
tournure  rare  pour  unte  decimu/n,  post 
quaituin  annum, 

62.  Cetera  j  suppléez  œtas. 

63.  Interea,  c.-à-d.  dans  l'espace  de 
temps  qui  s'écoule  entre  la  quatrième  et 
la  dixième  année.  —  Siiferat  équivaut  à 
ahii>i,/c  est.  Cf.  (7.  I,    1S9;  II,  3Ji. 

64.  SoUe,  làilie,  cesse  de  retenir.  Avant 
le  moment  de  la  saillie,  on  relient  les  tau- 
reaux et  les  étalons  loin  du  reste  du  trou- 
peau. Cf.  plus  l)as,  V.  2ia-2i4-  —  Peciia- 
••ia,  même  sens  que  jiecora,  armentu.  Cf. 
Perse,  III,  9  :  «  Arcadiic  pecuaria  rudere 
«  credas.  »  —  Primus  équivaut  ici  à  cito, 
Làle-toi  de,  etc.  Cf.  G.  II,  408. 

65.  Suffice  .^  renouvelle. 

66.  Optima  quxqu::  dies  équivaut  à 
oinima  xlaSf  c.-à-d.  à  juventus.  Cf.  Cic. 
de  Sert.  XIV  :  «  Vcluptatibus  bona  œtas 
«  fruitur  libcntius.  »  —  Miseris  mortali- 
lus.  Cf.  G.  l,  23;  :  «  Morlalilnis  a-gris.  » 

68.  Labor j  la  souffrance. 

69.  L'antécédent  sous-cntcndu  de  qua- 
rum est  vacciE. 

70.  Semper  enim  rcjice.  linini  a  ici  le 
sens  de  :  en  conséquence,  et  équivaut  à 
peu  près  à   igitur.   Celle    inujonclion   re- 


présente une  partie  de  l'idée  sous-enten- 
due. Voici  comme  on  pourrait  rendre  la 
pensée  complète  :  Semper  enim  reficiendm 
sunt  vaccx,  ideoque  refice.  Refice,  rem- 
place dans  le  troupeau  les  vaches  qui  de- 
viennent inhabiles  à  la  reproduction. 
Refice  est  la  même  chose  que  muta  cor- 
pora. —  Amissa,  selon  Forhiger,  sous- 
entendu  corpora.  Mais  j'aime  mieux,  avec 
Couington,  entendre  ce  mot  par  qux  ami- 
scris  et  le  regarder  comme  équivalent  à 
damna.  —  Post  est  adverbe. 

7 1 .  Sortire  équivaut  simjdement  il  elii;c. 
Cf.  -A"«.  XII,  920.  —  Subolem,  de  jeunes 
animaux  propres  à  la  reprodnttion.  — 
Armento,  datif.  Le  sens  est  :  Choisis  cha- 
que annre  jiarrai  les  jeunes  animaux  ceux 
que  tu  feras  entrer  <lans  le  troupeau  en  les 
destinant  à  en  combler  les  vides. 

73.  Modo,  ainsi  ajouté  à  l'imijératif, 
donne  à  l'exliorlation  plus  de  force.  Cf. 
Hand,  Ttirsellinus,  III,  [).  640.  —  Sub- 
mittere, destiner  à  la  reproduction.  Cf. 
Bucol.  1 ,  46.  —  Gentis  équivaut  à  gregis, 
—  Quos  a  pour  antécédent  iis  sous-ent. 

75.  Continuo,  aussitôt,  des  le  principe. 
Cf.  Hand,  Tursellinus,  II,  p.  10 J.  Les 
signes  auxquels  ou  peut  reconnaître  un 
cheval  de  bonne  race  se  montrent  tout  de 
suite.  Dès  le  principe  sa  démarche  est  un 
indice.  —  Pecoris,  suppléez  equiiii. 
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Allius  ingi'editur,  et  mollia  crura  reponit. 

Prlmus  et  ire  viam  et  fluvios  tentaro  ininanlcs 

Audet  et  ignoto  sese  committere  ponti, 

Nec  vanos  horret  strepitus.  Illi  ardua  cervi\ , 

Argutumqiic  caput,  brevis  alvus,  obesaqiie  t(Mya,  Su 

LuxLiriatque  toris  anliiiosuin  pectus.  Honesli 

Spadices  glaiicique,  color  deterrimus  albls 

Et  gilvo.  Tuin,  siqua  sonum  procul  arma  dedere, 

Stare  loco  iiescit  ;  inicat  auribus  et  treniit  artus^ 

CoUectiimqiie  freinens  volvit  sub  naribus  igneiii.  85 

Densa  juba,  et  dextro  jactala  recuinbit  in  armo  ; 

At  duplex  agitur  per  luinbos  spina;  cavatque 


'](}.  Iiigreditur.  La  rencontre  de  Varsis^ 
c.-à-d.  du  leraps  fort  dans  le  rliytlime,  et 
de  la  césure,  autorise  l'allongement  de  la 
dernière  syllabe.  —  Reponit,  il  replace  sur 
le  sol  après  les  avoir  élevées  de  terre  dans 
sa  course.  —  Mollia  crura^  ses  jambes 
souples.  Cf.  Xénophon,  De  re  equestri, 
X,  14  :  Ta  (7)lé).Yl  ÛYf'*  lAETEtOptilEl.  Il 
n'y  a  ici,  d'ailleurs,  qu'une  périphrase 
j)our  indiquer  une  course  légère.  L'expres- 
sion est  due  à  Eunius,  Annales  ^  545  : 
a  Perque  fal)am  repunt  et  mollia  crura 
«  reponunt  (grues).  » 

77.  Ire  i'iam.  Cf.  ^ri.  VI,  laa.  —  Sur 
tout  ce  passage,  voy.  Columelle,  VI,  29  : 
a  Cum  vero  natus  est  [luUus,  conlestim 
'■  licet  indulem  œstimare,  si  liilaris,  si  in- 
a  trepidus,  si  ante  grcgem  prociirrit,  si 
«  fossam  sine  cuuctatione  transilit,  pontein 
«  flumenque  transcendit.  » 

79.  Ardua  cervix.  Cf.  Horace,  Satires, 

I,  '2,  86  :  «  Regibus  liic  mos  est,  ubi 
<'  equos  mercantur,  opcrtos  Inspiciunt, 
(i  ne  si  faciès,  ut  sa^pe,  décora  Molli  fulta 
«  pede  est,  emptorem  iuducat  liiantera, 
I'  Quod  pulclirœ  clunes,  i)reve  quod  caput, 
«  ardua  cervix.  » 

80.  Argutum.  Cf.  Palladius,  IV,  l'J,  2  : 
«  Aures  brèves  et  arguta?.  »  Varron,  de  Re 
R.  II,  7,  veut  aussi  que  la  tète  du  cheval 
soit  petite,  «non  magnum;  »  touteldis 
arguttis  n'a  pas  directement  ce  sens,  mais 
celui  de  :  bien  proportionné,  élégant,  ef- 
filé.—  Brevis  ah'iis.  Cf.  Varron,  de  Re  H. 

II,  7  :  «  Modico  ventre.  » 

8 1 .  Luxnriatque  toris  iinimosum  jicdiiSt 


Cf.  Columelle,  VI,  29  :  «  Lato  et  muscu- 
a  loriira  toiis  numeroso  pectore.  »  — 
Honesli,  estimés.    —   S/adices  glaucique, 

les  ciievaux    l)ai-bruu    et   gris    ardoisé.  

Albis.  L'adjectif  albus  n'est  ])as  la  même 
chose  que  candidus  :  le  premier  exprime 
un  blanc  jaunâtre,  le  second  un  blanc 
éclatant.  Virgile,  .<£■«.  XII,  84,  parle  avec 
éloge  de  chevimx  blancs  :  «  Qui  candore 
«  nives  anteircnt.  » 

82.  Gilvo,  gris-cendré,  Isabelle. 

84.  Micat  auribus  et  t  remit  art  us.  Au- 
ribus et  artus  expriment  la  partie.  C'est 
comme  s'il  y  avait  :  aures  ejus  micant, 
c.-à-d.  arriguntur,  et  artus  tremunl. 

85.  Collée tum  Jg/te/n.  L'expression /n?/», 
rabieni  coUigere  a  déterminé  l'emploi  de 
collectuin. —  Tgnein.he  souffle  brûlant  qui 
s'échappe  de  ses  naseaux  est  l'indice  des 
sentiments  violents  qui  s'émeuvent  (colli- 
guntur)  dans  son  âme.  —  Les  anciennes 
éditions  poitent  fremeiis,  que  l'on  trouve 
dans- les  manuscrits  de  Sénèque  citant  ce 
passage,  Epist.  95.  Le  Palatinus  a  pri- 
rnens,  le  Romanus,  prsemcns  ;  mais  le  3/e- 
diceus  donne  frernens,  leçon  justifiée  par 
un  passage  de  Lucrèce  que  Virgile  semble 
avoir  imité,  V,  1074  :  «  Et  iVeraitum  pa- 
«  tulis  ubi  naribus  edit  ad  arma,  »  Cf. 
pour  les  autres  expressions  de  ce  vers  Lu- 
crèce, V,  29  :  «  Et  Dioraedis  equi  spiran» 
«  tes  naribus  ignem,  »  et  VI,  1224  :  Vita- 
1)  les  aeris  auras  volvere  in  orc.  » 

87.  Duplex  siiina.  Cf.  Xénoph(»n,  De  re 
equestri,  1,12:  ôoepù;  StTtXY],  le  rein  dou- 
ble (Molière,  les  Fâcheux,  II,  7).  Vers  la 
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Tellurem  et  solido  graviter  sonat  uiigiila  coriiu. 

Talis  Amyclœi  domitus  PoUucis  habenis 

Cyllarus,  et,  quorum  Graii  meminere  poetœ,  qo 

Martis  equi  l)ijuges,  et  uiagni  eurrus  Achilli. 

Talis  et  ipsc  jubam  cervice  effudit  equina 

Conjugis  adventu  pernix  Saturnus,  et  altum 

Pelion  liiiniitu  fugiens  implevit  acuto. 

Huiic  quoque,  ubi  aut  morbo  gravis  aut  jam  segnior  annis 
Déficit,  abde  domo,  iiec  turpi  igiiosce  senectae.  96 


croupe  répiuc  dorsale  doit  être  épaisse  et 
f(»rmcr  une  sorte  de  sillon  qui  divise  en 
deux  les  reins. 

89.  Amj  clici,  d'Amycléc,  ville  de  Laco- 
nie,  où  régnait  Tyndare,  époux  de  Léda. 
Pollux  et  Castor,  les  Dioscures,  lils  de 
Léda,  étaient  renommés  j)our  leur  habileté 
dans  les  exercices  équestres,  et  avaient  lecu 
en  présent  de  Neptune  deux  coursiers 
illustres,  Xantlius  et  Cyllarus.  Les  Dios- 
cures, d'abord  dieux  de  la  lumière,  étaient 
de\enus  la  représentation  idéale  de  la  va- 
leur et  de  l'adresse  guerrière,  et  à  cette 
croyance  se  rattachaient  les  fables  qui  en 
faisaient  les  tyiies  de  l'habileté  dans  les 
exercices  gymnastiques.  Cf.  Preller,  Giiech. 
Mjthol.  II,  p.  91-108,  et  particulièrement 
loi  et  102. 

91.  JiJartis    equi.    Cf.   Homère,    Iliaile, 

XV,  119.  —  Ciirrus  Acitilli,  l'attelage,  les 
chevaux    d'Achille.     Cf.    Homère,    Iliade, 

XVI,  148-1.54.  —  Le  Pdhitinus  porte 
Achillei;\c  Fomanus,  Achillis ;\e  Medi- 
ceus,  Acliilleis.  En  comparant  avec  les  au- 
tres passages  où  ce  mot  est  employé,  il 
faut  admettre  Acliilli,  correspondant  à 
la  forme  eu  ou  de  la  déclinaison  colienne, 
dans  les  noms  de  ce  genre,  tels  que  'A/i),- 
),ou,  O'jÀÎÇod.  C'est  par  le  dialecte  que  ces 
noms  pro))res  ont  pénétré  dans  la  langue 
latine,  et  ils  ont  conservé  ItMir  forme  pri- 
mitive dans  Virgile,  comme  le  témoignent 
généralement  les  manuscrits  aux  divers 
passages  où  ils  se  trouvent. 

92.  D'après  la  Fable,  Cronos,  identifié 
par  les  Romains  avec  Saturne,  aimait  Phi- 
iyra,  nymphe  océanide,  dont  il  eut  le  cen- 
taure Chiron.  Surpris  sur  le  mont  l'clion, 
en  Thessalie,  par  sa  fenunc  Ops  ou  Kliéa, 
il  se  changea  eu  cheval  pour  échapper  à 
SCS    poursuites.    Celte    légende  fait    partie 


du   cycle    thessalien.    Cf.    Preller,  Criech. 
Njt/iol.  n,  p.  18. 

95.  Hune,  l'étalon. 

96.  Abde  domo.  Heyue  explique  ces 
mots  comme  s'il  y  avait  leinove  a  domo,  et 
prend  (7o 7(0  pour  un  ablatif  d'éloigncraent, 
s'apj)uyant  sur  un  passage  de  Némésien, 
Cyncg.  14  r,  où  ce  passage  est  imité  et  où 
réellement  ahdere domo  signifie rc/«oie/e. — 
Servlus  interprète  domo  par  in  domo.  D'ail- 
leurs Horace,  i'/'.  1,  l,  l5,  nous  offre  un 
exerajjle  de  ahdere  dans  le  sens  de  :  éloi- 
gner du  théâtre  de  sa  gloire,  construit  avec 
l'ablatif  mar(jiiant  le  lieu  où  s'est  retiré  le 
sujet  du  verbe  :  «  Veianius  armis  Herculis 
«  ad  postem  fixis  latet  abditus  agro.  » 
Ruddimann,  t.  II,  p.  278,  cite  plusieurs 
exemples  de  domo  pour  domi.  Virgile  con- 
seille de  ne  plus  laisser  au  milieu  des  trou- 
peaux de  cavales,  dans  les  pâturages  où 
s'opère  la  monte,  l'étalon  vieilli,  et  de 
l'employer  à  des  usages  domestiques.  — 
Nec  tiirin  ignosce  senectie,  Tiiipis  seiiecta 
est  le  contraire  de  florens  a-las.  Les  inter- 
prètes difl'èrcnt  sur  le  sens  de  cet  liémisti- 
che.  Les  uns,  avec  la  seconde  explication 
que  propose  Servius,  entendent  :  et  igiioscc 
teiieeldC  non  tiirj'i ;  ]ei  autres,  avec  la  pre- 
mière explication  de  Servius  :  nec  igiiosce 
sencctx  turpi,  n'aie  point  de  ménagements 
l)our  sa  \  ieillesse  languissante.  Ce  second 
sens  semble  confirmé  j)ar  une  imitation  <lc 
Silius,  XV,  ()5l  :  a  Turpi  Cnem  donate 
«  senecta[',  »  et  par  la  suite  de  la  pen- 
sée, sans  qu'il  soit  nécessaire,  de  replai;er 
ici  les  vers  120-122.  Le  Commentaire  at- 
tribué à  Probus  les  interprète  avant  levers 
Il  3.  Mais  le  développement  Frigidus  iit 
y'enerem  senior  complète  le  turpi  senectic, 
llle,  v.  120,  olfre  des  difCcullés.  Mais  ce 
mot  s'c\pli(jucà  l.i  rigueur,  touunc  dit  Co- 
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Frigidus  in  Venerem  senior,  friistraquo  laborem 
Ingratum  trahit;  ot,  siquando  ad  prœlia  ventum  est, 
Ut  quondam  in  stipulis  magnus  sine  viribus  ignis, 
Incassum  furit.  Ergo  animos  œviimque  notabis 
Prœcipue  ;  hinc  alias  artes,  prolemqiie  parentum , 
Et  quis  cuiqiie  dolor  victo,  quae  gloria  palmae. 
Nonne  vides,  cum  praecipiti  certamine  campum 
Corripuere  ruuntque  effusi  carcere  currus, 
Cum  spes  arrectœ  juveniim,  exnltanliaque  haiirit 
Corda  pavor  pulsans?  Illi  instant  verbere  torlo 
Et  proni  dant  lora  ;  volât  vi  fervidiis  axis  ; 
Jamquc  humiles,  jamquc  elati  sublime  videnlur 
Aéra  per  vacuum  ferri,  atque  adsurgere  in  auras; 
Nec  mora,  nec  requies;  at  fulvae  nimbus  arenae 
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nington ,  et  une  transposition  ferait  perdre  !a 
clausuleau  développement  qui  finit  v.  iii, 

97.  Laborem  ingratum.  Ce  qui  pour  les 
jeunes  étalons  est  une  volupté  devient  pour 
les  vieux  un  pénible  labeur. 

9S.  Trahit  équivaut  à  lente perjicit.  — 
Prœlia,  suppléez  Feneris.  Cf.  ^En.  XI,  786. 

99.  Cf.  G.  I,  84  et  suiv.  —  Quondam 
se  dit  des  choses  qui  se  font  ordinairement. 

100.  Incassum,  vainement,  sans  produire 
d'effet.  «  Verbum  usitatum  in  re  venerea  » 
(Dûbner).  Cf.  le  même  mot  employé  d'une 
manière  qui  aboutit  à  un  sens  un  peu  diffé- 
rent, G.  I,  387. 

ICI.  Hinc,  ensuite,  après  cela.  Ce  mot 
équivaut  ici  à  tum.  —  Artes,  les  qualités, 
telles  que  l'ardeur,  le  désir  de  la  gloire.  — 
Prolemque  yarentum  ;  selon  les  uns,  les 
autres  rejetons  des  mêmes  parents,  c.-à-d. 
les  qualités  que  laissent  voir  les  clievaux 
issus  des  mêmes  parents;  selon  les  autres, 
la  race,  la  généalogie  de  ceux  dont  ils  sont 
nés.  C'est  ainsi  que  Manilius  dit,  V,  201  : 
oc  Genus  a  proavis.  »  Cf.  encore  Horace, 
Odes,  IV,  4>  29-30  :  «  Fortes  creantur 
«  fortibus  et  bonis;  Est  in  juvencis,  est  in 
«  equis  patrum  Virtus.  » 

lo3.  L'épisode  qui  s'étend  du  v.  io3  au 
T.  112  est  le  développement  du  v.  101. 
Tout  ce  passage  est  imité  d'Homère,  Iliade, 
XXIll,  362-38r,  Soo-So;.  —  Aonne  vides, 
cum    l'rxcipiti,    etc.,    équivaut   pour    le 


sens  à  nonne  vides  ut  corri/tiant  ruantque, 
—  Prœceps  certamcn,  un  combat  de  vi- 
tesse. Cf.  Sophocle,  Electre,  699  :  'iîxû- 
71  ou;  àyuiv. 

104.  Carcere.  Cf.  G.  I,  5i2. 

io5.  Juvenum,  c.-k-A.  aurigarum.  — =■ 
Spes  arrectas,  c.-à-d.  anind  arrecti  sye. 
Cf.  ^En.  V,  i38  :  a  Laudumque  arrecta 
«  cupido.  »  jEn.  XI,  432  :  «  Arrectœ  sti- 
«  mulis  haud  raollil)us  ine.  »  —  Exultan- 
tia  corda,  c.-à-d.  micantia,  trepidantia, 
troublés.  Cf.  Lucrèce,  III,  141  :  «  Hio 
«  exultât  enim  pavor  ac  metus.  »  —  Hau- 
rit  corda  pavor,  la  crainte  agite  les  cœurs; 
littéralement  :  les  dévore,  les  cjjuise.  Cf. 
Eschjie,  Proméihce,  906  :  Kapôia  çôêw 
çpïva  Xay.Ttîlït.  Cette  locution  se  ré[)ète- 
'.En.  V,  137. 

106.  Instant,  sous-ent.  equis. 

107.  Joignez  w^rt;  ('/,  c.-à-d.  cum  impelu. 

105.  Jamrjue  humiles,  jamque  elati.  Cf. 
Homère,  Iliade,  XXIII,  368,  369  :  'Ap[AaTa 
ô'  âX/.oT£  [j.£v  )(Oovi  uîXvaro  itouXuoo- 
TSÎpv],  "A),)vOT£  6'  àt^o'ffzs  [ji,STy]opa.  — 
Sublime  est  pris  adverbialement.  Cf.  Ducul . 
IX,  29;  Tite-Live,  XXI,  3o  :  «  Eos  ipsos, 
«  quos  cernant,  legatos  non  pinnis  sublime 
«  elatos  Aljjes  transgrcssos.  » 

110.  Fulvx  nimbus  arenm.  Cf.  Homère, 
Iliade,  XXIII,  365  :  Tnô  ôà  (TTc'pvctoi 
/ovty]  'IiTaT*  àetpoiJ.e'vin,  wdTS  vépoî  /;» 
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Tollitur  ;  humescunt  spumis  flatuque  sequentum  : 
Tantus  amor  laiidum ,  tanlœ  est  victoria  curée  ! 

Primiis  Ericlithonius  currus  et  quattuor  ausiis 
Jungere  equos,  rapidusque  rôtis  insistere  victor. 
Frena  Pelethronii  Lapithae  gyrosque  dedere 
Imposili  dorso,  atqiic  equitem  docuere  sub  armis 
Insultai-e  solo  et  gressiis  glomcrare  superbos. 
iEquiis  ulcrquc  labor;  œque  juvenemque  magistri 
Exquirunt  calidiimque  animis^  et  cursibus  acrem  ; 
Quamvis  sœpe  fuga  versos  ille  egcrit  hostes. 
Et  patriam  Epirum  referai,  fortesque  Mycenas, 
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111.  Humescunt.  Cf.  Sophocle,  Electre, 

ii3.  Eiichthonius,  un  des  anciens  rois 
de  la  légende  athénienne,  qui  passait  pour 
l'inventeur  des  attelages  à  quatre  chevaux 
et  auquel  on  attribuait  l'institution  des 
«ourses  des  Panathénées,  en  réalité  est  un 
antique  génie  du  sol  de  l'Attique,  comme 
l'indique  son  nom,  et  les  circonstances 
bizarres  dont  la  tradition  entoure  son  ori- 
gine et  son  existence.  Cf.  Preller,  Griec/i. 
Njthol.  I,  p.  137;  H,  p.  i38. 

114.  Rapidis  est  l'ancienne  leçon  vul- 
gaire ;  rapidus,  celle  du  Mediceus  et  du 
Romanus.  —  Rôtis  équivaut  à  cuiru. 

11 5.  Les  Lapithcs,  tril)U  qui  haijilait 
la  vallée  nommée  Pelethronium,  dans  le 
Pinde  thessalicn,  inventèrent  l'art  de  mon- 
ter à  chevid.  —  Gjros-  dedere,  c.-à-d.  tra- 
didere  artem  JIcctendi  cquum  in  gjros. 

116.  Selon  Aulu-Gclle,  XYIII,  5,  et 
Macrohe,  Saturnales,  VI,  9,  equitem  est 
ici  pour  cquuin.  «  Equcs,  disent-ils,  homo 
<■  equo  ntens  et  cquus  sul)  lioniine  grâ- 
ce diens  dicebilur.  >>  lis  s'appuient  sur  un 
exemple  d'Ennius,  d'ailleurs  controverse 
de  leur  temps  et  où  plusieurs  lisaient 
cquus  :  oc  Deniqne  vi  magna  quadruples 
«  eques  atqiic  elephauti  Proiciunt  sese.  » 
Mais  on  peut  très-hien  entendre  eques  par 
le  cavalier,  et  les  termes  de  iiisuliare 
campo,  gressus  gtomerare,  qui  marquent 
sins  doute  l'action  du  cheval,  s'appliquent 
au  cavalier  en  tant  qu'il  dirige  l'anim.il  et 
lui  fait  exécuter  les  mouvetnents  qu'il  \c\\\.. 
Varius,    avant  Virgile   (IMacrohc,    Salur/i. 


VI,  2)  a  dit  :  «  Quem  non  ille  sinit  lentae 
«  modcrator  liabenœ  Qua  velit  ire,  sed  an- 
a  giisto  prius  ore  coercens  Insnitare  docet 
«.  rampis  fingitque  raorando.  »  —  Sub  ar- 
mis équivaut  à  armatus  et  ne  peut  guère 
se  rapporter  qu'au  cavalier. 

117.  Gressus  glomerare,  galoper  en  ca- 
dence. Cf.  Pline,  H.  N.  VIII,  /,2,  67  : 
«  Quibus  mollis  alterno  crurum  explicatu 
«  glomeratio.  b  —  Glomerare  gressus, 
c'est  donc  alternis  vicihus  crura  explicare. 

118.  Jiquus  uterque  lahor.  Selon  les 
uns,  avec  lahor,  il  faut  sous-entendre 
equestris  usus  et  adrnissurx  ;  selon  les  au- 
tres, ad  equitandum  et  ad  currum.  Je  me 
rangerais  plutôt  de  l'avis  des  premiers. 
Cela  sert  à  faire  entendre  l'espèce  de  pa- 
renthèse qui  commence  au  vers  120,  et 
où  le  poète  montre  l'inutilité  de  la  no- 
blesse et  même  de  la  gloire  passée.  — 
La  dernière  syllabe  de  lahor  est  comptée 
comme  longue  à  cause  de  la  rencontre  de  la 
pause  et  de  la  césure.  —  Magistri,  comme 
plus  bas  V.  5ig,  magistri  pécaris,  et  selon 
un  ancien  grammairien  cité  par  Ladevvig  : 
«  Quibus  pr;cci[)ua  cura  rerum  incumbit 
«  et  qui  magis  quam  ceteri  diligentiam  et 
«  sollicitudiaem  vebus  quibns  praesunt  lia- 
«  bent,  bi  magistri  appellautur.  » 

120.  Ille,  le  cheval  de\eiiu  ^ieux.  — 
fuga, c.-à-d.  illatafuga.  Cf.  noie  du  v.  gS. 

121.  Epirum.  Cf.  G.  I,  59.  —  Mycense. 
Alycincs,  ville  d'Argolide,  est  ici  pour 
l'Argolide  entière,  célèbre  par  ses  cour- 
siers. Cf.  Horace,  Odes,  I,  7,  9  :  a  Aptum 
«  dicil  equis  Argos  «litesqne   Mycenas.  » 
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Noptimique  ipsa  deducat  origine  gentem. 

His  animadversis  instant  sub  tempus,  et  onines 
Impendunt  curas  denso  distendere  pingiii, 
Qiiem  légère  ducem  et  pecori  dixere  maritinn; 
Floronlesqiie  sécant  herbas,  fluviosqne  minislrant 
Farraqiie,  ne  blando  nequeat  siiperesse  labori, 
Invalidique  patrum  référant  jejunia  nati. 
Ipsa  autem  macie  tenuant  armenta  volentes, 
Atque,  nbi  concubitus  primos  jam  nota  vohiptas 
Sollicitât,  frondesqiie  ncgant  et  fonlibus  arcent; 
Sœpe  etiam  cursu  quatiunt  et  sole  fatigant, 
Cum  graviter  tunsis  gémit  area  frugibus,  et  cuni 
Surgentcm  ad  Zephyrum  paleœ  jactantur  inanes. 
Hoc  faciunt,  nimio  no  luxu  obtusior  usus 
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12'2.  Selon  la  légende,  Cérès  s'étant 
changée  en  cavale  pour  échapper  aux  pour- 
suites (le  Neptune,  il  se  métamorpliosa  lui- 
même  en  étalon,  et  de  leur  union  naquit 
le  cheval  Arion,  père  d'une  race  illustre. 
Cf.  Maury,  Ilist.  des  Religions  de  la 
Grèce  antique,  I,  86,  96. 

laj.  His  animadversis,  c.-à-d.,  comme 
le  veut  Serviiis,  moribiis  et  xtate  deprehen- 
sis.  —  Instant  :i  pour  sujet  sous-entendu 
magistri,  ceux  qui  s'occupent  d'élever  les 
bestiaux.  Ce  mot  équivaut  à  plurimum 
siint  soUiciti.  —  Sub  tempus,  suppléez  ad- 
missurx. 

124.  Impendunt  curas  équivaut  à  cu- 
rant, et  souvent  après  ce  verbe  les  poètes 
emploient  l'infinitif  qui  devient  un  véri- 
table accusatif  régime.  Cf.  Rnddimann,  II, 
p.  aaS,  229,  23o.  —  Denso  pingui.  Le 
second  de  ces  deux  adjectifs  joue  à  l'égaid 
de  l'autre  le  rôle  de  substantif.  —  Disten- 
dere. Cf.  Ennius,  Annales,  236,  237  : 
«■  Cyclopis  venter  vel  ut  olim  turserat  altc 
<■  Carnibus  liumanis  distentus.  » 

125.  Dixere  équivaut  à  designavere. 

126.  Florentes  herbas j  des  herbes  fraî- 
ches et  pleines  de  sève.  —  Fluvios,  des 
eaux  vives. 

127.  Ne....  nequeat  équivaut  à  ut possit. 
—  Superesse  équivaut  à  suj'jicere.  Cf.  Co- 
lumelle,  IV,  27  :  «  Eoque  teuq)ore,  quo 
t<  vocatur  a  feuiinis,  roboraudus  est  largo 


«  eibo;  et  appropiuquante  vere,  liordeo 
«  ervoque  saginaudus,  ut  Veneri  supersit; 
«  quantoque  fortior  inierit,  iirmiora  se- 
«  mina  pra>beat  futiirae  stirpi.  »  Aulu-Gelle, 
I,  22,  explique  superesse  par  supra  labo- 
rem  esse,  labore  non  oiiprimi^  Ovide 
Métam.  XI,  703,  a  dit  de  la  même  ma- 
nière :  «  Superesse  dolori.  » 

128.  La  conjonction  ne  du  vers  précé- 
dent tombe  à  la  fois  sur  nequeat  et  sur  ré- 
férant. 

129.  Armenta,  les  cavales  et  les  vaches. 

—  Volentes,  c.-à-d.  de  industria. 

130.  Vbi  primos  équivaut  à  ubi  primunt. 

—  Jam  nota  voluptas;  selon  quelques- 
uns,  les  aiguillons  de  la  volujjté  qu'ils  ont 
déjà  ressentis  les  années  précédciilcs;  selon 
d'autres,  les  signes  de  l'ardeur  a/noureuse 
qu'ont  appris  à  reconnaître  les  gardiens.  Je 
préfère  ce  dernier  sens,  car  ce  sont  ceux  qui 
savent  discerner  ces  signes  qui  fout  l'actiou 
marquée  par  les  verbes  negant  et  arcent. 

l32.  Quatiunt,  c.-à-d.  agitant. 

t33.  Area.  Cf.  G.  I,  298.  —  Gémit. 
Cf.  plus  bas  V.  i83. 

l34.  Surgentem  ad  Zephyrum.  Cf.  Co- 
lumelle,  II,  20  :  a  At  ubi  paleis  immista 
a  sunt  fruinenta,  vento  sep.rentur.  Ad 
«  eani  rem  Favonias  habetur  eximius.  » 

i35.  Nimio  luxu,  l'excès  d'embonpoiut. 
Ces  deux  mots  dépendent  roiume  réaiine 
de  oùtuswr. 
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Sit  genitali  arvo,  et  sulcos  oLliinet  inertes, 

Sed  rapiat  sitiens  Venerem  inleriusque  recondat. 

Rursiis  cura  patrum  cadere  et  succedere  matriim 
Incipit.  Exactis  gravidœ  cum  mensibus  errant, 
Non  illas  gravibus  quisquam  jiiga  ducere  plaiislris, 
Non  saltu  superare  viam  sit  passus  et  acri 
Carpere  prata  fuga,  fluviosque  innare  rapaces. 
Saltibus  in  vaciiis  pascunt  et  plena  secundum 
Flumina,  miiscus  ubi  et  viridissima  gramine  ripa, 
Speluncaeqvic  tegant,  et  saxea  procubet  umbra. 
Est  lucos  Silari  circa  ilicibiisque  virentem 
Plurimus  Alburnum  volitanS;  cui  nomen  asilo 
Romanum  est,  œstrum  Graii  vertere  vocanles, 
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l56.  Génitale  arvum,  sulci,  métaphores 
tirées  de  Lucrèce,  lY,  i?-64,  1265.  — 
Obliniet,c.-ii-d.quasiUwo  obduca  t,houche, 
obstrue.  Le  sujet  de  oblimet  est  jiervitis 
usus.  Vsus  est  entendu  de  lu  chose  dont 
on  se  sert,  c.-à-d.  du  conduit. 

137.  Le  sujet  de  rapiat  est  génitale  ar- 
vum. 

i38.  "[iursus,  c.-à-d.  vice  versa.  —  Ca- 
dere équivaut  à  omitti.  Une  foîs  la  saillie 
oiicrée,  on  laisse  de  côté  les  étalons  pour 
.s'occuper  des  femelles  pleines. 

139.  Errant.  Le  sens  de  ce  mot  est  ex- 
pliqué par  les  \ers  suivants.  Lorsque  les 
femelles  sont  près  de  leur  terme,  on  les 
laisse  errer  en  liberté  sans  les  assujettir  à 
aucun  travail. 

140.  Plaiislris.  Avec  Forhiger  je  crois 
que  ce  mot  est  un  datif  qui  marque  le  rap- 
port de  colicrence  entre  y'"g<T  et  jilaustra. 
Cela  revient  d'ailleurs  pour  le  sens,  jiar 
xme  inversion  poétique,  à  la  locution  jit{;is 
(ablatif  de  manière)  plausira  ducere. 

141.  Sit  passus,  parfait  pour  le  présent 
patiatttr,  ou  du  moins  ayant  la  \aleur  de 
l'impératif  aoriste  giec  (jui ,  en  donnant 
ime  détermination  plus  ju-érise  au  tenijis 
où  doit  se  passer  l'action,  rend  la  défense 
plus  expresse. 

l,\l.  Ciirpcrc  pratd.  (■(■  v.  loj  :  «  Cor- 
«  ripere  cerlainine  eainputn.  »  —  Pi'g", 
c.-à-d.  céleri  ciirsu.  (j(.  v.  201. 

143.  Facnis,  où  elles  ne  trouvent  jxiint 
d'obstacles   à   franiliir.  —  l'ascunl  a  pour 


sujet  magistri,  comme  plus  haut,  v.  123, 
instant.  h'iinrAen  texte  est  pascanf,  appuyé 
sur  une  correction  du  Mediceus  ;  mais  la 
première  leçon  de  ce  manuscrit  et  aussi 
celle  du  Ronwniis  fournissent  pascunt. 
Les  subjonctifs  qui  suivent  semblent  avoir 
amené  celte  erreur  du  correcteur. 

144.  Musciis  ul'i,  sousentendu  sit. 

1^5.  -Saxea  procubet  umbra,  dévelop- 
pement de  speliincx  tegant,  où  s'étende 
l'ombre  projetée  par  les  rochers  qui  for- 
ment ces  grottes. 

146.  Siliirus,  fleuve  qui  coule  entre  le  ter- 
ritoire des  Lucaniens  et  celui  des  Picenlins. 

147.  Alburnum,  monfcigne  près  de  la- 
quelle passe  le  Siianis.  —  Plurimus  vo'i- 
tans.  Le  participe  joue  à  l'égard  de  l'adjec- 
tif le  rôle  de  substantif.  FoUtans  peut  se 
traduiie  p  ir  :  un  insecte  ailé. — Asiln,  le  taon . 

145.  l'crterc  vacantes.  Ces  deux  mots 
ne  signifient  pas  (jue  les  Orccs  ont  traduit 
le  nom  lomain  dans  leur  langue,  mais  que 
ccstruni  est  le  second  des  noms  que  les 
(irecs  ont  donné  à  cet  insecte.  Je  transcris 
i.i  note  de  Ladewig  :  A  la  notice  suivante 
du  célèbre  grammairien  Nigidius  Figulus  : 
«  Asilus  apud  Gr.rcos  [xûtoi!/  vocabatiii', 
11  j)ostea  magnitudiue  incommudi  oTaTpov 
«  a])])ellarunt."  l'iiilargyrius  ajoutecettere- 
iji.irquc  :  Cl  Hoc  est  quoil  ait  restrum  Oraii 
u  vertere  vocantcs.  Kon  de  Latiuo  in  Gric- 
(.  cum,  scddeGr.TCO  in  suamlinguam,  »|u.c 
<i  prior  fuit.  »  —  Le  terme  (Vasilus  devint 
buranué  de  bonne   heure   et    fut    rcnqilaïc 
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Asper,  acerba  sonans  ;  quo  tota  exLerrita  silvis 

Diffugiimt  armenta;  furit  mugitibus  œlher  iSo 

Concussus  silvœque  et  sicci  ripa  Tanagri. 

Hoc  quondam  monstro  horribiles  exercuit  iras 

Inachiœ  Juno  pestem  meditata  jiivencae. 

Hune  qiioque,  nam  mediis  fervoribus  acrior  inslat, 

Arcebis  gravido  pecori,  armentaque  pasces  i55 

Sole  recens  orto  aut  noctem  ducentibus  astris. 

Post  partum  cura  in  vitulos  traducitur  omnisj 
Continuoque  notas  et  nomina  gentis  inurunt, 
Et  quos  aut  pecori  malin t  submittere  habendo, 
Aut  aris  servare  sacros,  aut  scindera  terram  i6o 

Et  campum  horrentem  fractis  invertere  glœbis. 
Cetera  pascuntur  virides  armenta  per  herbas. 


par  celui  de  tabanus.  Cf.  Sénèque,  Epist. 
58,  citant  le  pass.ige  de  Virgile  et  ajoutant  : 
a  Puto  intelligi  istud  veibum  interisse.  » 
l49-  Asper,  acerba  sonans,  prompt  à 
s'irriter,  et  faisant  entendre  un  bourdonne- 
ment terrible.  Cf.  Lucrèce,  V,  33  :  «  Asper, 
a  acerba  tuens.  » 

150.  Diffugiunt  armenta.  Cf.  Valcrius 
Flaccus,  Iir,  58i  :  «  Continue  voliicri  ceu 
«  pectora  tactus  asile,  Emicuil  Calabris 
«  tauriis  per  confmga  sieptis.  »  —  Furit 
mugitibus  xther,  c.-à-d.  resonat  mugilu 
furentium.  Eschyle,  les  Sept  Chefs,  141  : 
AopuTivay.To;  o'  ai8r;p  sTttiAaîvîTai. 

151.  Tanagri,  le  Tanagre,  torrent  qui 
se  jette  dans  le  Silarus,  et  qui  est  presque 
dessécbé  au  milieu  des  ardeurs  de  l'été.  Sur 
tout  ce  passage,  cf.  Homire,  Odyssée,  XXIf , 
299-301  :  01  ô'  i:fioO'nQ  xafà  (AÉYapov 
pôs;  tô;  àycXaîat,  Tàç  [liy  t'  àiàloç 
olaxpoc,  scpopariôei;  è5ûvr,a£v,'Qpy)  èv  eîa- 
pfvY)  ÔT£  t'  fiLLa-ra  [j.ax.pà  TtéXoviat.  Voy. 
aussi  Apollonius  de  Pihodes,  I,  i2G5-i26(). 

152.  Monstro,  c.-à-d.  asilo.  Monstruni 
désigne  tous  les  êtres  nuisibles  et  Lideux 
d'aspect.  Cf.  G.  I,  i85. 

153.  Inachix  juvencse.  lo,  fille  d'Ina- 
cbus,  fut  aimée  de  Jupiter,  qui  la  méta- 
morphosa en  Tache.  Junon  la  fit  garder  par 
Argus,  et,  après  le  meurtre  de  ce  surveillant 
tué  par  Mercui-e,  elle  attacha  un  taon  à  la 
poursuite  de  sa  rivale.  Cf.  Ovide,  Métam.l, 
568-7 5o;  Eschyle,   Suppliantes,  3ûi-3io; 


Promêtliée,  643  et  suiv.  Cette  légende, 
d'origine  argienne,  se  rattache  au  culte  de 
la  Lune  et  aux  phénomènes  qui  accompa- 
gnent son  apparition  dans  le  ciel.  Beau- 
coup d'éléments  plus  modernes  s'y  sont 
mêlés  chez  les  poètes.  Cf.  Preller,  Griech. 
Mjthol.  n,  p.  38-45. 

l54-  Mediis  fervoribus,  c.à-d.  medio 
die,  ce  qu'il  faut  conclure  du  vers  i56. 
Quelques-uns  expliquent  à  tort  par  média 
SÉState. 

i55.  Arcebis  pecori.  Cf.  Bucol.  VII, 
47  :  «  Solstitium  pecori  defendite.  »  — 
Pour  l'iiiatus  àe  pecori,  cf.  Bucol.  III,  6. 

l56.  yoclem  ducentibus  astris,  c.-à-d. 
adducentibus,  secum  ufferentibus. 

l58.  Notas  et  nomina,  hendiadyin,  pour 
no!as  qux  indicent  nomina.  —  Gentis, 
c.  à-d.  generis,  de  la  race  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

iSg.  £t  quos,  etc.  Devant  ces  mots  il 
faut  entendre  signant,  contenu  imiilicite- 
mcnt  dans  la  périphrase  notas  inurunt.  — 
Submittere.  Cf.  Bucol.  I,  46;  G.  III,  yj. 
—  Pecori  habendo,  c.-à-d.  ut  habeatur. 
Cf.  G.  I,  3.  —  Submittere  pecori  habendo, 
faire  entrer  dans  le  troupeau,  pour  qu'il  se 
reproduise. 

iGo.  Quos  était  le  régime  de  servare  et 
devient  Je  sujet  de  scindere. 

161.  Horrentem,  inculte. 

162.  Cetera  armenta,  tous  les  anlinay^ 
qui  n'ont  point  été  tnarqués.  11  résulte  de 
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Tu  quos  ad  stutlium  atque  usum  formabis  agrestem , 

Jam  vitulos  hortare,  viamque  insiste  domandi, 

Dum  faciles  aniiiii  juvenum,  dum  mobilis  aetas,  iG3 

Ac  primum  laxos  leniii  de  vimine  circlos 

Cervici  subnecte;  dehlnc,  ubi  libéra  colla 

Servitio  adsuerint,  ipsis  e  torquibiis  aptos 

Jiinge  pares,  et  coge  gradam  coiiferre  jiivencos; 

Atque  illis  jam  ssepe  rotœ  ducantur  inanes  170 

Per  terram,  et  summo  vestigia  pulvere  signent; 

Post  valido  nitcns  sub  pondère  faginus  axis 

Instrepat,  et  junctos  temo  trahal  œreus  orbes. 

înterea  ptd^i  indomitse  non  gramiiia  tantum, 

Nec  vescas  salicum  frondes  ulvamque  palustrem,         175 

Sed  frumenta  manu  carpes  sata  ;  nec  tibi  fetœ, 

Àlore  patrum,  nivea  implebunt  mulctraria  vaccae, 

Sed  tota  in  dulces  consument  ubera  natos. 


ceci  que  les  autres  c'tnient  gardés  à  la  mai- 
son ou  placés  dans  des  pâturages  spéciaux. 

163.  L'addition  du  pronom  tu  donne  à 
l'expression  plus  de  force  et  au  précepte 
])his  d'importance.  —  Studitiin  atque  usum 
iigresiem,  les  travaux  de  la  campagne. 

164.  Hortare,  c.-à-d.  iinpelle,  institue. 
Ilortari,  dans  ce  sens,  écpiivaut  à  notre 
verbe  entraîner.  —  T'iamque  insiste  do- 
mundi,  commence  dès  lors  à  prendre  le 
soin  de  les  dompter,  p'iam  insisleie  é(jui- 
vaut  à  rationem  ingredi.  T/isistere  se  con- 
struit soit  avec  le  datif,  soit  avec  l'accusatif, 
quelquefois  avec  l'accusatif  accompagne  de 
in.  Cf.  Ruddimann,  II,  p.  142;  Despau- 
tère,  p.  353,  édit.  de  i563.  On  trouve 
jiussi  in  avec  l'ablatif. 

i65.  Faciles.  Cf.  Horace,  A.  P.  iG3  : 
«  Ccreus,  ,.  flecti.  »  —  Mobilis  ir.tas,  c.-à-d. 
œtas  in  qua  corpus  mobile,  agile  est. 

iGG.  Cil  clos,  syncope  pour  circu'os, 
comme  sxclnm,  pericliim,  vinclum,-  quel- 
ques manuscrits  donnent  circos. 

168.  Aptos  ipsis  e  lorquibus,a\.\.ac\\é9,M\x 
colliers  mêmes,  c.-à-d.  aux  colliers  ordi- 
nairci.  —  Aptus  est  le  j)articipe  de  l'inu- 
sité apioou  apo,  dont  apto  est  le  fréquentatif. 

1G9.  Giadiifu  conferre,  niarclicr  à  pas 
é^aux. 


170.  Rolic  équivaut  à  currits.  —  Rotx 
inanes,  des  chars  vides. 

172.  Faginus  axis.  Cf.  Homère,  Iliade, 
V,  838  :  Méya  8'  lôpa/s  (fh'^vioz  à?wv. 

173.  Junctos  orbes,  c.-à-d.  rotas,  et 
comme  plus  haut  currum.  —  j£reus, 
c.-à-d.  œre  /irmatus, 

174.  Pubi  indomitx ,  les  jeunes  veaux 
avant  qu'ils  soient  domptés,  que  leur  édu- 
cation soit  terminée. 

175.  Fescas  frondes,  feuillage  grêle, 
qui  contient  peu  de  sève  et  forme  une 
maigre  nourriture.  Cf.   G.  IV,   l3l. 

17G.  Frumenta  sata.  Servius  entend  ces 
mots  par  :  la  dragée,  farrago  (cf.  v.  2o5) 
et  par  conséquent  un  mélange  de  son,  <le 
blé  et  de  farine  d'orge.  Avec  le  P.  de  La 
Rue,  je  crois  qu'il  faut  entendre  par  :  tu 
cueilleras  jioui'  les  jeunes  veaux  les  tiges 
du  blé  nouveau.  —  Carpere  se  dit  de  l'ac- 
tion de  cueillir  et  de  rassembler  des  tiges 
d'herbe.  D'ailleurs,  plus  loin,  c'est  aux 
animaux  formés  [domitis)  que  Virgile  des- 
tine la  dr.igée. 

177.  More  patrtim.  Le  poète  ne  conseille 
pas  d'imiter  les  anciens,  mais  de  ne  pas 
laire  ce  qu'ils  fusaient  et  ce  qu'exprime 
Viigile,  Bucol.  III,  3o  :  «  Bis  veuit  ad 
i<  muictram,  binos  alit  ulicrc  felus.  »  Mut- 
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Sin  ad  bella  magis  studium,  turmasque  féroces, 
Aut  Alpliea  rolis  prselabi  flumina  Pisœ, 
Et  Jovis  in  luco  currus  agitare  volantes  : 
Primus  equi  labor  est,  animos  atque  arma  videre 
Bellantum,  lituosque  pati,  tractuque  s^ementem 
Ferre  rotam,  et  stabulo  frenos  audire  sonantes- 
Tum  niagis  atque  magis  blandis  gaudere  magislri 
Laudibus  et  plausœ  sonitum  cervicis  amare. 
Atque  hœc  jam  primo  depulsus  ab  ubere  matris 
Audeat,  inque  vicem  det  mollibus  ora  capistris 
Invalidas  etiamque  tremens,  etiam  inscius  sévi. 
At  tribus  exactis  ubi  quarta  accesserit  œstas, 
Carpere  mox  gyrum  incipiat,  gradibusque  sonare 
Gomposilis,  sinuetque  alterna  volumina  crurum, 
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ctraria.  Telle  est  l'orthograplie  des  meilleurs 
manuscrits,  adoptée  aujourd'hui  par  toutes 
les  éditions  importantes. 

179.  Sin  ad  hella  magis  studium,  c.-à-d, 
sin  tibi  studium  est  ad  belLi,  si  tu  songes, 
non  pas  aux  travaux  de  la  campagne,  mais 
à  la  guerre,  etc.  —  L'expression  studium 
est  ad  est  formée  par  analogie  avec  con- 
ferre  studium  ad. 

180.  Alfihea  flumina  Pisœ.  Allusion  aux 
jeux  olympiques  qui  se  célébraient  en 
Elidc,  non  loin  de  Pise,  sur  les  bords  de 
l'Alpliée.  —  Prxlabi.hii  tournure  change; 
au  lieu  de  studium  est  ad,  il  faut  construire 
studium  est  jnxlabi.  Cf.  Bucol,  V,  47- 

181.  Jovis  in  luco.  L'hi[)podrome  était  si- 
tué dans  le  bois  sacré  de  Jupiter  Olympien. 

182.  Primus  equi  labor  est,  avant  tout 
le  cheval  doit  s'accoutumer,  elc.  —  Ani- 
mos et  arma,  c'est  le  mouvement  du  com- 
bat et  l'éclat  des  armes. 

183.  Tractti  gementem  rotam,  c.-à-d. 
rotam  stridentem  dum  currus  trahilur. 

186.  Cf.  .^ra.  XII,  85  :  «Circumstant  pro- 
«  péri  aurigae,  manibusque  lacessunt  Pectora 
«plausa  cavis,  et  colla  coraantia  pettunt.  » 

1S7.  Jam  primo  depulsus  ab  ubere, 
c.-à-tî.  statim  ac  depulsus  est. 

188.  Audeat  tc^mvanl  à  audacter  faciat. 
—  Audeat  est  la  leçon  du  Mediceus  et  de 
VAagusteus;  le  Romaiius  a  audiat.  Lade- 
vvig  adopte  comme  correction  gaudeat ; 
mais  audeat,  c.-à-d.  l'ardeur  du    clieval. 


s'oppose  bien  au  détail  exprimé  dans  la  fin 
du  vers.  Le  cheval  de  guerre  encore  jeune 
doit  avoir  tour  à  tour  du  feu  et  de  la  docilité. 
189.  /rtra?:(i«j.  L'allongement  de  la  der- 
nière syllabe  s'explique  par  la  rencontre  de 
Varsis  du  second  pied  et  de  la  césure  tri- 
thémimère.  D'ailleurs  le  grand  nombre  des 
brèves  dont  le  vers  est  rempli  rend  cette 
licence  plus  excusable.  Cf.  Lucien  Millier, 

De  re  metrica  Latin.  Poet.  p.  809,  SaS. 

Etiam  inscius  œvi,  ignorant  encore  la  vigueur 
iju'il  doit  à  son  jeune  âj^e.  Cf.  Ain.  VI  485, 
un  autre  exemple  de  e/w;/!  dans  le  même  sens. 

190.  Accesserit  est  la  leçon  du  Medi- 
ceus et  de  YAugusteus;  le  Romanus  et  le 
Palatinus  ont  acceperit ;  les  fragments  du 
Faticanus,  acceperit,  corrigé  en  accesserit. 
J'ai  suivi  le  texte  des  principaux  manuscints  • 
en  revanche,  je  maintiens  xstas  contre  la 
seule  autorité  du  Mediceus  qui  a  œtas.  Les 
cavales  sont  saillies  au  printemps;  elles por- 
tent  dix  mois  ;  le  cheval  qui  voit  commencer 
le  quatrième  été  se  trouve  alors  dans  sa  qua- 
trième année.  —  Tribus  exactis  estau  datif. 

191 .  Carperegjrum.  Cf.  v.  143  :  aCari)ere 
a  prata.  ))  —  Gradibusque  sonare  compositis. 
Cf.  Xénophon,  de  Re  Equestri,  i  :  Kat  Tf.i 

sÙTvoôaç,  xaAw;  Xeywv  wcrnsp  yàp  xOu.- 

192.  Sinuetque  alterna  volumina  crU' 
rum,  c.-à-d.  alte  tollat  jactet  crura  al' 
ternis  vicibus. 
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Sitque  laboranti  similis  ;  tum  cursibus  auras, 
Tum  vocet,  ac  per  aperta  volans,  ceu  liber  babenis, 
^quora  vix  summa  vesligia  pouat  arena  : 
Qualis  hyperboreis  Aquilo  cum  densus  ab  oris 
Incubuit,  Scythiœque  hiemes  atque  arida  differt 
Nubila  ;  tum  segetes  altœ  campique  iiatantes 
Lenibus  liorrescunt  flabris,  summœque  sonorem 
Dant  silvae^  longique  urgent  ad  lilora  fluclus  : 
Ille  Yolat,  simul  arva  fuga,  simul  œquora  verrens. 
Hic  vel  ad  Elei  mêlas  et  maxima  campi 
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193.  sitque  laboranti  similis,  qvi'iX  sem- 
ble gêné  dans  son  allure;  parce  que  le 
cheval  plein  de  feu  est  assujetti  à  marcher 
lentement,  ce  qui  rend  sa  démarche  pé- 
nible. Laborare  signifie  non  pas  acc()mj>lir 
un  travail,  mais  faLie  effort  ])our  échajjper 
à  une  contrainte  tout  en  y  cédant.  Cf.  Ho- 
race, Odes,  If,  3,  I  I  :  a  Obiiquo  laborat 
a  Lvmpha  fugax  trepidare  rivo.» 

194.  Le  Pa/«//««f,  suivi  par  Ribbecket 
Ladevvig,  a  provocet-  tous  les  autres  ma- 
nuscrits ont  tum  vocet.  La  répétition  de 
tum  donne  plus  de  mouvement  au  style; 
d'ailleurs  vocet  a  le  même  sens  que  proi'ocet  : 
qu'il  défie  au  combat  de  l.i  course.  Le  verbe 
vocare  prend  cette  acception  G.  IV,  7G; 
j£n.  XI,  375,  442- —  •'"«''  aperta  volans 
^quoia.CÎ.  Homère, Iliade,  XX,  226-229. 

196.  IJjpei  boi  eix ;  les  Hyperboréens 
étaient  un  peuj)le  fabuleux  que  les  ancieus 
poètes  supposaient  exister  sur  les  bords 
£eptentrion:iux  de  l'Océan,  au  delà  de  l'en- 
droit oîi  commence  à  souffler  Borée,  On 
croyait  qu'ils  vivaient  dans  une  himièreéter- 
nelleel  au  milieu  d'une  tcm])érature  toujours 
douce.  Cf.  Preiler,  Griech.Mjtliol.  I,  j).  i  8y 
et  suiv.  Toutefois,  ici  ce  mot  est  slmpiemeiit 
■pour  septentlrionalibus.  —  A'juilo  densus, 
c.-à-d.  qui  Jlat  dense,  cum  magna  vi  et 
impetu,  l'Aquilon  impétueux. 

197.  Di/Jert  hiemes  atque  nubila,  pousse, 
chasse  devant  lui  les  tempêtes  et  les  nuages. 

Cf.  Lucrèce,  I,  273  :  «  Vcnti  ^is nubila 

a  differt;  d  et  II,  ()7G  :  «  Sciutillasque  ageie 
«  aciaiedifferre  (arillam.  » — Arida  nubila, 
les  nuages  qui  ne  se  résolvent  pas  eu  j)lu!c. 
Sénèque,  (Juxst.  Nat.  III,  28,  appelle  sic- 
cior  le  souffle  de  l'Aquilon.  Luiain,  IV, 
53  :  «  Siccisquc  Aquilonibus  liorrcn--.  » 


198.  Alix,  c.-à-d.  adultes.  —  Campi 
natalités,  ce  sont  encore  les  moissons  qui 
ondoient  comme  des  vagues.  Ce  passage  est 
imité  de  Lucrèce,  où  pourtant  campi  no- 
tantes signifie  la  mer.  Cf.  Lucrèce,  V, 
488  :  "  Augebat  mare  mauando  canqiosque 
a  natautis.  lo 

199.  liorrescunt.  Cf.  Ovide,  Héroïdes, 
X,  iSg  :  «  Corpus,  ut  iip[)uls,-ie  segct's 
«  Aquiloiiibus,  liorret.  »  —  Lenibus Jlabris 
semble  former  contradiction  avec  densus 
Aquilo;  mais  l'épithète  est  déterminée  par 
le  mouvement  et  le  murmure  des  mois- 
sons qui  sont  légers  en  comparaison  de 
ceux  des  forêts  et  de  la  mer. 

200.  Longi  Jluctus.  Cf.  Homère,  Odys- 
sée, V,  109  :  KûjjLara  [J.axpà.  —  Urgent, 
intransitif,  équivaut  à  volvuniur.  Les  verbes 
de  mouvement,  particulièrement  chez  les 
poètes,  se  construisent  quelquefois  ainsi. 

201.  La  longueur  de  la  comparaison 
pourrait  avoir  fait  oublier  le  sujet  de  volât 
qui  est  Aquilo  ;  c'est  pourquoi  le  poète  le 
représente  de  nouveau  par  ille,  —  Fuga, 
c.-à-d.  céleri  cursu.  Cf.  v.  142.  —  f'^errere 
pour  perjlarc  se  rencontre  déj»  dans  Lu- 
crèce, I,  279;  V,  2G7. 

202.  Avec  V  Augusleus,a.ycc\ii.  première 
leçon  du  Mediceus  et  le  Palatintis,  je  main- 
tiens hic.  Le  Romanus  et  les  fragments  du 
f'alicanus  donnenthinc  adopté  p.ir  Ribbeck 
et  Ladewig.  Ces  deux  éditeurs  expliquent 
hinc  par  :  au  moyen  d'une  telle  éducation. 
—  Ilie  représente  le  cheval,  et  d'ailleurs  ce 
pronom  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  équivaut  ;i  peu  près  à  talis  et  signilie  :  un 
cheval  ainsi  formé.  Construisex  :  ad  metas 
et  spatia  campi  Eiei,  —  Ehi.  Cf.  «  Elia- 
dum,  »  C.  1,  5f). 
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Sudabit  spatia,  et  spumas  aget  ore  cruentas, 

Belcica  vel  molli  melius  feret  esseda  coUo. 

Tum  demum  crassa  magnum  farragine  corpus  205 

Crescere  jam  domitis  sinito  :  namque  ante  domandum 

Ingénies  tollent  animos,  prensique  negabunt 

Yerbera  lent  a  pati  et  du  ris  parère  lupatis. 

Sed  non  ulla  magis  vires  induslria  firmat, 
Ouam  Venerem  et  céeci  stimules  avertere  amoris,  210 

Sive  boum  sive  est  cui  gratior  usus  equorum. 
Atque  ideo  tauros  procul  atque  in  sola  relegant 
Pascua,  post  montem  oppositum,  et  trans  fkimina  lala  ; 
Aut  iulus  clauses  satura  ad  prsesœpia  servant. 
Carpit  euim  vires  paulatim  uritque  videndo  2i5 

Femina,  nec  nemorum  palitur  meminisse  nec  herbœ 
Dulcibus  illa  quidem  illecebrls,  et  sœpe  superbos 
Cornibus  inter  se  subigit  decernere  amantes. 


203.  Spatia.  Cf.  G.  I,  5i3.  —  Sudahit. 
Cf.  Pioperce,  IV,  I,  70  :  «  H;is  meus  ad 
a  metas  siidet  oi)ortet  eqiius.  »  —  Spumas 
aget  oie.  Cf.  Lucrèce,  lU,  487  :  «  Concidit 
«  et  spumas  agit.  » 

204.  La  première  leçon  du  Mediceus  et 
celle  du  Pulacinus  offrent  hellicn;  mais 
avec  tous  les  autres  manuscrits  et  les  édi- 
teurs il  vaut  mieux  écrire  Belgica.  Les  es- 
seda étaient  les  chars  à  deux  roues  dont  les 
Belges  et  les  Bretons  se  servaient  dans  les 
combats  et  qui,  d'ailleurs,  ressemblaient  à 
ceux  qu'employaient  les  Grecs  dans  les 
joutes  de  l'hippodrome.  —  Molli,  dompté, 
docile.  Cf.  Silius,  III,  337  :  «  Aut  molli 
a.  pacata  celer  rapit  esseda  collo.  »  —  Fe- 
ret est  la  leçon  de  la  plupart  des  manus- 
crits. U Augusteus  donne /ei  al. 

205.  Tum  demum,  alors  seulement.  Celte 
circonstance  de  temps  est  déterminée  jiar 
/am  domitis  du  vers  20G.  — -  Fanugine 
crassa,  c.-à-d.  qnx  crassos  efjicit.  Festus 
[Pauli  Diaconi  excerpta,  p.  68,  Liiide- 
mann)  explique  ainsi  farrago:  a  Appella- 
o  tur  id,  quod  ex  pluribus  satis  pabuli 
«  causa  datur  junienlis.  »  Cf.  aussi  v.  176. 

1106.  Ante  domandum,  sous-eut.  si pruj- 
hueris  farragiiiem.  Le  gérondif  peut  servir 
de  complément  à  la  piéposiliou  ame  comme 


à  inter,  ad;  seulement  cet  emploi  est  un 
peu  plus  rare.  Cf.  Dutrey,  Gr. -Latine, 
p.  232;  Ruddimann,  II,  p.  249- 

207.  Prensi.  Cf.  G.  I,  285. 

208.  Fevhaa  lenta,  c.-à  d.  lenti  jla- 
gelli,  les  coups  du  fouet  souple,  flexible.  — 
Lupatis.  Cf.  Ovide,  Amours,  I,  2,  i5  :  «  As- 
«  per  equus  duris  contunditur  ora  lupatis.  » 

210.  Cœcus  a/«o/,  celui  qui  ne  se  laisse 
pas  encore  comprendre  ouvertement,  mais 
qui  s'allume  dans  le  cœur.  Cf.  j£n.  IV,  2; 
Ovide,  Metam.  I,    726  :   «  Protinus  exar- 

((  sit stimulosque  in  pectore  cxcos  Cou- 

a  didit.  11 

213.  Miinle/n  oppositum,  une  montagne 
qui  leur  fait  obstacle,  qui  les  empêche  de 
voir  les  vaches. 

214.  Satura prxsxpia,  des  crèches  abon- 
damment garnies  de  nourriture. 

21 5.  P'ideiiJo  n'est  pas  pris  passivement 
et  n'équivaut  pas  à  quod  videlur;  il  joue  le 
rôle  d'un  substantif  verbal  abstrait  et  pour- 
rait se  renqilacer  par  quod  taurus  eani 
videt.  Cf.  G.  II,  200  :  «  habendo.  » 

217.  Illa  quidt'ni.Ci.  iile,  ^£n.Y,  -iS"] . 
Avec  Ribbcck,  Ladewig,  Pertz,  je  suj)- 
prime  la  ponctuation  après  lurhie  et  je  fiis 
de  illa  le  sujet  de  patitur. 

218.  Cf.   Apollonius   de   Hbodes,    II, 
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Pascitur  in  magna  Sila  formosa  juvenca  : 
Illi  alternantes  inulla  vi  prœlia  miscent 
Vulneribus  crebris;  lavit  ater  corpora  sanguis, 
Versaque  in  obnixos  urgentur  corniia  vasto 
Cum  gemilu;  reboant  silvœque  et  longus  Olympus. 
Nec  mos  bellantes  iina  stabulare;  sed  aller 
Victus  abit,  longeque  ignotis  exulat  oris, 
Milita  gemeiis  ignominiam  plaga'sque  superbi 
Victoris,  tmii,  quos  amisit  inultus^  amores, 
Et  stabula  aspectans  regnis  excessit  avilis. 
Ergo  omni  cura  vires  exercet,  et  in  ter 
Dura  jacet  pernix  inslrato  saxa  cubili , 
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89  :  'JI^jTE  -raûpw  ftopêâSo;  àjjiqjî  poô; 
•/.sy.ûTrjôiî  ôripiàacîOov. 

219.  Lu  vaclic  qui  paît  tranquillement 
ferme  im  rcmarqii:il)]e  coiitr;isle  avec  le 
combat  teriiblc  qui  est  décrit  un  jicu  plus 
bas.  Pour  la  scène  de  la  lutte,  Virgile  a 
choisi  ici,  comme  ^n.  XII,  715-722,  la 
foret  de  Sila,  dans  la  chaîne  des  Apen- 
nins, oi\  les  pâtres  de  la  Calabre  et  du 
Bruttium  menaient  paître  leurs  troupeaux. 
Toutefois,  cette  leçon  de  Sila  est  con  les- 
tée :  l'ylugiisicus  a  Silva,  le  3lediceus  et 
le  Palatiims  ont  Silva  avec  un  signe  de 
correi  tion  qui  indique  qu'il  faut  supprimer 
le  V.  Servlus  note  que  de  scn  temps  les 
deux  leçons  avaient  cours.  Le  lioiiumus 
donne  Sila,  adopté  par  la  plupart  des 
éditeurs  modernes  et  qui,  en  marquant 
d'une  façon  plus  précise  le  lieu  de  la  scène, 
la  rend  plus  frappante  et  plus  vivante.  Cf. 
Rihbeck,  Lectt.  Fergiliance,  iS55,  p.  5. 

220.  alternantes,  comme  en  grec  àu.st- 
ê6iJ.EvC)ij  en  se  frappant  tour  à  tour.  — 
Miscent  prœlia.  CL  G.  II,  2 Sa. 

22 1 .  Lavit,  forme  archaïque  pour  lavai. 
Traduisez  :  inonde,  baigne. 

222.  Cf.  Sl;icc,  T/icb.  IV,  399  :  «  Ar- 
ec dua  collalis  obnixi  cornua  miscent  Fron- 
«  tibus.  s 

22'i.  La  leçon  vulgaire,  a])pMi|Ce  par  le 
Palatinus  et  le  Romaiiiis,  est  iiuignus.  La 
Mediceus  a  longltts  |)our  longus.  Macrohc, 
Saturn.yi,  4,21,  cilc  ainsi  ce  vers  :«  Rc- 
a  boant  silv.cquc  et  longus  Olvmpus,  »  le 
conqiarant  à  celui  de  Lucrèce,  II,  2'î  ;  »  îScc 


«  citliarœ  reboant  laqueatj  arquataqiie  tec- 
«  la.  »  Voy.  Homère,  Iliade,  I,  402  :  «'E; 
|.ia/pôv  "OXujJ.Tîcv.  —  Jnngus  Olympus 
équivaut  ici  à  cxluin  altum,  remotum.  Cf. 
Ovide,  Métam.  VI,  64  :  «  Longuni  cx- 
«  lum,  »  et  Virgile  lui-même,  yff«.  VII, 
288  :  «  Ex  œthere  longo.  x>  Du  moins  telle 
est  la  leçon  du  Mediceus. 

224.  Stabulare  est  pris  dans  le  sens 
neutre  :  degire  in  stahulis,  au  lieu  du  dé- 
ponent, plus  usité,  stabulari. 

226.  Multa,\mi  adverbialement,  comme 
inultum. 

227.  Ainoies,  l'objet  aimé.  Cf.  Calidle, 
XLIII,  I  :  a  Acmcn....  .suos  amores.  »Va- 
Icrins  Flaceus,  II,  548  :  «  Revisit  Et  pa- 
«  lriumnemus,et  hello  quos  ultus amores.  » 

228.  Aspectans  a  la  valeur  de  respi- 
ciens.  En  partant,  il  se  retourne  pour  voir 
encore.  —  Le  parfait  excessit,  ainsi  placé 
entre  des  présents,  contribue  à  marquer  la 
succession  des  actions  différcules. 

229.  Cf.  les  imitations  qu'ont  faites  de 
ce  passage  Lucain,  II,  001-607;  Stace. 
Theb.  II,   323-330;  Silius,  XVI,  4-10. 

aSo.  Il  faut  d'abord  établir  que  pernix,  au 
lieu  de  pcrno.r,  estla  leçon  des  meilleurs  ma- 
nuscrits :  le  Me  iiceus,  le  Romanus  et  le  Pa- 
latinus; c'est  celle  qu'admet  Serviusct  que 
préfère  Philargyrius.  Pe/viix  doit  être  pris 
dans  son  sens  primitif:  fierseverans .  a  perni- 
/e/î(/o,  infatigable,  sans  repos,  sans  cesse, 
sans  relâche.  —  Inslrato,  seul  exemple  où 
ce  mot  puisse  être  trailuit  par  no.'i  strato. 
—  Inslrato  cubili,  sur  la  terre  une. 
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Frondibus  hirsutis  et  carice  pastiis  acuta  ; 

Et  tentât  sese,  atque  irasci  in  cornua  disait 

Arboris  obnixus  trunco,  ventosque  lacessit 

Ictibus,  et  sparsa  ad  piignam  proludit  arena. 

Post,  ubi  collectum  robur  viresqiie  refectœ,  n^r, 

Signa  movet,  prœcepsqne  oblitum  fertiir  in  hostem. 

Fluclus  uti,  medio  cœpit  cuni  albescere  ponto, 

Longius  ex  altoque  sinum  trahit  ;  utque  voIuLus 

Ad  terras  immane  sonat  per  saxa^  neque  ipso 

Monte  minor  procumbit;  at  ima  exœstuat  unda  9.40 

Verlicibus,  nigraniqae  alte  subjectat  arenam. 

Onineadeo  genus  in  terris  hominumque  ferarnmque, 
Et  genus  sequoreum,  pecudes  pictœque  volucrcs 
In  furias  ignemque  riumt.  Amor  omnibus  idem, 
Tempore  non  alio  catulorum  oblila  lesena  245 

Sœvior  erravit  campis^  nec  funera  vulgo 
Tarn  multa  informes  ursi  stragemque  dedere 


281.  Carice  acuta,  laîchc,  espèce  de 
jonc.  Cf.  Bucol.  III,  20. 

232.  Irasci  in  cornua,  faire  passer  en 
quelque  sorte  .«a  colère  dans  ses  cornes 
qui  en  sont  l'instrument.  Cette  expression 
revient  à  :  il  s'exerce  aux  lutîes  à  coups 
de  cornes  où  se  déploiera  sa  colère.  Cf. 
]!!uripide,  Bacch.  742  :  Taypot  EÎ;  y.Epa; 
6-J[J.o'j;jcVOi.  Ovide,  Metam.  VIII,  884  : 
a  "Vires  in  cornua  surao.  »  Silius,  XV,  64  : 
«  Torvi  in  cornua  tauri.  » 

233.  Ventosque  lacessit.  C'est  ce  que 
les  gladiateurs  appelaient  ventilare,  c.-à-d. 
se  préparer  au  coniliat  en  imitant  les  mou- 
vements de  la  lutte  même. 

235.  Refectx  est  la  leçon  du  Mediceus; 
les  anciennes  éditions  ontj  comme  le  Ro- 
manus,  recei>tx. 

236.  Signa  tnoiet,  comme  une  armée 
qui  s'élance  au  combat.  Voy.  une  meta  - 
pliore  du  même  genre,  G,  IV,  108. 

237.  Cf.  Homère,  Iliade,  IV,  422-426; 
jEn.  W\,  528-53o.  —  Medio  et  non  in 
medio.  Virgile  omet  la  préposition  quand 
médius  ne  marque  pas  précisément  le 
centre.  Medio  jjonco,  au  milieu  de  la 
mer.    In  medio    vonto,  dans  le   millc-i   de 


la  mer.  —  Albescere,  s'élever  avec  des  flo- 
cons d'écume  blanchissante. 

233.  Longius  ex  altoque.  Ces  deux  ex- 
pressions sont  réunies  par  épexégèse,  la 
seconde  complète  et  développe  la  première. 
Le  spectateur  placé  sur  le  rivage  voit  au 
loin  se  former  et  venir  de  la  haute  mer  le 
flot  qui  gagne  le  bord  en  formant  des 
plis  sinueux. 

24 0.  Ijiso  monte,  la  montagne  ou  la  fa- 
laise de  rochers  contre  laquelle  il  vient  se 
briser. 

241.  Suhjectat.  "Le  Mediceus  et  le  Ro- 
manus  ont  subi-ectat.  La  leçon  du  Palati- 
nus,  que  je  conserve  avec  tous  les  éditeurs, 
est  confirmée  par  le  passage  de  Lucrèce 
que  Virgile  imite,  VI,  700  :  «  Saxaqtie 
«  subjectarc  et  arenœ  toUere  nimbos,  )> 

242.  Adeo.  Cf.  G.  I,  24.  Le  vers  est 
hypermètre;  cf.  G.  II,  G9. 

246.  Erravit,  dedere,  parfaits  d'halii- 
tude. 

247.  Info) mes,  immenses;  même  sens 
que  vasti.  Cf.  Valérius  Flaccus,  IV,  24^, 
décrivant  Amycus  :  ((  Spatiosa....  pectoris 
a  ossa  Horrendosque  toris  Informibus  ar- 
«  (;is.  » 
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Per  silvas;  tum  saevus  aper,  tum  pessima  tigris; 
Heu ,  maie  tum  Libya3  solis  erratur  in  agris  ! 
Nonne  vides,  ut  tota  tremor  pertentct  equorum 
Gorpora,  si  lantum  notas  odor  allulit  auras? 
Ac  neque  eos  jam  frena  virum,  neque  verbera  saeva, 
Non  scopuli  rupcsque  cavœ  alque  objecta  retardant 
Flumina  correptosque  unda  Lorquentia  montes. 
Ipse  ruit  dentesque  Sabeliicus  exacuit  sus, 
Et  pede  prosubigit  terram,  fricat  arbore  costas, 
Atque  bine  atque  iUinc  humeros  ad  vuineia  durât. 
Quid  juvenis,  magnum  cui  versât  in  ossibus  ignem 
Durus  amor  ?  Nempe  abruptis  turbata  procellis 
Nocte  natat  cœca  serus  fréta  ;  quem  super  ingens 
Porta  tonat  cœli ,  et  scopuHs  iUisa  reclamant 
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249.  cf.  un  mouveineut  du  mcme  genre, 
G.  1,  448.  Dans  tout  le  développement 
qui  suit  jusqu'au  v.  266,  Pilbbcck  cioit 
voir  des  interpolations  ou  des  additions 
j)06térieurement  laites  par  Virgile  et  qui 
<l(>truiscnt  la  régularité  de  la  description. 
Cf.   Lectl.  Fergil.  i855. 

230.  Pe/'/e«^ef,  parcourt  en  agitant.  Cf. 
Lucrèce,  VI,  287  :  «  Inde  tremor  terras 
«  graviter  pertentat.  » 

201.  Odor  attulit  auras.  Vint  apporte 
au  cheval  les  émanations  des  cavales.  Il  y 
a  une  sorte  d'iiypallage  pour  aurœ  atlulcre 
odurein . 

■iSl.  La  conjonction  ac  a  lu  propriété 
de  marquer  la  rapidité  avec  hujuelle  se 
succèdent  les  deux  actions  dont  la  pre- 
mière est  la  cause  de  l'aulrCj  mais  en  est 
suivie  instantanément. 

2;')J.  Selon  Macrohe,  Satura.  VI,  2,  ce 
vers  est  imité  de  celui-ci  de  Varius  :  a  Non 
«(  amnes  illum  medii,  non  ardua  tardant.  » 

254.  Avec  llibl)ecli,  Ladcwig  et  Coning- 
ton,  je  maintiens  correp.'osque  que  don- 
nent tous  les  manuscrits,  au  lieu  de  co/- 
reptos  adopté  par  la  ])lupart  des  éditcuis. 
Les  fleuves  arrêtent  la  course  d'un  cheval 
ordinaire,  les  torienls  qui  entr.iîncnt  a\ec 
eux  des  fragments  de  rocher  détachés  des 
montagnes  dont  ils  descendent  arrêtent  le 
noble  coursier;  mais  rien  ne  jjcut  faire 
ol)Staclc  à  l'étalon  que  l'amour  transijrulc. 
11  y  a  dimc  dans  les  teimes  une  gradation, 


qui  disparaît  si  l'on  retranche  que.  —  7b;'- 
quentia  montes.  Cf.  Lucrèce,  I,  288  :  oVol- 
«  \itquc  sub  undis  Grandia  saxa.»  Silius, 

IV,  523  :  «  Magnoque  fragore  Avulsum 
a  moutis  volvit  latus.  » 

2,55.  Cf.  Homère,  Iliade,  XI,  4i3-4i8; 
XIII,  471-475.  —  Sabeliicus.  Cf.  G.  II, 
167.  Lucrèce  présente  une  coupe  semblable, 

V,  25  :  «  Horrcns  Arcadius  sus.  » 

256.  Fricat  arbore  costas.  Cf.  Pline,  //. 
N.  VIII,  52,  78  :  «  Sues  ferœ  semel  anno 
«  giguunt.  Maribus  in  coilu  plurima  aspe- 
ct ritas.  Tum  inter  se  dimicant,  indurantes 
«  attritu  arborum  costas,  lutoquc  se  ter- 
a.  goranles.  » 

257.  Atque  hinc  atque  illinc.  Le  pre- 
mier atque  nuit  toute  la  proposition  à  la 
précédente,  le  second  idnc  et  illinc.  Le 
Romanus  et  le  falatinus  ont  liumerosque. 
Avec  les  principaux  éditeurs  je  supprime 
ce  que  absent  du  MeJiceus. 

258.  Quid  jM'enis,  ^.-ent.  J'acit,  c.-à-d. 
nonne  Ju^'cnis  similia  Jacit?  Le  i)oètc  ra- 
conte riiistoire  d'Héro  et  Lé.mdre.  Cf.  le 
poème  de  Musée,  Stace,  Thcb.  VI,  542- 
547. 

259.  Abruptis,  c.-.i-d.  abrupte ruentibus, 
se  précipitant  avec  fracas. 

261.  Porta  cicli.  Le  ciel,  d'après  les 
croyances  homériques,  a  une  porte  que 
les  Heures  ouvrent  et  ferment  et  ])ar  la- 
quelle les  dieux  descendent,  ou  envoient  la 
tcnq)rte.  Cf.  Homère,  Iliade,  V,  749-752. 


GEORGICON    LIBER    III.  221 

iîlquora;  nec  niiseri  possunt  revocare  parentes, 
Nec  moritiira  super  criideli  fiinere  virgo. 
Quid  lynces  Bacclii  variœ  et  genus  acre  luporum 
Atque  canum?  Quid,  quae  imbelles  dant  prœlia  cervi  ? 

Scilicet  ante  omnes  furor  est  insignis  equarum  ;        2GG 
Et  mentem  Venus  ipsa  dédit,  quo  tempore  Glauci 
Potniades  malis  membra  absumpsere  quadriga?. 
Illas  ducit  amor  trans  Gargara,  transque  sonantem 
Ascanium  ;  superant  montes  et  flumina  tranant.  270 

Continuoque  avidis  ubi  subdita  flamma  medullis, 
(Vere  magis,  quia  vere  calor  redit  ossibus)  illa? 
Ore  omnes  versse  in  Zephyrum  stant  rupibus  altis, 


262.  Ni  le  souvenir  de  ses  parents,  ni 
Il  pensée  du  destin  qui  attend  celle  qu'il 
aime,  s'il  périt,  ne  peuvent  le  retenir. 

263.  Super,  adverbe.  —  Crudeli  funere. 
Cf.  Buccl.  V,  20,  ^n.  IV,  3o8;  Musée, 
440  '■  Kà5  ô'  'Hpw  TÉÔvviy.Ev  £tï'  ci>),\)- 
[j.svw  Ttapay.oiTYi. 

264.  Quid^  suppléez  dicam  ut  Jurant. 
—  Farix,  tachetés.  —  Lynces  Bacclii. 
B.icclius,  d'après  la  tradition,  revint  de 
rinde  sur  un  char  de  triomphe  traîné  par 
des  tij^res,  des  panthères  et  des  lynx.  Cf. 
Ovide,  Métam.  III,  668,  669  :  «  Quem 
a  circa  tigres,  siinulacraque  inania  lyn- 
t(  cum,  Pictarum<pie  jacent  fera  corpora 
«  pantherarum.  »  —  Genus  acre  luporum. 
Cf.  Lucrèce,  V,  860  :  a-  Genus  acre  leo- 
«  num.  p 

266.  Scilicet.  La  pensée  est  celle-ci  : 
Pour(]uoi  rappeler  tous  ces  exemples  quand 
les  cavales  nous  offrent  le  plus  frappant 
des  ardeurs  de  l'amour  ?  Tel  est  le  sens  que 
donne  à  la  phrase  scilicet.  —  Cf.  Horace, 
Odes,  I,  23,  14  '■  "  Flagrans  amor  et  li- 
«  l)ido,  Qu.ne  solet  matres  furiare  equo- 
«  rum.  J) 

267.  Mentem  équivaut  à  e^im  indolent 
aniinorum.  Ce  mot  se  prend  quelquefois 
chez  les  poètes  dans  le  sens  d'un  mouve- 
ment violent  de  passion.  Cf.  Tibullc,  IV, 
3,  7  :  «  Quis  fuior  est,  quoe  mens?  »  Ho- 
race, Ep.  I,  2,  60  :  «  Dolor  quod  suaserit 
a  et  mens.  j>  Odes,  I,  16,  22  :  a  Com- 
<'  pesce  mentem.  »  —  Glaucus ,  fils  de 
Sisyphe,    tenait    ses    cavales    à    Potnics. 


hourg;ide  deBéotie;  et  pour  qu'elles  fussent 
plus  rapides,  il  les  éloignait  des  étalons. 
Vénus  les  rendit  furieuses,  et  dans  les  jeux 
funèbres  qui  accompagnèrent  les  funé- 
railles de  Pélias  elles  déchirèrent  leur 
maître.  Cf.  Ovide,  Métam.  XII,  233; 
XIII,  925.  Selon  Preller,  Griech.  Mjthol. 
Il,  p.  76,  77,  la  légende  de  Glaucus  se 
rattache  au  culte  de  Neptune. 

268.  3Ialis,  c.-à-d.  maxiUis,  —  Qua- 
drigx,  les  cavales  elles  mêmes. 

269.  Ce  Ters  et  le  suivant  reprennent 
l'idée  déjà  exprimée,  v.  253,  254-  Ladewig 
et  Ribbeck  croient  qu'ils  doivent  être  re- 
tranchés.—  Gargara.  Cf.  G.  I,  io3. 

270.  ascanium.  Le  lac  Ascanius  était 
situé  en  Bithynie,  au  pied  du  mont  Olympe. 
Mais  il  faut  ici  plutôt  supposer  une  allu- 
sion au  fleuve  du  même  nom,  qui  eu  sor- 
tait, et  dont,  selon  Strabon,  XIV,  5,  Eu- 
phorion  avait  parlé. 

272.  Ossibtis.  Les  os  contiennent  la 
moelle  qui  passait  pour  le  siège  de  la  cha- 
leur. Ces  expressions  ossa,  meduUa,  ar- 
tus,  etc.,  désignent,  d'ailleurs,  d'une  ma- 
nière habituelle  l'intérieur  du  corps.  — 
Ossibus,  au  datif,  comme  in  ossa. 

273.  Ore  omnes  versx  équivaut  à  ora 
ohvertentes.  Le  Romanus  porte  ad  Zephy- 
rum. La  préposition  était  omise  dans  la 
première  leçon  du  Mediceus.  Le  «jorrectciir 
a  ajouté  ad  au-dessus  de  la  ligne.  Le 
commentaire  de  Philargyrius  donne  in 
Zephyrum  avec  le  sens  de  contra,  leçon 
adoptée  par  lu  plupart  des  éditeurs. 
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Exceptaiil([uc  levés  auras  :  et  sœpe  sine  ullis 
Conjugiis  veiito  gravidae  (mirabile  dictu  !  ) 
Saxa  per  et  scopulos  et  depressas  convalles 
Diffugiunt,  non,  Eure,  tuos,  neque  solis  ad  ortus; 
In  Borean  Caurumque,  aut  unde  nigerrimus  Auster 
Nascitur  et  pluvlo  contristat  frigore  cœlùm. 
Hic  demum,  hippomanes  vero  quod  nomine  dicunt 
Pastores,  lentum  destillat  ab  inguine  virus, 
Hippomanes,  quod  sœpe  malœ  légère  novercœ, 
Miscuei-unlque  herbas  et  non  innoxia  verba. 

Sed  fugit  interea,  fugit  irreparabile  tempus, 
Singula  dum  capti  circumveclamur  amore. 
Hoc  salis  armenlis.  Superat  pars  altéra  curœ, 
Lanigeros  agilare  grèges  hirtasque  capellas. 
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274.  C'était  une  croyance  généralement 
répandue  cliez  les  anciens,  que  les  cavales 
jiouvaicnt  être  rendues  [ileines  par  le  vent 
d'ouest.  Cf.  Pline,  H.  N.  VIII,  67  : 
a  Constat  in  Lusitania  circa  Olisiponeni 
«  oppidum  et  Tagum  amnem  cquas  Favo- 
a  nio  flanti  obvcrsas  animalcm  concipere 
o  spiritiim,  idque  partum  fieri  et  gigni 
«  pernicissimum.  »  Voy.  encore  Columellc, 
VI,  26.  Dans  Homère  on  trouve  des  lé- 
gendes qui  ont  rapport  à  cette  opinion, 
lli.nli;,  XVI,  IDO,  i5i;  XX,  222. 

276.  Le  vers  spondaïque  expiinie  ici  la 
violence  et  rcinportcment  de  la  course  qui 
est  continue.  Cf.  Homère,  Iliade,  V,  îSg  : 
<I'£\JYe[/.Evai"  toi  S'  aTiLa  Siwy.siv  wpfJiiri- 
ÔYKjav,  et  Catulle,  LXIII,  23  :  «  Atque 
«  illud  iirono    prœceps   agitur   deeursu.  » 

277-279.  Après  avoir  conçu,  elles  s'élan- 
cent dans  la  direction  du  nord,  marquée 
par  le  Caurus  et  le  Borée,  ou  dans  celle 
du  midi,  marquée  par  l'Auster,  mais  non 
pas  à  l'orient  d'où  souffle  l'Eurus.  —  Eure. 
a.  G.  I,  3:i.  —  Bore,in.  Cf.  «.1,371.  — 
Caiirum.  Cf.  Pline,  H.  ÎS.  XVI II,  i4,  77  : 
«  Fiat  al)  occasu  solslitiali  et  occidcntali 
a  laterc  scplemtrionis,  Gr;ecis  dictus  Ar- 
«  gestes,  ex  frigidissimis  et  ipse.  »  — 
Nigerrinuts  Auster.  C(  liucol.  II,  5S;  G. 
],  462. 

280.  Hic  demum,  alors  seulement.  Les 
anciennes  éditions  ont  liiiic  qui  s'appuie 
sur  le  commentaire  de  Pliilargyrius;  mais 


le  Mediceus  et  les  j)rincipaux  textes  don- 
nent hic.  —  Feio  nomine.  C'est  en  effet  à 
cette  humeur  acre  {yinis)  que  s'applique 
avec  propriété  le  nom  de  Ilii/iwmanes^  de 
ÏTITTO;  et  [j.aîvo[Jiai.  Mais  on  appelait  en- 
core ainsi  l'excroissance  de  chair  qui  aj>- 
]iaraît  sur  le  front  des  poulains  nouveau- 
nés  et  dont  ou  se  servait  pour  les  philtres 
amoureux.  Cf.  y£ii.  IV,  5i5. 

282.  Blala:  novcrcx.  Peut-être  faut-il 
voir  ici  une  allusion  à  Phèdre,  la  marâtre 
incestueuse  d'Hippolyle. 

283.  3Iiscueruiit,  Sur  l'abréviation  de  la 
troisième  syllabe,  cf.  Bucol.  IV,  61.  — 
]\Jisciierun/tjiie.  La  conjonction  ainsi  pla- 
cée donne  à  cette  tournure  la  valeiu'  de 
et  cui  miscuerunt;  elle  tient  lieu  eu  quel- 
que sorte  du  relatif  mis  au  cas  que  »le- 
inande  le  second  verbe.  —  Non  innoxia 
cerha,  c.-à-d.  carmina.  Cf.  Buvol.  VIII, 
()7-70.  Ce  vers  se  trouve  déjà  G.  Il,  129, 
mais  là  probablement  interjjolé. 

284.  Irreparabile   tempus.  Cf.   ./;«.  X, 

467. 

285.  Ainore  capti,  séduits  par  le  charme 
d(mt  est  plein  ce  sujet.  Cf.  Bucol.  VI,  10. 
— Singula  circitmvcclaniur.  Métaphore  em- 
j)runtée  peut-être  à  la  navigation,  comme 
G.  II,  41  et  suiv. 

286.  Hoc  salis  armcntis,  c.-.i-d.  liecc 
safficiant  de  armenlis.  —  Superat  équi- 
Muità  superest.  Cf.  Bucol.  IX,  27. 

287.  Agitarc,  soigner,  chanter  les  soins 
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Hic  labor;  hinc  laudem  fortes  sperale  cotoni. 

Nec  sum  animi  diibius,  verbis  ea  vincere  iiiagiiiim 

Quam  sit;  el  angustis  hune  addere  rébus  honorem  ; 

Sed  me  Parnasi  déserta  per  ardua  dulcis 

Raptat  amor  ;  juvat  ire  jugis,  qua  nulla  priorum 

Castaliain  molli  devertitur  orbita  clivo. 

Nunc,  veneranda  Pales,  magno  iiunc  orc  sonandum. 

Incipiens  stabulis  edico  in  moUibus  herbam 
Carpere  oves,  dum  mox  frondosa  reducitur  œstas; 
Et  multa  duram  stipula  filicumque  maniplis 
Sternorc  subter  humum,  glacies  ne  frigida  lœdat 
Molle  pecus,  scabiemque  ferat  turpesque  podagras. 
Post  hinc  digressus  jubeo  frondentia  capris 
Arbuta  sufficere,  et  fluvios  prsebere  récentes  ; 
Et  stabula  a  ventis  hiberno  opponere  soli 
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qui  sont  dus.  —  Agitare  rem  signifie  co- 
gitare  de  i-e  eique  opérant  impendere.  — 
l.anigeios  grèges.  Cf.  Lucrèce,  II,  3 18, 
C62;  V,  863. 

288.  Hic  labor.  Hic  est  adverbe.  Tra- 
duisez donc  comme  s'il  y  avait  in  hac  re 
opéra  veslra  sit  posita. 

289.  Dans  ce  passage  Virgile  a  imiîé 
Lucrèce,  I,  921-929,  et  surtout  V,  99  : 
«  Et  quam  difficile  id  mibi  sit  pervinceic 
«  dictis;  Ut  fit  ubi  iusolitam  rem  adportes 
«  auribus  ante,  etc.  »Voy.  encore,  V,  734  : 
c<  Difficile  est  i-atione  docere  et  vincere 
«  verbis.  »  —  Nec  sum  animi  duhius.  Cf. 
Lucrèce,  I,  i36  :  «  Nec  me  animi  fallit.  » 
—  Animi  est,  dans  les  expressions  de  ce 
genre,  un  véritable  locatif  et  équivaut  à 
iti  animo.  Cf.  Madvig,  Lntein.  Spracldehre, 
§  290,  g,  et  §  296,  1),  Afim.  3.  — Vincere 
verbis,  triompber  des  difficultés  du  sujet 
grâce  à  l'iiabileté  de  l'expression. 

290.  Hune  honorem,  c.-à-d.  honorem 
verborum,  les  grâces  du  style  que  je  dois, 
comme  poète,  mettre  dans  ces  humbles 
détails.  C'est  le  pronom  me  qui  est  au  vers 
suivant  et  l'idée  de  la  première  personne 
qui  déterminent  l'emploi  du  pronom  hune. 

291.  Parnasi.  Cf.  Bucol.  VI,  29. — 
Déserta  per  ardua.  le  second  adjectif  joue 
à  l'égard  du  premier  le  rôle  de  suiistantil. 
Déserta,  déserts  jusqu'ici,  parce  qu'aucun 


poète  latin  jusqu'à  Virgile  n'a  traité  les 
sujets  di^nt  il  s'occupe.  Cf.  Lucrèce,  I, 
926  :  «  Avia  Pieiidum  peragro  loca  nul- 
«  lins  ante  Trita  solo.  » 

292.  Juvat.  Cf.  Lucrèce,  /.  c.  .-  «  Juvat 

«  integros   accedere    fontes Meo  caiiiti 

«  petere  inde  coronara  Unde  jirins  nulli 
<(  velarunt  tenqjora  Musœ.  » 

293.  Nulla  orbita  priorum,  aucune  trace 
des  roues  du  char  de  mes  prédécesseurs  ne 
se  dirige  par  une  douce  pente  vers  la  fontaine 
de  Castalie.  La  fontaine  de  Castalie  était  si- 
tuée au  [)ied  du  Parnasse.  Cf.  Strabon,  IX,  3. 

294.  Pdles.  Cf.  V.  I.  —  Magno  ore  so- 
nandum. Cf.  Horace,  Satires,  I,  4,  44  ; 
«  Os  magua  sonaturuni.  » 

295.  Incipiens,  en  commençant,  d'alxird. 
A  ce  mot  s'op^jose  post  du  v.  3oo. — Edicn. 
Le  poète  parle  au  nom  de  Paies,  ce  qui 
amène  l'emploi  de  ce  verbe,  usité  dans  les 
lois  et  les  décrets.  —  L'épithètc  mullibus 
est  expliquée  par  les  v.  297,  298. 

296.  Herbam  carpere.  Cf.  j£n.  IX,  353  : 
c<  Carpunt  gramen  equi.  » 

297.  Filicum.  (  ,f.    C.  II,  159. 

299.  Turpesque  podagras,  c.-à-d,  qu;c 
pedes  e/ficiunt  turpes.  Ce  sont  des  ulcères 
qui  attaquent  le  pied  du  bétail. 

3oi.  Aibuta.  Cf.  Bucol.  III,  82. —  Flu- 
vios récentes. Cî.  V.  126. 

3o2.  A  ventis,  hors  du  souffle  des  vents. 
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Ad  médium  conversa  diem,  cum  fn'gidus  olini 
Jam  cadit  extremoque  irrorat  Aquarius  aniio. 
Hœ  qiioque  non  cura  nobis  leviorc  tuendœ, 
Nec  minor  usus  erit,  qiiamvis  Milesia  magno 
Vellera  mutontur  Tyrios  incocta  rubores. 
Densior  hinc  suboles,  hinc  largi  copia  lactis. 
Quam  magis  exhausto  spumaverit  ubere  mulclra , 
Lœta  magis  pressis  manabunt  flumina  mammis. 
Nec  minus  interea  barbas  incanaque  menta 
Cinyphii  tondent  liirci  sœtasque  cornantes 
Usum  in  castroruui  et  miseris  velamina  nantis, 
Pascuntur  vero  silvas  et  summa  Lycœi, 
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Cf.  Vairon,  fie  Re  R.  U,  3  :  "  Sfabulatur 
«  pecus  raelius  ad  hilicrnos  exoitus  si  spec- 
«  tat  quod  est  alsiosum.  » 

304.  aquarius,  la  constellation  dn  \er- 
scaii.  —  Extremo  anno.  Le  Verseau  se  C(jii- 
ciie  en  février.  L'ancienne  année  romaine 
commençait  en  mars.  D'ailleurs,  pour  le 
paysan  la  nouvelle  année  ne  commence 
réellement  qu'en  mars,  au  moment  oîi  avec 
le  printemps  tout  se  met  à  germer.  Le 
Verseau  est  donc  lu  constellation  de  la  fin 
de  l'année. 

305.  //a?,  les  chèvres.  —  Non  levioie, 
suppléez  quam  oves.  —  Tous  les  manu- 
scrits ont  hœc,  et,  excepté  le  Roinanus  et 
le  Faticanus,  ils  ont  aussi  tacnda.  Servius 
et  Pliilargyrius  expliquent  la  leçon  hxc — 
luenda.  Toutefois,  celle  que  j'ai  suivie  avec 
tous  les  éditeurs  modernes  est  certainement 
la  vraie.  Le  féminin  <iffre  un  sens  hien  plus 
satisfaisant  que  le  neutre  puisqu'il  faudrait 
d'une  manière  figurée  entendre  ce  neutre 
des  chèvres.  Mais  le  pluriel  hx  étant  rare 
a  été  transformé  en  liicc  par  les  cojiistcs, 
et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  Ronuinus; 
plus  tard  tueridx  a  paru  une  faute  et  l'oii 
a  mis  à  la  place  tiienda  ;  ainsi  la  leçon 
primitive  s'est  trouvée  peu  à  peu  complè- 
tement transformée. 

306.  Le  poète  veut  dire,  que  l'on  peut 
tirer  du  profit  des  chèvres,  quoi(juc  incon- 
testablement les  troupeaux  de  hrchis  soient 
plus  productifs.  Il  cite  la  laine  de  Milet, 
selon  l'usage  de  la  poésie,  "l'i  hy  qualité  la 
plus  précieuse  de  l'objet  icmplace  souvent 
le  nom  commun  de  l'objet  même. 


807.  Magno  muteniur,  se  vendent  cher. 
—  Tyiios  incocta  rubures,  teintes  de  la 
pourpre  de  Tyr.  Mais  la  teinture  s'ojiéraut 
en  |)lo)igeant  les  laines  dans  des  chaudières 
jilcines  de  matières  colorantes  chaudes, 
c'est  une  sorte  de  cuisson  qu'on  leur  fait 
subir,  de  là  l'expression  de  incocta. —  Ru- 
bores est  l'accusatif  de  chose,  complément 
du  verbe  passif. 

3oi3.JIinc,  c.-à-d.  ex  capris.  Les  chèvres 
donnent  plus  de  petits,  plus  de  lait. 

3c)g.  Quam  magis.  Au  vers  suivant  il 
faut  suppléer  tant  devant  le  second  magis. 
Cette  tournure  équivaut  à  quo  inagis....  eo 
magis.  Virgile  en  offre  un  autre  exemple, 
.■£'n.  VII,  787,  7S8,  et  on  en  trouve  plu- 
sieurs dans  les  comiques. 

3 10  Flumina.  Cf.  ^n,  I,  465  :  largo 
/luinine,  sous-ent.  lacrjmarum;  Lucrèce, 
II,  354  :  «  Sanguinis  calidum  flumeu.  » 

311.  Incana,  vommc  valde  cana. 

3 12.  Tondent  a  pour  sujet  homines  ou 
faslores.  —  Cinj/diii.  Le  Cinyj)s  est  un 
fleuve  de  Libye,  dans  la  Trij)olitaine,  entre 
les  deux  Syrtes;  aujourd'hui  ou  l'appelle 
Cinijb.  Sur  ses  bords  paissaient  des  trou- 
peaux de  boucs  dont  le  crin  servait  à  fa- 
briquer des  manteaux  de  voyage  ou  des 
vêtements  grossiers  pour  les  soldats  et  les 
matelots.  Cf.  Silius,  III,  274  :  «  Tum  pri- 
«  mum  castris  Phrcnicura  tendere  ritu  Ci- 
«  nyi>hii  didiccre  Mac;r.  Squalentia  barba 
a  Ora  viris  :  humerosque  tegunt  vclaminc 
n  capri  Sictigero.  m 

3i4-  Pascuntur,  Le  sujet  sous-entendu 
vbt  cdj'rw.  —  Ljcxi,  Ci.  Bucol,  X,  l5. 
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llorrentesque  rubos  et  amanies  ardua  dumos; 

Atque  ipsœ  memorcs  redeunt  in  Iccla,  suosque 

Ducunt,  et  gravido  superant  vix  ubere  limcii. 

Ergo  omni  sludio  glaciem  ventosque  nivales, 

Quo  minor  est  illis  curap  mortalis  egestas, 

Avertes,  victumque  feres  et  virgea  lœtus 

Pabula,  nec  tota  claiides  fœnilia  bruma. 

At  vero  Zepbyris  cum  )  -ta  vocantibus  œstas, 

In  saltiis  utrumque  gregem  atque  in  pascua  milles. 

Luciferi  primo. cum  sidère  frigida  rura 

Carpamus,  dum  mane  novum,  dum  gramina  canent,   32j 

Et  ros  in  tenera  pecori  gratissimus  herba. 

Inde,  ubi  qiiarta  sitim  caeli  collegerit  liora 

Et  cantu  querulse  rumpent  arbusta  cicadœ, 

Ad  puteos  aut  alta  grèges  ad  stagna  jiibebo 


3i6.  fpsWf  d'elles-mêmes.  Ct.  Bucol 
IV,  21. 

3ig.  Quo  minor  est  illis  egestas,  c.-à-H. 
r]iio  minus  egent.  Préserve  les  chèvres  ili 
froid  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'elles 
<int  en  général  moins  Ijcsoin  d'êti-e  soi- 
gnées. —  Lsctus,  comme  largus. 

321.  Tu  ne  fermeras  pas  pendant  tout 
riiiver  le  grenier  à  foin,  c.-à-d.  tu  leur 
donneras  quelquefois  du  foin  durant  l'hiver. 

822.  Cum  lœCa  xslas,  sous-ent.  eril. 

323.  Avec  Ribbeck  et  Ladevvig  je  main- 
tiens l'ancienne  leçon  milles ^  qui  est  celle 
de  Servius  et  de  tous  les  manuscrits;  le 
Mediceus  lui-même,  qui  avait  d'abor<l 
mittet,  porte  en  correction  mittes.  Avec 
mittet,  conjecture  proj)osée  par  Heyne  et 
admise  par  beaucoup  d'éditeurs  modernes, 
il  faut  faire  sestas  sujet  de  ce  verbe. 

324.  Luciferi  iirirno  cu/ii  sideie,  aussitôt 
que  se  lève  Lucifer,  l'étoile  du  mutin.  Cf. 
Bucol.  VIII,  i3. 

325.  Carpamus  rura,  allons  dans  la  cam- 
pagne ;  ajoutez  :  avec  les  troupeaux.  Cf.  car- 
pere,  dans  le  sens  de  jiarcourir,  v.  142;  G. 
IV,3i  I  ;  Ovide,i»yéto/«.  VI1I,219  :  a^Ethe- 
«  ra  carpere.  »  Sénèque,  hercul.  Jur,  iSg: 
«  Pastor  gelida  cana  pruina  Grege  dimisso 
«  pabula  carpit.  »  Ces  exenn)lcs  contredisent 
l'explication  du  Servius  qui  entend  ;  «  Rura 
«  carpere  cogutaus  animalia ,  «  au  moyen 


d'une  ellipse  trop  forcée  et  <jui  semble  don- 
ner a  caipere  le  sens  de  :  brouter. 

326.  Ce  vers  se  retrouve,  ^uco/.  VIII,  i5. 

327.  Quarta  liera.  Cf.  Palladius,  XII, 
l3  :  «  Quarta  hora  calescente  potus  puri 
a  fluminis  aut  jjutci  prasbeatur  aut  fontis.  » 
—  Quarla  hora  arJi,  la  qualrième  heure, 
que  tu  connaîtras  à  l'état  du  ciel,  et  par 
Conséquent  au  raojen  de  la  marche  du 
soleil  dans  le  ciel.  Cf.  G.  I,  325  :  «  Cœli 
<■<■  menses.  »  La  quatrième  heure  ici  est  en- 
viron neuf  heures  du  matin.  Le  jour,  chez 
les  anciens,  était  partagé  en  douze  heures 
égales  entre  elles  et  plus  ou  moins  longues 
en  ciiaque  saison,  selon  la  durée  des  jours. 
En;re  huit  et  neuf  heures  du  matin  la  cha- 
leur est  i.ccablante  en  été  dans  les  pays 
méridionaux.  L'indication  de  Virgile  est 
donc  exacte.  —  Siiuii  collegerit.  Cf.  Ho- 
race, Odes.,  IV,  12,  i3  :  a  Adduxeie  sitiai 
«  tenipora,  Virgili.  » 

SaS.  Cf.  Hésiode,  Bouclier  d'Hercule, 
393-395  :  ""Hii-o;  Ô£  ;(>,0£p(I>  xuavouTEfio; 
r)/_éxa  TÉTTil  "0;w  èss^ojisvo;  Ôî'po:  àvOptiu- 
itcufftv  àetoctv  'Af./_£Tai,  (Lie  Ttôo'i;  xat 
pptî)ffi;6ï)),uç££par,.  —  Querulse.  Queri sedit 
du  cri  des  animaux  qui  se  répète  avec  mono- 
tonie. Cf.  G.  1,378  iquertla/n. —  Rumpent, 
font  retentir  avec  éclat.  Cf.  Juvénal,  I,  i  J  : 
«  Adsiduo  ruptœ  lectore  columnœ.  » 

32g.  Jubelo  est  la  leron  du  Mediccin  cl 
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Gurrentem  ilignis  potare  canalibus  iiiulaiii  ;  33o 

iïlstibus  al  mediis  umbrosam  cxcjuircre  vallcm, 
Sicubi  magna  Jovis  antiquo  robore  qiiercus 
Ingénies  lendat  ramos,  aut  sicubi  nigrum 
Ilicibus  crebi'is  saci-a  nemus  accubet  uiiil)ra  ; 
Tum  tenues  dare  rursus  aquas,  el  pascere  riusus  33,t 

Solis  ad  occasum,  cum  frigidus  aéra  vesper 
Tempérai,  cl  saltus  reficit  jam  roscida  lima, 
Litoraque  alcyonen  resonanl,  acalanlbida  dumi. 

Quid  libi  pastores  Libyae,  quid  pasc.ua  versu 
Prosequar,  el  raris  habitata  mapalia  teclis?  340 

Sa'pe  dicm  noctemque  el  lotum  ex  ordine  mensem 
Pascilur  ilque  pecus  longa  in  dcserla  sine  ullis 
Hospitiis  :  tanlum  campi  jacet.  Omnia  secum 


du  Romanus.  Ribl)cck.  et  Conington  écri- 
vent avec  le  PdliUinus  et  le  t  alicnnus 
juhebo;  ce  que  je  crois  piéféniljld  pour  le 
sens,  ti)us  les  indnitifs  (|ui  suivent  dépen- 
dant de  ce  verbe,  sans  que  l'on  ait  l)es<)in 
de  considérer  dare  comme  un  iudiiitif  im- 
pératif pour  da  ou  ddbis. 

33o.  Construisez  :  cunentein  canalibus 
ilignis.  La  f<.rme  ilignis  pour  iligneis  ne 
se  trouve  guère  qu'ici  (et  encore  quelques 
manuscrits  d'ordre  inférieur  donnent  ili- 
gneis), et  dans  Térence,  Adelphes,  IV,  2, 
4G,  où  Priscien,  p.  587  P.  lit  iligneis. 

33i.  Le  sujet  de  l'infinitif  cliange;  ce 
n'est  plus  le  troupeau  mais  le  berger. 

332.  Jovis  querciis.  Cf.  G.  II,  16. 

334.  Nemus  accubet.  Les  verljes  cubai e, 
accubarCj  procubare  se  disent  de  l'ombre 
(cf.  V.  145).  Le  pocte  transj)orte  l'idée  que 
contient  accubet  de  l'ombre  ellc-nième  à 
l'objet  qui  la  produit, 

335.  Tenues  aquas.  Cf.  v.  33o  et^,  I,  y2. 
33"] .  lioscida  lunii.  Les  anciens  croyaient 

c|ue  la  rosée  du  soir  descendait  de  la  lune 
et  des  astres.  Cf.  Peivig.  Veneris,  20  : 
a  Humor  ille  qucm  serenis  astra  rorant 
«<  noctibus.  » 

338.  Alcyonen.  Cf.  G.  I,  3<j9.  —  Reso- 
nanl, retentissent  du  chant. 

,i4o.  Mai'uli'i.  C.f.  Saliuste,  Jugurlha, 
WIII,  8  :  tt  ili<lificia  rsumidaruni  agres- 
«  tium,  qu^c  niaj>alia  illi  vocant,  oblonga, 
«  incurvis    lateribus;    tecla    quasi    iiaviiun 


«  cariuic  siint.  »  Tite  Live,  XXX,  3  : 
«  IS'uruidiE  pra-cipue  arundinefextis,  storca- 
«  que  pars  maxima  tectis  ])assiin  sine  uUo 
«  ordine.  »  —  Raris  habitata  tectis.  Cf. 
Sénèquc,  Trojennes,  826  :  «  Oienos  tectis 
«  habitata  raris.  »  Cette  locution  équivaut 
à  iidi/icata  ita  ut  tecla  in  quibui  Numida: 
habitant  rara,  c.-à-d.  dispersa  sint.  Les 
bergers  de  Libye  ne  cherchent  point  à 
former  de  villages;  ils  élèvent  leurs  huttes 
au  hasard  et  à  de  grandes  distances  les 
unes  des  autres. 

341  •  •':.':  ordine,  sans  interruption,  (il. 
G.  IV,D07. 

342.  Longa  in  déserta,  à  travers  d'im- 
menses déserts.  Après  les  verbes  pascilur 
et  it,  on  attendrait  régulièrement  l'abla- 
tif; mais  l'emploi  de  l'accusatif  rend  l'ex- 
j)ression  plus  forte.  Le  trouj)eau  va  de 
solitudes  en  solitudes  ;  il  en  quitte  une  pour 
en  gagner  une  autre.  Il  y  a  donc  une 
succession  de  mouvements  j)our  sortir  d'un 
lieu  et  jjasscr  dans  un  autre  lieu 

343.  Jlospitiis.  Servius  explique  ce  mot 
j)ar  stabtilis.  Comparez  G.  IV,  a4.  "  llospi- 
u  tium,  »  signifiant  les  abris  que  les  abeilles 
cherchent  sous  les  rameaux,  touffus  des 
arbres.  Sine  ullis  hospitiis,  c'est  donc  : 
sans  se  rejioscr  sous  un  abri.  Cette  idée 
s'ojjpose  à  celle  que  nous  verrons  au 
vers  352  :  ■  lllic  clausa  tenent  stabulis  ar- 
«  meiita.  »  —  On  explique  ordinairenieut 
tanlum  cain/ii  jacet  j)ur  :    tant   de   plaine 
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Armentarius  Afer  agit    tectumque  Laremquc 
Anna([iie  Ainyclœumque  canem  Cressamqiie  pharcirain  ; 
Non  sccus  ac  palriis  acer  Roniaiius  in  armis  ^/.n 

Injusto  sub  fasce  viam  cum  carpit,  et  liosti 
Ante  expeciatum  positis  slat  in  agmine  caslris. 


s'étend,  tant  sont  vastes  ces  déserts.  Lade- 
wig  propose  une  aiitic  explication  très- 
ingéiiiciise  et  qui  mérite  d'être  développée. 
Selon  lui,  pecus  est  le  sujet  de /«cefy  cuiiipi 
est  un  génitif  locatif  équivalant  à  in  cnin/io, 
et  il  explique  :  «  Es  lUgt  niir  iiii/'  don 
Felde,  »  le  bétail  repose  seulement  sur  le 
sol  des  plaines.  Le  locatif  n'est  pas  sans 
exemples  connus,  tels  que  Jauni,  ruri,  Car- 
thagini.  On  pourrait  ramener  à  ce  cas 
terrée  [^n.  XI,  87),  telluri  (JEn.  XH, 
l3o),  arense  [JEn.  XII,  382).  Ivnlln 
Silius  a  imité  ce  passage  dans  les  vers  sui- 
vants, II,  441  '•  "  ï'  \lher  canipi  pustor, 
'.(  cui  fine  sine  ullo  Invetitum  saltus  pene- 
«  trat  pecus  :  omnia  Pœnum  Armenti  vi- 
a  gilem  piitrio  de  more  sequuntur,  Gncsaque 
«  latratorque  Cydon,  tectumque,  focique 
«  In  silicis  venis,  et  fistiila  nota  juvencis.  » 
Les  anciennes  éditions  de  Silius  portent 
cami'is  ;  mais  on  a  dû  rétablir  campi  dans 
les  plus  récentes.  Pour  moi,  je  n'admets 
pas  que  ctinij/i  dans  Silius  soit  une  ex^wes- 
sion  locative  comme  /iiimi,  etc.,  et  se 
rapjjorte  au  verljc.  C'est  le  régime  de  Hier, 
et  une  construction  ju-opre  à  cet  adjectif. 
Lifiar  campi,  que  rien  n'arrête  dans  la 
campagne,  équivaut  à  cui  jacet  multum 
cdinjii.  C'est  bien  le  souvenir  de  Virgile 
qui  a  inspiré  Silius  ;  mais  il  a  essaye 
de  renouveler  l'exjiression.  Liber,  avec  le 
génitif,  n'est  pas  rare.  Cf.  entre  autres 
exemples.  Plante,  Aniphit.  Prol.  120  : 
('  Liber  haruiu  rerum.  «  Voyez  surtout 
Stace,  Sih-es,  IV,  2,  23-24  :  «  Tanta  ])atet 
a  moles,  effusœque  impetus  auls-,  Liberior 
«  camjù,  multumque  amplexus  opcrti.  » 
A  mon  avis,  Stace  a  songé  à  la  fois  à  \  ir- 
gile  et  à  Silius"  il  a  pris  au  premier  le 
mouvement  exclaraatif  de  tiintuni  :  a  tanta 
<i  patet  moles,  »  et  l'adverbe  de  quantité 
avec  le  génitif  :  oc  multum  amplexus 
ic  operti  ;  »  au  second  l'expression  de 
«  Liber  c;impi.  »  Il  faut  donc  expliquer 
lanluin  campi  jacel  comme  on  l'a  fait 
jusqu'à  présent.  D'ailleurs  Servius,  Ad 
Eclug.  1,  8,  cite  ce  j)assage  pour  exprimer 


la  nécessité  où  sont  les  bergcis d'errer  dans 
de  vastes  espaces  en  changeant  de  ])àtii- 
rages,  et  ne  dit  rien  de  l'autre  explication, 
qu'il  eût  probablement  signalée  ^  i  de  son 
temps  elle  avait  eu  cours. 

344-  Larcinque,  son  dieu  du  foyer  do- 
mestique. L'imitation  de  Silius  me  porte- 
rait à  croire  (jue  Lurent  équivaut  ici  a 
Jocos,  c.-à-d.  silicem  iinilc  ignis  excutititr. 
Les  Lares,  chez  les  Romains,  étaient  dans 
le  principe  les  csj)rits  des  ancêtres,  comme 
en  grecYÎGW£;TtaTpwo'.  [Lures,  en  étrusque, 
les  maîtres,  les  seigneurs),  puis  les  génies 
protecteurs  de  la  maison,  du  foyer  domes- 
tique, où  ils  avaient  leur  place. 

345.  Anijclceumque  cnneni.  Amyeléc 
est  une  ville  de  Laconie,  et  la  Laconie 
était  célèi)re  par  ses  chiens  de  chasse.  — 
Cressatnque  pliaretram.  Les  Cretois  étaient 
des  archers  renommés.  Les  deux  mots 
Amjclxum  et  Cressam  sont  des  épithètes 
d'ornement  servant  à  marquer  l'excellence 
de  l'objet,  et  non  une  provenance  réelle. 

346.  Patriis  acer  Romanus  in  armis. 
Le  soldat  romain  en  campagne  portait 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  en  vivres  et 
en  objets  de  campement.  Cf.  Cicéron, 
Tuscul.  Il,  iG,  37  :  a  Ferre  plus  dimidiali 
<c  mensis  cibaria;  ferie  siquid  ad  usum 
a  vellnt  ;  ferre  vallum.  Kam  scutum,  gla- 
ce dium,  galeam,  in  onere  nostri  milites 
«  non  plus  numerant  quam  liumeros,  la- 
«  certos,  manus.  » 

347.  Lnjusto  sub  fasce.  Cf.  G  I,  164  : 
a.  Iniquo  pondère  rastri,  ^)  et  Cicéron, 
Orator,  35  :  <<  Injustum  onus,  »  un  far- 
deau énorme,  qui  semble  devoir  excéder 
ses  forces.  —  Hosti  est  un  datif  régime  de 
slat.  Le  P.  de  la  Rue  explique  (et  je  crois 
sou  interprétation  juste)  :  «  oijstat  hosti.  » 

34'>-  ^inle  expectatuin,  avant  le  moment 
où  il  est  attendu.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
faille ,  comme  le  veulent  quelques  inter- 
prètes, faire  dépendre  hosti  de  expecia- 
tum. Ce  participe  se  construit  souvent 
d'une  manière  absolue,  sans  régime.  Cl. 
Ovide,   Màlain.  IV,  790  :    «  Ante    expc- 
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At  non,  qua  Scylliiœ  genlos,  Mrcollaque  iinda, 
Turbidiis  et  torquens  flaventes  Hisler  arenas, 
Quaque  redil  médium  Rliodope  porrccta  siib  axem, 
lllic  clausa  lenent  stabulis  armenla,  neque  ullœ 
Aut  herbœ  campo  apparent  aul  arbore  frondes  j 
Sed  jacet  aggeribus  niveis  informis  et  alto 
Terra  gelu  late,  septemque  adsurgil  in  ulnas. 
Semper  hiems,  semper  spiranles  frigora  Cauri. 
Tum  sol  palUuites  haud  umquam  discutit  umbras, 
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t(  ttatum  tacuit;  »  VIII,  5  :  «  Ante  expe- 
«  ctiitum  portas  tenuere  petitos.»  —  Positis 
castris.  Avant  de  livrer  un  combat,  les 
Romains  établissaient  toujours  un  camp 
fi>rtiCé,  qui  pût  leur  servir  de  retraite  ou 
de  base  pour  leurs  opérations.  —  In 
uginine,  en  colonne  prête  à  marclier,  soit 
])our  attaquer  l'ennemi  s'il  tient  ferme, 
soit  pour  le  poursuivre  s'il  recule.  Tel  est 
le  sens  qu'adopte  Ladcwig,  qui  regarde 
in  agmine  comme  écpiivnlant  à  agniine 
instructo.  Ribbcck,  s'appuyant  sur  deux 
leçons  du  Pahitinus,  hoslis  et  agmina, 
voudrait  entendre  :  Anie  expectaturn 
jiositis  castris  stat  Romanus  in  agmina 
hostis.  Forbigcr  admet  le  sens  donné  par 
Ladewig,  que  je  crois  en  ef!ct,  après  ré- 
flexion, être  ici  le  meilleur.  Il  y  a  un  pas- 
sage de  Tacite,  Ilist.  I,  22,  qui  empêclie 
de  prendre  in  agmine  dans  le  même  sens 
que  in  itineic  :  «lu  itinere,  in  agmine,  in 
«  stationibus,...  militcm  nomine  vocare.  » 
Pcerlkamp  conjecturait  opi'osilis  stant  ag- 
mina castris.  Heync,  d'une  façon  un  peu 
vague,  disait  :  «  Stat  in  agmine,  adstat 
«  agmine,  ut  inceJere,  ire,  scqui  agmine. 
«  Usitatiore  modo  diccrcs  :  aginen  stat.  » 
Wagner,  éd.  de  18O1,  entend  comme  La- 
dewig  :  «  in  agmine  stat,  instructo  scili- 
«  cetj  quod  station  in  hostem  jwrgere  pos- 
ta sit.   n 

349.  ^t  non  forme  une  locution  ellip- 
tique qui  a  pour  sens  :  il  n'en  est  pas 
ainsi.  On  pourrait  supj)léer  :  at  non  ira 
pascitur  itque  pecus.  —  La  Scytbic 
désigne  ici  d'une  manière  générale  les  pays 
inconnus  situés  au  nord-est  et  au  nord.  — 
Hîxotia  est  la  leçon  des  j.rincipaux  manu- 
scrits au  lii'u  de  la  leçim  vulgaire 
Mxotica.  N^rotia  u/u/a,  le  Palus  Mcotidc, 
uujourd'liui  la  mer  d'A/.ow, 


350.  L'ordre  des  mots  est  :  El  turbi- 
diis  torquens.  L'adjectif  turbidus  a  la  va- 
leur d'ua  adverbe.  Cf.  magnum  Jluentem, 

V.  28. 

35 1.  R/ioi/opr',   le   Rliodope    Cf.  Bucol. 

VI,  3o.  —  Redit,  comme  recedit,  s'éloigne 
de  nous.  —  Porrecta  sub  axem,  en  s'éten- 
dant  vers  le  pôle;  axis  signifie  encore  le 
pôle  nord,  G.  l,  271.  La  Tlirace,  où  se 
trouve  le  mont  Rliodope,  n'est  pas  pour 
nous  une  contrée  bien  septentrionale.  Mai 
connue  clie/,  les  anciens,  et  surtout  du 
temjis  de  Virgile,  elle  était  comprise  parmi 
les  régions  glacées  du  nord. 

354-  Construisez:  Sed  jacet  terra  la  te, 
informis  niveis  aggeribus  et  alto  gelu  ^ 
septemque  in  ulnas  adsurgit.  Le  sujet 
grammatical  de  adsurgit  est  terra  :  le  sol 
est  exhaussé  i)ar  les  amas  de  neige  et 
de  glace  qui  le  couvrent.  Mais  c'est  par 
une  figure  poétique  que  le  terme  adsurgit 
s'a])])li(jue  ;i  terra  ;  il  se  dirait  plutôt  de 
nii'ci  aggercs  et  de  alium  gelu. — Itijoi mis, 
la  terre  a  l'asjiect  triste  et  désolé  du  chaos, 
avant  que  les  êtres  s'y  fussent  formés. 
Cf.  Bucol.  VI,   36. 

3:')6.  Cauri.  Cf.  v.  278. 

357.  7'h//i  n'est  pas  adverbe  de  temps,  mais 
.sert  à  distinguer  les  diverses  parties  de  la 
description.  —  Patientes  umbras,  l'obscu- 
j'ité  qui  règne  dans  ces  contrées,  où  la  lu- 
mière du  jour,  d'ailleurs  de  peu  de  durée, 
est  toujours  diminuée  par  les  nuages  et  les 
brouillards.  —  Ces  vers  et  les  deux  suivants 
Sont  imités  d'Homère,  0(/>'«ce,  XI,  iS-ig: 
O0Ô£  Ttor'  aÙTûù;  'iléXio;  çaéôtov  xata- 
ôipy.eTai  àxTÎveiff'.v ,  Oùô'  ôtxôt'  àv 
CTT£iy_r)'n  Ttpo;  oOpavôv  àdTEpôevta,  Oij6' 
ûx'  â.1  à']/  Itù  yixïay  an'  oùpav65ev  npo- 
Tpâ7tr,Tat,  'A).X'  èni  viiÇ  ô),or)  \ixa.~<xi 
5£t).oîat  Ppoxoïaiv. 
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Nec  cum  invectus  equis  altum  petit  œthera,  nec  cum 
Prcecipilem  Oceani  rubro  lavit  œqiiore  currum. 
Concrescunt  siibitœ  currenti  in  flumine  crustae, 
Undaque  jam  tergo  ferratos  sustinet  orbes, 
Puppibus  illa  prias,  patulis  nunc  hospita  plaustris. 
braque  dissiliiint  vulgo,  vestesque  rigcscunt 
Indutae,  cœduntque  securibus  humida  vina, 
Et  totse  solidam  in  glaciem  vertere  laciinœ, 
Stiriaque  impexis  induruit  horrida  barbis. 
Interea  toto  non  setius  aère  ningil. 
Intereunt  pecudes,  stant  circumfusa  pruinis 
Corpora  magna  boum ,  confertoque  agmine  cervi 
Torpent  mole  nova,  et  sumniis  vix  cornibus  extant. 
Hos  non  immissis  canibus^  non  cassibus  uUis, 
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358.  Equis  équivaut  à  curru. 

359.  Lavit,  forme  archaïque  pour  lavât. 

—  Rubro,  empourpré  par  l'effet  des 
rayons  du  soleil  C(jucliant. 

360.  Cf.  Lucrèce,  VI,  ôaS  :  «  Una  nocte 
«  vias  quoniam  persaepe  videmus  Siccari 
a  mollisque  luti  concrescerc  crustas.  » 

36 1.  Orbes  ferratos,  les  roues  des  chars. 
Cf.  Lucrèce,  VI,  55 1  :  «  Ferratos  utrim- 
«  que  rotarum  succutit  orbes.  »  —  Tergo. 
Pline  le  jeune  a  songé  à  cette  expression 
dans    le    Panégyrique   de    Trajan,     11    : 

«  Danuijius duratus  glacie  iugentia  tergo 

s  bella  transportât.  » 

'i()i.   Hospita,    c.-à-d.   qux   cxcipiebat. 

—  Patulis,  rapporté  à  puppibus,  ne  serait 
qu'une  épithète  d'ornement.  Appliqué  .à 
plaustris,  ce  mot  a  le  sens  de  :  large, 
pesant,  et  ajoute  à  la  force  de  l'expression. 

3G3.  JEra,  les  ustensiles  d'airain. 

364.  Itidutse  et  humida  ne  sont  pas  de 
simjjlcs  épithètes  d'ornement.  Ces  adjectifs, 
ainsi  placés,  par  le  contraste  qu'ils  font  res- 
sortir entre  l'état  ordinaire  des  objets  et  celui 
oii  les  place  l'excès  du  fi'oid,  ajoutent  à  la 
peinture.  On  pourrait,  en  paraphrasant  un 
peu,  dire  en  français  :  Les  vêtements  se  roi- 
dissent  sur  le  corps  {induise),  malgré  la  cha- 
leur naturelle  à  l'homme  ;  le  vin,  que  l'on 
ne  voit  ordinairement  que  liquide,  se  glace 
et  doit  être  coupé  avec  des  haches.  —  Cai- 
dunlque  securibus  ('/«./.  Cf.  Pline,  XIV, 
17:0  Circa   Alpes   lignais   vasis   condiint 


«  (vina)  circulisque  cingunt  atque  etiam 
«  hieme  gelida  ignibus  rigorem  arcent. 
«  Miruni  dictu  sed  aliquando  visum  :  riiptis 
«  vasis  stetere  glaciatœ  moles,  prodigii 
«  modo,  quoniam  vini  natura  non  gelascit, 
«  alias  ad  frigus  stupens  tantum.  »  Ovide, 
Tristes I  III,  10,  23  :  «  Udaque  consistunt, 
«  formam  servantia  testœ ,  Vina  :  nec 
a  hausta  raeri,  sed  data  frusta  bibunt.  » 
3G5.  Lacunx,  les  lacs,  les  étangs.  —  Fer- 
tere,  induruit,  et  plus  loin  advolvere, 
dedere,  sont  des  parfaits  d'habitude.  — 
Fertere  est  pris  dans  le  sens  neutre  pour 
vertere  se. 

366.  Cf.  Ovide,  Tiistes,  \U,  10,  ai  : 
a  Soepe  sonant  moti  glacie  pendentecapilli, 
«  Et   nitet  inducto  candida  l)arba  gelu.  » 

367.  iYo«  setius,  avec  non  moins  de 
violence;  c.-à-d.  la  neige  est  aussi  abon- 
dante que  la  gelée  est  terrible. 

368.  Circunijusa  pruinis.  Il  s'agit  ici 
vraisemblablement  des  bœufs  employés 
à  traîner  les  chariots;  cf.,  v.  352,  où  le 
poète  dit  que  les  troupeaux  sont  toujours 
enfermés  dans  l'étable,  et  362,  où  il  parle 
des  chariots  qui  traversent  des  fleuves. 

370.  Mole  nova.  Heyne  entend  nova 
comme  insolent!,  à  laquelle  on  n'est  pas 
accoutumé  ;  pourtant  dans  ces  contrées  la 
neige  couvre  toujours  la  terre.  Il  vaut  mieux 
avec  d'autres  interprètes  expliquer  comme 
s'il  y  avait  mole  nivis  recens  lapsse.  C'est 
une  couche  nouvelle  qui  vient  s'ajouter  à 
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Puniceœve  agilanl  pavidos  formltline  penncT; 
Sed  frustra  oppositum  Irudentes  pectore  niontcin 
Comniinus  obtruncant  ferro,  graviterque  rudent.es 
Cœdimt,  et  magno  lœti  clamore  reportant. 
Ipsi  in  deiossis  specubus  secura  siib  alla 
Otia  agunl  lorra,  congestaque  robora  totasque 
Advolvere  focis  uhnos  ignique  dedere 
Hic  noclem  ludo  ducimt,  et  pocula  lœli 
Fermento  atque  acidis  imilantur  vilea  sorbis 
Talis  Hyperboreo  Septem  subjecta  trioni 
Gens  cffrena  virum  Rbipseo  tunditur  Euro, 
Et  pecuduin  fulvis  velatur  corpora  sœlis. 
Si  tibi  lanitiuni  curse,  prinuun  aspera  silva 
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In  neige  durcie  sur  laquelle  marchent  les 
animaux. 

37-2.  F"rmuline.  Cf.  ^n.  XII,  ^So. 
Pour  retenir  les  hêtes  sauvages  dans  les 
massifs  de  bois  où  ils  les  poursuivaient,  les 
chasseurs  entouraient  ces  massifs  de  toiles  et 
de  filets,  quelquftfois  d'une  corde  garnie  de 
plumes  de  couleurs  éclatantes,  surtout  rouges, 
qui  formaient  un  épouvantail  {foniiido). 

873.  Montent  o/ipositum.  C'est  la  masse 
de  neige  qui  est  pour  eux  comme  une 
montague  à  pic  qu'ils  ne  peu\eut  gravir, 
et  qu'ils  cherchent  à  percer  en  la  heurtant 
de  leur  poitrail. 

376.  Ij'si  marque  plus  vivement  le  con- 
traste entre  la  vie  que  mènent  ces  peuj)les 
du  nord  et  l'aspect  de  la  nature  qui  les  en- 
toure. —  Dejossis  sjiecubus.  Cf.  Tacite, 
Genn.  16  :  a  Soient  et  subterraneos  spe- 
«  eus  .iperire....  suffugium  hiemi.  » 

877.  'Veis  hypermètre.  C(.  G.  Il,  ()(). 

379.  Noclem,  le  long  temps  de  l'hiver 
que  roi)scuritc   rend  semblable   à  la  nuit. 

—  Ludo.  Ce  n'est  pas  seulement  le  jeu 
{iileà),  mais  les  plaisirs  de  toute  sorte. 

380.  Poculti  vitea,  i)criphrase  pour  1/- 
num.  —  Fennentu,  c-ti-d.  Imrdeo  /eriitcn- 
t/ito.  Cf.  Tacilc,  Gfiinan.  23  :  a  Potui 
«  Iiumor  ex  hordeo  aul  fermento,  in  quam- 
a  dam  similitudiiiem  vini    curruptus.    n  — 

—  Sorbis,  les  fruits  du  sorlùcr  ou  cormier. 
C(.  Pallndius,  H,  i5  :  «  Ilem  ex  sorbis 
((  maturis,  sicut  ex  piris,  vinuui  fieri  tradl- 
<<  tiir  et  acctuiu,  » 


3jI.  Tlfpcrloreo,  Ç.  v  196.—  Septem 
trioni,  consicllation,  aj)pelée  par  les  Grecs 
a|j.a|a,  le  cliariot,  formé  de  sept  étoiles. 
On  l'apiielle  septem  tiiunes  ou  septemtrio. 
La  tmèse  se  trouve  dans  Cicéron,  De  Niit. 
Ddor.  II,  4i>  105  :  «  Stella;,  (juas  no- 
«  stri  septem  soliti  vocitare  triones.  »  — 
Triones  est  une  .syncope  pour  leiioues  [ter- 
riones,  a  terr-i)  c.-à-d.  l/ofes.  Cf.  Varrou, 
Dl:  lingiia  laiina ,  VII,  74;  et  Aulu- 
Gelle,  II,  21. 

382.  ^^/e/»a,  c'est-à-dire  _/e/-a,  — Rhi- 
psEO.  Cf.  G.  I,  240.  —  Euro.  L'Eurus  est 
le  vent  d'est,  ou  de  nord-est;  c'est  le 
vcvit  froid  qui  s'abat  sc  .•  les  plaines  de  la 
Scytl;ie. 

383.  F'elatur  est  la  leçon  du  Romanus, 
qu'il  faut  préférer  à  celle  du  Mediceus  : 
vehmtur.  Le  sujet  est  gens  ;  il  y  aurait  in- 
cohérence dans  le  style,  s'il  changeait. 
Mais  la  j)résence  de  cori>ora  dans  ce  vers 
a  induit  les  coi>istes  à  en  faire  le  sujet  du 
verbe,  tandis  que  ce  mot  n'en  est  qu'un 
complément  circtinstanciel  de  la  partie  se 
mettant  à  l'accusatif;  cf.  Burn<,.if,  Mét/i. 
Latine,  §  3(il.  —  Ovide,  Tristes,  III,  10, 
19  :  <c  l'ellibus  et  sut!s  arcent  malc  frigora 
«  braccis,  Oraque  de  toto  corpore  sola  pa- 
«  tent.  »  Justin,  II,  2  :  «  Lanas  Scythis 
«  usus  ae  vestium  ignotus,  quamqiiam  con- 
«  tinuis  rigoribui  urantur;  pellibus  tamen 
«  Icrinis  aut  marinis  utuntur.  » 

384.  Aspera  silva,  lappxque  tribulique. 
Cf.  G.  I,  1.^2,   i53. 
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Lappacque  Iribulique  absiiit  ;  fuge  pabula  lœta;  385 

Continuoqiie  grèges  villls  lege  inolllbus  albos. 

Illum  autem,  quamvis  arles  slt  candidus  ipse, 

Nigra  siibest  udo  lantuin  cui  lingua  palalo, 

Rejice,  ne  maculis  infiiscet  vellera  pullis 

Nascentum ,  plcnoque  aliiim  circumspice  campo.  390 

Muncre  sic  niveo  lanœ,  si  credere  dignum  est, 

Pan  deus  Arcadiae  captam  te,  Lima,  fefellit. 

In  neinora  alla  vocans  ;  nec  tu  aspernata  vocanlem. 

At  cui  lactis  amor,  cytisum  lotosque  fréquentes 
Ipse  manu  salsasque  feiat  prsesaepibus  herbas.  39!) 

Hinc  et  amant  fluvios  magis,  et  magis  ubera  tendunt, 
Et  salis  occultum  referunt  in  lacté  saporem. 
Multi  jam  excretos  prohibent  a  matribus  hœdos, 


385.  Les  bardanes  et  les  tiihules  arra- 
chent la  laine  des  brebis,  et  après  la  tonte 
les  écorclient.  Selon  le  commentaire  de 
Philargyrias,  les  gras  pâturages  rendent  la 
laine  dure  et  grossière.  Cf.  Columelle,  VIT, 
a  :  «  Pretiosiores  lan»  liabentur....  quae 
a.  circa  Parmam  et  Mutinam  macris  stabu- 
«  lantur  campis.  » 

386.  Continuo.  Cf.  G.  I,  60. 

387.  Illum,  c.-à-d.  arietem.  Le  substan- 
tif, objet  principal  de  la  pensée,  est  exj)ri- 
mé  dans  la  proposition  conjonctive.  li>se 
établit  une  distinction  entre  le  bélier  tout 
entier  et  une  de  ses  parties. 

3go.  Nasceiitum.  Cf.  Bucol.  IV,  8  :  — 
Pleiio  campo,  dans  le  cliamp  plein  de  bé- 
tail, c.-à-d.  dans  le  troupeau  qui  remplit 
le  champ. 

391.  Blttnere  lanx  nUxo  équivaut  à  y;;  e- 
tio  lan,v  lùvex.  Muniis  se  dit  de  tout  ce 
qui  produit  du  plaisir  et  de  l'affection. 

392.  Pim.  cf.  Bucol.  IV,  58.  Selon 
Philargyrius  et  Macrobe,  Salurn.  V,  22, 
Pan ,  épris  de  la  Lune,  l'attira  dans  les 
forêts  après  avoir  pris  la  forme  d'un  bélier 
blanc.  Ces  commentateurs  attriliuent  cette 
fable  à  Nicandre.  C'est  ainsi  je  crois  qu'il 
faut  entendre  \e  mot  caiilam.  Probus  etSer- 
vius  rapportent  que  Pan  séduisit  la  Lune 
en  lui  offrant  la  moitié  de  son  troupeau, 
celle  dont  la  laine  était  la  plus  blanche,  mais 
la  plus  grossière.  Voyez  la  légende  de  Pan, 
dieu  de  lu  lumière,  et  partageant  avec  la 


Lune  l'empire  du  ciel,  dieu  aussi  des  songes, 
Preller,  Griech.  Mjthol.  I,  p.  583. 

394.  Lotos,  ici  le  mélilot. 

395.  L'éleveur  qui  cherche  surtout  la 
qualité  de  la  laiue,  doit  faire  paître  les 
moutons  dans  les  pâturages  maigres.  Celui 
qui  au  contraire  veut  avoir  des  brebis  lai- 
tières ne  doit  pas  attendre  qu'elles  trouvent 
des  herbes  nourrissantes  ;  il  doit  les  en  four- 
nir lui-même  de  sa  propre  main  (ipse 
manu)  et  mettre  dans  leur  fourrage  du 
sel  qui  les  excite  à  boire.  On  voit  par 
cette  explication  combien  ipse,  leçon  du 
Mediceus,  est  préférable  à  iile  que  donnent 
le  Romanus  et  le  Palatiims. 

396.  Uhera  tendunt.  Cf.   Bucol.  IX,  3r. 
398.  Ribbeck  avec    le    Palatinus   écrit 

etiani.  Je  maintiens  jam  avec  les  princi- 
paux manuscrits  et  la  plupart  des  éditeurs. 
Servlus  tire  excrelos  de  excresco;  mais  ce 
mot  vient  de  excerno.  J'adopte  l'explication 
de  Ladewig.  Habituellement  les  agneaux 
pendant  les  quatre  premiers  mois  sont 
allaités  par  leurs  mères  seulement  le  soir  et 
le  matin,  et  le  reste  du  temps  ils  en  sont 
séparés  {excieli),fit  nourris  d'herbe.  Mais 
souvent  des  éleveurs  [multi)  qui  veulent 
tirer  encore  plus  de  lait  de  leurs  brebis, 
écartent  les  agneaux  déjà  pendant  celte 
période,  et  cessent  de  les  conduire  le  soir 
et  le  matin  dans  l'enclos  où  se  trouvent 
les  mères,  et  pour  le  cas  où  malgré  cette 
sé[)aration     le    hasard    les    rai)procherait 
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Prlmaque  ferratis  praefigunt  ora  capislris. 
Qiiod  surgenle  die  mulsero  horisque  diurnis, 
Nocte  prémuni  ;  quod  jam  tenebris  el  sole  cadente, 
Sub  liicem  exporlans  calalhis    adit  oppida  paslor; 
Aut  parco  sale  contlngunt  hiemique  reponunt. 

Kec  tibi  cura  canum  fuerit  postienia,  sed  una 
Veloces  Sparlœ  catulos  acremque  Molossum 
Pasce  scio  pingui.  Numquam  custodibus  illis 
Nocturiium  slabulis  furem  incursusque  luporum. 
Aut  impacatos  a  tergo  horrebis  Hiberos. 
Saepe  etiam  cursu  tiinidos  agitabis  onagros, 
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leur  garnissenl  rextréiiiité  de  la  bouche 
[prima  ora]  de  muselières  garnies  de  pointes 
de  fer,  ce  qui  porte  les  brebis  à  les  re- 
pousser. Ainsi  :  Prohibent  a  mcilribut  hu:- 
das  jam  excrétas.  Outre  la  séparation,  on 
ajoute  un  nouveau  nioj  eu  de  les  empêcher 
de  prendre  le  lait.  Ç«t'joue  le  rôle  de  par- 
ticule explicative,  et  en  unissant  les  deux 
propositions  fait  voir  cpic  la  seconde  est  le 
développement  de  la  première. 

400.  Quod,  c.-à-d.  lac  quod. 

401.  Premunt.  Cf.  Bucol.  I,  81. 

402.  Calalhis,  dans  des  vases.  Cf.  Bucol. 
V,  71.  Évidcmmeat  il  s'agit  ici  de  lait. 
Servius  donne  comme  interprétation  : 
/  asis  xreis  ;  in  quihus  lac  vel  recens  Cii- 
.'cus  in  urbe  distrahitur.  Forbiger  et  Co- 
nington  conservent  li  leronde  tous  les  ma- 
nuscrits et  de  tous  les  anciens  commenta- 
teurs,<;a:/^o;7a«/.  Suivant  e\xx, premunt, coii- 
[ingunl,  reponunt  èiM\t  au  pluriel,  la  symé- 
trie exige  qu'il  en  soit  de  même  du  verbedc 
la  proposition  où  so  trouve  l'idée  de  por- 
ter à  la  ville  le  lait  et  le  from.ige  frais  ;  adit 
oppida  pastor  devient  alors  une  parenthèse 
comme  JEn,  I,  l5û:  «  furor  arma  miuis- 
u  trat.»  Le  texte  que  j'ai  admis  est  une  con- 
jrcture  de  Scaliger,  adoptée  par  tous  les 
éditeurs  modernes.  Voy.  aux  Additions. 

403.  Contin^unt,  et  non  coittinguunt, 
ce  mot  venant  de  contingo  [cnin  tango). 
Cf.  Celse,  II,  2  :  «  Qu;e  contacta  sale  mo- 
«  <lico  sunt.  »  —  11  est  nécessaire  de  don- 
ner quehjue  précision  au  sens  de  ce  pas- 
sage que  la  concisi<ui  de  Virgile  rend  assez 
obscur.  Le  lait  que  l'on  a  obtenu  le  matin 
est  converti  en  fromage  pendant  la  nuit,  et 
il  est  encoie  à  l'état  de    fromage    frais  le 


lendemain  matin.  Celui  que  l'on  olKÎent  le 
soir  est-il  le  seul  que  l'on  transporte  à  la 
ville,  ou  que  l'on  conserve  comme  fromage 
salé  pour  l'hiver  ?  Il  n'est  guère  possible 
d'admettre  celte  distinction,  ^ut  conlin- 
gunt  s'oppose  a  exportans.  Le  régime  de 
exportons  n'est  grammaticalement  que  quod 
tenebris  et  sole  cadente  ;  mais  en  réalité 
comprend  aussi  quod  surgente  die  iiiulsere 
quudque  pressant  est.  Ainsi,  du  lait  obtenu 
le  jour  on  fait  la  nuit  du  fromage;  le  lait 
obtenu  le  soir  ne  jieut  subir  une  j)répara- 
tiou  aussi  complète,  et  avec  le  fromage,  se 
transporte  à  la  ville  sous  forme  de  lait 
fr.iis  ou  de  lait  caillé.  Enfin  si  le  berger  ne 
veut  pas  tirer  de  son  laitage  un  j)n)lit  im- 
médiat, il  en  fait  du  fromage  salé  qu'il 
garde  pour  la  consommation  de  l'hiver. 

40.5.  I^eloces  Spurtic  catulos.  Cf.  v.  44- 
—  Molossum.  Ces  chieus  d  Ej<ire  étaient  de 
forte  taille  et  employés  soit  pour  la  chasse, 
soit  pour  la  garde  des  troupeaux.  Cf. 
Horace,  Epodes,  VI,  5  :  «  Molossus  aut 
a.  fulvus  Lacon,  Arnica  vis  pastoribus.  » 

407.  Stabulis,  au  datif.  Cf.  Lucol.  Vf, 
5o  :  <(  Quamvis  collo  limuisset  aratrura.   » 

40S.  llibeios.  L'Espagne,  étant  mal  sou- 
mise encore,  était  le  j)ays  où  l'on  avait  à  re- 
douter surtout  des  actes  de  brigandages. 
Cf.  Yarron,  de  lie  li.  I,  iG  :  «  Multos 
M  agros  egregios  excolere  non  expedit  pro- 
«  j)ler  latiocinia  vicinorum,  ut  in  IJispania 
«  prope  Lusitaniam.  »  —  ^  ''•''b",  der- 
rière toi  ;  parce  que  c'est  en  général  par 
derrière  que  les  uiigands  assaillent  le  voya- 
geur ou  le  pasteur  en  marche  avec  son 
txoupeau. 

400.  Onagros.  Les  onagres  ou  àues  sau- 
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Et  canibus  leporem,  canibus  venabere  daimiias.  410 

Sœpe  volutabris  pulsos  silvestribiis  apros 
Latratu  turbabis  agens,  montesque  per  allos 
Ingentem  clamore  premes  ad  retia  cervuin. 

Disce  et  odoratam  slabulis  accendere  cedrum , 
Galbaneoque  agilare  graves  nidore  chelydros.  4t3 

Sœpe  sub  immotis  praesœpibus  aut  mala  tactu 
Yipera  delituit,  cselumque  exterrita  fugit; 
Aul  lecto  adsuetus  coluber  succedere  et  mnbrœ 
(Pestis  acerba  boum)  pecorique  adspergere  virus, 
Fovit  humum.  Cape  saxa  manu,  cape  robora,  pastor,  420 
Tollentemque  minas  et  sibila  colla  tumentcm 
Dejice.  Jamque  fuga  timidum  caput  abdidit  altc, 
Cum  medii  nexus  extremeeque  agmina  caudae 
Solvuntur,  tardosque  trahit  sinus  ultimus  orbes. 
Est  etiam  ille  malus  Calabris  in  saltibus  anguis,  4a 5 


vanes  ne  se  trouvent  point  en  Italie.  Mais 
comme  cet  animal  est  renomme  pour  sa 
vitesse,  en  le  montrant  devenu  la  proie  des 
chiens,  le  poète  fait  mieux  ressortir  leurs 
qualités. 

412.  Twhdhis  agens.  Agens  est  ici 
ajouté  pour  rendre  l'expression  plus  forte. 
Cf.  -En.  I,  191  :  «  Miscet  agens  telis.  » 
IV,  70  :  «  Quam  flxit  Pastor  agens  telis.  » 
G.  II,  3ll  :  «  Glomeratque  ferens.  »  Lu- 
crèce, V,  5a3  :  «  Aer  Vorsat  agens  ignis.  » 

414.  Cf.  Nicandre,  Thériaques,  35  :  0i!J.- 
êpr.v  ô'  ÈïO.àaeu  ôçîwv  inÙM^i%  xrjoa. 
Id.  5l,  53  :  Naî  (Af|V  v.ai   paf.OoS[j.oç  Èni 

xal  Y)  7tpi6v£(7(7t  TOjJiaîr,  k'Éùpo:. 

41 5.  Galbaneo.  Cf.  Pline,  XI,  aS,  5G  : 
«  Dut  et  galbanura  (espèce  de  résiue)  Syria 
«  in  eodem  monte  Aniano  e  ferula.  Sinoe- 
«  rum  si  uratur  fugat  nidore  serpentes.»  — 
Graves,  selon  Heyne,  à  l'odeur  forte .  mais 
le  sens  indiqué  par  Wagner  :  nuisibles, 
semble  ici  plus  proi)able. 

416.  Immotis  pi irsxpibus  ;  les  étables  où 
l'on  n'agite  point  la  litière  en  la  renouve- 
lant. Virgile  indique  les  inconvénients  qui 
naissent  de  la  mauvaise  tenue  des  étables  et 
donne  ainsi  un  conseil  de  propreté.  Cf.  Co- 
lum.  VII,  4,6  :  a  Stabula  vero  fréquenter 
«  everrenda   et    purganda....    nec  tantura 


«  caeno  aut  stercore,  sed  exitiosis  quoque 
«  serpentibus  tccta  libereutur.  »  —  Mala 
taclu.  Cf.  Lucrèce,  II,  408  :  a  Omnia.... 
(  bona  sensibus  et  mala  tactu.  » 

417.  Cuiliuii,  la  lumière.  La  seconde 
proposition,  unie  à  la  première  par  que, 
lui  sert  de  dévelojqjement.  Expliquez 
comme  s'il  y  avait  :  Délitait  lacent  exosa. 

420.  Fovit  humum.  Cf.  G.  IV,  43:  «  Ef- 
«  fossis  latebris  sub  terra  fovere  Larem.  >i 
Fovere  locarn  équivaut  à  iii  eo  loco  ad- 
sidue  moral i.  —  Cape  saxa.  Cf.  Culex, 
l55  et  suiv.  un  tableau  semblable  à  celui 
qu'ici  Virgile  escjuisse  seulement. 

42 1 .  Tollenti'.iuque  minas,  c.-à-d.  sub- 
lato  capite  miiwntem.  —  Tumentem.  Cf. 
jEn.  II,  33 1  :  <(  Attolleutem  iras  etcaerula 
o  colla  tumentem.  »  INicandre,  Thériaques, 
179  :  '^Facpxf.ô;  0' àvairîin^/.aTat  aùyr.v 
"AxptTa  itotçO(j'7C;VTOC.  —  SibUu  colla. 
Cf.  .En.  II,  21 1   :  «  Sibila  ora.  » 

422.  Alte,  profondément,  dans  une  ca- 
chette profonde  que  lui  fournit  le  sol. 

423.  Agmina,  les  rejjlis  mouvants.  Cf. 
jEn.  V,  go  :  «  Ille  agmine  longo.... 
«  Serpens.  » 

424.  Solvuntur,  se  déroulent,  se  dé- 
tendent. 

425.  Anguis.  On  l'appelle  chersydrus  ; 
c'est  ua  reptile  amphibie.  Stace  a  imité  ce 
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Squamea  convoi vens  sublato  pectore  terga 
Atque  nolis  longam  maculosus  grandibus  alviim  ; 
Qui,  dum  amnes  ulli  rumpunlur  fonlibus,  et  dum 
Vere  madent  udo  terrae  ac  pluvialibiis  austris, 
Stagna  colit,  ripisque  habitans,  bic  piscibus  atrani        430 
Improbus  ingluviem  ranisque  lo([uacibus  explet. 
Poslquam  exusta  palus,  terraeque  ardore  dehiscunt, 
Exilit  in  siccum,  et  flammantia  luinina  lorquens 
Ssevit  agris,  asperqiie  siti  atque  exlerritus  sestu, 
Nec  niilii  tum  molles  sub  divo  carpere  somnos,  435 

Neu  dorso  nemoris  libeat  jaciiisse  per  berbas, 
Cum  positis  novus  exuviis  nitidusque  juventa 
Volvitur,  aut  catulos  tectis  aut  ova  relinquens, 
Arduus  ad  solem,  et  linguis  micat  ore  trisulcis. 

Morborum  quoque  te  causas  et  signa  docebo.  440 


passnge,  Théb.  V,  Sao  et  suiv.  Virgile 
s'était  inspiré  de  NiLaiidrc,  Théi iaques, 
359-J71. 

426.  Cf.  ^11.  U,  474. 

428.  Rumi/iinCur  est  pris  dans  le  sens 
moyen  pour  ru/nj/uiit  se.  Cf.  ^'ii.  H, 
416  :  «  Rupto  turbine.  »  Virgile  a  em- 
ployé iiiWeurs  se  rumpere.  Cf.  C  I,  44^  ; 
yEn.  XI,  r')49. 

430.  JJic,  c.-;i-d.  ad  stagna  et  in  iij)is. 

431.  Improbus,  avec  voracité.  Cf.  C.  I, 
iiç).  —  Ingluviem,  jiropreinent  le  jaliot, 
premier  estomac  des  oiseaux,  mais  d'une 
manière  jjIus  générale  l'oslomac,  et  au  fi- 
guré la  gourmandise.  Cf.  Siliiis,  VI,  i55- 
l5()  :  «  Ingluviem  immensi  ventris  gra- 
a  vidamque  venenis  Alvum  deprcnsi  satia- 
a.  bant  fonte  Isones,  Aut  acta  ad  fluvium 
«  torrenti  l,iiii])ade  solis  Armenta.  et  traet.-c 
"  fœda  gravitate  per  auras  Ac  tabe  afflatus 
(<  volucres.  » 

432.  Exusta  est  la  leçon  «les  meilleurs 
manuscrits  ;  les  anciennes  éditions  avaient 
exhuusta.  Cf.  d'ailleurs  G.  I,  107  : 
«  Exustus  agcr,  »  et  Stace,  Tliéb.  III, 
258  :  «  Taccnt  exusti  solibus  amnes.  »  — 
Tenœqué  arduie  dcltiscunt.  Cf.  G.  11,353. 

434.  Asjierque  siti.  Cf.  Homère,  Iliade, 
XXI,  541  :  Aî'l/V)  v.ap/.a)ioi.  Salluste, 
Juguitha,  89  :  «  Natura  serpcntiuin,  ipsa 
«  pcrniciosa,  siti  inagis  ipiam  alia  re  accen- 


a  ditur.  »  —  Exterritus,  troublé,  poussé 
à  la  rage. 

435.  yec  est  la  leçon  du  Mediceus  et 
équivaut  à  et  ne.  Les  poètes  offrent  plu- 
sieurs exemples  de  cette  construction. 
D'ailleurs  il  y  a  une  différence  entre  nec 
dans  ce  sens  et  neu.  Nec  marque  une  liai- 
son entre  une  idée  et  la  précédente  ;  neu, 
au  contraire,  établit  une  distinction.  — 
Bio  est  la  leçon  du  Patatinus ;  divo  celle 
du  Mediceus  et  du  Romitnus.  Cf.,  sur  tout 
ce  passage,  Nicandre,  T/iériaques,  i5-i^et 
137-189. 

43().  Nemoris  dorso,  sur  la  croupe  d'une 
colline  boisée.  Cf.  Horace,  Satires  II,  (J, 
gi  :  a  Pra^rupti  nemoris  patienfem  vivere 
a  dorso.  i 

437.  Nil idus  juventa.  CÎ.O\\ile,  Métam. 
IX,  2C6  :  a  Utque  novus  serpens  positu 
a  cum  j)elle  senecta  ;  »  Tibulle,  I,  4,  35  : 
(1  Serpens  novus  exuit  annos.  »  —  Ce  vers 
se  répète  avec  un  léger  cbangement,  ^n. 
II,  473. 

439.  Arduus  ad  solem,  se  dressant  sous 
les  rayons  du  soleil,  dont  In  chaleur  le 
ranime.  —  Ore  est  un  ablatif  de  lieu  et 
équivaut  à  in  ore  ;  linguis  trisulcis  est  uu 
ablatif  d'instrument.  La  langue  du  serpent 
n'a  en  réalité  que  <lcux  pointes  ;  mais  tri- 
sulcis marque  ici  la  ra[)i<lité  du  mouve- 
mcut.  qui  la  fait  paraître  ti  iple. 
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Tiirpîs  oves  tentât  scabies,  ubl  frigitlus  iniber 

Allias  ad  vivum  persedit  et  horrida  cano 

Bruma  gelu  ;  vel  cum  tonsis  illotiis  adbœsit 

Sudor,  et  hirsuti  secuerunt  corpora  vêpres. 

Dulclbus  idcirco  fluviis  pecus  omne  magistri  45 

Perfundunt,  iidisqae  aries  in  gurgile  villis 

Mersatur,  missusquc  secundo  définit  anini  ; 

Aut  tonsum  tristi  contingunt  corpus  aniurca, 

Et  spumas  miscent  argenti,  et  snlphnra  viva, 

Idœasque  pices  et  pingnes  ungnine  ceras  450 

Scillamque  elleborosque  graves  nigrnniqne  bitnnien. 

Non  tamen  ulla  magis  prœsens  iortuna  laborum  est, 

Quam  siquis  ferro  potuit  rescindera  summum 

Ulceris  os  ;  alitur  vitium  vivilque  tegendo, 

Dum  medicas  adliibere  manus  ad  vulnera  pastor  ^55 


441.  C.-'.  Cdlum.  VII,  5  :  «  Oves  fre- 
«  qaentiiis  quam  uiluin  aliud  animal  in- 
a.  festaiitur  scabie.  »  —  Tentât.  Cf.  Bucul. 
I,  5o.  —   FrigiJus  imber.   Cf.  G,  I,  aSg. 

442.  Persedit.  Cf.  Lucrèce,  VI,  iia^  : 
<i  Cladts  nova  pestiLiasque....  Fruges  per- 
u  sidit  in  ipsas.  »  —  Ad  vivum.  Cf.  Tite- 
Live,  XI  [,  17  :  «  Calor,  jam  ad  vivum  ad 
«  imaque  cornuum  adveniens,  velut  stimu- 
a  latos  furore  agebat  boves.  a 

443.  Cf.  Columelle,  VU,  5  :  «  Scabies 
«  nascitur....  si  seslivum  sudorem  mari  vel 
«  flumine  non  abluas.  » 

4+4-  Lg  Mediceus  et  le  Romanus  ont 
hiisiitis,  que  Heyne  veut  faire  rapporter 
aux  brebis.  Mais  Wagner  montre  très-bien 
que  sous  la  plume  des  copistes  IV  initial 
Ae  secuerunt,  s'est  redoublé.  Cf.  Columelle, 
Vif,  5  :  a  Si  tonsum  gregem  patiaris  sil- 
«  vestribus  rubis  ac  spinis  sauciari.  » 

445-  Cf.  G.  I,  272  :  <<  Balantumque gre- 
«  gem  fluvio  mersare  saluljri.  »  — Magistri, 
Cf.  V.   118. 

447-  Cf.  jf:n.  vil,  4g4. 

448.  Tristi,  amer.  Cf.  G.  I,  75:«Tristis 
«  lupinus.  ))   —   Coniiiigtiiit.   Cf.   v.  4û3. 

449-  Si>umas  argenti,  de  la  litharge.  — 
Les  anciennes  éditions  ont  vivaque  sul- 
fthura,  que  fournissent  aussi  Macrobe, 
Servius  et  quelques  manuscrits  de  second 
iirdïC.  Les  principaux  donnent  tous  et  suî- 


phura  viva.  Le  vershypermètre  ne  i)cut  avoir 
la  torme  qu'admettent  les  anciennes  édi- 
tions. Cf.  G.  If,  69.  —  Fivum  stdphur, 
c'est  le  soufre  vierge. 

45o.  Idœasque  pices.  La  poix  du  mont 
Ida,  en  Plirygie,  était  une  des  plus  re- 
nommées. —  Pingnes  ungnine  ceras,  des 
cires  visqueuses,  riches  en   matière  grasse. 

45  r.  Scillani,  la  scille  ou  <jgnon  maria. 

—  Graves,  à  l'odeur  forte. 

452.  NuUa  nuigis  prœsens  fortiina  labo- 
luin  est,  il  n'y  a  pas  de  remède  plus  sûr 
contrôle  mal.  i^o;7««n désigne  le  remède,  en 
tant  que  son  effet  est  exposé  aux  chances 
du  hasard.  Ce  mot  pourrait  donc  se  traduire 
littéralement  par  :  chance  de  guérison. 

453.  Siquis  jiotuit  ^  si  l'on  peut  se 
résoudre  à,  elc.  Potuit  marque  le  combat 
intérieur  que  l'on  se  livre  avant  de  jirendre 
une   résolution  pénible.    Cf.  ^£n.  IV,    19. 

—  Rescindere.  Cf.  .En.  XII,  3S9  :  «  Ense 
a  secent  lato  vulnus  telique  latebram  Re- 
«  scindant  penitus.  n 

45+.  Tegendo.  Ce  mot  n'est  point  un 
gérondif  passif  ;  c'est  l'ablatif -de  l'infinitif 
considéré  comme  un  substantif  abstrait. 
Cf.  Bucol.  VIII,  71;  G.  II,25o;  III,  2l5. 
L'équivalent  est  eo  quod  quid  tegit  malum. 
Ce  vers  est  imité  de  Lucrèce,  IV,  1060  : 
«  Ulcus  enim  vivescit  et  iuveterascit 
«   alendo.   » 
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Abnegat,  aut  meliora  deos  sedet  omnia  poscens, 
Quin  etiam,  ima  dolor  balantum  lapsus  ad  ossa 
Cum  furit,  atque  artus  depascilur  arida  febris, 
Profuit  incensos  œstus  averlere  et  in  ter 
Ima  ferire  pedis  salientem  sanguine  venam  ; 
Bisaltœ  quo  more  soient  acerque  Gelonus, 
Cum  fugit  in  Rhodopen  alque  in  deserla  Gelarum, 
Et  lac  concretum  cum  sanguine  potat  equino. 
Quam  procul  aut  molli  succedere  saepius  umbrœ 
Yideris,  aut  summas  carpenlem  ignavius  herbas, 
Extremamque  soqui,  aut  niodio  procumbere  campo 
Pascentem,  et  serae  solam  decedere  nocti  : 
Continuo  culpam  ferro  compesce,  prius  quam 


4C0 
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4,^6.  Aiil  est  la  leçon  du  Mediceus  et  du 
Ronuinus,  préférable,  ce  me  semble,  à  et 
du  Palutiniis.  Il  y  a  une  différence  entre 
l'idée  de  abnegat  et  celle  que  présente 
sedet;  le  premier  de  ces  verbes  marque 
le  désespoir  de  réussir,  le  second  la  j)a- 
resse  à  entreprendre.  Aut,  particule  dis- 
joncti\e,  convient  donc  pour  séparer  les 
deux  propositions  de  sens  divers.  —  Omnia 
est  la  leçon  des  meilleurs  manuscrits,  c.-à-d. 
du  Mediceus,  du  R('inanus  et  du  Pulalinus, 
ainsi  que  de  Servius,  qui  cite  Salluste,  Ca- 
lil.  5i  :  «  Prospéra  omniu  cedunt,  »  Cf.  le 
grec  BcXiiova  uâvTci. 

458.  Bepascitur.  Cf.  j£n.  II,  2l5. 

459.  ProJ'uil,  c.-à-d.  solet  prodesse.  Cf. 
G.  I,  49-  —  Incensos  œstus,  l'ardeur 
brûlante.  Cf.  une  alliance  de  mots  sem- 
blal)le,  G.  IV,  /(Ol  :  «  Sol  accenderit 
«  œstus.  » 

460.  Cf.  Columelle,  VII,  5,  10.  —  Sa- 
lientem sanguine  venam,  c.-à-d.  in  qua 
sanguis  salit  ou  currit^  la  veine  qui  est 
au-dessus  de  l'ongle,  et  où  l'accélération  du 
pouls  par  la  fièvre  se  fait  surtout  connaître. 

461.  BisaltsE,  peuple  tiirace  des  bords 
du  Strymon.  —  Gelonus,  peuj)le  des  bords 
du  Borystiiène.   Cf.  G.  II,  11 5. 

462.  Cum  Jugit,  lorsqu'il  se  rend  avec 
rapidité.  CJ.  Juga,  v.  3oi.  Les  liisalles 
vont  dans  la  direction  du  lUiodopc  (cf. 
Bucol.  IV,  3ù),  les  (iélons  dans  les  plaines 
situées  entre  le  Danube  et  le  Dniester, 
alors  ajjpclées  déserta  Gctaritin  (cf.  Stra- 
l)on,  VII,  3);  c'est  aujourd'hui  la  Basse- 


Moldavie.  Fugit  se  rapporte  à  Bisaltx, 
comme  à  Gelonus,  mais  ne  s'accorde 
grammaticalement  qu'avec  le  dernier  sujet. 

463.  Cette  coutume  de  boire  du  sang 
mêlé  à  du  lait  est  attribuée  à  beaucoup 
d'autres  peuples.  Cf.  Stace,  Achill,  I,  307  : 
les  Massagètes;  Horace,  Odes,  III,  4,  24  : 
les  Coucanes;  Pline,  //.  N.  XVIII,  10  : 
les  Sarmates. 

464-  Il  y  a  une  anacoluthe.  Compesce 
culpam  ferro,  du  vers  468,  renferme  l'idée 
d'immoler,  de  tuer,  et,  dans  une  certaine 
mesure,  équivaut  à  macta.  C'est  cette  idée 
qui,  dominant  la  phrase,  ajjpelle  l'accusatif 
quam,  sous-entendu  ovem.  Pour  plus  de 
commodité  ,  on  peut  expliquer  comme 
s'il  y  avait  :  Siquam  videris ,  etc  —  Molli 
umbrœ,  l'ombre  (jui  la  soulage.  L'épitbéle 
sert  ici  à  marquer  la  faiblesse  de  la  brebis, 
puisqu'elle  ne  peut  supporter  la  chaleur 
qui  ne  fait  j)oint  de  mal  aux  autres. 

466.  Media  campo.  Sur  l'omission  de  la 
préposition,  cf.   v.   237. 

467.  SeroB  decedere  nocti.  Cf.  Bucol, 
VIII,  88. 

468.  Culpam,  la  faute,  l'uttent.it  que  tu 
commettrais  en  laissant  le  mal  se  répan- 
dre. Par  conséquent,  emj)l()ie  vite  le  fer; 
tu  serais  coupable  d'user  de  ménagements 
inopj)ortuns.  Cf.  Gratins,  Cyitcg,,  410  : 
«  lu  j)rim(>  acccssu  tristis  medieina,  sed 
<<  una  Pcrnifies  redimeuda  anima,  quœ 
■<  ])riuia  sccpiaci  Spnrsa  malo  est  ne  dira 
«  trahant  eonfagia  vulgum.  »  —  Heyne  ex- 
plique culpam  par  causam  mort/i. 
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Dira  per  incaulum  serpant  conlagia  vulgus. 

Non  lam  creber  agens  hieinem  ruil  sequore  tiirbo,         470 

Quam  imiltœ  peciulum  pestes.  JNec  singula  morbi 

Corpora  corripiunt^  sed  tota  aestiva  repente, 

Spemqiie  gregemque  simul,  eu  nctamque  ab  origine  gentein . 

Tum  sciât,  aerias  Alpes  et  Norica  siquis 

Caslella  in  tumulis  et  lapydis  arva  Tiniavi  475 

Nune  qiioque  post  tanto  videat  descrtaque  régna 

Pastoruin  et  longe  saltiis  lateqiie  vacantes. 

Hic  quondam  morbo  cœh  miseranda  coorta  est 
Tempestas  totoque  autumni  nicanduit  œslu, 
Et  geniis  omne  neci  pecudinn  dedit,  oinne  ferannn,      480 
Corrupitque  lacus,  infecit  pabula  tabo. 


469.  Incaulum  j  parce  que  le  bét;iil  ne 
peut  de  lui-même  prendre  des  précautions 
contre  le  mal. 

470. //'emem,  l'orage. —  Creber  marque, 
non  la  fréquence  de  la  tempête,  mais  la  vio- 
lence de  la  pluie.  Le  Romanus  donne  scijuota. 
Ainsi  ruit  xquora  signifierait  :  soulève  les 
flots.  Mais  ce  n'est  jjas  l'idée  du  poète  ; 
il  Teut  dire  que  les  maux  qui  viennent 
fondre  sur  le  bétail  frappent  à  coups  re- 
doublés comme  la  pluie  d'orage.  Enfin  il 
ajoute  a-quore  parce  qu'ordinairement  les 
tempêtes  sont  plus  terribles  sur  la  mer. 
C'est  un  ablatif  de  lieu  à  la  question  uli. 
M.  Dùbncr  explique  xquorc  comme  ex 
sequore.  Je  préfère  l'interprétation  que  j'ai 
donnée.  Il  serait  difficile  de  trouver  un  tel 
ablatif  de  la  question  undc,  sans  qu'il  fût 
déterminé  par  un  verbe  plus  significatif 
que  ruit. 

472.  jiistiva,  les  séjours  d'été  des  trou- 
peaux, et,  par  extension,  les  troupeaux 
eux-mêmes. 

473.  Si'cmque  gregemque  simul,  les 
agneaux  avec  leurs  mères.  Cf.  Si>em  gregis, 
Bucol.  I,  i5.  —  Gcntcm.  Cf.  v.  73. 

474.  Tum  sciât,  c.-à-d.  scire  possit. 
Virgile  fait  allusion  à  une  épizootie,  qui 
sans  doute,  peu  de  temps  avant  lui,  av;iit 
désolé  le  Norique,  aujourd'hui  la  province 
de  Salzbourg,  la  Styrie  et  la  Carintliie.  — 
Aerias,  épithète  ordinaire  des  montagnes, 
et  qui  marque  la  hauteur.  Cf.  Bucol.  I,  S9; 
«  Aeria  ulrao.  »  —  Alpes,  les  Alpes  Ju- 
liennes. 


47 J.  CastcUa  ,  les  mclaiiies  et  les  vil- 
lages bâtis  sur  des  hauteurs.  —  Timavi. 
Cf.  Bucol.  VIII,  (5.  —  lapydis.  Près  de  là 
se  trouve  l'Iapydie,  partie  de  la  Liburnie. 

476.  Post  tanto,  comme  tanto  post.  Les 
deux  mots  sont  a<iverbes.  Cf.  César, 
B.  Gall.  VII,  60  :  «  Post  paullo;  »  Ci- 
céron,  Catil.  III,  5,  i  i  :  «  Post  aliquanto.  » 

478.  Avec  la  description  qui  suit  on 
peut  comparer  Lucrèce,  VI,  i  i36  et  suiv.; 
Thucydide,  II,  47  et  suiv.;  Ovide,  Métam. 
VII,  5i8  et  suiv.;  Silius,  XIV,  581  et 
suiv.;  Liicain,  VI,  So  et  suiv.  —  Morlio 
cir.'i,  même  sens  que  vilio  aeris  [Bucol. 
VII,  57)  et  cornipto  cas'.i  tractu  (^n, 
III,  i37). 

479.  Tempestas,  une  température  nui- 
sible. —  Totoqui',  etc.  Ces  mots  ne  mar- 
quent pas  l'époque  pendant  laquelle  l'état 
de  l'atmosphère  fut  troublé,  mais  la  cause 
de  ce  trouble.  Les  chaleurs  excessives  de 
l'automne  corrompirent  l'air^  et  amenèrent 
la  maladie. 

481.  Taho,  venin,  virus,  poison.  Infecit 
taho,  empoisonna.  Virgile  suit  le  même  or- 
dre que  Lucrèce  pour  décrire  les  progrès  rie 
l'infection  :  l'air,  l'eau,  les  pâturages  sont 
successivement  atteints.  Cf.  Lucrèce,  Vf, 
I121  :  «  Fit  quoque  ut,  in  nostrura  cuni 
«  venit  denique  c.Telura,  Corruinpat,  red- 
o  datque  sui  siraile  atque  alienum.  H.-ec 
«  igitur  subito  clades  nova  pestilitasqtie 
<c  Aut  in  aquas  cadit  aut  fruges  pcrsidit  in 
a  ii)sas  Aut  alios  hominum  pastus  pecu- 
»  duindue  cibatus.  > 


238  GEORGICOrs    LIBER    III. 

Nec  via  mortis  erat  simplex  ;  scd  ubi  ignea  venis 
Omnibus  acta  silis  miscros  adcliixerat  artus, 
Rursus  abundabat  fliiidus  liquor  oiiiniaque  in  se 
Ossa  niinulatim  niorbo  collapsa  trabebal. 
Sœpe  in  bonore  deum  mcdio  stans  bostia  ad  aram, 
Lanoa  dum  nivea  circumdatur  infula  vitta, 
Intel-  cunclantes  cecidit  moribunda  niinistros. 
Aut  siquam  ferro  mactaverat  an  le  sacerdos, 
Inde  ncque  impositis  ardent  allaria  fibris, 
Nec  responsa  potest  consultus  reddere  vatcs, 
Ac  vix  supposili  tinguntur  sanguine  cultri , 
•Summaque  jejuna  sanie  infuscalur  arena. 
Hinc  lœtis  viluli  vulgo  moriuntur  in  herbis, 


48', 


490 


482.  Nec  via  mortis  erat  siirplex.  Les 
symptômes  de  la  maladie  qui  amenait  la 
mort  étiiient  différents. 

483.  Silis,  la  soif  que  cause  la  fièvre, 
pour  la  fièvre  elle-niènic.  Cf.  Lucrèce,  VI, 
1262  :  a  Multa  siti  protracta  viain  per 
a  proque  voluta  Corpora.  n — -Silis  ignea. 
Cf.  Stace,  Thcb.  IV,  61)9  :  «  Haurit  sitis 
«<  ignea  campos.  »  —  Acta  omnibus  renis, 
c.-à-d.  per  omncs  venas  acta.  Cf.  Lucrèce, 
VI,  1  l65  :  «  Per  membra  saccr  dum  didi- 
«  tur  ignis.  Intima  pars  Lominum  vero 
«  flagrabat  ad  ossa.  >>  —  Adtluxeral,  avait 
amaigri.  Cf.  Oy'ide,  Episl.  XI,  27  :  a  Ma- 
«  cies  adduxerat  artus.  » 

484.  Rursus,  Ce  mot  annonce  un 
symptôme  contraire  au  précédent.  — 
Fluidcis  liquor,  une  humeur  abondante, 
provenant  de  la  corruption  du  sang.  Cf. 
Lucrèce,  VI,  ia02  :  <(  Hue  lioininis  tot;c 
a  vires  corpusquc  flucbat.  » 

4,35.  Ossa  trahchat.  Cette  humeur  dis- 
solvait les  os  et  les  amenait  peu  .i  peu  à 
se  résoudre  en  eau. —  Minalatim  se  trouve 
dans  Lucrèce,  II,  ii3i;  V,  i384;  VI, 
1191. 

486.  In  honore  dcum  medio,  au  milieu 
d'un  sacrifice.  Honos  est  encore  pris  dans 
ce  sens,  yfT/t.  1,632;  III,  4o6.  —  Sians 
ad  aram.  Cf.  G.  II,  Sg.ï.  —Hvstia.  lleyne 
veut  que  ce  mot  désigne  un  taureau;  Voss 
et  Ladcwig  croient  qu'il  i'agit  d'une  brcl)is, 
ce  qui  est  plus  prol)ablc.  La  brebis  était 
eu  effet,  à  cause  de  la  douceur  de  son  na- 
turel, Vlwstia  maxima  des  suppliants,  et  la 


victime  que  l'on  offjait  dans  les  sacrifices 
expiatoires. 

48-.  Circumilalur,  suj)plécz  cnj/ili.  — 
Infula  est  le  bandeau  de  laine  placé  sur  la 
tète  de  la  victime,  dont  les  extrémilés  pen- 
dent de  chaque  côté  et  qui  se  rattaclic  au 
mojen  de  bandelettes,  vittis.  Cf.  Lucrèce, 
I,  87  :  «  Cui  siiiiul  infula  virgineos  circum- 
«  data  coniptus  Ex  utraque  pari  malarum 
«  parte  profiisa  est.  7> 

488.  lu'cr  cunclantes  ministres,  au  mi- 
lieu des  sacrificateurs  occupés  des  a])prêts 
du  sacrifice. —  Ministres.  Cf.  Lucrèce,  1,90. 

489.  Jnlc,  adverbe  :  avant  que  la  ma- 
ladie se  fût  déclarée  chez  la  victime. 

490.  Construisez  :  Fibris  inde,  c.-ii-a. 
ex  hac  viclimn  sumptis,  imposilis. 

491.  Nec  responsa,  etc.  Quand  les  en- 
trailles de  la  victime  étaient  incomplotes  ou 
atteintes  par  la  maladie,  on  les  nommait 
muta,  et  on  n'en  pouvait  tirer  aucun 
présage. 

492.  Dans  les  sacrifices  offerts  aux  Dieux 
Infernaux  (tel  était  le  cas  h.i-squ'il  s'agis- 
sait d'éloigner  i)ar  des  céréinonies  reli- 
gieuses une  contagion),  oniienchail  ver.s  la 
terre  la  tète  de  la  victime,  que  l'on  immo- 
lait en  lui  plaçant  le  couteau  sous  la  gorge. 
Cf.  yEn.  VI,  248. 

493.  Jejuna  sanie,  d'une  humeur  cor- 
rompue et  peu  abondante.  Cf.  G.  II,  212  : 
«  Jejuna  glarea.  »  Lucrèce,  II,  845  : 
«  Corpora  succo  Jejuna.  » 

\i).\.Lxlis.  Ces  herbes  sont  infectées  (cf. 
v.  4S1),  mais  siint  en  grande  quantité.  De 
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Et  diilces  animas  plena  ad  prœsœpia  reddunt;  49'; 

llinc  canil)us  blandis  rabies  venit,  et  qualit  segros 

Tussis  anhela  sues  ac  faucibus  angil  obesis. 

Labitur  infellx  studiorum  atque  immemor  herbœ 

Victor  eqiiiis  fontesque  avertitur  et  pede  tcrram 

Crebra  ferit;  demîssœ  aiires,  incerlus  ibidem  5>^,> 

Sudor  et  ille  quidem  morlturis  frigidus,  arct 

Pellis  cl  ad  tactum  traclanti  dura  resistit. 

Hœc  antc  exitium  primis  dant  signa  dicbus. 

Sin  in  processu  cœpit  crudescere  morbus, 

Tum  vero  ardentes  oculi,  atque  attractus  ab  alto  5o5 

Spiritus,  interdum  gemitu  gravis,  imaque  longo 


là  cette  épitlute.  —  Hinc^  ici  comme  au 
V.  496,  est  une  particule  qui  sert  à  l'énu- 
mcration  comme  porro,  prxCerea,  et  qui 
permet  au  poète  de  passer  d'une  partie  à 
Tautre  de  son  sujet. 

495.  Dulccs  animas.  Homère,  Iliade, 
X,  495  :  \}.i)x-f\Ma.  8u|j.rjv.  —  Reddunt. 
Cf.  Lucrèce,  VI,  1196  :  «  Pieddcbant  vi- 
<(  tam.  » 

496.  Canibus  blandis.  Cf.  Lucrèce,  IV, 
997  :  «  Catulorum  Iilauda  propago.  »  VI, 
1220  :  «  Fida  canum  vis.   )i 

497.  Tussis  anhela.  Vii'gile  décrit  l'au- 
ginc,  iiial.idic  spéciale  des  porcs.  Quelques 
traits  du  détail  de  l'expression  sont  em- 
pruntés à  Lucrèce,  VI,  1187  :  «  Per  fau- 
a  ces  raucas  vix  édita  tussi,  »  —  Obesis. 
Selon  Servius,  ce  mot  n'est  pas  une  épi- 
tliète  d'ornement,  mais  un  des  symptômes 
de  la  maladie  ;  il  équivaut  à  tumenlibiis. 

49S.  Infelix  studiorum,  malheureux 
dans  les  objets  de  sa  passion,  c.-à-d.  ne 
trouvant  aucun  secours  dans  les  victoires 
qu'il  a  remportées  et  auxquelles  il  se  plai' 
sait.  Cf.  G.  I,  277  :  «  Félix  opcrum.  » 
Silius,  XII,  432  :  <t  Infelix  fidci.  »  —  Iitl- 
memor  herbx.  Cf.  Bncol.  VHI,  2  ;  Ovide, 
Met.  VII,  543  :  «  Dégénérât  palmas,  ve- 
<'  terumque  ohlitus  honorum  Ad  prsespppc 
'1  gémit,    fato  moriturus  incrti.  » 

499.  rictor  equus.  Cf.  Ain.  VII,  656  : 
'I  Victores  equos.  »  Properce,  III,  7,  42  : 
<i  Victor  equus.  »  —  Fontes  avertitur,  il 
s'écarte  des  f(mtaines.  Cf.  la  constiuction 
grecque  :  àTlCKjTpÉçîcOai  w.  Toutefois  on 
ne  trouve  en  latin  qu'un  autre  exemple  de 


avertor  ainsi  construit,  dans  un  j)assagc 
de  Stace  oii  il  y  a  une  imitation  évidente 
de  Virgile,  Théb.  VI,  192  :  «  Oppositas 
a  impasta  avertitur  lierbas.   » 

5oo.  Crebra  est  pris  adverbialement  pour 
crehro,  comme  dans  Lucrèce,  II,  359  : 
«  Crebra  revisit.  »  —  Tncertus.  Selon 
quelques  interprètes  :  intermittente  ;  je 
préfère  avec  Ladewig  entendre  :  tantôt 
cliaude,  tantôt  froide;  dans  le  \crs  suivant 
on  indique  précisément  que  froide  elle 
annonçait  la  mort.  —  Ibidem,  c.-à-d.  au- 
tour des  oreilles.  Cf.  Lucrèce,  \'l,  11 85  : 
a  Sudorisque  madens  per  collum  splendidus 
«  humor,  » 

5oi.  Frigidus.  Cf.  Hippocrate,  Apho- 
rismes,  IV,  37  :  0;  tli'jypoi  îSpwTe:, 
l'jv  \).bt  oWi  TïupSTto  yiyvôaevo'.,  6àvaxov 
crjij.atvoucri.  —  Morituris.  Dans  Virgile 
le  partirij)e  futur  marque  souvent  un  évé- 
nement futur,  et  qui  de  plus  doit  arriver 
certainement,  soit  par  la  volonté  humaine, 
soit  j)ar  l'effet  de  la  destinée.  Ici  moriluris 
signifie  donc  :  ceux  qui  devaient  mourir, 
dont  l'état  était  désespéré.  Cf.  Wagner, 
Q.  Firgil.  XXIX,  p.  5 12. 

5o2.  Cf.  Lucrèce^  VI,  1192  :  «  Frigida 
«  jjellis  Duraque.  » 

505.  Ardentes  oculi.  Cf.  Lucrèce,  VI, 
1144  :  «Et  duplices  oculos  suffusa  luce 
«  rubentes.  »  —  Attractus  ab  alto,  c.-à- 
d.  ex  i'iw  pectore.  Cf.  Horace,  Epodes, 
XI,  10  :  i<  Lalerc  pctitus  imo  spiritus.  » 
Lucrèce,  VI,  11 84  :  <<  Creber  spiritus  aut 
«  ingens  raroque  coortus.  n 

506.  Gemitu  gravis.   Cf.    Lucrèce^  VI, 
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Ilia  singultu  tendunt,  it  naribus  ater 
SangLiis,  et  obses^as  fauces  premit  aspera  lingiia. 
Profuit  inserto  latices  infiindere  cornu 
Lcnœos;  ea  visa  salus  morionlihus  una  ; 
Mox  erat  boc  ipsuin  exilio^  fiiriisque  refecti 
Ardebant,  ipsique  suos,  jam  morte  sub  .negra, 
(Di  mcliora  piis,  errorem(|iie  bostibus  illum!) 
Discissos  nudis  laniabant  dentibus  artus. 
Ecce  aulem  duro  fumans  sub  vomere  laurus 
Concidit  el  mixtum  spumis  vomit  ore  cruorem, 
Extremosque  ciet  gemitus.  It  tristis  arator, 
Mœrentem  abjungens  fraterna  morte  juvencum, 


5io 


5(5 


II 56  :  «  Int()lcrahilil)iisfjiie  niiilis  eiat  ,in- 
«  xiusangor  Adsiduc  cornes  et  gcmitu  coiii- 
«  mixta  qucrela.  » 

507.  Le  sujet  lie  tendimt  est  eqin  sous- 
ent.  —  Teiif/uiit  ilio.  Par  les  longs  et  1)6- 
nibles  efforts  d'une  respiration  entrecou- 
pée, ils  étendent  leurs  flancs  jusqu'au  bout. 
Pour  ilia  (entière,  haleter,  on  disait  aussi 
ilia  ducere,  ilia  trahere.  Cf.  Lucain, 
IV,  757  :  «  Defecta  gravis  longe  trahit 
«  ilia  puisus.  »  Stace,  Tlwb.  Vf,  47a  : 
«  Longi  suspendunt  ilia  flat\is.  »  Ht)race, 
Epist.  I,  I,  f).  —  Lucrèce  avait  dit  le 
premier,  VF,  m  58  :  «  Singultusque  IVe- 
«  qucns  nocfem  persoppedieuique  Corriiicre 
a  adsidue  iiervos  et  meinbra  coarct..ns 
c<  Dissolvebat  cos,  defcssos  ante,  fatigans.  » 
—  /;  naribus.  Cf.  Lucrèce,  VI,  1201  : 
«  Corruptus  sanguis  explclisnariijusibat.  » 

508.  Aspera,  devenue  rude  par  suite  de 
l'inflaniination,  —  Premit,  parce  qu'elle 
est  gonflée;  cf.  Ovide,  Mélam.  VII,  556: 
<(  Aspera  iingua  tumet.  »  Lucrèce,  VI, 
1 145  :  a  Sudabant  etiain  fauces  inirinsecus 
«  atrae  Sanguine,  et  ulceribus  vocis  via 
<(  sxpta  coil)at,  Atquc  aniini  interpres  «la- 
tt  nabat  Iingua  cruore,  Debilitata  «lalis, 
a  motu  gravis,  aspera   taclu.  » 

509.  Latices  I.eiiœos.  Cf.  G.  II,  4-  Le 
vin  passait  poin-  un  remède  souvent  utile 
dans  les  maladies  des  chevaux.  Cf.  Colu- 
melle,  VI,  3o. 

5ii.  Cf.  Lucrèce,  VI,  \-?.i\  :  «  ISain 
u  quod  ali  dcdcrat  vitales  aeris  auras  Vol- 
«  vere  in  ore  liccrc  et  c.rli  templa  tueri, 
«  Hoc  aliis  crat  exitio  Ictumque  parab.it.  » 


.">ia.  Joignez  :  anlebant  J'uriis,  c.-à-tl. 
furore  con  ipiehanttir. 

513.  A'ers  imité  de  Nicaudrc,  T/icria- 
<]ues,  185  :  'Eyôpwv  tiou  xepa  -/eïva  xa- 
pT^aîiv  £[j.Tt£),dc(T£'.£.  —  Sous-cntendez  : 
dent  mijerant,  dans  cette  formule  d'im- 
l)récation.  llostibiis,  suppléez  nostris.  Cf. 
Horace,  '''d^s,  III,  27,21  ;  Ovide,  Art  d'ai- 
mer, III,  247  ;  Properce,  HI,  6,  20.  — 
Ladewig  entendait  par  erroretn,  l'erreur  que 
l'on  commet  en  croyant  que  le  vin  peut 
guérir  les  chevaux  d'une  telle  maladie. 
J  aime  mieux  expliquer  ce  mot  avec  la  plu- 
part des  interprèles  j)ar  :  égarement.  Cf. 
Ovide,  Ailleurs,  I,  2,  35  :  «  Errorquc  fiiror- 
«  qUi;,  »  ctVirgilc,  Bucul.  VIII,  41.  Lcfio- 
inanus  porte  ardorem,  leçon  à  rejeter,  mais 
(jui  laisse  voir  le  sens  que  l'on  attribuait  à 
ce  passage. 

5 14.  ^udis  dentibus.  Les  lèvres  en  se 
retirant  découvrent  les  dents  ;  c'est  un  signe 
de  la  rage  ou  de  la  colère.  Cf.  Lucrèce, 
V,  1061  :  «  Inritata  canum....  Alollia 
a  ricta  frcinunt  duros  nudantia  dentés.  » 

5i5.  Fumans,   suppléez  sudorc.   Cf.  G. 

II,  54a. 

5iG.  Cf.  Stace,  Théb.  IX,  82-85.  Lu- 
crèce, II,  352  :  <<  Nam  s;cpe  ante  dcum  vi- 
«  tulus  dclubra  deitora  Tuiicremas  prop- 
u  ter  niactatus  coucidit  aras,  Sangninis 
a  exsjiirans  calidum  de    pcctorc  (lumen.  » 

III,  4SS  :  "  .Vnle  oculos  aliquis  nostros, 
«  ut  fulminis  iciu,  Coucidit  et  spuuias  agit, 
«  ingcmit   et  tremit  artus.   » 

517.  Ciet  gemitus.  Cf.  -£n,  III,  344  • 
.1  Ciibit  (Ictus. 
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Atqiie  opère  in  medio  defixa  relinquit  ara  M'a, 

Non  umbrae  altorum  nemorum ,  non  mollia  possuut      520 

Prata  niovere  animiim,  non,  qui  per  saxa  voluUis 

Purior  electro  campum  petit  amnis  ;  at  iina 

Soîviintur  latera,  atque  oculos  stupor  urget  inertes, 

Ad  terramque  finit  devexo  pondère  cervix. 

Quid  labor  aut  benefacla  juvant?  quid  vomere  terras    5^5 

Invertisse  graves  ?  Atqui  non  Massica  Bacchi 

Munera ,  non  illis  épuise  nocuere  reposlœ  : 

Frondibus  et  victu  pascuntur  simplicis  herbse, 

Pocula  sLint  fonles  liquidi  atque  exercita  cursu 

Flumina,  nec  somnos  abrumpit  cura  salubres.  53o 

Tempore  non  alio  dicunt  regionibus  illis 

Queesitas  ad  sacra  boves  Junonis,  et  uris 


5 19.  Relinquit  est  la  leçon  des  principaux 
manuscrits.  Le  Palatinus  seul  a  reliquit 
adopté  par  Voss. 

520.  Tout  le  passage  qui  suit  ne  se  rap- 
porte pas  seulement  au  second  taureau, 
mxi entent  juvencum;  mais  aux  bœufs  en 
général  (cf.  v.  527,  illis,  528,  iiascuntur). 
C'est  la  description  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie dans  cette  espèce  de  bétail. 

321.  Moi'ere  iinimurn.  Cf.  Lucrèce,  II, 
362  :  «  Nec  tenerae  salices  atque  herbae 
a  rore  vigentes  Fluminaque  illa  queunt 
«  summis  labentia  ripis  Oblectare  ani- 
«  mum.   » 

522.  Electro.  L'électrum,  ici  et  ^n. 
VIII,  402,  624,  est  une  comj)osition  d'or 
et  d'un  cinquième  d'argent,  et  plus  Iirillante 
que  l'argent;  cf.  Pline,  H.  lY.  XXXIII, 
4i  22. 

523,  Solvuntur,  pendent  flasques.  — 
Stupor  urget.  Cf.  ^£n.  X,  743  :  «  Dira 
«  quies  oculos  et  ferreus  urget  Snmnus.  » 

Ô24.  Fluit.  Cf.  ^n.  XI,  S28  :  ce  Ad 
«  terrara  non  sponte  flueus.    " 

525,  Benejacui,  les  services  que  les 
Ijceufs  rendent  aux  lionunes  en  labourant 
la  terre. 

526.  Terras  giavcs.  Cf.  G.  II,  236  : 
«  Glaebas  cunctautes,  »  —  Invertisse.  Cf. 
G.  I,  63,  et  suiv.  — Massicii.  Cf.  G.  II, 
143. 

.')27.  Epuise  repo.'tx.  Les  uns  entendent 
repostx  sirapienient    comme  uppositx,  les 


mets  servis  ;  les  autres,  comme  reconditsc  in 
cella  penuaria,  tenus  en  réserve,  par  con- 
séquent les  mets  délicats  (cf.  v.  4o3  : 
ti  Hiemique  repouuntj  »  Horace,  apodes, 
IX,  I  :  «  Repostura  Cieouljum  »).  Toute- 
fois l'épithète  simplicis  qui  est  au  v.  sui- 
vant me  ferait  pencher  j)our  une  troisième 
opinion  admise  par  Heyne  et  Ladcwig,  et 
d'après  laquelle  repostx  signifie  iteru/n  tiji- 
positx ;  cf.  .Sn.  VII,  i34  :  «  Vina  repo- 
ot  nite  mensis.  »  Epuise  repostx  c<iuivaut 
donc  à  epuîx  in  quibus  J'ercula  iteruni 
iteruntque  apposila  sunt,  et  par  consé- 
quent à  :  repas  somptueux,  composés  de 
plusieurs  services. 

529.  Pocula.  Cf.  Bucol.  VIII,  28.  -~ 
Exercita  cursu,  agites  par  une  longue 
course^  c.-à-d.  d'eau  courante.  Cf.  Lu- 
crèce, II,  97:  u  Adsiduo  varioque  exercita 
«  motu.  )) 

530.  Salubres  somnos,  le  sommeil  ré[)a- 
teur.  — Ahiumpit.  (;f.  Horace,  Ep.  I,  10, 
18  :  «  Est  ubi  divellat  sumiios  minus  in 
«  vida  cura  ?  » 

53 1.  Tempore  non  alto.  Cf.  Catulic . 
LXIV,  16  :  «  Iliaque  haudque  ali.i  ... 
a  lace.  » 

532.  Quxsitas,  s.  cnl.  /uisse,  avoir  été 
cherchées,  c.-à-d.  avoir  mancjué.  Cf.  Ho- 
race, Odes,  III,  24,  32  :  «  Sublatam  ex 
a  oculis  quaerimus  invidi.  »  D'après  Stra- 
bon,  V,  r ,  9,  la  Junon  argienne  était  ado- 
rée en   Vénétie,  et  dans  le  culte  de  relie 

1  -    iG 
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Imparibus  ductos  alla  ad  donaria  currus. 

Ergo  œgre  rastris  terram  rimanturj  et  ipsis 

Unguibus  infodiunt  fruges,  montesque  per  altos  535 

Contenta  cervice  trahunt  stridentia  plaustra. 

Non  lupus  insidias  explorât  ovilia  circum, 

Nec  gregibus  nocturnus  obambulat  ;  acrior  illum 

Cura  domat  ;  timidi  dammœ  cerviquc  fugaces 

Nunc  interque  canes  et  circum  lecta  vagantur.  540 

Jam  maris  immensi  prolem  et  genus  omne  natantum 

Litore  in  extremo,  ceu  naufraga  corpora,  fluctus 

Proluit;  insolitœ  fugiunt  in  flumina  phocse. 

Interit  et  curvis  frustra  defénsa  latebris 

Vipera ,  et  attoniti  squamis  adstantibus  hydri.  545 

Ipsis  est  aer  avibus  non  œquus,  et  illœ 

Praecipites  alla  vilam  sub  nube  relinquunt. 

Praeterea  jam  nec  mutari  pabula  refert, 


déesse,  comme  nous  le  voyons  par  l'histoire 
de  Clcol)is  et  Biton,  à  certaines  éjxKjues, 
la  prêtresse  se  rendait  au  temple  sur  un 
char  traîne  par  deux  vaches  blanches.  — 
Uris.  Cf.  G.  II,  3:4. 

533.  Donaria,  le  lieu  où  l'on  déposait 
les  offrandes  précieuses  faites  à  la  divinité, 
pour  le  temple  même.  La  partie  est  prise 
pour  le  tout. 

534.  Rimanlur.  Cf.  G.  I,  384.  Ce  mot 
sert  à  marquer  les  efforts  pénibles  aux- 
quels se  livrent  les  hommes  pour  ouvrir  le 
seiu  de  la  terre.  Voyez  encore  Tacite, 
IJist.  Il,  29  :  «  Tabcrnacula  ducisipsamque 
«  humuui  pilis  et  laaceis  rimaliantur.  » 

535.  Unguibus  injodiunt.  Cf.  Horace, 
Sat.  I,  8,  27  :  «  Scalpere  terram  Unguibus 
«  cœperunt.  » 

530.  Contenta  cervice,  le  cou  tendu; 
cf.  Lucrèce,  IV,  961  :  «  Contenta..,, 
a  mens.  »  Cicéron,  Tuscul.  II,  23,  54  : 
a  Oneru  contentis  corporibus  facilius  fe- 
a.  runtur.  » 

.'•  >7.Cf.  ^n.  IX,  5q  :  «  Pleno  lupus  insi- 
i<  diatus  ovili.  j>  —  Le  Roinanus  dunne  in- 
iiilians. 

538,  Nocturnus.  Adjectif  qui  tient  lieu 
lie  l'adverbe  de  temps,  nuctu.  —  Gregibus 
ubutnbulat.   Cf,   Tite  Live,   XXXVI,   34  : 


a  Obambulare  mûris,  »  Horace,  Épodes, 
XVI,  5i  :  «Nec  vespertinus  circumgemit 
«  ursus  ovile,  » 

539.  Cura,  c.-à-d.  la  douleur  q«e  lui 
cause  la  maladie.  Cf.  Justin,  XXIII,  2,  6  : 
«  Cura  morbi,  n  les  soucis,  les  inquiétudes 
que  cause  une  maladse.—  Timidi  damrnx. 
Cf.  Bucol.  VIII,  28. 

541.  Jam  marque  ici  seulement  un 
progrès  dans  la  narration.  C'est  une  for- 
mule (juiscrtà  passer  d'un  dé%eloppement 
à  uu autre.  —  Natantum.  Miwinc  exemple  de 
ce  mot  dans  le  sens  de  piscium.  Lucrèce  a 
dit,  II,  342  :  <x  Mutœque  natantes  Squa- 
«  migerum  pecudes.  »  Il  y  a  de  l'analogie 
entre  cette  expression  et  celles  de  volantes 
jjour  aves,  balantcs  pour  oves,  latrantes 
pour  canes. 

543.  Insolitx,  contre  leurs  habitudes, 
Cf,  Cicéi-oii,  Ferrines,  De  prxtura  urbana, 
37  :  «  Cur  pudenlissimas  lectissimasquc 
a  feminas  iu  tantuiu  virorum  conveutum 
tt  insolitas  invitasque  prodire    cogis?   » 

544.  Curvis  latebris.  Cf. G.  II,  216. 

545.  Attoniti,  engourdis,  —  Squamis 
adstantibus,  les  écadles  hérissées.  Cf,  yEn. 
XI,  754  :  «  Arrectisque  horret  squamis.  -n 

540.  Non  iLquus,  nuisible.   Cf.  G.    U , 
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Quœsitceque  noceiit  artes;  cessere  inagistri, 
Phillyrides  Chiron  Amythaoniusque  IVîelampus. 
Sœvit  et  in  lucem  Slygiis  emissa  tenebris 
Pallida  Tisiphone  Morbos  agit  ante  Metuinqiic, 
Inque  dies  avidum  surgens  caput  altius  effert. 
Balatu  pecorum  et  crebris  mugitibus  amnes 
Arentesque  sonant  ripœ  coilesque  supini. 
Jamque  catervatim  dat  slragem  atque  aggcrat  ipsis 
In  stabiilis  lurpi  dilapsa  cadavera  tabo, 
Donec  bumo  tegere  ac  foveis  abscondere  disciint. 
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549.  Quxsita;  artes,  les  remèdes  ima- 
ginés pour  combattie  le  mal.  —  Magistri. 
Cf.  V.  118.  —  Cessere,  suppléez  morbo,  se 
sont  retirés  devant  la  maladie,  ont  renoncé 
à  la  combattre.  Les  maîtres  des  troupeaux 
ont  des  recettes  pour  guérir  le  bétail,  mais 
les  plus  habiles  échouent,  et  ce  sont  les  plus 
habiles  (pii  sont  en  quelque  sorte  person- 
nifiés dans  le  vers  suivant  avec  Chiron  et 
Mélampus.  Cf.  Lucrèce,  VI,  1177  :  a  Mus- 
«  s.ijjat  tacito  raedicina  timoré.  » 

5.Ï0.  Le  centaure  Chiron  était  fils  de  Sa- 
turne et  de  la  ?fymphe  océaiiide  Pliilyra  ou 
Phillyra  (if.  v.  (.yi).  Il  semble  avoir  été 
dans  les  légendes  tliessalienncs  l'esprit  de 
la  montagne  du  Pélion,  mais  un  esjuit  se- 
courable  et  bienfaisant,  ami  ou  maître  de 
Jason,  d'Achille,  d'Apollon,  d'Esculape, 
connaissant  les  simples  de  la  montagne  et 
l'art  d'en  tirer  des  remèdes  pour  les  hommes 
et  les  animaux.  Cf.  Preller,  Griech.  Mylhol. 
t.  II,  p.  l5-l7.  —  Mélampus,  fils  d'Aniy- 
thaon,  père  d'Éson,  appartient  aussi  aux 
légendes  thessaliennes;  il  était  célèbre  sur- 
tout dans  l'art  de  tirer  des  augures  et  de 
préserver  par  des  moyens  magiques  les 
hommes  delà  colère  des  dieux;  cf.  Odyssée, 
XV,  225.  C'est  lui  qui  guérit  les  filles  de 
Prœtus  de  leur  folie;  cf.  Bucol.  VI,  48. 
Chiron  représente  ici  l'emploi  des  moyens 
naturels,  Mélampus  celui  des  artifices  sur- 
naturels. 

riîa.  Tisiphone^  une  des  Furies;  cf.  ^'En. 
VI,  17  I .  Cette  conception  de  trois  Furies, 
Tisiphone.  Mégère  (JS"™.  Xll,  846),Allecto 
(./;Vi.  VII,  341,  4o5,  4i5,  etc.),  chargées 
d'exécuter  les  ordres  des  dieux  irrités  ou 
veugeuis,  adoptée  par  Virgile,  est  eiiipiun- 
tée  aux  croyances   grecques.  Cf.    PicUcr, 


Griech.  Mjthnl. ,  1. 1,  p .  655.  —  Emissa,  en- 
voyée par  les  divinités  infernales.  —  AiUe, 
adverbe,  devant  elle.  Cf.  une  construction 
semblable  dans  Tibulle,  I,  2,  67  :  «  lUe 
«licetCiUcum  victas  agat  antecatervas.  »  — 
Morbos  Metumqiie,  êtres  allégoriques,  que 
l'on  retrouve  dans  le  vestibule  de  l'enfer, 
^«.  VI,  274,  276. — Agit.  Cf.  le  cortège  de 
Mars,  j£n.  XII,  335  :  «  Circumque  atiae 
oL  Formidinis  ora,  Irœque,  InStdiaeque, 
«   dei  comitatus,   aguntur.  b 

553.  La  Furie  grandit  tous  les  jours 
Comme  les  divinités  qui  se  présentent  aux 
hommes  avec  un  aspect  auguste  ou  terrible; 
cf.  le  portrait  de  la  Renommée,  ^En.  IV, 
175.  Sénèque  a  imité  Virgile,  OEdijw, 
160  :  a  Rupcre  Erebi  claustra  pro lundi 
a  Turba  sororum  face  Tartarea....  Mors 
«  alta  avidos  oris  hiatus  Pandit  et  omnes 
<t  explicat  alas.  »  Virgile  lui-même  son- 
geait sans  doute  au  portrait  de  la  sujiersti- 
tion  dans  Lucrèce,  I,  64  :  «  Quœ  caput  a 
«  caeli  regionibus  ostendebat  Horribili  su- 
«  per  aspectu  mortalibus  instans.  » 

554.  Bahttii  pecorum.  Cf.  Lucrèce,  VI, 
Il3o   :  "■  Jam  pigris    balantibus    œgror.  u 

555.  Arentes.  Le  Romarins  a  horrentes. 

556.  Dat  équivaut  à  edit  et  a  pour  sujet 
Tisiphone.  Cf.  Lucrèce,  VI,  11 42  :  «  Inde 
«  catervatim  morbo  mortique  dabantur.  » 
Id.,  VI,  1261  :  «  Confertos  ita  acervatim 
«  mors  accumulabat.  » 

558.  Discunt  est  la  \econ  des  meilleurs 
manuscrits  et  d'ailleurs  doit  être  préféré  à 
discant  ^  parce  que  le  poète  ne  veut  point 
marquer  une  époque  placée  dans  l'avenir 
et  dont  le  terme  soit  incertain,  mais  un  mo- 
ment précis  un  s'est  passée  une  action; 
douce  exprime    rinter\alle    qui    a    séparé 
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Nam  neque  erat  coiiis  usus,  nec  viscera  qiiisquam 
Aut  undis  abolere  potest ,  aut  vincere  flamnia  ;  56o 

Ne  tondere  quldem  morho  illuvieque  peresa 
Veilera  nec  telas  possunl  attingore  piitres; 
Verum  etiam  invisos  siquis  tenlaiat  amictiis, 
Ardentes  papulae  atque  immundiis  olentia  sudor 
Membra  sequebatur,  nec  longo  deinde  moranti  565 

Tempore  contaclos  artus  sacer  ignis  edebat. 


l'action  rendue  par  aggerat  et  celle  qui  est 
rendue  pdr'f/iscimt.  Cette  conjunction  doit 
se  traduire  non  par  :  jusqu'à  ce  que,  mais 
par  :  jusqu'au  moment  où  ils  apprirent  etc. 
Cf.  Bucol.  VI,  85. 

.Ç5q-56o.  Je  transcris  le  commentaire  de 
Servius  :  «■  Nec  lavari  nec  coqiii  poterant. 
«  Caro  enim  corrupta  morljo  quendam 
fi  liabet  raucorem  qui  non  potest  ablui  : 
«  quoniam  omnc  possidct  corpus.  Item 
«  igni  snperposita  aut  putrcscit  aut  durcs- 
n  cit;  nam  mm  coquitur.  » 

.")()!.  Ne quidein  est  la  leçon  du  jl/e- 

cllceus  et  du  Romarins.  Les  anciennes  édi- 
tions ont  ni'c fjttidem.  —  Illuvie,     les 

Souillures  qu'amenait  la    maladie. 

.')6a.  Po.tsunt  a  pour  sujet  sous-ent.  ho- 
mines.  —  Telas,  les  tissus  faits  avec  ces 
toisons.  —  Patres,  sans  solidité  et  qui 
d'elles-mêmes  tombent  eu  dissolution. 


56j.  Amictus,  les  vêtements  tels  qu'ils 
sont  confectionnés  avec  ces  étoffes.  —  Tcn- 
tarat,  avait  essayé  de  s'en  revêtir.  Tenta- 
rat  est  la  leçon  du  Roinanus  et  du  Palati- 
nus,  la  correction  du  Mediceus  ;  le  premier 
texte  du  Mediceus  est  tentaret. 

565.  Sequebatur ,  se  répandait  sur  tous 
les  membres.  Cf.  jEn,  IX,  812  :  «  Tum  toto 
«corpore  sudorliquitur.» —  Nec  longn  dein- 
de moninti  teinpore.  Construisez  :  Et  (ei  qui 
invisos  tentai  at  amictus)  moranti  non  longo 
^evf^ore.  C'est-à-dire  :  celui  qui  avait  essayé 
de  revêtir,  etc., sans  qu'il attenditlongteraps, 
au  bout  de  peu  de  temps,  voyait,  etc. 

566.  Sacer  ignis ,  un  feu  maudit  ;  c'est  la 
maladie  pustuleuse  de  la  ])cau  que  l'on  ap- 
])clle  le  feu  Saint-Antoine.  Cf.  Lucrèce,  VI, 
II 65  :  a  Ut  est  per  membra  sacer  dum 
((  diditur  ignis.  »  —  Voyez  aussi  Celsc, 
V,  28,  4. 


^^ 
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Virgile,  se  proposant  de  parler  des  abeilles,  appelle  l'attention  de 
Mécène  sur  cette  partie  de  son  œuvre  (1-7).  Il  traite  alors  de  la  place 
qu'il  convient  de  donner  aux  ruches,  de  leur  construction  (8-5o),  des 
précautions  qu'il  faut  prendre,  quand  les  abeilles  essaiment  au  prin- 
temps (5 1-66),  ou  lorsqu'elles  combattent  pour  choisir  leur  roi  (67-97), 
Il  faut  alors  sacrifier  l'un  de  ces  rois  (98-102),  ou,  si  les  abeilles  incer- 
taines volent  au  hasard,  enlever  les  ailes  à  ces  rois,  et  entourer  la  ruche 
d'herbes  odoriférantes  (io3-ii5).  Après  une  digression  sur  l'art  des 
jardins  (116-148),  il  revient  à  son  sujet,  et  décrit  le  caractère  et  les 
mœurs  des  abeilles  (149-227).  Il  indique  les  moyens  de  recueillir  les 
rayons  (228-230)  ;  il  signale  les  maladies  des  abeilles  et  les  remèdes 
qu'offre  l'expérience  (251-280).  Enfin,  si  les  essaims  sont  défruits,  il 
enseigne  les  moyens  de  les  faire  renaître  du  cadavre  d'un  taureau  sacrifié 
(281-314).  Cette  invention  est  attribuée  à  Aristée,  dont  il  raconte  la 
fable  ;  il  le  montre  pénétrant  dans  la  retraite  de  sa  mère  Cyrène,  par  la 
source  du  Pénée,  surprenant  Protée,  et  arrachant  de  cette  divinité  l'aveu 
que  la  colère  d'Orphée  est  l'origine  de  ses  malheurs.  Cyrène  complète 
l'oracle,  et  Aristée,  apaisant  ceux  qu'il  a  offensés,  voit  de  nouveaux 
essaims  sortir  des  flancs  des  taureaux  immolés  (3 1 5 -558).  Un  court 
épisode  où  Virgile  rappelle  ses  travaux  termine  le  poème  (559-566). 

Protiniis  aerli  mellis  cœlestia  dona 
Exsequar.  Hancetiam,  Mœcenas,  aspice  parlem. 
Admiraiida  tibi  levium  spectacula  rerum 

1.  P/of(««^,  c.-à-d.  en  allant  plus  loin,  gards  favor.iljles  sur  cette  partie  de  mon 
en    continuant  mon   ouvrage.    Cf.   Hantl,        œuvre. 

Tursellinus,  t.  IV,   p.  621. — Aerii  mellis  3.    Joignez  admiranda  tibi  et  non  tibi 

cmlestia  dona.  Ci.  Bucol.  IV,  3o.  Je  corn-  dicani. — Ad/iiiranda  Sfiectcicula  n^es\  jtoiut 

plète  la  citation  qu'en  cet  endroit  j'ai  faite  une    partie    de   i'énumération  qui    sert  de 

de   Pliuc,  //.  y.   XI,   12,   12   :   «  Sive  ille  régime    a    dicu/it,  c'est  renonciation   dont 

«  est  caîli  sudor,  sive  quœdam  siderum  sa-  les  deux  vers  suivants  ne  sont  que  le  déve- 

<i  liva,  sive  purgantis  se   aeris  succus....  a  lopperaent.    Le  que  qui   suit  magnanimos 

«  fronde    ac   pabulis  potus   et  in  utriculo  n'unit  pas  ce  détail  à  spectacula,  mais  aux 

<•  congestus  apium  (ore  enim  eum  vomunt),  autres   membres  de  I'énumération.  Specta- 

«  ad  hoc  succo  florum   cprruptus  et  alvis  cala  <//ci//«, alliance  de  mots  qui  au  premier 

a  maceratus    totiesque    mulatus,    magnam  abord  peut   paraître   extraordinaire;    mais 

«  tamencaelestisnaturœvoluptatemadfert.»  li   première   de   ces   deux   expressions  est 

2.  Aspice,  regarde,  c.-à-d.  jette  des  re-  amenée  par  l'empioi  du  verbe  asjùce. 


246  GEORGICON    LIBER    IV, 

Magnanimosque  duces  totiusque  ordine  gentis 
Mores  et  studia  et  populos  et  prœlia  dicam. 
In  tenui  labor;  at  tenais  non  gloria,  siquem 
Numina  laeva  sinunt  auditque  vocatus  Apollo. 

Principio  sedes  apibus  statioque  pelenda  , 
Quo  neque  sit  venlis  aditus  (nam  pabula  venti 
Ferre  domum  prohibent)  neque  oves  hsedique  petulci 
Floribus  insultent,  aut  errans  bucula  campo 
Decutiat  roreni ,  et  surgentes  atterat  herbas. 
Absint  et  picti  squalentia  terga  lacerd 


4.  Online,  successivement. 

6.  In  tenui  labor,  c.-à-d.  lahor  ille  est 
in  parva  re.  Cf.  Tacite,  Annales,  IV,  32  : 
«  Nobis  in  arto  et  inglorius  labor.  » 

17 .  Siquern  Numina  lœva,  etc. ,  une  grande 
gloire  attend  celui  que  les  dieux  con- 
traires laissent  y  parvenir,  c.-à-d.  à  qui 
les  dieux  ne  se  montrent  pas  contraires, 
comme  il  leur  arrive  souvent  à  l'égard  des 
mortels,  et  qu'ils  laissent  arriver  à  la 
gloire.  —  Heyni'  explique  Ixva  par  :  favo- 
r.iljles.  Les  Romains  se  toiun^iient  vers  le 
midi  pour  prendre  les  présages;  l'orient, 
d'où  venaient  les  signes  lienreux,  était  donc 
à  leur  gauche.  Cf.  Pline,  H.  N.  II,  Sa,  55  : 
«Laeva  pr()S|)era  existimantur ,  quoniam 
a  \x\à  parte  mundi  ortus  est.  »  yff/f.  II, 
693  :  <<  intonuit  hevura.  »  'roulclois,  les 
Romains  suivaient  aussi  la  façon  de  s'ex- 
jjrimer  des  Grecs,  qui,  recueillant  les  pré- 
sages eii  se  toui-nant  vers  le  nord,  tenaient 
la  droite  pour  favorable,  la  gauche  comme 
de  mauvais  augure.  Dans  le  passage  pré- 
sent, le  terme  sinere  montre  qu'il  s'agit 
non  de  divinités  propices  qui  favorisent, 
mais  de  divinités  contraires  qui  pourraient 
empèclier  et  qui  consentent  scidomcnt  à 
ce  qu'on  leur  demande.  Aulii-Gelle(V,  12), 
à  propos  de  ces  vers,  qu'il  entend  dans  le 
dernier  sens,  dit  qu'il  \  a\ait  deux  sortes 
de  dieux  :  «  Quoso'am  deos,  ut  prodcsscnt, 
«  celcbral)ant,  qiiosdam  ne  obcssent  placa- 
(c  bant....  Ycrgilium  aiunt  numina  loeva 
«  deprecari,  significantem  vim  qiiaiidani 
«  esse  hujusccmodi  deorum  in  hcdcudo 
0  magis  quam  in  jiivando  ])c)teiitcm.  »  H 
f.iut  donc  entendre  en  gcnéial  par  dieux 
faxorablcs  ceux  que  les  auteurs  latins  nom- 
nicut  numina  dextra  (rf.  Sî.ice,  S:l\;  I,  2, 


32  ;  4,  f)6;  Théh.  VI,  49;  Achill.  II,  04), 
par  dieux  contraires ,  ceux  qu'ils  appellent 
lasva  ou  sinistra.  Cl.  Silius,  XIV,  494» 
XV,  5i2;  Lucain,  IV,  194.  —  Auditque 
vocatus.  Cf.  Ain.  III,  SgS  :  «  Aderitque 
«  vocatus  Apollo.  »  —  Audio  vocatus  est 
lu  locution  qu'emploie  un  dieu  en  cédant 
aux  prières  dont  il  est  l'objet.  Cf.  Horace, 
Odes,  m,  11,  3. 

8.  Pelenda,  sous-ent.  est.  Dans  les  pré- 
cej)tes  de  ce  genre,  Virgile  eni])loie  le  par- 
tici()e  futur  passif  sans  exprimer  le  verbe 
substantif. 

9.  Quo,  c.-à-d.  ea  statio  ut  eo  non  sit,  etc. 

10.  Neque  ores,  etc.  Avec  le  second 
verbe  insultent,  il  faut  sous-entendn;  uhi 
et  non  quo;  mais  quo  ayant  servi  à  établir 
une  relation  entre  la  proposition  principale 
et  les  subordonnées,  cette  relation  subsiste 
■■i\ec  chacune,  et  la  notion  particulière  de 
lion  se  modifie  d'elle-même  dans  resjuit  du 
lecteur,  sans  que  la  construction  gr.imm;:- 
ticiile  indique  cette  modification.  —  J/.cdi- 
que  petulci.  Cf.  Lucrèce,  II,  368:  aAgni- 
a  que  petulci.  » 

1 1 .  Floribus  insultent.  En  bondissant 
au  milieu  des  (leurs,  ils  empêchent  les 
abeilles  de  recueillir  leur  miel. 

12.  Surgentes  équivaut  à  cresccites. 

13.  Lucerli.  Les  lé/.ards  poursuivent  les 
abeilles.  Cf.  Columelle,  IX,  7  :  «  Lacertus 
«  velut  custos  vestlbulo  piodeuutlbus  in- 
«  liians  apibus  offert  cxitiuin.  »  —  Picti. 
Cf.  Ovide,  Màt'im.  V,  l^Ûi  :  «  Variis  stel- 
«  latus  corpora  guttis,  s  d'où  le  nom  de 
stellio  cmiiloyé  jiliis  bas,  v.  243'  —  Squa- 
lentia. Cf.  G.  II,  34^  où  le  sens  précis  de 
cet  adjectif  a  été  indicpié.  Ce  mot  semble 
ici  é(iui> aient  à  squanwsa. 
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PingLiibus  a  slabulis,  meropesqiie,  aliœque  volucrcs. 

Et  manibus  Prociie  pectus  signala  cruentis.  i5 

Omnia  nam  late  vastant,  ipsasque  volantes 

Ore  ferunt  dulcem  nidis  immitibus  escam. 

At  liqiiidi  fontes  et  stagna  virentia  musco 

Adsint,  et  lenuis  fugiens  per  gramina  rivus, 

Palmaque  vestibulum  aut  ingens  oleaster  iniimbi  et,        20 

Ut,  cum  prima  novi  ducent  examina  reges 

Vere  suo,  ludetque  favis  emissa  juventus, 

Vicina  invitet  decedere  ripa  calori , 

Obviaque  hospitiis  teneat  frondentibus  arbos. 


14.  Stabtilis.  Columelle,  IX,  6,  emploie 
aussi  le  terme  stabula  pour  désigner  ks 
ruches.  —  Meropes,  les  mésanges,  oiseaux 
qui  se  nourrissent  d'insectes  et  font  la 
chasse  aux  abeilles. 

i5.  Procne,  l'hirondelle.  Sur  la  légende 
de  Progné,  cf.  Bucol.  VI,  78.  —  l'ectus 
manibus  signala  cruentis.  Cf.  Ovide,  Mé~ 
tant.  VI,  669  :  «  Neque  adhuc  de  pectore 
«  cœdis  Excessere  notae,  signataque  san- 
«  guine  pluma  est.  b  Selon,  la  tradition, 
les  taches  rouges  de  la  poitrine  de  l'hiron- 
delle sont  les  traces  du  sang  d'Itys  dont 
Progné  avait  les  mains  couvertes  et  dont 
elle  souilla  sa  poitrine  en  la  touchant. 

16.  Vastant  équivaut  à  csede  vasta  sive 
inania  faciunt.  —  Volantes,  les  abeilles. 
Cf.  G.  III,  147,  volitans.^  pris  de  la  même 
manière  substantivement.  —  La  conjonc- 
tion que  unit  ici  intimement  les  deux  pro- 
positions, de  telle  manière  que  les  actions 
sont  considérées  comme  simultanées. 
Vastant feruntque  équivaut  à  vastant  J'e- 
rentes ;  autrement  la  pensée  manquerait  de 
justesse,  puisque  logiquement  l'action  mar- 
quée par  le  premier  verbe  est  la  consé- 
quence de  celle  qu'exprime  le  second. 

17.  'Nidis  équivaut  à  yullis.  Virgile  a 
plusieurs  fois  usé  de  cette  figure.  Cf.  JEn. 
V,  2i4;  XII,  475. 

18.  Stagna  virentia  musco,  c.-à-d.  stagna 
in  quorum  ripa  exstent  saxa  virentia 
musco.  Cf.  Bucol.  VII,  45  :  a  Muscosi 
«  fontes;  »  G.  III,  144  :  a  Flumina,  nuiscus 
«  ubi,  et  viridissima  gramine  ripa.  »  Lu- 
crèce, V,  948  :  «  Humida  saxa,  super  vi- 

o  ridi  stilhintia  musco.  » 


19.  Tenuis  fugiens .  L'adjectif  joint  au 
participe  a  ici  la  valeur  de  l'adverbe.  Cf. 
G.  I,  i63.  Tenuis  est  amené  pur  cette  idée 
que  si  le  cours  d'eau  était  trop  fort, il  entraî- 
nerait les  abeilles  qui  vont  se  poser  à  sa 
surface.  Cf.  Varron,  de  Re  Rust.  III,  16 

a  Aqua  liquida,  unde  bibant....  ita  ut  ne 
«  altitudine  ascendat  duo  aut  très  digitos.» 

20.  Vestibulum,  l'espace  vide  qui  s'é- 
tend devant  la  ruche.  —  Inumhret.  Telle 
est  la  leçon  des  meilleurs  manuscrits;  quel- 
ques autres  de  second  ordre  et  Columelle, 
IX,   5,  4>  donnent  ohumhret. 

2 1 .  Cum  prima  équivaut  à  cum  primum . 

—  Ladewig,  au  lieu  de  prima  novi,  vere 
suo,  écrit  prima  suij  vere  novo  ;  mais  cette 
leçon  est  contraire  à  celle  des  manuscrits, 
que  confirment  le  témoignage  de  Servius  et 
celui  de  Dcmat.  —  Reges.  On  sait  aujour- 
d'hui que  ce  sont  des  reines. 

22.  Vere  suo.  Servius  explique  par  vere 
sibi  grato  et  aptissimo. 

2 "5.  Decedere  calori,  se  retirer  devant  la 
chaleur,  se  mettre  à  l'abri.  Cf.  Bucol.  VIII, 
8S;  G.  III,  467  :  «  Decedere  nocti.  » 

24.  Obvia.  Forbigcr  rapporte  ce  mot  à 
examina  sons-entendu;  j'aime  mieux,  avec 
le  P.  de  la  Rue  et  Ladewig,  l'entendre  de 
arbos.  M.  Diibner,  je  le  sais,  se  range  à 
cet  avis,  quoiqu'il  ait  admis  le  contraire 
il  y  a  huit  ans.  Il  y  a  plus  de  symétrie 
entre  les  deux  membres  de  phrase.  La  rive 
attire  les  abeilles  parce  qu'elle  est  voisine, 
l'arbre  parce  qu'il  est  sur  leur  passage  (ot- 
via) ,  et  leur  offre  une  ombre  hospitalière. 

—  Ilospi tiis frondentibus .  Cf.  Horace,  Odes, 
II,  3,  10  ;  a  Umliram  lios])italem.  » 
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In  médium,  seu  stabit  iners,  seu  profluel  humor,  aS 

Transversas  salices  et  grantlia  conjice  saxa , 

Ponlibus  ut  crebris  possint  consistere  et  alas 

Pandere  ad  œstivum  solem,  si  forte  moranles 

Sparserit  aut  prœceps  Neptuno  immerserit  Eurus. 

Haec  circLim  casiae  virides,  et  olentia  late  3a 

Serpylla  et  graviter  spirantis  copia  thymbraî 

Floreat,  irriguumque  bibant  violarla  fontem. 

Ipsa  autem,  seu  corticibus  tibi  suta  cavalis, 

Seu  lento  fuerint  alvearia  vimine  texta, 

Angiislos  babeant  aditus  :  nam  frigore  niella  35 

Cogit  biems,  eademque  calor  liquefacta  reniittit. 

Utraque  vis  apibus  pariter  metuenda  ;  neque  illae 

Nequicquam  in  tectis  certatim  tenuia  cera 

Spiramenta  linunt,  fucoque  et  floribus  oras 

Expient,  coUeclumque  hœc  ipsa  ad  munera  gluten         40 


a5.  In  médium,  entendez  kumoreiii,  sug- 
géré par  humor  qui  est  à  la  fin  du  vers.  — 
Iners.  Cf.  Ovide,  Métam.  IV,  4S4  :  «  Styx 
«  nehul.is  exlialat  iners.  » 

2G.  Claudia  conjice  saxa.  Cf.  Varron, 
de  Re  Rustica,  III,  i6  :  «  In  qua  aqua 
c<  jaccaut  testa;  aut  lapilli,  ita  ut  extent 
a  pauUiin,  nlji  assidero  et  blhere  possint.  » 

2f).  Sparserit,  suppléez  imhre;  si  le  vent 
cliargé  de  pluie  les  a  mouillées  avant  qu'el- 
les aient  pu  se  mettre  à  l'al)ri.  —  Prxceps 
Eurus,  l'Eurus  impétueux.  —  !\'('j'tuno. 
C(.  Bucol.  IV,  32.  Le  ruisseau  est  une  mer 
pour  les  abeilles. 

3o.  Hscc  circuni,  c.-'a-d.  circiim  Joules, 
stagna,  rii'uni.  Columelle,  IX,  5,  dit: 
«  Circa  totuin  apiariuni.  »  —  Casix  viri- 
des.Cî.  G.  U,  2i3. 

3i.  Serpylhi.  Cf.  Bucol.  Il,  11.  — 
T/ijrmhrœ,\n  sarriette.  —  Graviter  spirantis 
ne  marque  pas,  comme  G.  III,  4'5  et  4^1, 
la  mauvaise  odeur,  mais  l'odeur  forte.  Cf. 
olentes,  Bucol .   II,   11. 

32.  Bihant  violariu  Joiltcm.  Cf.  Clau- 
dien,  de  Raptu  Proserp.,  III,  2j4  '■  "  Spar- 
«  sosque  bibunt  viol.iria  succos.  »  —  Irri- 
guum  est  pris  ici  dans  le  sens  actif,  comme 
rigui,  G.  If,  485.  l'orbiger  cite  deux 
exemples  du  même  mot  ainsi  employé, 
l'un  d'Ovide,  amours,   II,  iG,   a,   l'autre 


de  Tibulle,  II,  i,  44.  Ordinairement  j'ni'- 
guus  a  une  signification  passive. 

33.  Ipsa,  entendez  alvearia.  — Cortici- 
bus suta  cavatis.  Cf.  Columelle,  IX,  6  : 
«  Utilissimas  alvos  faciemus  ex  corticibus 
«  suberis,  quia  née  hierae  rigent,  nec  can- 
«  dent  aestate.  n  —  Cavatis ,  disposées  de 
manière  à  former  une  cavité. 

34.  Lento  vimine.  Cf.  Columelle,  IX,  6  : 
«  Si  ueutruru  (suber,  feruloe)  aderit,  oi)cre 
«  tcxtorio  salicibus  connectantur.  » 

36.  Cogit,  épaissit.  —  Liquefacta  re- 
mittit,  en  rendant  le  miel  liquide  lui  ûte 
la  consistance  qui  est  indisj)eu$ablc  à  sa 
bonne  qualilé. 

37.  Utraque  vis,  c.-à-d.  vis  utriusque 
temj'estatis.  —  IVeque nequicquam  équi- 
vaut à  propler  hoc  ipsum.  Remarquer  un 
emploi  à  peu  près  semblable  de  la  même 
locution,  6'.  I,  9(5. 

3'J.  Tenuia.  Cf.  G.  I,  39-;  II,  I2I. 

3i).  Spiramenta,  les  ouvertures  légères 
qui  peuvent  se  trouver  dans  la  ruclie.  — 
Wagner  n'admet  pas,  comme  quelques  édi- 
teurs, queyucf^  et  floribus  soit  une  liendia- 
dyin.  Il  explique  ainsi  -.fucus,  melligo  e  ré- 
sina arborum  ;  flores,  cera  qux  e  floribus 
coiligitur.  Ces  deux  mots  répètent  donc,  à 
peu  près,  cecadu  v.  38  et  gluten  du  v.  40. 

40.  Gluten,  la  substance  à  la<pielle  les 
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Et  visco  et  Phrygiœ  servant  pice  lentius  Idae. 
Sœpe  etiam  effossis,  si  vera  est  fama,  lalebris 
Sub  terra  fovere  larem,  pcnitusque  reperlœ 
Pumicibusque  cavis  exesœque  arboris  aiitro. 
Tu  tamen  et  levl  rimosa  cubilia  limo 
Ungue  fovens  circum,  et  raras  superinjice  frondes. 
Neu  propius  tectis  taxum  sine,  neve  rubcntes 
Ure  foco  cancros,  altœ  neu  crede  paludi. 
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modernes  ont  conservé  le  nom  de  propolis. 
Cf.  Pline,  H.  N.  XI,  7,  6  :  «  E  vitinin 
«  popiilorumqne  inltiore  cnmmi  propolis 
o  crassioris  jam  niateriic,  additis  floribus, 
<i  nondum  tamen  cera,  sed  favoruni  stabi- 
<i  limentuni,  qua  muues  Irigoris  aut  injuriae 
(.  aditus  obstruuntur,  odore  et  ipsa  etiam- 
«  nunc  gravi,  ut  qua  plerique  pro  galbano 
«  utantur.  » 

41.  Phiygise  pice  Idœ.  Cf.  G.  III,  45o. 

43.  Fovere.  Cf.  G.  III,  420  :  a  Fovit 
s  humum  serpens.  »  Le  Mediceus  donne 
fodiere  corrigé  en  Jodere  ;  les  autres  ma- 
nuscrits imporfcints  souffrent  ici  une  la- 
cune; mais  la  plupart  des  autres  ont  fo- 
vere, confirmé  par  le  témoignage  de 
Nonius.  —  Larem.  Cf.  v.  i55  :  o  Certes 
a.  novere  Pénates.  » 

44.  l'umitihiisque  cavis.  Cf.  ^£11.  XII, 
.587  :  «  Cum  latebroso  in  pumice  pastor 
«  Vestigavit  apes.  »  —  Arhoris  antio.  Cf. 
Siliiis,  II,  2ig  :  a  Ad  dulces  ceras  et  odori 
«  corticis  antra  Mellis  apes  gravidae  prope- 
«  rant.  » 

45.  Tu  tamen.  Quelques  précautions  que 
prennent  en  vertu  de  leur  instinct  les 
abeilles,  le  possesseur  de  ruches  doit  y 
ajouter  ses  propres  soins.  —  Et  levi.  Quel- 
ques manuscrits  portent  e  leni.  Servius 
connaissait  déjà  les  deux  leçons,  il  en 
ajoute  même  une  troisième  e  levi.  Celle 
que  j'adopte  avec  la  ])lupart  des  éditeurs 
est  fournie  par  le  Mediceus  et  le  Palatinus. 
—  Rimosa  cubilia  équivaut  à  rimas  cuhi- 
lium.  —  Liiinis  levïs,  un  mortier  pétri  de 
manière  à  offrir  une  consistance  visqueuse 
et  à  glisser  entre  les  doigts.  La  fiente  de 
bœuf  entrait  dans  cette  composition.  Cf. 
Pline,  H.  N.  XX.I,  14,  47  :  «  Alvos  hieme 
a  stramento  operiri,  crebro  suffiri,  maxime 
(c  fimo  bubulo.  »  Columelle,  IX,  14  : 
a  Quidquid  deinde  rimarum  est,  aut  fora- 


«  miuum,  luto  et  fimo  bubulo  mistis  illine- 
«  mus  extrinsecus,  nec  nisi  aditus  quibus 
«  coraraeentrelinquenius.  ttquamvisporticu 
«  protetta  vasa,  nihilorainus  congestu  cul- 
a  morum  et  frondium  supertegemus,  quan- 
«  turaque  res  patietur,  a  frigore  et  tempes- 
<  tatibus  muniemus.  » 

46.  Fovens.  L'application  de  l'enduit 
indiqué  dans  le  vers  précédent  a  pour  but 
de  rendre  les  ruches  plus  chaudes.  —  Jîa- 
ras.  Wagner  dit  que  l'on  attendrait  plutôt 
comme  épithète  densas,  et  Hildelirand  a 
supposé  qu'il  fallait  lire  stratas;  mais  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  conserver  le  texte 
traditionnel.  Virgile  recommande  de  mettre 
sur  les  ruches  des  feuilles  légères  entre  les- 
quelles se  trouvent  des  interstices  qui  les 
empêchent  de  former  une  masse  compacte 
et  de  surcharger  l'cdiCce  oîi  logeut  les 
abeilles.  Le  P.  de  la  Rue  donne  comme 
équivalent  tenuia  folia. 

47.  Ce  vers  et  les  trois  suivants  sont 
placés  par  Ladevvig  et  Ribbeck  après  le 
T.  17.  Wagnerles  place  entre  32  et  33,  com- 
me l'avait  fait  Schrader.  Conington  pense 
que,  pour  faire  une  clausule  brillante,  Vir- 
gile revient  sur  des  détails  énumérés  plus 
haut  et  donne  la  contre-partie,  léserais  de  cet 
avis.  —   Taxum,  Cf.  Bucol.    IX,   3o  ;  G. 

n,  257. 

48.  Cancros.  On  employait  la  fumce 
et  la  cendre  d'écrevisses  grillées,  comme 
remèdes  dans  diverses  maladies;  mais  l'o- 
deur d'une  telle  préparation  est  très-forte, 
et  elle  musait  uux  abeilles  ennemies  des 
senteurs  acres.  Cf.  IMine,  H.  N.  XI,  18, 
ig.  —  Crede.  Ce  verbe  est  pris  dans  le 
sens  intransitif.  Cf.  j£ii.  VII,  97  :  «  Tba- 
«  lamis  neu  crede  paratis.  »  —  Altie  pa- 
ludi, une  pièce  d'eau  profonde.  Les  abolies 
s'y  noieraient.  Ces  mots  s'opposeut  aux 
dt'tails  énumérés  v.   18,  19,  27 -3o. 
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Aut  ubi  odor  caeni  gravis,  aut  ubi  concava  pulsii 

Saxa  sonant,  vocisque  offensa  rcsullat  imago.  5o 

Quod  superest,  ubi  pulsam  hiemem  Sol  aurcus  oglt 
Sub  terras  cœlumque  œstiva  luce  reclusit, 
Illae  conlinuo  saltus  silvasque  peragrant 
Purpiireosque  inetunt  flores  et  flumina  libaiit 
Summa  levés.  Hinc  mvscio  qiia  dulccdine  lœlœ  55 

Progeniein  nidosque  fovent,  hinc  arte  récentes 
Exciidunt  ceras  et  mella  tenacia  fingiint. 
Hinc  ubi  jam  emissum  caveis  ad  sidéra  cœli 
Nare  per  œstatem  liquidam  suspexeris  agmen 
Obscuraiiique  trahi  vento  niirabere  nubein,  Co 

Contemplator  :  aquas  dulces  et  frondea  sempcp 
Tecta  petunt.  Hue  tu  jussos  adsperge  sapores, 


49.  Aut  ubi.  Suj)])li'ez  mit  ei  loco  ubi,  etc. 

50.  Les  bruits  viulonls  sont  aussi  redou- 
tés des  abeilles.  Cf.  Pline,  //.  N.  XI,  ai  : 
o  Iniuiica  est  et  cdio  resultanti  sono  qui 
u  pavidas  alterno  pulset  ictu.  »  —  Iiiuigo 
vocis.  Celle  exjjression  est  empruntée  à  Lu- 
crèce, IV,  568,  569  :  «  Pars,  solidis  ad- 
«  Usa,  locis  rejecta  sonoreni  Picddit  et  in- 
»>  tcrdum  frustratur  imagine  verbi.  »  Voy. 
encore  Varron,  de  Re  Rustica,  III,  i6  : 
«  Oportet  faeere  alvearia,  potissiinnin  ubi 
a  non  resouent  imagines.  » 

5i.  Quod  superest.  Cf.  G.  Il,  346. 

52.  Sub  terras.  Les  anciens  naturalistes 
croyaient  que,  suivant  une  sorte  de  cerdc, 
la  chaleur  et  le  froid^se  succédaient,  tantôt 
à  la  surface,  tantôt  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  que  l'été  l'intérieur  de  la  terre 
était  froid,  tandis  que  l'hiver  il  était  chaud. 
Cf.  Lucrèce,  VI,  840-847  — Reclusit. 
cf.  Tite  Live,  XXII ,  6  :  a  Cum  ineale- 
«  scentc  sole  dispuisa  nebula  aperuisset 
«  diem.  » 

54.  Purpnreos,  aux   couleurs  éclatantes. 

—  Metunt.  Même  sens  que  carpunt.  Cf. 
Horace,  Odes,  IV,  2,  sq  :  a  Apis  Ma- 
ie Linx....Grala  tarpentis  lliynia.  »  Lucrèce 
avant  eux  avait  dit,  III,  11  :  a  l'Iorifcris 
«  (Il  ajjcs  in  saltibus  omnia  libant.  » 

55.  Levés ,  en  volant  légèrement.  — 
J/inc,  e.-à-d.  ex  /lis  flnribus  et  Jontibus. 

—  Nescio  qua  dutcedine  lirlœ.  Cf.  G.  I , 
.412. 


56.  Progeniein  nidosque.  Cf.  G.  I,  414. 
—  Fovent.  Voy.  aux  additions. 

58.  Hinc,  à  partir  de  ce  niorneut,  un 
peu  après.  —  Caveis.  Ce  mot  signifie  pro- 
prement les  gradins  de  l'anijibithéàtre, 
mais  il  désigne  ici  les  loges  symétrique- 
ment disposées,  où  les  jeunes  abeilles  pren- 
nent naissance  dans  la  ruche. 

59.  Per  xstatcni  liquidam,  c.-à-d.  per 
aéra  liquidu/n  aestatis.  —  Nare,  voler. 
Lucrèce  avait  employé  enare  dans  ce  sens. 
Cf.  III,  589  :  «  Quam  prolapsa  foras  ena- 
<(  ret  in  aeris  auras  ;  »  ./En.  VI,   16. 

60.  Nubeni,  l'essaim  des  abeilles,  qui 
semble  un  nuage.  Cf,  Valérius  Flaccus,  I, 
'596  :  tt  Fuscat  nube  diem  dum  plenas  ne- 
ce  etare  cellas  Pandit,  et  in  dulcem  reges 
o  cmiltit  Hymettim.  >> 

61.  Contemplator.  Cf.  G.  I,  187. 

Çrl.  Hue,  c.-à-d.  in  frondea  tecta,  sur 
l'arbre  où  l'essain»  se  repose,  pour  qu'il 
n'aille  pas  plus  loin.  —  Jussos  sapores,  les 
sucs  des  herbes  aromatiques  dont  l'emploi 
est  j)rescrit  en  telle  occurrence.  Quelques 
éditeurs  voudraient  reinplacer  jussos  par 
tunsos  ou  tussos,  signillant  broyés.  Lade- 
wig  aàmeljussus,  eu  allongeant  la  dernière 
syllabe  de  ce  mot  jiar  suite  de  la  rencontre 
avec  la  cé,sure  hephthéminièrc;  je  préfère 
m'en  tenir  au  texte  des  manuscrits  dont  le 
sens  est  clair  et  sans  difficulté.  Cf.  v.  549  : 
<(  Monstratas  excitât  aras.  »  Les  deux  par- 
ticipes sont  employés  à  peu  prè«  de  mémo. 
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Trita  melispliylla  et  cerinthae  ignobile  gi'amen, 
Tinnitusque  cie  et  Matris  quate  cymbala  circum. 
Tpsae  consident  medicatis  sedibus,  ipsse 
Intima  more  suo  sese  in  cunabula  condent. 

Sin  autem  ad  piignam  exierint  (uam  ssepe  duobiis 
Regibus  incessit  iiiaguo  discordia  motu  ; 
ContinLioque  animos  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  longe  prœsciscere  :  namqiie  morantcs 
■  Martiiis  ille  eeris  rauci  canor  increpat,  et  vox 
Auditur  fractos  sonitiis  imitata  tubarum  ; 
Tum  trepidœ  inler  se  coeunt,  pennisque  coruscant, 


Cj 


63.  Melisphylla ,  la  plante  que  nous 
nommons  mélisse.  Cf.  Varrou,  l'I,  i6  : 
oApiastro,  quod  alii  |j.£).{su),>,ov,  alii 
«  [j.£).i<7a65i)X),ov,  quidam  |jir/.ivov  appel- 
a  lant.  »  Colunielle,  IX,  8  ;  Pline,  H.  N. 
XX,  11,45,  et  XXI,  20,  86.  —  Cerinthae 
ignobile  grainen,  la  cérinthe  ou  le  mélinet, 
plante  commune,  surtout  en  Itilie.  Cf. 
Pline,  H.  N.  XXI,  12,  41. 

64.  Tinnitusque  cie.  Selon  les  uns 
(Vavron,  de  Re  Rustica,  III,  i6;  Colu- 
nielle, IX,  8  et  12),  le  bruit,  en  effrayant 
les  abeilles,  les  oblige  à  s'arrêter;  selon 
d'autres  (Pline,  //.  I\'.  XI,  20,  22),  et  Vir- 
gile, V.  i5i,  semble  s'arrêter  à  cette  opi- 
nion, le  son  du  métal  frappé  les  charme  et 
les  retient.  —  Matris  cjnihala.  Dans  le 
culte  orgiastique  de  Cybèle,  appelée -V</?/i^/ 
mater  et  Deoruni  mater,  on  licurfciit  des 
cymliales  de  cuivre  les  unes  contre  les  autres. 
Cf.  Lucrèce,  II,  618  :  «  Cymbala  circum 
o  Conc;iva  ;  »  et  600-660,  oîi  il  décrit  les 
cérémonies  du  culte  de  Cybèle. 

65.  Medicatis  sedibus,  c.-à-d,  in  sedi- 
bus  ita  prseparatis.  Cf.  G.  I,  iqS  :  «  Me- 
a  diaire  semina ,  »  et  ^n.  YI ,  420  : 
«  Medicatis  frugibus.  » 

66.  More  suo.  Il  faut  entendre  ainsi  ce 
passage:  les  abeilles  entreront  d'elles-mê- 
mes, ipsss  se  conduit,  comme  elles  ont 
coutume  de  le  faire,  more  suo.  11  n'y  a  pas 
d'analogie  à  établir,  comme  on  a  essayé 
de  le  f.iire,  axecle  fedibusper  mittua  nexis, 
JSn.  VII,  66. 

67.  La  pensée  générale  est  celle-ci  :  si  elles 
sortent  (v.  58)  pour  former  de  nouveaux 
essaims,  il  faut  les  rappeler  avec  le  son  de 
l 'airain  j  si,    au  contraire  («"«),  elles   ont 


(juitté  la  ruche  pour  combattre,  une  poi- 
gnée de  poussière  jetée  .i  propos  les  fait 
rentrer.  Mais  l'idée  du  combat  entraîne  le 
poète;  il  oublie  la  tournure  qu'il  a  tni- 
ployée  d'abord,  et  il  décrit  la  lutte  dans  une 
parenthèse  qui  dure  jusqu'au  vers  76  in- 
clusivement; la  forme  devient  alors  plus 
régulière,  et  la  conjonction  ergo  rappelle  la 
projiosition  conditionnelle  du  vers  67.  La 
description  recommence  dès  le  vers  sui- 
vant et  ne  s'arrête  qu'au  vers  86,  où  Vir- 
gile donne  le  moyen  d'apaiser  de  telles 
colères.  Le  trouble  de  la  période  gramma- 
ticale est  une  sorte  d  image  des  mouve- 
ments violents  qui  agitent  alors  les  abeilles. 
69.  Trepidantia  bello,  pleins  d'ardeur 
pour  le  combat.  Trepidare  marque  non  la 
crainte ,  mais  l'émotion  qui  accompagne 
l'empressement.  AvecVoss,  il  faut  prendre 
bello  pour  le  datif,  comme  ad  bellum. 

7 1 .  .iEris  canor,  le  bourdonnement  des 
abeilles,  qui  est  pour  elles  comme  le  son 
de  la  trompette.  Cf.  Varron,  de  Re  Rus- 
tica, m,  16:0  Duces  couficiunt  qua^dani 
«  ad  vocem  ut  imitatione  tubœ.  Tum  id  fa- 
ce cinnt,  cum  Inter  se  signa  pacis  ac  belli 
«habeant....  Consonant  vehcmenter  jn-o- 
Œ  inde  nt  milites  faciuut,  cum  castra  mo- 
a.  vent.  » 

72.  Fractos  sonitus,  le  son  qui  se  fait 
entendre  tantôt  avec  éclat,  tantôt  avec 
moins  de  force;  comme  explique  Heyne  : 
modojortiore,  modo  remissiore  spiritu, 

73.  Trepidse.  Cf.  v.  69.  —  Penth-jiie 
coruscant,  elles  fout  briller  leurs  ailes  en 
les  agitant  d'un  mouvement  rapide,  comme 
les  soldats  agitent  leurs  armes.  Servius  dit 
à  ce  sujet  :  a  Qucmadmodum  scuta  milites 
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Spiculaque  exacuimt  roslris,  aptaiilque  lacertos^ 
Et  circa  regem  alque  ipsa  ad  prœtoiia  deiisœ 
Miscentur,  magnlsque  vocantclamoribiis  hoslein), 
Ergo,  ubi  ver  nactse  sudum  camposque  palentes, 
Erumpunt  portis  :  concurritur;  sethere  in  alto 
Fit  sonitus,  magnum  mixtœ  glomerantur  in  orbem, 
Prœcipitesqiie  cadunL.  Non  densior  aère  grando, 
Nec  de  concussa  tantum  pluit  ilice  glandis. 
Ipsi  per  médias  acies  inslgnibus  alis 
Ingentes  animos  angusto  in  pectore  versant, 
Usque  adeo  obnixi  non  cedere,  duni  gravis  aut  hos 
Aut  hos  versa  fuga  viclor  dare  terga  subegit. 
Hi  motus  animorum  atque  haec  certamina  tanla 
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coinmovent .  Cf.  aussi  ^n.  VIII,  661  : 
>'  Duo  quisque  Alpinii  coruscant  Gaesa 
(.  r!i:inu.  » 

^4-  Roslris.  Datif  de  possession.  Le  sens 
est  à  peu  près  le  inèiue  que  exacuunt  spi- 
citîa  lostioruin. —  Aptant<jne  laceitos.  Les 
abeilles  sont  assimilées  à  des  combattautsqui 
l)iéludentàlalutte.  Cf.^/j.  V,376;X,  588. 

75.  Pr.eCoria.  Les  cellules  oîi  se  tien- 
nent les  reines  deviennent  pour  le  poète 
des  tentes  de  généraux. 

76.  Miscentur,  elles  se  rassemblent. 

77.  Ergo  a  pour  antécédent  sin  ad  pu- 
gnain  exierint,  du  vers  69.  —  Suduin. 
Servius  explique  serenum  post  pliwias.  — 
Campos  patentes,  entendez  campos  aeris. 
Cf.  Cicéron,  de  Divin.  I,  i  :  «  Caelum  pâ- 
te tons  atque  apertum.  »  Lucrèce,  VI,  45o  . 
«  Cœloque  patenti.  »  —  Nactse,  suppléez 
sunt.  Heyne  voudrait  faire  de  ce  mot  un 
p.nticlpe  se  rapptfrtant  au  nominatif  sous- 
entendu  de  erumpunt;  mais  une  telle  omis- 
sion du  verbe  substantif  est  fréquente  chez 
Virgile.  Cf.  Wagner,  ÇuasJ^ /^«f'iï.  XV,  -x. 

78.  Coniugtou  ponctue  concurritur 
sethere  in  alto;  mais  la  ponctuation  ordi- 
naire donne  bien  plus  de  mouvement  à  la 
plirasc  et  de  force  à  l'expression.  Cf.  d'ail- 
leurs Horace,  Sat.  I,  1,  7,  plaidant  à  peu 
près  de  la  même  manière  le  mot  concur- 
ritur. 

79.  Glomerantur  in  orbem.  Siivius 
ajoute  more  /;«g'//rt/iN'i*'n.L:>  Corda  explîqne 
agglomérant  se  agmine  J'ormato  in  orbem. 


Or,  ces  expressit)ns  pugnare  in  orbem,  or- 
bes Jacere  signifient  :  adopter  un  ordre  de 
bataille  où  l'on  fait  face  de  tous  côtés. 
Lst-ce  bien  le  sens  ici?  l'épithète  iiiixlic  ne 
marque -t- elle  pas  que  les  rangs  sont  cou  - 
fondus?  J'entendrais  donc,  comme  Co- 
nington,  orbem  par  troupe,  réunion  des 
combattants  des  deux  parts  et,  en  consé- 
quence ,  par  mêlée. 

82.  Ipsi,  c.-à-d.  reges,  ainsi  désignés 
par  opposition  au  reste  des  abeilles.  Quel- 
ques interprètes  sous-entendent  avec  per 
médias  acies  un  participe  comme  inceden- 
tes,  euntes.  Je  crois  avec  Ladewig  qu'il  est 
plus  simple  de  faire  dépendre  ces  mots  de 
insignibus.  —  Insignibus  alis,  parce  que 
leurs  ailes  sont  ])lus  brillantes  (Columelle, 
IX,  10  :  «  Pulcbri  coloris  «)  on  d'une 
autre  forme  (Pline,  //.  .Y.  XI,  16,  i(3  : 
«  Pennae  breviores  »). 

83.  Cf.  liomhe,  Iliade,  V,  801  :  Tyôey; 
TOI  [j,ixpà;  (i.£v  £ov  Ô£(xa;  alla  [xa/riTi^;. 
.^tace,  T/iebaïde,  I,  417  :  «  Major  in  exi- 
«  guo  regnabat  corpore  virtus.  » 

84.  Usque  adeo  dum.  Forme  familière 
aux  comiques,  dont  on  trouve  quelques 
exemples  dans  les  orateurs,  et  qui,  avec  un 
sens  à  peu  près  équivalent,  a  jdus  de  force 
que  usque  dum,  jusqu'au  moment  où.  Cf. 
Haud,  TurscHinus,  t.  I,  p.  iJg.  — Gravis, 
c.-à-d.  graviter  urgens.  —  ,i«/ /jof.  Virgile 
emploie  le  m.isculin  parce  que  dans  les 
abeilles  il  voit  des  solilat.s  qui  combattent. 

8  j.  Fuga  dare  terga.  Cf.  ^n.  XII,  4G3. 
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Pulveris  exigui  jactu  compressa  quiescunl. 

Verum  ubi  duclores  acie  revocaveris  aiiibo, 
Deterior  qui  visiis,  eiim,  ne  prodigus  obsit, 
Dede  neci;  melior  vacua  sine  regnet  in  aiila.  9,, 

Aller  erit  maculis  auro  squalentibus  ardens  ; 
Nam  duo  sunt  gênera  ;  hic  melior,  insignis  el  orc, 
Et  rulilis  clarus  squamis  ;  ille  horridus  aller 
Desidia  lalamque  Irabens  inglorius  alvum. 
Ul  binse  regum  faciès,  ita  corpora  plebis.  95 

Namque  aliœ  lurpes  horreni,  ceu  pulvere  ab  allô 
Cum  venil  et  sicco  terram  spuit  ore  vialor 
Aridus  ;  elucent  aliœ,  et  fulgore  coruscant 
Ardentes  auro  et  paribus  lita  corpora  gullis. 


87.  Quiescunl  est  la  leçon  du  Mediceus 
Bdoptce  après  Heyne,  par  W:igner,  Forbi- 
per,  Dùliner,  Haupt,  Ladewig,  Conington. 
llilibeck  maintient  quiescent  avec  le  Pala- 
tinus.  Le  présent  donne,  ce  semlile,  plus 
de  vivacité  au  précepte  que  le  poète  sug- 
gère en  montrant  la  colère  des  abeilles  qui 
s'apaise  aussitôt  grâce  au  moyen  qu'il  in- 
dique. Cf.  Pline,  H.  N.  XI,  1 8  :  Eas  acies 
a  contrarias  duo  imperatores  instruunt.... 
i<  Qua^  dimicatio  injectu  pulveris  aut  fumo 
a  tota  discutitur.  » 

88.  Acie  revocaveris .  Cf.TiteLive,  XXV, 
3(5  :   «  Revocat  prœlio  sues  Scipio.  » 

89.  Deterior  et  melior  se  rapportent  à 
la  forme  du  corps  et  non  au  succès  olitenu 
dans  le  combat.  —  JYe  prodigus  ohsit,  de 
peur  qu'il  ne  nuise  à  la  ruche  en  faisant 
une  consommation  inutile  de  miel.  Cf. 
V.  94. 

90.  Facua,  par  la  mort  de  son  rival. 
1)1.   Maculis  auro  squaleiitilius  é([u[vaut 

à  maculis  aureis.  L'ajjpllcation  de  l'or  sur 
une  étoffe  (^«.  X,  3i4))  sur  une  cuirasse 
[j-En.  XII,  87)  forme  des  aspérités  légères, 
d'où  l'adjectif  squaleiis;  cf.  G.  II,  848. 
Les  tiiclies  dorées  de  l'abeille  sont,  pour 
le  poète  qui  vient  de  la  voir  combattre, 
comme  les  ornements  de  son  armure. 

92.  Melior.  La  dernière  syllabe  s'allonge 
grâce  à  la  rencontre  de  la  pause  et  de  la 
résure  hephthémimère.  Cf.  Lucien  Mill- 
ier, de  Re  Metrica  Poetarum  Latinorum^ 
1>.  3a8.  —  Insignis  et  ore.  Cf.  Pline,  H.  N, 


XVI,  16  :  a  Omnibus  regibus  forma  seiii- 
a.  per  egregia  et  duplo,  quam  cetciis  ma- 
"  jor.  » 

94.  Horridus  desidia,  ayant  l'aspect  re- 
poussant que  donnent  la  paresse  et  la  gour- 
mandise. 

93.  Les  anciennes  éditions  ont  gentis. 
Heinsius,  le  premier,  a  rétabli  avec  le  Me- 
diceus et  la  plupart  des  manuscrits  plebis. 

96.  Turpes  Itorrent,  ont  un  aspect  laid 
et  repoussant.  Cf.  Horridus,  v.  93.  —  A 
quoi  ressemble  l'abeille  dont  parle  Virgile? 
Est-ce  au  voyageur  lui-même  qui  revient 
couvert  de  poussière  et  dont  la  salive  est 
mêlée  de  terre  (car  il  faut  entendre  spuit 
terram  par  spuit  salivam  terra  mixtain  et 
non  par  spuit  in  terram)  ou  à  cette  salive 
elle-même?  Les  interprètes  sont  partages; 
mais  je  pencherais  pour  le  dernier  sens, 
d'après  ce  passage  de  Columelle,  IX,  10  : 
«  Deterior,  sordido  sputo  similis,  tam  fœ- 
a  dus,  quam  pulvere  ab  alto,  etc.  »  Quand 
on  a  la  bouche  pleine  de  poussière,  la  sa- 
live que  l'on  rejette  forme,  en  tombant  sur 
le  sol,  des  grumeaux  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'une  abeille. 

97.  Avant  Heinsius,  les  éditions  por- 
f:iient  et  terram  sicco.  Avec  les  manuscrits 
il  a  rétabli  l'ordre  exact  des  mots. 

98.  Aridus,  altéré.  Cf.  Callimaque, 
Hymne  a  Cérès,  G  :  «  "Ox'  àç'  o.<ja.lé(ù-) 

<7T0[J.àTa)V    7tTÛ(0[J.î;  dTiaCTTOl. 

99.  Construisez  :  ardentes  (e.-à-d.  /ul- 
gentes)  corpora  lita  auro  et  paribus  gut- 
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Haec  potior  siiboles;  hinc  cœli  tempore  certo 
Dulcia  niella  premes,  nec  tantum  dulcia,  quantum 
Et  liquida  et  durum  Bacchi  domilura  saporem. 

At  cum  inccrta  volant  cœloque  examina  ludunt, 
Contemnuntque  favos  et  frigida  tecla  relinquunt, 
Instiibiles  animos  ludo  prohibebis  inani. 
.  Nec  magnus  probibere  labor  :  lu  regibus  alas 
Eripe  ;  non  illis  quisquam  cunctantibus  altum 
Ire  ilei"  aut  castris  audebit  vellere  signa. 
Invitent  croceis  balantes  floribus  borti, 
Et  custos  furum  atque  avium  cum  falce  saligna 
Hellespontiaci  servet  tutela  Priapi. 
Ipse  tbymum  pinosque  ferens  de  montibus  altis 


io5 


lis.  Sur  l'cnii)loi  de  cet  accusatif  de  la  par- 
tie, cf.  Burnouf,  Mcth.  Lat.  §  362.  — 
Aura  et  juirilnts  guttis  équivaut  par  une 
hendiadyin  à  guttis  ou  maculis  aureis  pa- 
riter  inductis.  D'après  Columelle,  IX,  3, 
Virgile  a  emprunté  aux  livres  d'Aristoteces 
distinctions  entre  les  abeilles,  que  la 
science  des  naturalistes  modernes  a  con- 
daninces,  La  différence  de  couleur  ne  tient 
qu'à  l'âge  :  les  jeunes  alieilles  sont  grises, 
les  vieilles,   rougeâtrcs. 

100.  Cicli  lenifjore  certo,  à  des  époques 
de  l'année  qui  reviennent  régulièrement, 
c.-à-d.    au  printemps  et  en  automne. 

101.  Pleines,  tu  recueilleras  en  pressant 
les  rayons  pour  en  tirer  le  miel. 

102.  Liquida^  limpide.  —  Bacchi.  Cf. 
Biicol.  V,  6g.  —  Durum  doiiiituia  saporem. 
Cf.  G.  I,  344. Lesancienssucraientleiirs  vins 
avec  du  miel.  Cf.  Horace,  Sat.  II,  4,  24  : 
«  Aufidius  forli  misccbat  null.i  Falerno.  » 
C'était  une  rerlicrclie  de  la  sensualité.  Voy. 
dans  Varron,  de  Re  Rus  tien,  III,  16,  l'his- 
toire d'Appius,  qui  ^ervait  à  ses  convives 
du  viu  ainsi  sucré  (//;M/.juwi),maisqui  n'en  but 
lui-même  qu'après  avoir  liérité  de  LucuUns. 

103.  Cxlo,  dans  le  ciel,  au  milieu  des 
airs. 

104.  Frigida,  délaissés,  inhabités.  Cf. 
l'expression  contraire  de  fovere  Larcin, 
V.  43. 

105.  Ludo,  c.-à-d.  volttlu  lago,  —  Pro- 
hibebis. Le  futur  a  le  seus  du  l'impératif. 
—  [iisliibiles  animas.  Cf.  Sophocle,  Anti- 


gnue,  343  :  Kouaovôwv  opvîôuv.  Aristo- 
phane, Oiseaux,  i6f)  :  "AvôpwjîO;  ôovi; 
àffTàOu.Yito:,  TisTou.Evo;,  'ATÉx^iapxo;,  oO- 
ôàv  oyôÉitox'  bi  Ta'jTtô  [isviov. 

107.  Quisquam.  Pour  l'emploi  de  ce 
masculin,  cf.  v.  84. 

108.  Fellere  signa,  métaphore  emprun- 
tée aux  usages  de  l'arnicc  romaine.  Quand 
un  détachement  se  mettait  en  maiclie,  il 
allait  prendre  ses  enseignes  plantées  autour 
de  la  tente  du  général.  Cette  .iction  .s'ap- 
pelait vellere,  parce  que  la  hampe  était 
profondément  enfoncée  en  terre. 

109.  Virgile  indique  un  autre  moyen 
de  retenir  les  abeilles  dans  leurs  ruches.  — 
Hal.tre  avec  l'ablatif  se  trouve  encore, 
^£n.  I,  4'7-  —  Cinceis  floribus,  des  fleurs 
telles  que  celles  du  safran,  agréables  ii  la 
fois  à  la  vue  et  à  l'odorat. 

iio.  Custos  Juruin  atque  avium.  Cf. 
Horace,  Satires,  I,  S,  4  et  suiv.  :  «  Fu- 
V  rnm    aviumqnc    Maxima   forinido;    nara 

«  fures   dextra   coercel Ast   importunas 

a  ^olucres  in  vertice  aruudo  Terrcl  lixa 
«  \etatqne  novis  considère  in  bortis.  » 

m.  Priapi.  Cf.  Bucol.  VIT,  33.  — 
Ilellespontiad.  Lampsa(]ue,  \ille  d'où  le 
culte  de  Priape  étiiit  originaire,  est  située 
sur  les  rives  de  rUcIlcspont.  —  Eu  écartant 
lc>  oiseaux ,  le  dieu  protège  les  abeilles. 
Cf.  V.  14-17. 

112.  Thjmuin.  Cf.  Bucol.  V,  77.  — 
Pinos.  Cf.  Bucol.  V,  65.  —  Les  deux  ac- 
cusatifs  thjmuin  tt  pinos  sout  légimes  a 
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Tecta  serat  laie  circum,  cui  talia  ciirœ  ; 
Ipse  labore  manum  duro  terat;  ipse  feraces 
Figat  humo  plantas  et  amicos  irrigel  iiiibres. 

Atque  equidem,  extremo  ni  jam  siib  fine  laborum 
Vêla  traham  et  terris  festinem  advertere  proram, 
Forsitan  et ,  pingues  hortos  quœ  cura  colendi 
Ornaret,  canerem,  biferique  rosaria  Pœsti, 
Quoque  modo  polis  gauderent  intiba  rivis 
Et  virides  apio  '^ipse,  tortusqiie  per  herbam 
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la  fois  du  participe  et  du  verbe  serat.  Cf. 
une  construction  du  même  genre,  G.  II, 
3ii. 

ii3.   Tecta,  les  ruches. 

114.  Ipse  lahore  manum  duro  terat.  Ci. 
Lucrèce,  V,  l357  :  ce  Atque  ipsi  pariter 
a  durum  sufferre  laborem,  Attpie  opère  in 
«  duro  durarent  membra  manusque.  » 
TibuUe,  I,  45  4^^  '■  "  Opéra  iusuetas  adte- 
«  ruisse  manus.  » 

11 5.  Feraces  plantas.  Cf.  G.  II,  79. — 
Figat.  Ce  verbe  a  ici  le  même  sens  que 
premere,  G.  II,  346,  et  plus  bas,  v.  i3i. 

—  Humo  est  pour  humi;  un  tel  emploi  de 
cette  forme  est  rare.  Pourtant  Ovide  en 
offre  quelques  exemples  cités  par  Ruddi- 
manu,  II,  p.  273.  Quelques-uns  sont  con- 
testés, taudis  qu'ici  tous  les  manuscrits  sont 
d'accord.  —  Amicos  irriget  imbres,  suj)pléez 
j'iaittis.  Imbres  est  pris  dans  le  sens  ileaquas. 
Forbiger  a  cité  plusieurs  exemples  de  Lu- 
crèce où  imher  a  la  signification  la  plus 
générale.  Un  interprète  anglais,  nommé  par 
Conington,  Keightley,  veut  qu'il  s'agisse 
de  l'eau  qui  tombe  de  la  pomme  des  arro- 
soirs. Il  faudrait  alors  supposer  que  cet 
ustensile  chez  les  anciens  avait  la  même 
forme  qu'aujourd'hui.  Il  apporte  à  l'i!j)pai 
de  son  opinion  un  vers  de  Columelle,  imité 
de  Virgile,  qui  peut  s'entendre  par  la 
même  extension  donnée  au  sens  de  imbres, 
X,  147  :  a  Priiûitiis  plantœ  modicos  tum 
«  prxbeat  imbres  Sedulus  irrorans  olitor.  » 

n6.  Laborum,  de  mes  travaux,  c.-à-d. 
de  ce  poème. 

117.  Traham  équivaut  à  coiitrakam.  — 
Contrabere  vêla,  c'est  carguer  les  voiles 
comme  font  les  matelots  quand  ils  appro- 
chent de  la  terre  oii  ils  veulent  aborder. 

—  Virgile  est  près  de  la  fin  de  son  ou- 
vrage; c'est  un  lait  actuel;  de  là  les  pré- 


sents traham,  festinem.  Mais  s'il  eût  trouvé 
que  le  cadre  qu'il  s'est  tracé  dût  s'étendre 
(et  il  ne  l'a  pas  trouvé),  peut-être  il  chan- 
terait les  jardins.  L'antécédent  logique  de 
la  proposition  dont  le  veibc  est  canerem 
est  un  temps  passé,  de  là  l'imparfait  cane- 
rem. Cette  anacoluthe  n'est  pas  sans  exem- 
ple dans  les  poètes  latins.  Cf.  Tibullc,  l, 
8,  22  :  a  Et  faceret,  si  non  aéra  repuisa 
«  sonent.  »  Catulle,  VI,  i-3  :  «  Flavi,  de- 
ce  licias  tuas  Catullo,  Ni  sint  illepidœ  atque 
«  inélégantes,  Velles  diccrc,  née  tacere  pos- 
«  ses.  » 

118.  Pingues  hortos.  Cf.  G.  l,  14  : 
a  Pinguia  dumeta.  »  Lucrèce,  V,  1246  : 
«  Agros  pingues.  » 

119.  Pœsti.  Pestum,  ville  de  Lucanie, 
non  loin  du  Silarus,  aussi  nommée  Posi- 
donie. 

120.  Intiba.  Il  s'agit  ici  de  la  cliicorée 
cultivée,  et  non  de  la  1  hicorée  sauvage  dont 
il  est  parlé,  G.  I,  120.  —  Gauderent potis 
rivis  comme  gauderent  quod  potarent  ri- 
vas, la  chicorée  aime  à  s'alireuver  aux  ruis- 
seaux, c.-à-d.  à  être  bien  arrosée.  Gaudeo 
s'emploie  assez  souvent  avec  un  participe 
se  rapportant  soit  au  sujet,  soit  au  régime 
du  verbe. 

121.  Et  virides  apio  rifse,  c.-à-d.  rjuo- 
modo  virides  ripas  (sous-ent.  rivulontm) 
gauderent  apio.  Apium,  Tache  des  marais, 
dont  le  céleri  est  une  espèce.  —  Le  pré- 
cepte de  Virgile  dans  tout  ceci,  c'est  que 
la  culture  des  jardius  exige  un  arrosage 
abondant  ou  des  irrigations  nombreuses. 
Cf.  Pline,  H.  N.  XIX,  8,  39  :  a  Humore 
«  omnia  hortensia  gaudent.  »  —  Tortusque 
per  herbam,  serpentant  à  travers  le  gazon. 
La  Cerda  cite  d'après  Athénée  un  passage 
de  Platon  le  Comique  :  Kv/;[Aa;  ffixy&ù  Tté- 
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Cresceret  in  ventrem  cucumis;  nec  sera  comaiitem 
Narcissum  aut  flexi  tacuissem  vlmen  acanlhi 
Pallentesque  hederas  et  amantes  litora  myrtos. 

Namque  sub  OEbaliae  memini  me  tiirribus  altis,        laS 
Qua  niger  humectât  flavenlia  culta  Galœsus, 
Corycium  vidisse  scnem,  ciii  paiica  relicti 
Jugera  ruris  erant,  nec  fertilis  illa  juvencis, 
Nec  pecori  opportuna  seges,  nec  commoda  Baccho. 
Hic  rarum  tamen  in  dumis  olus  albaqiie  circum  i3o 


122.  Cucumis.  Ce  mot  désigne  ici  toutes 
1rs  plantes  du  même  genre,  le  melon  ;iussi 
bien  que  la  courge.  —  Cresceret  in  ven- 
trem. Cf.  Ovide,  Métam.  V,  547  •  "  Cre- 
«  sceret  in  caput;  »  II,  497  >  Cresccre  in 
«  ungues.  »  —  Sera.  Pluriel  neutre  dans 
le  sens  de  l'adverbe.  —  Sera  comantem.  11 
y  a  une  espèce  de  narcisse  qui,  dans  les 
contrées  méridionales,  fleurit  en  novembre 
et  décembre.  Cf.  Théopliraste,  //.  Pi, 
VI,  6  :  ]Nàp/.i<T0o;  r,  ),£Îptov....  ôJ/iov  ôï 
açoÔpa.  IMeià  yàp  àpxTovpov  ■i\  àvûriai; 
xal  Ti£pi  larijAspiav. 

ia3.  Acanthi.  Cf.  Bticol.  III,  45.  — 
Flexi.  Quand  la  tige  est  élevée,  elle  se 
courbe  et  semble  se  replier  sur  cUc-mèrae. 

124-  Pallentes.  Cf.  Bucol.  III,  Sç).  — 
Myrtos.  Cf.  C.  II,  4 12. 

125.  OFJxdiœ.  Tarente,  fondée  par  les 
Spartiates,  (pii  du  nom  d'un  de  leurs  an- 
ciens rois,  OEl)alns,  fils  do  Tj'ndare,  sont 
(pielqucfois  nommés  OEbalii  par  les  poètes. 
Ce  nom  s'est  étendu  aux  Tarentius  (Si- 
lius,  XII,  45 1)  et  aux  Sabins  (Ovide,  Fu- 
sles,!,  260;  III,  23i)),  rci)utés  descendants 
des  Lacédémoniens.  Ribi)eck  et  Ladewig 
adoptent  la  leçon  du  Palalinus  :  Turribus 
(ircis,  soutenue  du  témoignage  d'Arusia- 
niis  ;  mais  je  suis  avec  plusieurs  éditeurs  le 
texte  ordinaire,  conforme  aux  autres  ma- 
ouscrits  parmi  lesquels  se  trouve  le  Me- 
dicetis ,  et  qui  est  confirmé  par  une 
imitation  de  (^laudien,  I,  2G0  :  «  Liris  et 
<<  OKbalix  qui  tempérât  arva  Galxsus.  » 

I2().  (iaimsuSy  lleuve  qui  coule  ii  ciuf| 
milles  de  Tarente,  et  dont  les  eaux  pro- 
ibndcs  et  d'un  bleu  sombre  forment  un 
contraste  de  nuances  avec  les  moissons 
JHunc.s  qui  croissent  sur  ses  rives  ;  de  là 
l'épitliètc  de  iiif^cr. 

IJ7,    Conqiare/.  u\ec  l'Iiistoire  du  vieil- 


lard corycien  celle  des  deux  falisqucs  du 
nom  de  Veianius  que  cite  Varron,  de  lie 
Rtistica,  III,  16.  Corycus  est  une  ville  de 
Cilicie;  il  se  peut  donc,  comme  le  veulent 
la  plupart  des  commentateurs,  que  ce  vieil- 
lard soit  un  des  pirates  ciliciens  enlevés 
par  Pompée  à  leur  jiays  après  la  victoire 
de  Coracésium,  ou  un  des  rameurs  qui  l'ai- 
dèrent à  vaincre,  transportés  les  uns  en 
Grèce,  les  autres  dans  le  sud  de  l'Italie. 
Du  temps  de  Servius,  quelques  interprètes 
croy.iient  que  corycius  est  une  épithèle 
d'ornement  qui  désigne  l'habileté  de  cet 
homme  dans  le  jardinage.  Les  Ciliciens 
étaient  en  effet  renommés  comme  des  jar- 
diniers excellents.  Cf.  Martial,  VIII,  14, 
I  :  a.  Pallida  ne  timeaut  Cilicum  pomaria 
B  brumam.  »  —  Relicti,  dédaigné,  laissé 
de  côté  par  les  magistrats  chargés  de  la 
distribution  des  terres  (agrimcnsores),  à 
Ciiuse  de  sa  stérilité. 

128.  Juvencis,  datif.  Cette  terre  [seges] 
ne  récompensait  pas  par  une  récolte  les 
bœufs  qui  l'avaient  labourée.  Cf.  Horace, 
Odes,  H,  i5,  8  :  «  Oli\etis....  Fertilibus 
a  domino  priori.  j> 

129.  Nec  commoda  Baccho,  ni  propre  à 
la  culture  de  la  vigne.  Cf.  Uorace,  Odes, 
II,  6,  18  :  «  Amicijs  Aulon  fertiil  Bacclio.  » 

l'îo.  Rarum  olus,  des  légumes  non  jias 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  mais  sé)ia- 
rés  par  des  intervalles,  comme  il  est  iiéees- 
saire  pour  <|u'ils  croissent  à  l'aise  sans  se 
imii  c  les  uns  aux  autres.  —  In  dumis.  Quel- 
ques connnentateurs  entendent  in  solo  du- 
rnnso;niJkissi  le  terrain  avait  été  tel  a^antquc 
le  jardinier  l'eût  aménagé,  ses  soins  devaient 
en  avoir  fait  disparaître  les  buissons.  .Pdimc 
mieux  evpliquer  a\ec  Voss  et  Lade«ig,  au 
milieu  d'une  enceinte  de  buissons  f|iii  pro- 
tègent le  j.irdin  contre  les   anim.iux.    Cf. 
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Lilia  verbenasque  premens  vescumque  papaver, 
Regiim  aequabal  opes  animis,  seraque  revertens 
Nocte  domum  dapib  ::5  mensas  oiierabat  inemptis. 
Primiis  vere  rosam  atqiie  autumno  carpere  poma, 
Et  cum  trislis  hiems  etiamnuin  frigore  saxa 
Rumperet  et  glacie  cursus  frenaret  aquarum, 
111e  comam  mollis  jam  tondebat  hyacintbi, 
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Bucol.  VIII,  37  :  «  SiEinluis  in  nostris.  »  — 
Circiim,  c.-à-d,  circiim  olera.  Les  carrés 
de  légumes  avaient  une  bordure  de  fleurs. 

l3r.  Premens,  plantant.  Cf.  G.  II,  346, 
et  plus  haut,  V.  II 5.  —  yescum,  à  la  tige 
grêle.  Ce  mot  semble  venir,  d'après  Dœ- 
derleiu,  comme  i'ascus,  de  ftigaii,  et  mar- 
quer l'attitude  des  objets  que  leur  ténuité 
rend  le  jouet  de  l'air;  de  là  l'idée  de  fai- 
blesse, de  maigreur,  de  propriété  nutritive 
insuffisante,  que  l'on  trouve  dans  vescas 
/rotules,  G.  \\l,  175.  Mais  cette  étymolo- 
gie  n'est  pas  exacte.  Plusieurs  interprètes, 
s'appuyant  sur  l'opinion  des  grammairiens 
anciens  et  considérant  surtout  le  dernier 
sans,  fimt  venir  ce  mot  de  ve  privatif  et  de 
esca;  ils  le  traduisent  dans  le  passage  qui 
nous  occa]}e  ÇAT  valde  tenuia  grana  habens. 

l32.  A'iimis  est  la  leçon  du  Mediceus, 
daPahttiims,  de  la  plupart  des  manuscrits 
et  deServius.  Plusieurs  éditeurs,  entre  autres 
Dubner  ont  accueilli  a/iiwo,  leçon  de  quel- 
ques textes  de  second  ordre  appuyée  d'ail- 
leurs par  une  citation  que  Servius  fait  de 
ce  vers,  jJïn.  I,  141.  Le  sens  est  alors  :  il 
égalait  dans  son  imagination  la  puissance 
des  rois,  il  se  croyait  aussi  riclie  qu'un  roi. 
]\Iais  animis,  qui  est  la  leçon  tradition- 
nelle, a  une  signification  un  jgQii  différente 
et  un  peu  plus  forte.  Eu  général,  ce  jîluriel 
désigne  des  sentiments  élevés  et  fiers  (Cf. 
'l'ite-Live,  I,  34  :  «  Cum  divitiœ  jam  ani- 
«  mos  facerent.  »  Properce,  II,  i ,  23  : 
«  Animi  Carthaginis  altae.  »  Virgile,  jEn. 
IX,  127).  En  conséquence,  xi ec  animis  on 
devra  entendre  :  il  égalait  la  puissance  des 
lois  par  ses  sentiments  de  fierté;  il  étiit 
aussi  fier  d'avoir  triomphé  d'un  sol  ingrat 
et  de  n'avoir  pas  besoin  d'acheter  les  mets 
nécessaires  à  sa  subsistance  qu'un  roi  peut 
létre  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses. 
Conington  fait  remarquer  justement  que  le 
verl)c  asquare  peut  se  construire  avec  l'a- 
blatif. Cf.  Jùi.  \U,  0;i. 


i33.  Dapihus  inemptis.  Cf.  Horace, 
Epodes,  2,  4^  •  ^  Dapes  inemptas  adpa- 
«  ret.  » 

l34-  Carpere,  infinitif  absolu,  que  l'on 
appelle  ordinairement  infinitif  de  narration, 
mais  qui  trouve  aussi  sa  place  dans  les  des- 
criptions, quand  l'écrivain,  saisi  par  l'émo- 
tion que  lui  inspire  l'objet  qu'il  décrit,  «u 
le  fait  qu'il  raconte,  perd  en  quelque  sorte 
la  notion  du  temps  et  n'applique  plus  sa 
lensée  qu'à  l'action  même  qui  s'accomplit; 
cette  forme  de  style  rend  donc  l'expression 
plus  vive  et  plus  forte.  Cf.  G.  I,  200. 

l35.  Avec  le  Mediceus  '^iicr\s  etiamnuin. 
On  admet  généralement  que  ce  mot  signi- 
fie :  alors  encore,  tandis  que  etiamnunc 
veut  dire  :  maintenant  encore. 

i36.  Glacie  cursus J'renaref.  CL  Hovàce^ 
Epftres,  I,  3,  3  :  «  Hebrusque  nivali  com- 
«  pede  vinctus.  »  Lucrèce,  VI,  53o  :  «  Et 
«  vis  magna  geli,  magnum  duramen  aqua- 
<c  rum,  Et  mora  quœ  fluvios  passim  refre- 
«  nat  euntes.  » 

137.  La  dernière  syllabe  de  tondebat  est 
allongée.  Cf.  Bucol.  VI,  53.  —  Mollis 
hjacinthus,  le  tendre  hyacinthe.  J'ai  suivi 
la  leçon  du  MeJiceus  admise  par  la  plupart 
des  éditeurs  modernes.  Jam  tum  tondebat 
acanlhi  se  trouve  dans  le  Palatinus.  C'est 
probablement  le  désir  de  rendre  le  vers 
plus  conforme  aux  lois  de  la  quantité  or- 
dinaire qui  a  déterminé  ce  cliangeraent; 
mais  l'acanthe  étant  une  plante  toujours 
verte,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  Cilicien 
en  cueille  les  rameaux  en  hiver  ;  cela  ne  con- 
vient pas  au  sens,  au  contraire,  l'iiyacinthe 
étant  une  plante  printanière  ,  c'est  une 
marque  d'iudnslrie  de  la  faire  croître  déjà 
en  hiver.  Mais  avec  hyacinthi  ,  il  faut  ds 
toute  nécessité  retrancher  tum,  a  cause 
de  la  mesure. —  Tondere  est  cm\)\o'^é  par 
Properce  dans  le  sens  de  carpere,  cueil- 
lir, III,  II,  29  ;  «  Nunc  violas  tondere 
«  UKinu.  » 
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iEstatem  incrcpitans  seram  Zephyrosque  morantes. 

Ergo  aplbus  fetis  idem  atque  examine  multo 

Primus  abundare  et  spumantia  cogère  pressis  i4t> 

Mella  favis  ;  illi  tiliœ,  atque  uberrima  pinus  ; 

Quoique  iu  flore  novo  pomis  se  fcrtilis  arbos 

Induerat,  totidem  autumno  matura  leiiebat. 

Ille  etiam  seras  in  versum  distulit  uhnos 

Eduramque  pirum  et  spinos  jam  pruna  ferentes  145 

Jamque  ministrantem  platanum  potantibus  umbras. 

Verum  bœc  ipse  equidem  spatiis  exclusus  iniquis 


i38.  Increpitans ,  non  pas,  incusans , 
gounnandant,  mais  irridens,  se  raillant  de. 
Le  vieillard,  qui  sait  par  ses  soins  faire 
naître  des  fleurs  en  lilver,  se  rit  du  retard 
de  l'été  et  des  zéphyrs.  Cf.  inciepitarc, 
dans  le  même  sens,  César,  Guerre  des 
Gaules,  II,  i5;  Tite  Live,  I,  7;  Silius, 
VIII,  265  :  <r  Ergo  alacer,  Fabiumque 
a  morae  increpitare  professus,  Ad  vulgum 
«  in  Patres  et  ovantia  vcrba  fereliat.  » 

139.  Apibusjelis,  c.-à-d.  partuin  enixis. 
—  Examine multoest  la  conséquence  àe  fe- 
tis. Il  était  le  premier  chez  qui  on  voyait 
les  aheillcs  se  reproduire  et  les  essaims  se 
multiplier. 

140.  Favis  pressis.  Cf.  v.  lOi.  Voy. 
Horace,  Épodes,  2,  i5  :  «  Aut  pressa  pu- 
tt  ris  mella  condit  amphoris.  » 

141.  Le  Mediceus  porte  tilia ,  leçon 
adoptée  par  Heinsius  et  Heyne.  Avec  tous 
les  autres  manuscrits  et  la  pliqjail  des  édi- 
teui's,  j'ai  maintenu  le  texte  traditionnel. — 
Pinus.  Cf.  V.   112. 

142.  143.  Les  fruits  à  venir  sont  en 
quelque  sorte  contenus  dans  la  fleur,  de 
là  cette  expression  arbos  se  induit  jiomis 
in  flore  novo.  Le  sens  est  donc  :  autant 
étaient  nombreuses  les  fleurs,  espérance  des 
fruits,  dont  au  printemps  l'arbre  fertile 
s'était  couvert,  autant  étaient  nombreux  les 
fruits  que  ses  branches  conservaient  jusqu'à 
leur  maturité  en  automne.  Tenebat  a  un 
sens  plus  développé  que  fcrebal.  L'arbre 
bien  soigné  ne  laissait  ni  ses  fleurs  rester 
stériles,  ni  ses  fruits  tomber  avant  d'être 
complètement  formés;  et  c'est  cette  conti- 
nuité d'action  attribuée  à  l'arbre,  eu  quel- 
que sorte  persouniCé,  qu'exprime  Iciiebat. 

144.  •^'*  versum  distulit,  transplanta  eu 
les  disposant  par  rau^i;écs.  Cf.  G,  II,  277. 


Le  poète  s'est  servi  du  parfait  parce  qu'il 
abandonne  la  description  pour  revenir  à 
la  narration  ;  il  reprend  donc  le  temps 
qu'il  a  employé  en  premier  lieu.  Cf.  v.  127. 
—  Seras,  déjà  grands,  comme  explique 
Servius,  majores,  ou  avec  Heyne ,  Jam 
adultas.  Diibner,  dans  l'édition  elzévir.  de 
i858,  croit  que  ce  sens  doit  être  rejeté; 
H  entend  distulit  comme  habebat  dila- 
tas. Selon  lui,  le  vieillard  a  planté  au- 
trefois des  arbres  qu'il  voit  devenus  grands. 
Mais  il  y  a  une  sorte  d'incohérence 
dans  la  série  des  épithètes  :  les  unes  mar- 
quent que  les  arbres  ont  changé  d'aspect, 
taudis  que  cduram  devient  un  simple  ad- 
jectif d'ornement.  Enfin,  l'interprétation 
ancienne  convient  mieux  au  caractère  qui 
est  prêté  au  vieillard;  il  a  fait  des  pro- 
diges de  jardinage,  et  l'art  de  transplanter 
des  arbres  déjà  grands  est,  comme  la  récolte 
en  hiver  de  fleurs  qui  paraissent  dans  d'au- 
tres saisons,  une  preuve  de  son  mérite.  Il 
serait  difficile,  si  l'on  adopte  im  autre  sens, 
de  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  etiam. 
145.  Eduram,  sorte  de  superlatif  àe  du- 
rant, équivaut  à  ca/ji/tfm,  c.-à-d.  dans  toute 
sa  forte.  —  Spinos  jam  pruna  Jerenles, 
les  pruniers  sauvages  antérieurement  greffés 
et  portant  déjà  des  fruits. 

147.  Spatiis  exclusus  iniquis,  ne  pou- 
vant chanter  ce  sujet  à  cause  de  la  carrière 
trop  étroite  qui  me  reste  à  parcourir.  Cf. 
sur  le  sens  d'exclusus,  Ciccron,  Ferrines, 
act.  II,  De  prxtura  urbiina,  56  :  a  An- 
«  gusliis  temporis  excluduntur.  »  César, 
Guerre  des  Gaules,  VII,  1 1  :  a  Diei  tem- 
o  porc  exclusus,  oppugnationem  in  poste- 
«  runi  differt.  »  Dans  la  course  des  vais- 
seaux ,  .En.  V,  2o3 ,  Virgile  emploie 
l'expressiou  spatio  iniquo.  Il  n'est  pas  'ans 
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Prsetereo  atque  aliis  post  me  memoranda  rermquo 

Niinc  âge,  naturas  apibus  quas  Juppiter  ipse 
Addidit,  expediam,  pro  qua  mercedc,  canoros  i5o 

Curetum  sonitus  crepitanliaque  œra  secutse, 
Dictaeo  cseli  regem  pavere  sub  antio. 
Solœ  communes  nalos,  consortia  tecta 
Urbis  habent,  magnisque  agitant  sub  Icgibus  œvuîîi, 
Et  patriam  solse  et  certes  novere  pénates;  i55 

Venturœque  biemis  memores  œstate  laborem 
Experiuntur  et  in  médium  quœsita  reponunt. 
Namque  alise  victu  invigilant  et  fœdere  pacto 
Exercentur  agris  ;  pars  intra  sœpta  domorum 
Narcissi  lacrimam  et  lentum  de  cortice  gluten  ifio 


intérêt  de  rappeler  à  celte  occasion  quelle 
métaphore  se  trouve  au  commencement  de 
l'épisode,  v.  ii6,  117. 

148.  Les  anciennes  éditions,  d'accord 
avec  quelques  manuscrits  de  second  ordre, 
ont  post  contmeinoranda  ;  le  DJediceiis  et  le 
Palatinus  donnent  fost/iieinoraïula.  On  con- 
çoit que  les  copistes  aient  omis  le  pronom 
en  croyant  à  un  redoublement  fautif.  Un 
certain  nombre  de  textes  anciens  leconser- 
vent  pourtant.  Cf.  Columelle,X,  1-5  :  a  Hor- 
«  torum  quocjue  te  cultns,  Silvane,  docebo, 
a  Atque  ea  qiiae  quondam  spafiis  exclusus 
tt  iniquis,  Cum  caneret  laetas  segeles  et 
a  munera  Bacclii,  Et  te,  magna  l'aies,  nec 
«  non  cœleslia  mtlla,  Virgilius  nobis  post 
«  se  memoranda  reliquit.  » 

149.  Ntitiiids,  les  dispositions  naturelles, 
l'instinct. 

l5a.  Adilidit  équivaut  à  iadidit.  —  Vio 
qua  inercede.  Il  y  a  ici  une  forte  attraction; 
cette  tournure  remplace  la  construction 
logi(jue  inerccdem  jno  qua,  et  iiiercedem 
est  uuc  apposition  à  naturas.  Mais  le  poète 
ne  veut  pas  dire  que  c'est  en  vue  de  la  ré- 
compense que  les  abeilles  ont  rendu  leurs 
services;  seulement  le  fait  s'est  passé  en- 
suite, comme  si  la  convention  avait  eu  lieu 
d'abord.  Traduisez  donc  comme  s'il  y 
avait  inercedcDi,  pio  eo  quud,  etc.,  lécom- 
pense  en  retour  de  ce  que,  etc.  Cf.  Colu- 
mclle,  IX,  2  :  «  An,  ut  Euliemerus  poeta 
<x  dicit,  crabronibus  et  sole  genitas  aj)es, 
>•  quas  nymph;o  l'iiryxonides  educaverunt. 
Il  luox  Dictceo  specu  Jovis  extitisse  uulri- 


«  ces,  casque  pabula  muuere  dei  sortitas, 
«  quibus  ips,e  parvum  educaverant  alum- 
cc  num.  Ista  cnim,  quamvis  non  dedeceant 
«  poetam,  summatim  tamen  et  uno  tan- 
a  tummodo  versiculo  leviter  attigit  Virgi- 
a  lius,  cum  sic  ait  :  Dictaîo,  etc.  » 

l5i.  D'après  la  tradition  mythologique, 
les  Curetés,  prèl-es  de  Cybèle  et  gardiens 
de  Jupiter  enfant,  faisaient  un  grand  bruit 
de  cymbales  et  d'armes  heurtées,  pour  que 
ses  cris  ne  fussent  point  entendus  de  Sa- 
turne, son  père,  qui  en  voulait  à  sa  vie. 
Cf.  Pieller,  Griech.  Mjthol.,  t.  I,  p.  5i4- 
5l6.  —  Secutoe.  Cf.  v.  04. 

i52.  Uicixo.a.  G.  II,  536. 

i53.  Consortia  tecta,  des  demeures  pos- 
sédées en  commun. 

l55.  Certes  pénates.  Cf.  yEn.  VIII,  3q  : 
■■.  Hic  tibi  certa  domus,  certi,  ne  absiste, 
'(  Pénates.  »  Horace,  Épures,  I,  7,  58  : 
«  Gaudentem  Lare  certo.  » 

i5G.  Hiemis  memores.  Ci.  Ain.  IV,  4o3. 

157.  Lahorem  experiuntur.  Cf.  Ovide, 
Métam.  I,  414  :  «  Inde  genus  durum  su- 
«  mus  experiensque  laborum.  »  —  In  mé- 
dium quœsita.   Cf-    G.  I,   127. 

x58.  Victu  invigilant,  c.-à-d.  victui 
quserendo;  victu  est  un  datif.  Cf.  A'n.  IX, 
6o5  :  «Venatu  invigilant.  »  —  Fœdere  pacto. 
Cf.  v.  104  :  «  Magnis  legibus.  »  La  loi  de 
leur  associati(jn  est  que  le  travail  se  divise 
entre  toutes. 

159.  Exercentur  agris,  c.-à-d.  taborant 
in  agris. 

160.  i\'arcissi    lacrimam,  la   goutte   de 
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Prima  iavis  ponunt  fLindaniina,  deinde  tenaccr 
Suspcridunt  ceras  ;  allœ  speni  gentis  adullos 
Ediicunl  fétus  ;  aliœ  purissima  mella 
Slipanl  et  liquide  dislendunt  noclare  cellas. 
Sunt,  quibus  ad  portas  cecidit  cu.slodia  sorti, 
Inque  vicem  speculantur  aquas  et  nubila  cœli, 
Aut  onera  accipiunt  venientum,  aut  agniine  facto 
Ignavum  fucos  pecus  a  prœsaepibus  arcent. 
Fervet  opus,  redolenlque  tliymo  fragranlia  niella; 
Ac  veluli  lentis  Cyclopes  fulmina  massis 
Cum  properanl,  alii  taurinis  foUibus  auras 
Accipiunt  redduntque,  alii  stridentia  tingunt 
lEva.  lacu;  gémit  impositis  incudibus  ^tna  ; 
llli  intcr  sese  magna  vi  braccbia  lolluiil 


ic: 


liqueur  liuinido  qui  csl  (l;ii)S  le  calice  des 
(li'ius  (le  n  ucissc  est  ici  pris  jiour  les  fleurs 
cil  général)  et  qui  ressemble  à  une  larme. 
Pline,  //.  lY.  XI,  6,  5  :  «  Mclliginem  e  la- 
it criinis  arborum,  qu;c  glutinum  pariunt.  » 
—  Gluten.  Cf.  v.  40. 

1G2.  Sjiem  gentis,  C(.  Bucol.  I,  l  5  ;  G. 
m,  •]3.  —  Adultos.  Ce  passage,  du  vers 
1G2  uuvers  169,50  trouve  reproduit  pres- 
que mot  pour  mot,  yEn.  I,  4^1   et  suiv, 

164.  Distendant,  incnic  sens  que  re- 
jdent.  Toutefois,  l'expression  est  plus  poé- 
tique. Cf.  Bucol.  Vil,  3  :  «  Distentas  lacté 
a  capcllas.  »  —  IVectare,  le  miel.  Ce  mot 
se  dit  de  toute  liqueur  ou  de  toute  sub- 
stance à  peu  près  liquide  et  d'un  goût 
agréable. 

165.  Sorti,  ancienne  forme  d'ablatif, 
comme  liici\  jmrti.  Cf.  Silius,  VII,  3G7  : 
«  Quis  tune  cecidit  ciistodia  sorti.  »  Quel- 
ques-uns expliquent  sorti  jjar  un  datif 
comme  si  ce  mot  était  pour  in  sortent. 

iGS.  Ignavum  fucos  fiecus.  Cf.  Colu- 
melle,  IX,  i5  :  «  Est  gcnus  amplioris  in- 
V.  crementi ,  similliinuin  apis,  sed  sine 
II  industria  fiivis  assideiis.  ISam  nequc  ali- 
'a  mcnla  congerit,  et  ab  aliis  iuvccti  con- 
«  sumit.  Verumtanien  ad  jirocrcationcm 
li  subolis  conferre  aliqnid  lii  fur!  vidcnlur, 
<i  insidentes  scrainibus,  quibus  apcs  figu- 
«1  rantur.  Itaque  ad  foveuflam  et  eduean- 
■I    dam  novam    ]>iolem    familiarius    udmit- 

lunlui-,  Kxclusi'î  dciudc  pnilis  evir.i  Icila 


a  proturbantur.  »  Fuci,  ce  sont  les  faux- 
bourdons  ou  abeilles  mâles. 

1O9.  Fervet  opus,  l'ouvrage  s'accomplit 
avec  ardeur.  Cf.  Âin.  IV,  407  :  o.  Opère 
«  omnis  semita  fervet.  » 

1 70.  Massis  lentis,  les  masses  de  fer 
qui  cèdent  sous  le  marteau  et  s'assouplis- 
sent pour  prendre  des  formes  diverses.  — 
Fulmina  l'roperant,  se  hâtent  de  forger 
la  foudre.  Properare,  chez  les  poètes  et 
les  écrivains  en  prose  des  âges  postérieurs, 
se  construit  avec  l'accusatif.  Cf.  jEn.  IX, 

401;  XII,  425. 

173.  Stridentia  tingunt  sera  lacu.  La- 
cus,  en  général,  réservoir  propre  à  tenir 
toute  espère  de  liquide.  Ce  mot  se  dit  en 
effet  des  cuves  où  l'on  met  le  vin  de  la 
vendange.  Ici  c'est  le  réservoir  d'eau 
fioidc  où  l'on  trempe  le  fer  et,  par  exten- 
sion, l'eau  elle-même.  Cf.  Homère,  Odys- 
sée, IX,  391  :  ''iî-  ô'  ot'  àvY,p  •/_a).y.£Ù; 
TiéXexuv  (leyav  rfi  cv.éitapvov  Elv  û&att 
i!/'jy_pw  pàTtxifi  [X£Yâ).a  lâ/ovTa.  Lucrèce, 
VI,  148,  149  :  «  Ut  calidis  candcns  fer- 
«  rum  c  fornacibus  ulim  Stridit,  ubi  in 
"  gelidum  proj)ere  deniersimus  imbreni.  » 
Ovide,  Mctam  ,  IX,  l-jO  :  «  (jelido  ceu 
«  quondani  lamina  ciiudcns  Tincta  lacu, 
o  stridit  coqiiitiirquc  ardente  veneno.  »  — 
Impositis  incudibus;  les  enclinnes  ne  s<mt 
])as  placées  sur  l'Etna,  mais  sur  lein-  pié- 
destal. Construisez  donc  :  ^L'iua  gémit  in- 
cndiliiis  im/ii}..itis,  non  pas  sil'i,  mais   sur 
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In  niimerum,  versantque  tenaci  forcipe  fcrrum  :  175 

Non  aliter,  si  parva  licet  componere  magnis, 
Cecropias  innatus  apes  amor  urget  habendi , 
Mimere  quamque  suo.  Grandeevis  oppida  curœ, 
Et  munire  favos,  et  dyedala  fîngere  tecta. 
At  fessœ  multa  referimt  se  nocte  minores,  180 

Crura'thymo  plenœ;  pascuntur  et  arbuta  passim 
Et  glaucas  salices  casiamque  crocumque  rubentem 
Et  pinguem  tiliam  et  ferrugineos  hyacinthes. 
Omnibus  una  quies  operum,  labor  omnibus  unus  : 
Mane  ruunt  porlis;  nusquammora;  rursuseasdem       i85 
Vesper  ubi  e  pastii  tandem  decedere  campis 
Admonuit,  tum  tecta  petunt,  tum  corpora  curant; 
Fit  sonitus,  mussantque  oras  et  Imiina  circutn. 


la  pièce  qu'Homère  appelle  àxjiôOsTOV.  Cf. 
Iliade,  XVIII,  476  :  (^•r\'/.v^  èv  àxaoSé^o) 
Hsyav  âx|xova.  —  Le  Palatintis  et  le  Fa- 
ticanus  untantncm,  comme ^n. VIII, 45 1. 
J'ai  voulu  suivre  avec  tous  les  éditeurs 
la  leçon  du  Mediccus.  La  fable  qui  place 
dans  les  profondeur  de  l'Eina  les  forges 
des  Cyclopes  est  connue.  Cf.  G.  I,47i- 

175.  Innii/nerum,  en  cadence.  Cf.  Biicol, 
VI,  27.  Callimaque  :  'Tf^vo;  Etç  *Af.V£[i.iv, 
60  :  'Hè  ciÔYjpov  'AfjLooXaoi;  tstûhovtei;. 

176.  Si  parva  licet  componere  inagnis. 
Cf.  Bucol.  I,  24. 

177.  Cecra^.ias.  Le  miel  des  abeilles  du 
mont  Hymette,  à  cause  du  thym  qui  crois- 
sait dans  ce  canton,  n'était  pas  moins  es- 
timé que  celui  des  abeilles  d'Hybla.  Cf. 
Bucol.  I,  55. —  Cecropias  équivaut  à  At- 
ticas;  ce  nom  est  tiré  de  celui  de  Cécrcjps, 
roi  fabuleux  d'Athènes,  dont  le  nom  et  les 
attributs  semblent  rappeler  un  ancien  culte 
rustique  des  peuples  de  l'Attique.  Cf.  Prel- 
1er,  Griech.  Mjtlwl.,  t.  II,  p.  ijG-i38.  — 
Ainor  habciidi,  le  désir  de  posséder,  c.-à-d. 
d'accroître  leur  provision  de  miel,  engage 
les  abeilles  à  un  labeur  infatigaijle  comme 
est  celui  des  Cyclopes. 

178.  Munere  quamque  suo.  Cf.  v.  i5o- 
168.  —  Grandsoi'is,  •ïoT;  itp£c6i.'T£pot;; 
minores  du  v.  180,  oi  âv  rjXixîa. 

179.  Munire  Javns.  Cf.  v.  37-41.  — 
Dxdala  tecta,  leurs  demeures  arti,teineut 
construites.  L'adjectif  dxdalus   ou   dseda- 


lius,  du  grec  ôaiûdc).).£iv,  désigne  tout  ce 
qui  est  fait  avec  art.  Virgile  n'a  emj)loyé 
que  la  forme  dsedalus,  vraisemblalileraent 
empruntée  à  Lucrèce,  qui  en  offre  plu- 
sieurs exemples. 

l^l.Crura,  accusatif  de  lapartie.  Cf.  v.qtj. 

182.  Glaucas.  Cf.  G.  II,  12.  —  Salices. 
Cf.  Bucol.  I,  55.  —  Casiam.  Cf.  G.  II, 
21 3.  —  Crocumque  ruhentem,  le  safran 
aux  nuances  roussàtres.  Sophocle,  OEd.  ci 
Col.  685  :  ypyaa-jyrj^;  xp6y.o:.  Columelle, 
IX,  4>  lecomraande  de  semer  cette  j)lante 
autour  des  ruches. 

183.  Pinguem  tiliam.  Cf.  v.  141.  Les 
abeilles  tirent  de  cet  arbre  la  matière  rési- 
neuse nécessaùe  à  la  construction  de  leurs 
ruches.  —  Ferrugineos,  aux  teintes  somijres. 
Cf.  Claudien,  De  raptti  Prosery.,  II,  qî  : 
«  Violas  ferrugine  pinxit.  »  Virgile  appelle 
ailleurs  l'hyacinthe ^u«(t'/-«/;e«.ç, Bucol. III, 
63.  Il  faut  donc  ici  jireudre  sans  rigueur 
l'épithète  de  ferrugineos  comme  celle  de 
lùgra,  Bucol.  II,  18  :  «  Vaccinia  nigi-a.  » 

185.  Mane  ruunt  partis,  le  matin  elleb 
s'élancent  en  tioupes  Lors  des  j)orles.  Cf. 
Tite  Live,  XXVII,  41  :  «  Equités  pedi- 
«  tesque  certatim  portis  luere.  » 

186.  Vesper,  l'étoile  du  soir.  Cf.  Bucol. 
VI,  86.  ~  £  pastu  decedere.  Cf.  G.  1, 38 1 . 

187.  Corpora  curant,  comme  des  soldats 
ou  des  matelots  après  leur  labeur  quoti- 
dien. Cf.  ^£n.  III,  5ir. 

1S8.   Mussaiit  i:([n\\\\\\t  i\J'remunt,mu/- 
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Post,  ubi  jam  llialamis  se  composuere,  siletur 

In  noctem ,  fessosque  sopor  suus  occupât  artus.  190 

Nec  vero  a  stabulis  pluvia  impendcnte  recedunt 

Longius,  aut  credunt  cselo  adventantibus  Euris; 

Sed  circum  tutae  sub  inœnibiis  urbis  aquantur, 

Excursusque  brèves  tentant,  et  saepe  laplllos, 

Ut  cymbse  instabiles  fluctu  jactante  saburram ,  19^ 

Tollunt;  bis  sese  per  inania  niibila  librant. 

Ilkim  adeo  placuisse  apibus  mirabere  morem , 

Quod  ncque  concubitu  indulgent,  nec  corpora  segnes 

In  Venerem  solvunt,  aut  fétus  nixibus  edunt; 

Verum  ipsœ  e  foliis  natos  et  suavibus  berbis  200 

Ore  legunt;  ipsœ  regem  parvosquc  Quirites 

Sufficiunt,  aulasque  et  cerea  régna  refigunt. 


murant.  —  Fit  sonitus.  Cf.  l'iiiic, 77.  N.W, 
10  :  «Ciim  atlvespcniscit,  in  alveo  stiepunt 
«  minus  ac  mints,  donec  una  circumvolet 
«  codera  quo  excitavithoinho,  ceu  quietem 
a  capere  imperans:  etlioc  castioium  more, 
a  Tune  repente  onincs  conticcscunt,    » 

189.  Thalaniis ,  leurs  cellules.  —  Se 
composuere.  Cf.  G.  IV,  44,  et  ^n.  I,  69»  : 
«  Se  regina  Aurea  coniposnit  sponda.  » 

190.  Suus  équivaut  ici  presque  à  débi- 
tas, le  repos  bien  mérité.  Cf.  une  expres- 
sion du  même  genre,  mais  où  le  mouve- 
ment est  inverse,  Ovide,  Mctam.  VI,  489  : 
M  Placido  dantur  sua  corpora  somno.  » 

191.  Pluvia  impendente.  Cf.  G.  I,  365  : 
a  Vente  impendente.  » 

192.  Non  credunt  cselo,  c.-à-d.  non  fidein 
liaient  cselo.  —  Euris.  Cf.  v.  29.  —  Cf. 
Aratus,  Diossemea,  296-298  :  O'JÔ'  âv  ÊTl 
ÇouOal  |j.eYâ)oy  -/etjiwvo;  Iôvto;  W^OGaw 
noiYjT'xivTo  VOU.ÔV  y.riOoTo  piXtcrcat,  \\W 
aÙToO   piÀiTÔ;  te  xal  ep^wv  eD.ÎTaovTai. 

193.  Tutx  sub  mœnibus.  Les  abeilles 
sont  toujours  comparées  à  des  soldats  qui 
sortent  à  quelque  distance  du  camp,  où 
ils  savent  qu'au  moindre  danger,  ils  trou- 
veront un  abri  assuré. 

194.  Lapillos  tollunt.  Les  anciens  natu- 
ralistes s'accordent  tous  pour  répéter  cette 
fable,  qui  repose  sur  des  observations  in- 
complètes. 

196.  Inania  niibila.  Inane  se  dit  de 
tout  ce  qui  u'a   point  de  corps  solide  ap- 


parent, comme  l'air,  les  nuages,  les  vents, 
les  ombres  des  morts. 

197.  Virgile  suit  l'opinion  des  anciens 
naturalistes  qui  croyaient  que  les  abeilles 
ne  se  reproduisaient  pas  par  des  moyens 
naturels  de  génération,  mais  recueillaient 
leurs  œufs  sur  les  fleurs.  On  sait  qu'il  y  a 
parmi  elles  une  reine,  que  les  anciens  ap- 
pelaient un  roi,  des  mâles  ou  f.iux-bourdons 
(cf.  V.  168)  et  des  abeilles  ouvrières  dé- 
jiourvues  de  la  faculté  de  reproduire  la  race. 

198.  Concubitu,  datif.  —  Segnes,  dans 
le  sens  proleptique  :  y  perdant  leur  activité. 
Cette  épitliète  ne  marque  pas  l'état  dans 
lequel  se  trouve  le  sujet  lorsqu'il  commence 
l'action,  mais  l'effet  que  produit  sur  lui 
l'action  exprimée  par  le  verbe. 

200.  //)j'a?,  elles-mêmes,  elles  seules,  sans 
former  d'unions. 

201.  Quirites  est  pris  ici  dans  le  sens 
de  citoyens  en  général;  mais  pour  un  Ro- 
main, les  citoyens  par  excellence  se  nom- 
maient Quirites. 

202.  Le  Me</iceus,  d'nccord  avec  Servius 
et  Philargyrius,  donne  rc/igunt;  le  ftoma- 
nus,  re/ingunt;  le  l'alatinus,  relingunl. 
Ou  explique,  depuis  Wagner,  rejingunt 
par  novii  subole  implent,  repeuplent.  Cerea 
régna  s'entend  alors  non  des  rayons,  mais 
des  abeilles  elles-mêmes.  Toutefois,  n'y 
a-t-il  pas  une  sorte  de  double  enq)loi  avec 
Il  proposition  précédente  :  reqem  parvos- 
ijue  Quirites  sujficiunt?  Au  contraire,  en 
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Saepe  eliam  duils  errando  in  cotibus  alas 
AUrivere,  ultroque  animam  sub  fasce  dedere: 
Tantus  amor  florum  et  generandi  gloria  mellis  ! 
Ergo  ipsas  quamvis  angusti  terminus  œvi 
Excipiat;  neque  enim  plus  septima  ducitur  sestas; 
At  genus  immortale  manet,  multosque  per  annos 
Stat  Fortuna  domus,  et  avi  numerantur  avorum. 
Praeterea  regem  non  sic  ^gyptos  et  ingens 
Lydia,  nec  populi  Parthorum  aut  Medus  Hydaspes 
Observant.  Rege  incolumi  mens  omnibus  una  est; 
Amisso  rupere  fidem ,  constructaque  mella 
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admettant  refgunt  dans  son  sens  primitif 
de  rétablir,  replacer  sur  ses  bases,  on  voit 
les  abeilles  reconstruire  leurs  demeures  dé- 
vastées par  l'enlèvement  des  rayons  de 
miel  et  y  préparer  des  habitations,  nulns, 
pour  les  rois,  et  des  ateliers,  cerea  régna 
pour  le  peuple  des  ouvrières. 

203.  Ce  vers  et  les  deux  suivants,  qui 
se  trouvent  à  cette  place  dans  tous  les  ma- 
nuscrits, sont  reportés  par  quelques  inter- 
prètes après  le  vers  196.  Ribbeck  propose 
de  les  placer  après  le  vers  218.  Il  ajoute 
(Conington  est  d'un  avis  contraire)  que  le 
plus  probaljle  est,  comme  le  croit  Wagner, 
que  ces  vers  sont  une  retouche  ajoutée  par 
Virgile  dans  la  marge  de  son  exemplaire, 
mais  qui,  n'ayant  pas  été  fondue  avec  le 
texte,  a  été  placée  au  hasard  par  les  co- 
pistes. Philargyrius ,  d'ailleurs,  ne  com- 
mente pas  ces  trois  vers. 

204.  Date  animam  équivaut  à  edere 
animam.  —  Sub  fasce.  Cf.  G.  III,  347- 

205.  Cf.  G.  II,  :ioi  ;  m,  W3..— Tantus 
amor,  etc.,  tant  est  grand  en  elles  le  désir 
de  la  gloire  que  leur  donne  la  production 
du  miel!  tant  elles  sont  jalouses  de  pro- 
duire leur  miel  ! 

206.  Ergo  a  pour  antécédent  les  vers 
200,  201,  202. 

207.  Excipiat.  Ce  verbe  se  dit  des  cho- 
ses, comme  la  fortune,  le  malheur,  la  mort, 
qui  nous  atteignent  et  dont  nous  devenons 
la  proie  ou  le  partage  après  uu  certain  laps 
de  temps.  —  P/«j.- équivaut  k  plus  quant. 
Cf.  Bucol.  m,  !o5. —  Septima  asstas.  Cf. 
Pline,  H.  .V.  XI,  20,  22  :  «  Vita  apil)ns 
a  longissima,  septenis  annis  universa.  » 

208.  At   éqnivaut  à   attamen   après  les 


particules  concessives,  comme  etiamsi, 
etii,  quamquam,  quamvis,  etc.  Cf.  Hand, 
Tursellinus,  t.  I,  p.  427. 

2CK).  Virgile  s'est  servi  de  ce  terme  For- 
tuna, pour  désigner  les  destinées  des  Etats. 
Cf.^«.  I,454;I1I,  i6;VII,4i3;XI,345. 
210.  Avec  les  derniers  éditeurs  et  d'a- 
près le  Msdiceus,  je  rétablis  la  forme 
grecque  ^■Egyptos. 

21  î.L'Hydaspe  est  un  affluent  de  riudiis  ; 
mais  il  prend  sa  source  dans  le  mont  Paro- 
pamisus  ou  Caucase  Indien,  dans  une  région 
qui  jadis  avait  fait  partie  de  l'emjjire  des 
Mèdesou  Peises:  de  làl'épithète  deil/e^K.s. 
212.    Hjilaspes   observant.   Cf.    G.    II, 

225,226:  «  Talem  dives  arat Clanius.  » 

Le  fleuve  est  mis  à  la  place  de  ceux  qui 
lial)itent  sur  ses  bords.  —  Observant.  Cf. 
Pline,  H.  N.  XI,  17  :  a  Mira  plebi  circn 
«  regera  obedientia.  Cum  procedit,  una 
«  est  totum  examen  circaque  eum  globa- 
«  tur,  cingit,  protegit,  cerni  non  patitur. 
oc  Reliquo  tempore,  cum  populus  in  la- 
«  bore  est,  ipse  opéra  intus  circuit,  si- 
«  milis  exhortant! ,  solus  imraunis.  Circa 
<(  eum  satellites  quidam  Hctoresquc,  assi- 
«  dui  custodes  auctoritatis.  Cum  proccssere 
a.  se  qureque  proximam  illi  cupit  esse,  et 
a.  in  officio  conspici  gaudet.  Fe=sum  hu- 
«  meris  sublevant  ;  validius  fatigatum  ex 
a  toto  portant.  Ubicumque  ille  consedit, 
«  ibi  cunctarum  castra  sunt.  » 

21  3.  Rupere,  parfait  d'habitude.  —  Fi- 
dem, le  pacte  de  fidélité,  le  lien  qui  unit 
leur  république.  Le  poète  emploie  pour  les 
abeilles  l'expression  propre  à  des  soldats  qui 
se  débandent  après  avoir  perdu  le  chef  qii 
a  reçu  leurs  serments. 
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Diripuerc  ipsœ  et  crates  solvere  favorun 
llle  operum  cuslos;  illiim  admirantur,  et  omnes 
C^irciimstant  freinitu  denso,  stipantqiie  fréquentes, 
lit  sœpc  attollunt  liumeris^  et  corpora  bello 
0])jectant  pulcbramque  petunt  per  vulnera  mortcm. 

lïis  quidam  sigiiis  atque  hœc  exempla  secuti 
Esse  apibus  partem  divinae  mentis  et  haustus 
^tlierios  dixere;  deum  namque  ire  per  omnia, 
Terrasque  tractusque  maris  cselumque  profundum  ; 
Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas; 
Scilicct  hue  reddi  deinde  ac  resolula  referri 
Omnia,  nec  morli  esse  locum,  sed  viva  volare 
Sideris  in  numorum ,  atque  alto  succedere  cœlo. 

Siquando  sedem  augustam,  servataque  mella 
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2 1 4.  Craies  fnvorum .  Les  rayons  sont 
formés  de  cellules  qui  lepréscntent  une 
sorte  de  treillis. 

21 5.  Admirantur  a  la  valeur  à  peu  près 
de  vcnerantur . 

217.  Belloj  datif,  équivaut  à  annis  hos- 
tilihus. 

218.  Cf.  ^ff/i.  XI,  647,  où  la  dernière 
partie  de  ce  vers  se  répèle. 

220.  Partem  divino:  mentis.  Cf.  Horace, 
Sat.  H,  2,  79  :  a  Divinœ  parjculam 
«  aura>.  »  Virgile  dével<)]>pe  ici  une  doc- 
triue  philosophique  seinl)lal)lc  à  celle  que 
l'on  retrouve,  Ain.  VI,  7'JJ-743. 

221.  jî:therios.  Cf.  Ain.  VI,  746  : 
«  jEtlii-rium  sensum.  »  —  Tous  les  ma- 
nuscrits ont  ici  omnes,-  toutefois,  avec 
Ilaupt,  Ribbeck,  Ladewig,  j'ad<)j)te  la  con- 
jecture de  Peerlkamp,  qui  s'ajipuic  sur  une 
allusion  évidente  de  St.  Ambroise  à  ce  pas- 
sage. Liiehinann,  In  Lucret.  p.  72,  admet 
aussi  celte  leçon,  dont  le  sens  est  [)lus  inté- 
ressaat.  Les  copistes  ont  dû  être  arrêtés 
pai  U  famie  métrique  ;  mais  ici  le  vers  n'est 
pas  hypcrmi'tre;  omnia,  ])ar  synizèse,  doit 
tire  compté  ])our  un  disyllabe.  Cf.  Peerl- 
kamp, ad  j-En.  lib.  VII,  p.  21.  Omnia  a 
d'ailleurs  cette  quantité,  Ain.   VI,  .33. 

222.  Cf.  Ducol.  IV,  5i. 

223.  J/inc,  c.-à-d.  ex  hac  anima  mundi. 
Cf.  yHn.  VI,  728.  «  Inde  homiuum  pccu- 
«  duniquc  genus  vitîcquc  volanfum.  » 


224. ît'WHW.  L'âme  passait  en  effet  pour 
être  formée  de  la  substance  subtile  de 
l'éther.  Cf.  v.  221. 

225.  Scilicet.  Ce  mot  soutient  le  mou- 
vement dans  cette  explication  philosophi- 
que.—  Hue  reddi,  c.-à-d.  reddi  setheri,  ou 
in  œtherem  redire. 

ii"^.  Sideris  in  numerunt^  entre  les  étoi- 
les. Siilus  est  ici  un  singulier  dans  le  sens 
collectif,  comme  corpus  dans  Lucrèce,  I, 
436,  que  Virgile  semble  avoir  imité  : 
«  Corporis  augei)it  nunicium  sumraauique 
o  sequetur.  »  Après  la  mort,  les  âmes,  sui- 
vant la  théorie  émise  par  certains  philo- 
soj)lies,  et  que  seml)le  adopter  le  poète, 
s'envolent  dans  l'éther  où  elles  ont  i>ris 
naissance;  mais,  selon  leur  degré  de  pu- 
reté ,  elles  s'élèvent  dans  les  différents 
cercles  qui  composent  le  monde  :  les  unes 
restent  dans  celui  de  la  lune,  les  autres  at- 
teignent les  sjihères  supérieures,  situées  au- 
dessus  des  planètes  et  y  deviennent  des 
astres,  comme  par  exenij)le  celle  de  Jules 
César  divinisé.  Cf.  Biicol^  V,  56. 

228.  Avec  Uaupt,  Ribbeck,  Ladewig, 
je  reçois  la  leçon  du  l'ulatinus  et  du 
Medicens  appuyée  du  témoignage  de  Ser- 
vius.  Le  U'imaniis  et  l.i  plupart  des  édi- 
tiims  ont  on'^iisiom.  Ce  que  le  poète  vient 
<le  dire  de  l'origini!  des  abeilles,  v.  219-227, 
lui  fait  regarder  leur  demeure  comme  une 
sorte  de    temple  ;  de  là   l'épithète  qu'il  a 
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Thesauris  relines,  prius  haustu  sparsus  aquarum 
Ore  fave,  fiimosque  manu  prœtende  sequaces. 
Illis  ira  modiim  supra  est,  lœsœque  venenuni 
Morsibus  inspirant,  et  spicula  cœca  relinquunt 
Adfîxse  venis,  animasque  in  vulnere  ponunt. 
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choisie,  et  qui  s'accorde  assez  avec  l'em- 
pliase  du  mot  thesauris  du  v.  229. 

229.  Construisez  :  servata  thesauris. — 
Relinere  inellci,  enlever  le  miel  des  rayons. 
Relinere  est  j)roj)reaient  enlever  l'enduit 
qui  ferme  une  ouverture.  Ce  terme  se  dit 
des   amphores  bouchées   avec   de   la  poix. 

230.  Le  texte  de  ce  passage  a  donné  lieu 
à  de  très-grandes  controverses.  AvecBrunck 
et  Ladewig,  je  conserve  01  e  fave  leçon 
primitive  du  Mediceus.,  c<mfu'mée  par  le 
témoignage  de  Pliilargyrius  et  même  par 
celui  de  Servius  qui  constate  que  de  son 
temps  ce  texte  était  admis  par  certains  édi- 
teurs; le  sens  alors  est  clair  et  s'accorde 
avec  les  deux  vers  précédenis.  Pour  appro- 
cher de  la  demeure  auguste  des  abeilles,  il 
faut  s'être  purifié  et  garder  le  silence  (Cf. 
yffn.V,  71.)  — Haustu  aqiKirum  équivaut  à 
aquis.  J'admettrai,  si  l'on  veut,  que  ces 
mots  renferment  aussi  l'idée  d'une  purifica- 
tion de  la  bouche,  mais  seulement  d'une 
manière  implicite.  Le  long  passage  où  Co- 
lumelle,  IX,  14,  donne  les  prescriptions  à 
suivre  en  pareil  cas,  renferme  le  précepte 
d'une  purification  généiale  ;  s'il  s'étend 
davantage  sur  celle  de  hi  bouche,  la  néces- 
sité du  bain  ou  d'une  aspersion  d'eau  est 
formellement  énoncée  :  ce  Verum  maxime 
o  custodiendum  est  curatori,  cum  alvos 
a  tractare  debeint,  ut  pridie  castus  ab  re- 
o  !)us  venereis,  neve  temulcntus,  nec  nisi 
"  lotus  ad  eas  accédât,  abstineatque  redo- 
'■  lentibus  esculentis,  ut  sunt  salsamenta  et 
a  eorum  omnium  liquaraina,  itemque  fœten- 
a  tibus  acrimoniis  allii  vel  ceparum  ceter.i- 
«  rumque  rerum  similium.  »  Voici  main- 
Icnant  les  principales  variantes,  soit  dans 
le  texte,  soit  dans  l'interprétation.  Le  Pa- 
latinus  et  le  Rotnanus  ont  ore  /ove.  Le 
M ediceus  A  éxé  cuvn^k  deux  fois;  au-dessus 
de  l'tf  de  ore,  un  lecteur  a  rais  a  ;  im  autre 
à  l'encre  rouge  .1  effacé  1'//  de  fave,  jiour 
s'.'bstitucr  .i  cette  lettre  im  u.  Servius  ex- 
plique ore  fovc  ^'''^v  spargendo  aquain  imi- 
tabere  pluviam.  Le  P.  de  la  Rué  :  Priu^ 
os  tiium  i/itfili-,  iinbutus    Imustu  aquarum. 


et  deinde projice  in  pluvios  modum.  Diibner, 
reproduisant  le  texte  et  à  peu  près  l'inter- 
prétation de  Heyne,  Wunderlich,  Wagner, 
Forbiger,  entend  ora  Jove  \ydv  os  tuuni 
cura,  aqux  haustu  Sjiargens  élue  et  /lurga. 
Je  comprends  bien  comment  ora  fovere 
haustu  aquarum  peut  signifier/ocere  aquain 
haustiini  are  et  par  conséquent  aquam  te- 
nere.  Mais  sparsus  ora  pour  liahens  ora 
ijiarsa  est  une  expression  trop  forcée  pour 
qu'il  soit  possible  de  l'admettre.  Elle  a  donné 
des  scrupules  à  Heyne  et  à  Wagner.  Divers 
interprètes  ont  proposé  des  corrections 
rendues  inadmissibles  par  la  forme  que 
présentent  les  textes,  et  Wagner  tout  en 
conservant  ora  fove,  d(mne  lui-même  tout 
au  long  le  commentaii-e  de  Brunck,  qui 
démontre  surabondamment  par  des  exem- 
ples que  spargere  et  haurire  sont  des  ter- 
mes usilés  dans  les  cérémonies  de  purifica- 
tion qui  précèdent  les  actes  religieux.  Cf. 
jEn.  IV,  635;  VI,  63(i;  IX,  23.  —  Se- 
quaces, qui  pénètrent  partout,  qui  se  ré- 
pandent jjartout.  Cf.  G.  II,  374,  et  G.  III, 
565  :  a  Sc'quebatur.  » 

236.  A.vec  Diibner,  Ribheck  et  Lade- 
wig, je  rétablis  l'ordre  des  vers  évidemment 
.Itéré.  Les  vers  236-238  fcmt  certainement 
suite  à  celui  que  je  viens  d'expliquer.  — 
Modunisupi  a,  inversion  pour  supra  moduin. 

287.  Morsibus,  c.-à-d.  ictibus  uculeo- 
rurn.  —  Cxca,  qu'on  ne  voit  pas  à  cause 
de  leur  petitesse. 

238,  Adfxse  venis  ,  en'  s'en  fonçant, 
c.-à-d.  en  enfonçant  leur  dard  [irofjndé- 
ment  dans  la  chair,  f^eiix  signifie  l'inté- 
rieur de  quelque  chose,  et  c'est  ce  mot  qui 
marque  que  les  alieillcs  veulent  rendre  l'at- 
teinte profonde,  de  même  qu'en  apjiliqiiant 
il  l'insecte  ce  qui  est  vrai  de  leur  arme,  le 
poêle  exprime  l'énergie  de  leur  effort.  Cf. 
Lucrèce,  V,  |320  :  <<  Morsibus  adfixx 
((  validis  atque  unguii)us  uncis.  »  Homère, 
Iliade,  X\[V,  212  :  ïoù  syà)  (lECOV  -^uap 
£/o'.u.i  'EaOs'p.eva'-  n:po»ï^\i(T«.  —  In  vul- 
nere, c.-;i.-d.  dum  inferunt  vulnus.  Si  l'ai- 
j'iiilion  <k'i   abeilles,  entrant  dans  la  jilaie. 
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Bis  gravidos  cogimt  fétus,  duo  lempora  messis, 
Taygete  simul  os  terris  ostendit  honestum 
Plias  et  Oceani  sprctos  pede  roppulit  amnes, 
Aut  eadom  sidus  fugiens  ubi  Piscis  ac[uosi 
Tristior  hibernas  cselo  descendit  in  undas. 
Quo  magis  exhaustœ  fuerint,  hoc  acrius  omnes 
Incumbent  generis  lapsi  sarcire  ruinas, 
Complebuntque  foros  et  floribus  horrea  texcnt. 
Sin  duram  metues  hiemem  parcesque  futuro 
Contusosque  animos  et  res  miserabere  fractas  : 
A-t  suffire  thymo  cerasque  recidere  inanes 
Quis  dubilet?  Nam  sœpe  favos  ignotus  adedit 
Slellio  et  lucifugis  congesta  cubilia  blattis  ; 
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se  dclaclie  de  leur  corps,  il  ontrainc  une 
partie  de  leurs  intestins  et  la  jiiqiire  leur 
est  fatale  à  elles-mêmes. 

aSl.  Cogunt,  équivalant  à  coUigunt,a 
pour  sujet  sous-entcndn «^r/co/ns  oucuralo- 
resdfiiwn.  —  Fétus  est  pris  dans  le  sens  de 
produit  en  général,  et  graw/os  n'est  qu'une 
épithète  qui  marque  que  le  produit,  ici  le 
miel,  est  arrivé  au  point  où  <m  peut  le  re- 
cueillir. —  Bis,  suppléez  in  anno.  — 
Messis,  la  récolte  du  miel. 

aSa.  Simul,  comme  si/ntilac. — Tirygete, 
une  des  Pléiades,  nommée  pour  toutes  les 
autres.  —  Honestum.  Cf.  G.  II,  392.  — 
Terris.  Elle  se  montre  à  la  terre,  on  pa- 
raissant sur  riiorizon.  —  Les  Pléiades  se 
lèvent  le  22  avril. 

233.  plias,  leçon  du  Mediceus;  le  Ro- 
maniis  vi  Pleiis  ;  le  Palatinus  donne  Pleins, 
texte  inadmissible;  car  sous  cette  forme 
Pleins  est  trisyllabe.  —  Oceani  amnes, 
comme  amném  Oceanum.  L'Océan,  selon 
les  anciens  poètes  grecs,  est  un  fleuve  im- 
mense, source  de  toutes  les  eaux ,  qui 
enveloppe  le  disque  du  monde  et  forme 
par  conséquent  la  limite  de  l'iiorizon  au- 
dessus  de  laquelle  s'élèvent  les  astres. 

234.  Les  Pléiades  se  couolient  le  8  novem- 
bre, et  semblent  fuir  devant  la  constellation 
des  Poissons  rjui  se  montre  pendant  tout  l'Iii- 
ver.  — y/yuoîi.  Cf.  5urr,/,X,()').  Ovide,  Mé- 
tam.  X,  i(ï:')  :  «  Quotiesque  repellit  Ver 
o  In'emem,  Piscique  A  ries  sucre  dit  aqnosus.» 

23.Ô.  A  l'époque  du  couclier  des  Pléiades, 
Je  ciel  est  brumeux,  d'où  l'épitliètc  tristior. 


248.  Avec  Ribbecket  Ladewig,  je  trans- 
porte ici  ce  vers  et  les  deux  précédents,  ce 
que  le  sens  général  me  semble  exiger.  — 
Quo  magis  exhaiistx  fuerint,  suppléez 
melle  sulducto. 

249.  Generis  lapsi  ruinas,  les  désastres  de 
leur  race  déchue;  elle  a  en  effet  perdu  les 
provisions  qui  devaient  la  faire  vivre. 

250.  Foros,  les  rayons  d'où  l'on  a  en- 
levé le  miel.  —  Floribus,  le  suc  des  fleurs. 
Cf.  v.  39. 

2'îg.  Le  propriétaire  des  abeilles  peut 
craindre  qu'elles  soient  hors  d'état,  pi-ivées 
de  leur  provision  de  miel,  de  supporter  les  ri- 
gueurs de  l'hiver.  En  conséquence,  il  con- 
vient de  leur  en  laisser  une  partie,  en  pré- 
vision de  leur  condition  pendant  ce  temps, 
ce  qu'exprime  parcere  Juturo,  qu'on  peut 
entendre  comme  consulere  Juturo. 

2(0.  Res  fractas,  la  ruine.  Cf.  Horace, 
Sat.  II,  3,  18  :  «  Omnis  res  mea  Janum 
oc  Ad  médium  fracta  est.  » 

241.  Al.  Cf.  v.  208.  Quelques  manus- 
crits, parmi  lesquels  se  trouve  le  Mediceus 
ont  aut,  leçon  à  rejeter.  —  Ceras  recidere 
inanes.  C'est  précisément  dans  les  masses 
de  cire  ^ides  de  miel  que  se  cachent  les  ani- 
maux nuisibles,  qu'il  faut  éloigner  par  les 
fumigations  de  thym. 

242.  Quisdubitet  équivautanondubitan- 
dum  erit.  —  Ignotus,  sans  qu'on  le   voie. 

243.  Sc;\ni\QT  stelljo,  disyllabe  spondée. 
Cf.  V.  i3.  —  Luiijugis  congesta  cubilia 
blattis,  les  nids  formés  par  les  cloportes, 
les   nids  de   cloportes.  Lucifugis,    qui  ne 
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Tmmunisqiie  sedens  aliéna  ad  pabiila  fucus 

Aut  asper  crabro  imparibiis  se  immiscuit  arniis,  245 

Aiit  dirum,  lineae,  genus,  aut  invisa  Minervae 

Laxos  in  foribus  suspendit  aranea  casses. 

Si  vero,  quoniam  casus  apibus  c|uoque  nostros  aSi 

Vita  lulit,  trisli  languebunt  corpora  morbo, 
Quod  jam  non  dubiis  poteris  cognoscere  signis  : 
Continue  est  œgris  alius  color,  horrida  vullum 
Déformât  macies,  tum  corpora  luce  carentuni  205 

Exportant  tectis  et  tristia  funera  ducunt; 
Aut  illse  pedibus  connexœ  ad  l'mina  pendent, 
Aut  intus  clausis  cunctantur  in  sedibus,  omnes 
Ignavaeque  famé  et  contracte  frigore  pigrœ. 
Tum  sonus  auditur  gravior,  tractimque  susurrant,        160 


sortent  que  dans  l'obscurité.  Ufantsiiiiplcer 
sunt  avec  congesta.  Ordinairement  on  ne 
met  pas  de  ponctuation  après  b/attis,  et 
Ton  place  un  point  et  virgule  iipresj'ucus. 
Alors  avec  congesta  cuhilia  il  faut  enten- 
dre adederuiit  Javos^  J'ai  suivi  la  leçon  de 
Ribbcck  et  delà  dernière  édition  de  Ladewig. 
Peerlkanip  voudrait  écrire  Lucijugœ  hlat- 
tie.  Cubilia  signifierait  alors  les  rayons. 

244-  Tmmuiiis,  qui  ne  prend  pas  part 
au  travail. 

245.  Asper.  Cf.  G.  m,  149.— C;v(Z>/o, 
le  frelon,  qui  est  beaucoup  plus  foit  que 
les  abeilles,  d'où  l'épitliète  impavibus .  Cf. 
Columelle,  IX,  14:  «  Ne  apes  intercipiantur 
«  violentia  crabronum,  qui  ante  alvearia 
0  plerumque    oijsidiantur  prodeuntibus.    » 

246.  Tineœ.  Cf.  Colum.  IX,  14  :  a  Ver- 
ce  miculi  quoque,  qui  tineœ  vocanlur,  ne- 
ce  candi  sunt.  »  —  Invisa  TSIinervœ.  Cf.  la 
fable  de  Minerve  et  d'Arachné,  Ovide, 
Métam,  VI,  i-i45.  Cette  légende  semble 
d'origine  Ij'dicnne.  Cf.  Preller,  Griech. 
MythoL,  t.  I,  p.  175. 

247.  Aranea.  Cf.  Columelle,  IX,  14: 
«  Araneis,  qui  favos  corrunij)unt,  dctra- 
(I  ctis.  » 

25 1.  Sur  tont  ce  passage,  cf.  Varron, 
De  ReRnstlca^lU,  16;  Columelle,  IX,  i3. 
—  Après  la  proposition  conditioruielle  :  Si 
vero  languehunt  corpore,  il  faut  aller  cher- 
cher la  proposition  principale  au  vers  264. 


Tout  le  reste,  du  v.  253  au  v.  268  inclusi- 
vement, forme  une  longue  parenthèse. 

252.  Casus  nostros  vita  tulit,  l'existence 
des  abeilles  est  sujette  aux  accidents  qui 
atteignent  celle  des  hommes  ;  leur  condition 
d'êtres  vivants  leur  apporte  [tulit,  parfait 
d'habitude)  nos  misères. 

254.  Continua ,  immédiatement  ajirès 
l'invasion  du  mal,  et  par  conséquent,  aus- 
sitùt.  —  Horrida.  Cf.  Varron,  de  Re  Ras- 
tica^  m,  16  :  a.  Minus  valentium  signa 
a  si  sunt  pilos;c  et  liorrid.'«,  ut  pulveru- 
<c  lentœ,  nisi  opificii  eas  urget  te:::piis; 
«  tum  enim  propter  laborem  asperanlur 
a  et  macescunt.  » 

255.  Corpora  luce  carentuni.  Cf.  Lu- 
crèce, IV,  35:  «  Simulacraque  luce  caren- 
«  tum.  » 

257.  Pedibus  connexae,  non  pas  du  tout 
comme  Heyne  propose  de  l'entendre 
pOTpuoôv  c.-à-d.  pedibus permutua  nexis, 
j£n.  VII,  ()6;  mais  clijque  abeille  ma- 
lade ramenant  et  enlaçant  ses  pieds  entre 
eux  reste  suspendue,  comme  il  arrive  or- 
dinairement aux  insectes  morts,  aux  abords 
de  la  ruche. 

259.  Contractojrigore pigrx,  figure  poé- 
tique pour  pigrœ  frigore  quo  contractx 
sunt,  engourdies  par  le  froid  qui  paralyse 
leurs  forces. 

260  Tractimque  susurrant,  elles  font  en- 
tendre un  murmure  sourd  et  prolongé. 
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Frigidus  ut  quondam  silvis  immurmurat  Auslei , 
Ut  mare  sollicitum  stridit  refluentibus  undis, 
^stuat  ut  clausis  rapidus  fornacibus  ignis  : 
Hic  jam  galbaneos  suadebo  incendere  odores, 
Mellaque  arundineis  inferre  canalibus,  ultro 
Hortantem  et  fessas  ad  pabula  nota  vocantem. 
Proderit  et  tunsum  gallœ  admiscere  saporein 
Arenlesque  rosas,  aut  igni  pinguia  multo 
Defruta ,  vel  Psithia  passos  de  vite  racemos 
Cecropiumque  thymum  et  grave  olentia  centaurca. 
Est  etiam  flos  in  pratis,  cui  nomen  amello 
Fecere  agricolae,  facilis  quœrentibus  herba  ; 
Namque  uno  ingentem  tollit  de  cœspite  silvam , 
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261.  Quondam j  quelquefois.—  Frigidus 
Auster.  Cf.  Properce,  II,  ao,  36  :  a.  Sœvus 
«  licet  urgcat  Eurus,  Velaque  in  incertuin 
«  frigidus  Auster  agat.  «  Cf.  aussi  G.  I, 
462  ;  III,  279. 

262.  Stridit,  forme  archaïque  que  don- 
nent le  Mediceus  et  le  Falatinus.  Le  Ro- 
ntanus  a  stridet.  —  Sollicitum  équivaut  à 
sollicitatum^  commntuin.  Ce  mot  est  j)ris 
dans  son  sens  primitif.  —  Rejlnentibus 
undis,  quand  ces  eaux  reviennent  de  l.i 
rive  où  elles  se  sont  heurtées. 

2()j.  Une  triple  comparaison  à  peu  près 
semblable  est  dans  Homère,  Iliade,  XIV, 
394-399;  toutefois  Virgile  en  a  modifie  plu- 
sieui-s  détails:  0\j\i  hatÂaar^:,  xOfjia  tocov 
Podta  itoTt  yéçao'j,  IIovtô&ev  cipvO|j.£vcv 
71V01Î5  pooEW  àli-^zi^^  •  Oùre  Tcupô; 
TÔffffo;  yt  ■Kélzi  pp6[j.oc  aî*JO|jivoto 
O'jpeo;  Èv  pT^TC^rjç,  oie  t'  wosto  xai£(j.£v 
u/yivOût'  àvEjj.o;  t6(7(Jov  yî  ttoti  5pys-lv 
v^nxôiAoïciv  'IItcûei,  ôffxe  [lâXiaTa  (jevc 
Pp£lx£Tai  ya/euaîvtov. 

264-  //"^,  alors.  —  Gdlhaneos  odorcs 
équivaut  à  gallxiniim  odorant.    Cf.  C  III, 

4i5._ 

265.  Arundineis  canulihus.  Cf.  G.  III, 
33o  :  a  Iligriis  canalibus.  »  —  Ultro.  Ce 
mot  indique  le  soin  particulier  que  doit 
prendre  lo  j>iopriétaire  des  ruclies.  Il  ne 
faut  pas  seulement  qu'il  tienne  de  la  nour- 
riture à  la  portée  des  abeilles;  il  est  néces- 
saire qu'il  aille  jusqu'à  les  solliciter  à  la 
prendre,  en  In  mettant  devant  elles,  en  l'in- 
troduisaut  dans  les  ruches. 


266.  Fessas,  comme  xgnis;  cf.  Horace, 
Clunit  séculaire,  G3  :  «  Qui  salutari  levât 
«  arte  fesses  Corporis  artus.  » 

267.  Tunsum  gallassaporem,  c'est-à-dire 
tunsie  gallœ  saporeni.  —  Admiscere,  sup- 
pléez melli  quod  infundis.  Cf.  Columelle, 
IX,  i3  :  «  Id  cum  accidit,  arundineis  in- 
«  fusi  canalibus  offeruutur  cibi ,  maxime 
«  decocti  mellis ,  et  çum  galla  vel  nrida 
«  rosa  detriti.  » 

2(39.  Defruta^  le  vin  cuit. Cf.  G.  1,293. — 
Igni  pinguia  multo,  dont  une  longue  cuis- 
son a  fait  une  sorte  de  sirop.  Columelle, 
IX,  1 3  :  «  Passe  et  defruto  vetere  fessas 
«  sustiucre.  »  —  Psithia.  Cf.  G.  II,  93. 

ijo.Cecropium.  Cf.  v.  177.  —  Centaurea . 
La  légende  rapporte  qu'à  l'aide  de  cette 
plante  le  centaure  Chirt)n  guérit  une  blessure 
(]u'Hcrciile  s'était  faite  au  pied  avec  une 
de  ses  flèches.  Sur  Chiron,  cf.  G.  III, 
55o. — Grave  olentia.  La  centaurée  a  une 
odeur  forte  et  une  saveur  amère.  Cf.  Lu- 
crèce, IV,   123  :  «  Tristia  centaurea.  » 

271.  Amello,  l'amelle  ou  fleur  étoilce, 
en  botanique  :  (7.fier  Atticus  cœrulcus  vul- 
garis. 

•j."ji.  Facilis  (juxrentibus  herbu.  Cette 
plante  est  commune  eu  Italie,  en  Sicile  tt 
dans  la  France  méridionale. 

273.  Uno  ingentem  de  cxsjiite  silvam. 
La  racine  de  celte  herbe  est  formée  de 
fibres  nombreuses  qui  s'entrelacent  ;  c'est 
ce  qu'exprime  cxspes.  De  cette  racine 
touffue  sortent  plusieurs  tiges,  d'où  le 
terme  silva.  Cf.  G,  I,  76. 
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Aureus  ipse,  scd  in  foliis,  quœ  plurima  circuiii 

Fundunlurj  violœ  sublucet  purpura  nigrae  ;  275 

Sœpe  deum  nexis  ornatœ  torquibus  aree  ; 

Asper  in  ore  sapor;  lonsis  in  vallibus  illuin 

Pastores  et  curva  legunt  prope  flumina  Mellaî. 

Hujus  odorato  radiées  incoque  Baccho, 

Pabulaque  in  foribus  plenis  adpone  canistris.  aSo 

Sed  siquem  proies  subito  defecerit  omnis, 
Nec,  genus  unde  novœ  stirpis  revocetur,  habebit, 
Tempus  et  Arcadii  memoranda  inventa  magistri 
Pandere,  quoque  modo  cœsis  jam  sœpe  juvencis 
Insincerus  apes  tulerit  cruor.  Altius  omnem  285 


274-  Ip^'^i  1''  fleur  elle-même,  c'est-à- 
dire  le  calice.  —  Foliis,  les  pétales.  Cf, 
Ovide,  Ulétain.  III,  Sof),  parlant  du  nar- 
cisse :  «  Croieum  pro  corpore  florcra  Iii- 
«veniunt,  foliis  médium  cingentibusalbis.j) 

275.  F'iolai  nigrx,  la  violette  propre- 
ment dite.  Cf.  Bucol.  II,  47  :  «  Pallentcs 
a  violas.  »  On  saisira  ainsi  la  différence 
qu'établit  l'épltliète.  —  Purpura,  la  nuance 
violet-foncé. 

276.  Torquibus  nexis,  des  guirlandes 
tressées  avec  cette  fleur.  Ce  détail  déve- 
loppe l'idée  tonicnue  AniXiS  Jacilis  quœren- 
tibus  herha,  v.  272.  Pourtant,  quelques 
éditeurs,  entre  autres  Weiclicrt  et  Jalm, 
croient  ce  vers  interpolé  ;  le  temps  change 
brusquement,  et  ni  Servius  ni  Plidargyrius 
ne  l'interprètent.  Cf.  G.  I,  1 5  :  »  Tondent 
«  dumeta  juvenci.  » 

277.  Tonsis ,  c'est-à-dire  fjuas  tondent 
pecudes.  Le  participe  passé  est  employé 
dans  le  ."ïens  du  présent  ;  cf.  un  exemple 
du  même  genre,  G.  I,   206. 

278.  3/eliœ.  Le  Mella  est  un  fleuve  de 
la  Gaule  cisalpine,  qui  coule  à  Bresria, 
non  loin  du  territoire  de  Mautouc,  et  se 
jclte  dans  l'Oglio.  Cf.  Catulle,  LXVII,  33: 

«  Brixia Flavus    quam  molli  perciirrit 

>(   flumine  Mella.  -b 

279.  Incoque  Bdcclio.  Cf.  ColumcUe,  IX, 
l3:  ce  Amolli  radix  cum  vetere  Amineovino 
i<  decocta  expriraitur,  et  ita  liquatus  ejus 
o  succus  datur.  » —  Odorato  Cf.Tliéocrite, 
XIV,  16  :  eùtôôr,;,  épitliète  appliquée  au  vin. 

2S0.  Le  Romanus  donne  expone  ;  les 
.uilrcs  manuscrits  ont  ad^  one. 


2S2.  Genus  novœ  stirpis^  c.-à-d.  gcnus  a 
nova  stirpe  oriunduin.  —  Habebit.  Le  futur 
simple  est  joint  au  futur  passé  pour  indi- 
quer une  différence  dans  le  temps  où  se 
passe  ciiacune  des  deux  actions.  Ainsi,  en 
laissant  de  côté  la  forme  conditionnelle, 
on  pourniit  dire,  s'il  s'agit  de  quelqu'un 
qui  se  trouve  dans  la  circonstance  marquée 
par  les  deux  verbes  :  Proies  euni  dffecit^ 
nec  liabet. 

283.  Logiquement,  la  proposition  prin- 
cipale devrait  être  :  il  sera  temps  d'user 
de  l'iuvention  du  berger  arcadien.  Mais 
cette  pensée  n'est  pas  exprimée  ;  à  sa  place 
se  trouve,  dans  la  construction  grammati- 
cale, l'exposition  de  l'invention  même  du 
berger  arcadien.  Il  y  a  dans  la  pensée  une 
ellipse  facile  à  suppléer.  —  Et  équivaut  à 
aussi,  c-à-d.  après  tous  les  moyens  ludi- 
ques déjà.  D'autres  croient  que  et  répond 
à  que  qui  est  contenu  dans  quoque  du 
vers  suivant.  —  Arcadii  magistri,  Ari- 
stée,  qui,  suivant  certaines  traditions, 
régna ,  c'est-à-dire  fut  adoré  en  Arca- 
die,  comme  dieu  protecteur  des  troupeaux. 
Cf.  G.  I,  14.  D'autres  placent  aussi  son 
culte  en  Tliessalie,  à  Cyrène,  en  Sicile.  — 
Magistri.  Cf.  G.   III,  549. 

284.  Pamlere.  Sur  l'emploi  de  l'infinitif 
avec  tempus  est,  cf.  G.  I,  3o6.  — Pandere, 
dans  le  sens  de  découvrir,  dévoiler,  expli- 
quer, est  un  teime  familier  à  Lucrèce.  Cf. 
I,  55  :  «  Pterum  primordia  pandam.  »  — 
Jani  sccpe  se  rajjporte  non  pas  a  acsis, 
mais  à  tulerit. 

2S5.    I/isin'erus,  Cet  adjectif  ne  se  rcn- 
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Expediam  prima  répétons  ab  origine  famam. 
Nam  qiia  Pellaei  gens  forlunala  Canopi 
Accolit  effuso  staojnantem  flumine  Nilum 
Et  circum  pictis  vehitur  sua  rura  phasclis^ 
Quaque  pliarclralœ  vicinia  Persidis  urgel , 
Et  viridcm  ^Egyptum  nigra  fecundat  aroi.-^ 
Et  diversa  ruens  septem  dlscurrit  in  ora 
Usque  coloratis  amnis  devexus  ab  ladis  ; 


2()0 


contre,  outre  ce  passage,  que  dans  Aulu- 
Celle  et  dans  Piudence.  Il  semble  avoir 
été  formé  par  Virgile.  —  Tulerit  équivaut 
à  generaveiit.  Cf.  j£n.  I,  6o5. 

286.  Altius  repelc/is.  Cf.  Cic,  de  Legi- 
bus,  I,  6  :  «  Alte  et  a  capitc  rcpetis  quod 
«<  quacrimus.  » 

87.  Ce  vers  et  les  six  qui  suivent  sont 
une  série  de  périphrases  servant  à  désigner 
PKgypte  entière.  La  description  est  si  lon- 
gue que  l'on  a  vxa  quckiucs-  uns  de  ces 
vers  interpolés.  D'ailleurs,  les  mss.  ne  les 
présentent  pas  tous  dans  le  même  ordre. 
Le  Romanus  j)lace  le  v.  291  après  298; 
le  Mediceus  le  place  après  292.  L'ordre  que 
j'ai  conservé  est  celui  du  Pulutinus.  L'in- 
terj)olatiou ,  s'il  y  en  a  une,  doit  être  fort 
ancienne  ",  car  Servius  interprète  le  v.  291, 
Philargyrjus  le  v.  ag'i.  Ribbcck,  Lectt. 
Fergil.,  p.  8,  admet  que  le  second  mem- 
bre de  la  description,  291-295,  est  une 
correction  de  Yirgile,  qui  a  songé  à  sub- 
stituer un  autre  dcveloj)pement  au  v.  289, 
et  a  mis  dans  la  marge  une  ébauche  qui 
de|)uis  a  passé  dans  le  texte.  11  est  certain 
que  cette  façon  de  désigner  l'Egypte  est  trop 
longue.  Néanmoins  tous  les  détails  se  tien- 
nent et  se  complètent  l'un  l'autre.  Le  poète 
indique  d'abord  les  limites  de  l'ouest  {gens 
CaiWj'i),  i)uis  celles  de  l'ouest  (ijci/j/r/  Per- 
sidis) ;  puis  prenant  pour  sujet  de  sa  poésie 
le  fleuve  qui  fertilise  l'Egyiite  nigia/ecun- 
dat  aiena) ,  il  le  caractériie  par  une  de 
SCS  particularités  principales,  la  forme  de 
SCS  embouchures,  et  termine  eu  remontant 
en  q\iel(|ue  sorte  par  la  pensée  juscpi'au 
])oint  où  le  ISil  commence  à  couler  hors 
du  ])ays  des  Ethiopiens.  Ainsi  les  limites 
connues  sont  définies  d'ai)ord,  le  pays  tout 
entier  est  mis  sous  nos  yeux,  et  les  bornes 
vagues  et  incertaines  du  sud  ne  sont  signa- 
lées que  les  dernières.  Je  ne  vois  doue,  i  ien 


à  changer  à  l'ordre  vulgaire,  et  je  crois  que 
ce  fragment  est  sorti  dès  le  principe  tout 
entier  de  l'imagination  de  Virgile.  Le  dé- 
tail demande  maintenant  d'assez  nombreu- 
ses explications.  —  Gens  /ortunata,  à  cause 
de  la  fertilité  du  sol.  —  Cannpi.  Canope, 
ville  d'Egypte,  non  loin  d'Alexandrie,  et 
désignée  souvent  comme  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  contrée.  Cf.  Eschyle,  Pro- 
méthée,  84(3  :  'Ettiv  TtoXt;  Kàvwoo; , 
layâi-fi  yhoyoc.  —  Pelhci.  Depuis  le  temps 
où  une  dynastie  macédouicnne  occupa  le 
trône  d'Egypte,  l'adjectif  Pellxiis  (de 
Pella,  cajùtale  de  la  Macédoine)  servit  sou- 
vent à  désigner  les  hommes  et  les  choses 
de  l'Egypte.  Cf.  Lucain,  VIII,  607  : 
a  Pellœus  ]>uer,  »  Ptolémée;  X,  5ll  : 
«  Pellœi  inuri,  »  Alexandrie.  Silius,  XI, 
883  :  ce  Pellxis  sceptris.  » 

288.  Stagnantcm.  L'inondation  pério- 
dique du  Kil  [efjusuni  flumen)  fait  res- 
sembler la  basse  Egypte  à  une  vaste  napj)e 
d'eau  (slagnum). 

2S9.  Pictis  jjhaselis,  les  barques  légères 
et  jieintes  de  diverses  couleurs  dont  les 
Egyptiens  .se  servaient  pour  i)arcourir  la 
contrée  pendant  l'inondation.  Cf.  Lucain, 
IV,  i3;'>  :  «  Sic  cuui  tcnct  omnia  Nilus, 
«  Conseritur  bibula  Memphilis  cymba  pa- 
a  ])vro.  »  —  Circum....  vcliitm  sua  rura. 
Cf.  Horace,  Sat.  I,  (5,  Sg  :  a  Non  ego  cir- 
tt  cum  Me  Satureiano  vcctari  rura  caballo.  » 
291).  Pititretratx  vicinia  Persidis.  Pcr- 
sis  désigne  ici  les  pays  peu  connus  de 
l'Orient,  :i  cette  époque  au  pouvoir  des 
Parlhes ,  renommés  pour  leur  habileté 
connue  archers.  —  Urgr.re  se  dit  des  choses 
qui  sont  voisines  et  dans  une  situation  un 
peu  plus  élevée.  Cf.  ^£'«.  VII,  .'idd. 

291.  Ni^ra  arcnu,  le  limon  dont  le  Kil 
couvre  l'Egypte. 

29'i.   Coloratis  Initis,  le-.  Etliio])iens.  Cf. 
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Omnis  in  hac  certani  rcgio  jacit  arte  salutem. 
Exiguus  primum,  atqae  ipsos  contraclus  ad  usiis, 
Eligitur  locus.  Hune  aiigustique  imbrice  tecti 
Parietibusque  prémuni  artis,  et   quatUior  addunl, 
Quattuor  a  ventis,  obliqua  luce  fenestras. 
Tum  vitulus  bima  curvans  jam  cornua  fronte 
Quseritur;  huic  geminae  nares,  et  spiritus  oris 
Multa  reluctanti  obstruitur,  plagisque  perempto 
Tunsa  per  integram  solvuntur  viscera  pellem. 
Sic  positum  in  clause  linquunl,  et  ramea  costis 
Subjiciunt  fragmenta,  thymum  casiasque  récentes. 
Hoc  geritur  Zephyris  primum  impellentibus  undas, 
Anle  novis  rubeant  quam  prata  coloribus,  ante 
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Claudien,  Eloge  de  Stilicon,  I,  265  :  a  Co- 
te loratus  Meinnon.  » 

294.  Jacit  salutem  équivaut  k  pnnit  sa- 
lutem. Servius  compare  un  passage  de 
Cicéron,  Pro  Murena,  6  :  «  Jacta  sunt 
ce  fundamenta  defensionis  ineœ.  "  La  syno- 
nymie des  deux  expressions  yrtce/eyiiWrt- 
inenta  et  ponere  fundamenta  a  pu  conduire 
par  analogie  Virgile  à  admettre  ici  jacit 
pour  ponit. 

295.  Ccntractus  équivaut  à  coaictatus. 
On  choisit  un  espace  étroit  de  lui-même, 
sur  lequel  on  opère  encore  les  retranche- 
ments exigés  par  les  dimensions  sjiéciales 
que  doit  avoir  le  lieu  même,  dix  coudées 
en  long  et  en  large,  s'il  faut  en  croire  le 
manuscrit  florentin  des  Geoponica  cité  par 
Forbiger. 

296.  Angusli  imbrice  tecti,  un  toit  res- 
serré et  bas ,  couvert  de  tuiles  creuses 
ajustées  les  unes  dans  les  autres. 

297 .  Dans  parietibus  le  premier  i  a  la 
valeur  d'une  consonne,  ce  qui  rend  longue  la 
syllabe  précédente.  —  Premunt,  enferment. 

298.  Obliqua  luce.  Les  fenêtres  sont 
ouvertes  obliquement  dans  le  mur,  de  sorte 
que  la  lumière  n'arrive  pas  directement 
dans  l'édifice,  mais  en  suivant  une  ligne 
oblique,  ce  qui  en  diminue  l'intensité. 

299.  Bima  curvans  jam  cornua  Jronte, 
dont  les  cornes  s'élèvent  en  se  recourbant 
déjà  sur  un  front  de  deux  ans,  :  c.-à-d.  un 
veau  âgé  de  plus  de  deux  ans,  ce  que  mar- 
(juc  la  forme  que  ses  cornes  commencent  à 
j)rendre  sur  son  front. 


3oo.  Spiritus  oris,  i)ériphrase  pour  os. 
On  peut  concevoir  comme  équivalent  os 
quo  spiritus  agitur. 

3oi.  Multa  reluctanti.  Cf.  Homère, 
Odyssée,  XUI,  277  :  IloXV  o.v/LaZ,o\i.i- 
voyç.  —  Le  Mediceus  porte  opsuitur  ;  le 
Palatinus  et  le  Romanus,  obstruilur.  Cette 
dernière  leçon,  comme  le  remarque  Wa- 
kefield,  cité  jiar  Forbiger,  convient  mieux 
au  mouvement  violent  dont  toute  l'action 
est  remjjlic.  D'ailleurs  Wagner  la  confirme 
par  un  passage  des  Geoponica,  XV,  2,  aS, 
où  se  trouve,  pour  exprimer  la  même 
idée,  le  mot  â7t07tEçpây^6o). 

302.  Fiscera,  les  chairs.  Cf.  ^f/i.  VI, 
253.  Sez'vius  explique  ce  mot  par  quidquid 
inti-r  ossa  et  cutem  est.  —  Tunsa  solfun- 
tur,  sont  mortifiées  de  manière  à  se  dé- 
composer plus  promptcmeut.  —  Integra 
pelle,  sans  que  la  peau  soit  entamée. 

303.  In  clauso.  Cf.  Lucrèce,  I,  354  '• 
a.  Clausa  domorum.  »  Columelle,  XII,  Pré- 
face :  a  Fructus  clauso  custodicndi  ;  »  VII, 

6  :  a  Centum  sub  uno  clauso  liabere.  » 

3o4-  Ramea  fragmenta  équivaut  à  ra- 
mos  fractos .  —  Casias.  Cf.  G.  II,  2l3.  — 
Récentes.  Servius  exjilique  ce  mot  par 
statini  carptas. 

305.  Hoc  geritur.  Après  ces  mots  vient 
une  série  de  périphrases  qui  désignent  le 
printcmjjs.  —  Zephjris.  Cf.  Pline,  H.  N. 
II,. 47  :  «  Ver  aperit  navigantibus  maria, 
ce  cujus  in  principio  Favonii  hibernum 
<(  nioUiunt  caelum    » 

306.  Rubeant.   Cf.   G.  II,  319.  Le   lait 
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Garrula  quam  tignis  nlckim  suspendat  hiiiuido- 

Interea  teneris  lepefactus  in  ossibus  humor 

^stuat,  et  visenda  modis  animalia  miris, 

Trunca  pedum  primo,  mox  et  slridcnlia  pcnnis,  3i( 

Miscentur,  tcnuemquc  magis  magis  aéra  carpuii.t  : 

Donec,  ut  œstivis  effusus  nubibus  imber, 

Erupere;  aut  ut,  nervo  puisante,  sagittae, 

Prima  levés  ineunt  siquando  prœlia  Parthi. 

Quis  Deus  banc,  Musœ,  quis  nobis  exludit  artem  ?    3:: 
Unde  nova  ingressus  hominum  experientia  cepit  ? 
Pastor  Aristseus  fugiens  Peneia  Tempe, 
Amissis,  ut  fama,  apibus  morboque  fameque, 
Tristis  ad  extremi  sacrum  caput  adstitit  amnis, 


est  certain,  et  il  semble  au  premier  abord 
que  l'on  doive  employer  l'indicatif;  mais 
les  Latins,  même  dans  ce  cas,  mettent  le 
subjonctif  avec  vriusqiKun  et  anlequain, 
quand  la  chose  dépend  de  la  volonté  du 
destinet  de  l'ordre  de  la  nature. 

5o8«  Ihimor,  le  liquide  formé  par  la 
putréfaction  dti  sang  et  des  chairs.  — 
Teneris,  amollis  eux-mêmes  par  la  faron 
dcmt  l'animal  a  été  tué  (cf.  v,  3oa),  et  se 
décomposant. 

809.  yik'stiuit,  fermente.  —  Aniiiutlia, 
des  êtres  vivants.  —  t  isenda  équivaut  à 
cligna  visu,  Sjiectandu.  Cf.  Cicéron,  in 
Valin.  l3  :  «  Epulum  oinni  apparalu  or- 
«  uatiiquc  visendo.  »  —  Miris  iiuxlis  se 
r;ij)porte  directement  à  <inimttlia  et  é(|ui- 
v.-iut  à  mini,  ou  iniris  niodis  procreata  Cf. 
G.  l,  477- 

3  10.  Trunca  pedum  comme  trunca  pe- 
(lil'us.  Cf.  Lucrèce,  V,  837  '■  "  Orba  pe- 
r  dniii.  »  Siliiis,  X,  3ll  :  a  Truncus  ca- 
a  pitis.  »  —  Primo.  Cet  adverbe  ne  se 
retrouve  que  dans  deux  autres  passages  (U: 
Virgile,  /£Vi.  V,  654;  IX,  376.  —  Ovide 
a  imité  tout  ce  passage,  Métain.  XV,  38a- 
384  '•  "  Nonne  vides  quos  eera  tegit  sexan- 
1"  gula  felus  Mellifcrarum  apium,  sine 
"  membris  corpor.i  nasci.  Et  serosque  \ic- 
a  des  serasquo  assutnere  pinnas.  » 

3l  !.  Aéra  Ciirjmnl,  Cf.  0.  III,  l.',2.  — 
Magis  magis,  forme  assez  rare  pour  mtigis 
et  magis.  Toutefois,  cf.  (Catulle,  LXI^', 
275  :  "  Magis  uiagis  inerebrcsruut.  » 


3i3.  Erupere,  parfait  d'habitude,  — 
Sagittx,  sous-ent.  crumpunt. 

3 14.  Parthi.  Cf.  Bucol.  X,  5g.  —  Le- 
vés. Philargyrius  explique  ce  mot  par  levis 
aniKitune  milites.  Itvaut  mieux  l'entendre, 
avec  d'autres  commentateurs,  de  la  rapi- 
dité de  leurs  mouvements  pendant  le  com- 
bat. Cette  idée  ajoute  encore  à  l'image  à 
laquelle  s'attache  le  poetè. 

3i5.  Quis  Deus.  Cf.  Bucol.  I,  iç),  la 
différence  entre  quis  et  qui.  —  Extudit 
(irtcin.  Cf.  G.  I,  l33.  Extundere,  c'est 
inventer  avec  de  longs  et  pénibles  efforts 
et  sous  l'empire  d'une  dure  nécessité. 

3 16.  Construisez,  :  Unde  nova  experien- 
tia hominum  cepit  ingressus.  —  Capere 
ingressus,  faire  son  entrée,  commencer. 

317.  Donat  et  Servius  prétendent  que 
l'éloge  de  Cornélius  Gallus  terminait  le 
1V°  livre,  mais  qu'après  la  di'Sgrâce  de  ce 
personnage  l'épisode  d'Aristée  remplaça  le 
morceau  qui  aurait  pu  déplaire  à  Auguste. 
Nous  n'avons,  d'ailleurs,  pas  d'autre  té- 
moignage que  celui  de  ces  grammairiens, 
et  aucune  trace  n'a  subsiste  de  l'éloge  de 
Gallus.  —  Pastor  Aristseus.  Cf.  v.  aS3, 
321,  et  G.  I,  14.  Ovide  a  traité  le  même 
sujet,  Fastes,  I,  363-38o.  —  Peneia  Tempe, 
a.  G.  II,  46y.  Ovide,  Melain.  I,  5Gi)  : 
a  Tempe,  per  qu;c  Pcueus,  ab  imo  Effusus 
«  Pindo,  s])umosis  volvilur  uudis,  » 

'5iq.  Extremi  caput  mnnis,  la  souice  du 
Pénée.  Toutefois,  caput  •-iguillc  aussi  quel- 
cjucfuis  l'embouchure  d'un  fleuve.  Cf.  Ce 
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Multa  querens,  atque  hac  adfatus  voce  parentein  :         .120 

Mater,  Cyrene  matei%  quae  gurgilis  liujus 

Ima  lencs,  quid  me  prasclara  stirpe  deoriim 

(Si  modo,  quem  perhibes,  pater  est  Thymbrœus  Apollo) 

Invisum  fatis  gemiisti  ?  Aut  quo  tihi  noslri 

Puisus  amor  ?  Quid  me  cœliim  sperare  jubebas  ?  325 

En  etiam  hune  ipsum  vitœ  mortalis  honorem , 

Quem  mihi  vix  frugum  et  pecudum  custodia  soUers 

Omnia  tentanti  extuderat ,  te  maire,  relinquo. 

Quin  âge,  et  ipsa  manu  felices  erue  silvas. 


sar,  Guerre  des  Gaules,  IV,  lo  :  a  Rlienus 
«  multis  capitibus  iu  Occanuminfluit.  »  — 
Sacrum.  Cf.  Bucol.  I,  note  du  vers  5l. 
La  grotte,  d'où  sort  le  fleuve  à  sa  source, 
est  l'endroit  où  le  culte  primitif  plaçait  la 
divinité  qui  présidait  à  son  cours  et  les 
nymphes  qui  lui  faisaient  cortège. 

320.  Adfatus.  Ce  mot,  Joint  à  querens, 
est  pris  dans  le  sens  du  participe  présent. 
Cf.  V.  277. 

321.  Cyrene,  nymplie  de  la  légende 
thessalienne,  fille  du  roi  des  Lapithes,  Hyp- 
steus,  et  l'une  des  Naïades  du  Pénée.  Pin- 
dare  raconte,  Pjrthiques ,  IX,  comment, 
tandis  qu'elle  chassait,  Apollon  la  \\\.  des 
hauteurs  du  Pélion,  l'aima  et  l'entraîna  sur 
un  char  d'or  jusqu'en  Libye,  près  de  l'en- 
droit où  s'éleva  la  ville  qiii  porta  son  nom, 
et  en  eut  un  fils  qu'Heinics  ])résenta  aux 
Heures  et  à  la  Terre.  Elles  le  destinèrent  à 
l'immortalité;  il  présida  au  soin  des  trou- 
peaux et  des  abeilles,  à  la  culture  des  oliviers 
et  de  la  vigne,  et  reçut  le  nom  d'Aristée 
("ApiGTOç)-  t^f-  Preller,  Griech.  Mylhol.  t.  I, 
p.  357.  —  Mater,  Cyrene  mater.  Tout  ce 
mouvement  est  imité  des  prières  qu'Achille 
adresse  à  Tliétis,  Iliade,  \,  3'ig  et  suiv. 
La  ponctuation  que  j'ai  adoptée  est  celle 
des  principaux  éditeurs  modernes,  d'accord 
avec  le  texte  du  Mediceus. 

322.  Joignez  :  Prœclara  stirpe  deoru/ii 
genuisti. 

323.  Thymlrxus.  Tliyrabra  ct;iit  un 
canton  de  la  Troade,  arrosé  par  le  fleuve 
Tliymbrius,  qui  se  jette  dans  le  Scamandre, 
et  célèbre  par  un  temple  d'Apollon.  Cf, 
Justin,  XIII,  7.  La  même  épithèle  se  re- 
trouve, ,£■«.  III,  85.  Le  mouvement  poé- 
tifjiic  est   imité  d'Homère,    Odyssée,    IX, 


529  :  El  èreôv  ye  aô:  £Î;j.t,  nairjp  ô'  è[iôî 
euysai  eivai.  Ovide  l'a  imité  à  son  tour, 
Métam.  I,  760  :  «  At  tu,  si  modo  sum 
«  cœlesti  stirpe  creatus,  Ede  notam  tanti 
«  genciis  meque  assere  c*lo.  s  —  Si  modo, 
si  vraiment.  Cette  locution  trouve  généra- 
lement sa  jjlace  dans  une  parenthèse  et 
contient  l'idée  d'un  vif  désir  que  le  lait 
énoncé  S(nt  vrai.  Cf.  Hand,  Tursellinus, 
t.  III,  p.  632. 

324.  Invisumfatis.  Cf.  ^Jin.  I,  387  :  «  In- 
«  visus  c.Tleslibus.  t>  y£n.  1 1,  G47  :  «  Invisus 
«  divis.  »  —  Quo  tihi  nos  tri.  Cf.  yEn.  II, 
393  :  «  Quonam  nostri  tibi  cura  récessif.  » 

323.  Cœluin,  les  honneurs  di%'ins.  ('f. 
^n.  XII,  7Ç)5.  Les  fils  des  nymphes, 
même  quand  elles  s'étaient  unies  aux  dieux, 
ne  devenaient  immortels  que  lorsqu'à  cause 
de  leurs  mérites  ilsétaient  placés  au  nombre 
des  habitants  des  célestes  demeures. 

326.  Filai  mortalis  honorem,  la  wloire 
qui  m'entoure,  tandis  que  je  vis  d'une  exis- 
tence terrestre. 

325.  Extuderat.  Cf.  v.  3l5.  —  Te  ma- 
ire, quoique  tu  sois  ma  mèie,  toi  qui, 
nymphe  puissante,  aurais  i)u  détourner  ce 
malheur.  —  Belinquo.  C'est  par  son  habileté 
dans  l'éducation  des  abeilles,  par  les  ser- 
vices qu'il  rend  ainsi  à  l'humanité  qu'Aristée 
peut  mériter  le  ciel;  mais,  bien  loin  d'être 
en  état  désormais  d'aspirer  à  devenir  un 
dieu,  il  se  prétend  sur  la  terre  privé  d'hon- 
neurs.Cf.  dans  Homère,  Iliade,  I,  353-35G  : 
T'.jxrivTtïp  [jiotc);fc).),sv  'OXûjj.tvio;  ÈYY'JaXt- 
\a.\,  Zeùç  ■ûi{/iop£[jiTr,ç*  vOv  ô'  oùôs  (/.e 
TUTÔôv  iTic7£v.  ""H  yàp  |x'  'ArpsioYi ;..... 
'HTt[j.Yiff£v'  éXwv  yàp  I/et  yspa;. 

329.  Felices  silvas,  plantations  d'arbres 
fruitiers.  Cf.  G.  II,  Si. 

1— i« 
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Fer  stabulis  inimicum  ignem  alque  inlerfice  messes,      33o 

Ure  sala ,  et  valitlain  in  vites  molire  bipcniiein , 

Tanta  iiiese  si  te  ceperunt  tœdia  laudis. 

At  mater  sonitum  tlialamo  sub  fluminis  alti 

Seiislt.  Eam  circum  Milesia  vellera  Wymphœ 

Carpebant,  hyali  saturo  fucata  colore,  335 

Drymoque,  Xanlhoque,  Ligeaque,  PJiyllodocequc, 

Caesariem  effusee  nilidam  per  candida  colla  ; 

[Nesœe,  Spioque,  Thaliaque,  Cymodoceque] 

Cydippeque  et  flava  Lycorias,  altéra  virgo, 

AUera  tum  primes  Lucinae  experta  labores  ;  S40 


33û.  Fer  ignem.  Cf.  /*>.  IV,  $94  : 
a  Ferte  citl  flamraas.  » —  Inimicum  igriem. 
Cf.  daus  Homère  OYitOV  n\iç.  —  luterfice, 
détruis,  fais  périr.  Cf.  Lucrèce,  HI,  870  : 
«  Aut  flaminis  interfiat  raalisque  fera- 
«  rum.  » 

33l.  Satii,  venant  après  messes  et  joint 
à  vites,  slgnilie  \^TCi\y,ih\evD.ent  arbores  satx, 
c  -à-d.  mes  jeunes  plants.  Cf.  G.  U,  3l9  : 
a  Optinia  vinetis  satio;  »  35o  :  «  Animos 
a  tollent  sata.  n  —  Molire  bipennem.  Cf. 
Ovide,  Métam.  V,  367  :  <(  Inque  dei  pe- 
a  ctus  cèleras  molire  sagittas.  >• 

333.  L'idce  de  ce  vers  est  prise  à  Ho- 
mère, Iliade,  XVIII,  35,  36  :  'Axouae  ôè 
TiÔTvia  p-TiTiP,  'IliJ.Év/1  èv  {iévôîua-tv  à/ô; 
Ttapà  Ttaiot  YSpov'îi.  Iliade,  I,  350  :  ToO 
6'  éx).vi£  TiÔTvia  (AriTTip.  L'expression  .  est 
empruntée  à  Lui  rèce,  IV,  563  :  «  1 J  go  fit, 
«  sonitum  ut  [)ossis  sentire.  »  —  Tlialamo, 
(cf.  V.  374)  la  grotte  où  se  trouve  Cjrènc 
avec  ses  sœurs. 

334.  Milesia  vellera.  Cf.  G.  III,  3o6. 

335.  Carpebant.  Cf.  G,  I,  3yo.  Catulle, 
LXIV,  3l  1  :  «  Jiternumque  manus  carpe- 
«  bant  rite  laiiorein.  »  —  JIjali,  du  grec 
ua>.o;,  vilrum.  Colore  hjrali  équivaut  à 
colore  hyalino,  de  la  couleur  du  verre, 
c.-à-d.  bleu  verdâtre.  Cf.  plus  loin  vitreis 
sedilibus,  v.  j5o  ;  >£«.  VII,  709  :  aVitrea 
a  uuda;  «  Lucrèce,  IV,  uU)  :  «  Tlialas- 
«  sina  vesiis.  »  L'emploi  du  substantif  lija- 
luji  est  rare.  Cf.  pourtant  Ausonc,  Moselle, 
41  S;  Prudence,  Peiislei-it.  XII,  53.  — 
Saturo  fucata  colore  équivaut  a  tincta 
liynlino  colore  quo  saturaittur.MneéuMv 
est  ililc  s  itura  (juan<l  la  teinture  est  assez. 


abondante  pour  que  la  nuance  soit  égale 
et  agréable  à  l'œil.  On  peut  donc  traduire 
ici  par  :  teinte  d'une  belle  couleur  vert  de 
mer. 

336.  Les  poètes  anciens  aimaient  cette 
énumération  de  noms  mytliologiques.  Cf. 
Homcie,  Iliade,  XVIIl,  Sg  49-  Hésiode, 
Théogonie,  240-264.  Les  noms  des  nym- 
phes ont,  en  général,  rapport  au  caractère 
des  objets  auxquels  elles  président,  aux 
qualités  physiques  et  morales  qu'on  leur 
attribue.  —  Drymoque.  Le  que  compte 
pour  une  longue.  Cf.  Bucol,  IV,  5i. — 
Dryino,  5pU|x6ç,  forêt  de  chênes.  Xant/io, 
ÇavÔr,,  blonde.  Ligea,  )ÎY£ia,  harmonieuse. 
P/iyllodoce,  çOXXov,  feuille;  Ô£/_£'j8at,  re- 
cevoir. 

337.  Cxsariem  efj'usx.  Accusatif  delà  par- 
tie. Voyez  Madvig,  Latein  Sprachlehre,  ^ 
237,  0. 

338.  Ce  vers  manque  dans  le  Mediceits, 
le  Romanus  et  le  Falatinus;  il  se  trouve 
dans  la  marge  de  (juelques  manuscrits  d'or- 
dre inférieur;  ii  est  emprunté  sans  doute 
à  un  passage  semblable  de  V Enéide,  A', 
826. 

339.  Le  Mediceus  et  le  Pulatinus  don- 
nent Cydippe  et  non  Cydippeque.  Toute- 
fois, il  serait  sans  autre  exemple  que  Virgile 
eût  admis  l'hiatus  quand  de  deux  mots  l'un 
finit,  l'autre  commence  par  la  luéme  lettre. 
—  Cydippe,  xOSoç,  gloire  ;  ïitno;,  cheval. 
Ce  nom  appai  tient  évidemment  à  une  nym- 
j)lie  des  sources  ou  de  la  mer.  Cf.  jiour  le 
sens  symbolique  rappelé  par  l'idée  du  che- 
val, G.  I,  note  du  vers  14.  —  Lycorias^ 
de  àOao;,  loup,  et  ofio:,  lui'nt.i;^,^. 
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Clioqiie  el  Beroe  soror,  Oceanilidcs  ambœ, 

Ambse  auro,  piclis  inciuctœ  pellibus  ainbcC, 

Atquc  Epliyre,  atquc  Opis,  el  Asia  Deiopea, 

Et  tandem  positis  velox  Arelbusa  sagittis. 

Inter  quas  ciiram  Clymene  nariabal  in  an  cm  345 

Vulcani,  Martisque  dolos  et  dulcia  furla, 

Aque  Chao  densos  divum  numerabat  amores. 

Carminé  quo  captœ,  dum  fusis  nioilia  pensa 

Devolyimt,  ileriim  maternas  impulit  aurcs 

Luctus  Aristœi ,  vitreisque  sedilibus  omncs  3yo 

Obslipuere  ;  sed  antc  alias  Aretbusa  sororcs 


3  '(  1 .  Clio,  x),£OÇ,  gloire.  —  Beroe.  Peut- 
cire  y  a-t-il  dans  ce  mot  un  riidical  sem- 
blable à  celui  de  çÉpto,  comme  dans  le  nom 
de  Bérénice.  —  Oceanitides,  filles  de  l'O- 
céan. On  ue  rencontre  pas  d'autre  exemple 
de  ce  mot  dans  la  bonne  latinité. 

342.  Amuse  auro  incinclXj  foules  deux 
parées  d'une  ceinture  d'or.  —  Incinctsc 
jiellihus.  Cl. -i'/i.  YII,  396.  Les  nymphes, 
taisant  génrralement  partie  du  cortège  de 
Diane,  étaient  vêtues  de  peaux  de  hètes 
sauvages.  Cf.  ^n.  I,  323.  —  Piclis,  ta- 
chetées. Cf.  Ovide,  Métam.  VIII,  372, 
une  répétition  analogue  de  amho  :  «  Ain!)o 
«  cons[)icui,  nive  candulioribus  amboVecfa- 
«  bantnr  cquis.  xi 

343.  Ephjre.  La  dernière  syllabe  ne 
s'élide  pas,  comme  il  arrive  souvent  (!.i:!S 
les  énumcrations  de  noms  propres  traiisciits 
du  grec.  Cf.  Homère,  Iliade,  XVIII,  47  : 
'EvQa  ô'  ËYiv  K)."JU.£vo  'lâvstpà  tî  y.aX 
'lâvauca.  —  Ej'/ijre,  eue,  upov,  rayon 
de  miel.  —  O/'is.  Avant  de  devenir  le  nom 
d'une  nymplie,  la  forme  wui;  ponr  ouît:, 
(le  ôiii,  œil,  a  été  nn  des  surnoms  de  Diane. 
C'est  un  des  faits  les  plus  ordinaires  de  la 
mythologie  antique  que  de  voir  un  des 
surnoms  d'une  divinité  devenir  à  son  tour 
le  nom  d'une  divinité  spéciale  d'ordre  se- 
condaire. —  Asia,  la  nymphe  du  marais 
Asius.  Cf.  G.  I,  333.  —  Deiopea ,  ôr.ïo;, 
belliqueuse;  ÔTtr),  voix. 

344-  Arethttsa.  Cf.  Bucol.  X,  i.  La 
nymphe  Arétliuse  était  chassercssf,  de  là 
l'épitliète  de  velox;  fatiguée  de  la  cliassr, 
elle  a  déposé  enfin  ses  traits  pour  se  repo- 
ser dans  la  compagnie  des  autres  nymphes. 

345.  Clymene,  de  y./.vjj.cvi;,  célèbre. — 


Curain  in^nein.    Cf.   Odyssée,  VIII,   26G- 
3(i6. 

346.  Martis  dolos.  Allusion,  selon  Li- 
dcwig,  à  une  légende  r^ipportée  par  Lu- 
cien, le  Coq,  3.  D'après  cette  tradition 
Mars,  lorsqu'il  se  rendait  auprès  de  Véuirs, 
mettait  son  ami  Alectryon  en  sentinelle 
pour  l'avertir  de  la  présence  du  Soleil  — 
Dulcia Jurta  équivaut  hjtirtiios  amores. 

347.  A  Chao,  c.-à-d.  al>  origine  nnindi. 
Certains  manuscrits,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  Mediceiis,  ont  atque,  leçon  ame- 
née sans  doute  parce  qtie  la  forme  aque 
est  peu  ordinaire.  —  Densos  équivaut  à 
crchros. 

349.  Dcvolvunt.  Cf.  Ciris,  44^  :  «  Non 
a  licuit  gravides  penso  devolvere  fiisos.  » 
—  Imj'ulit  aures.  Cf.  l'erse,  II,  21  :  «  Jo- 
«  vis  auiem  impellere  tentas.  »  Lucrèce, 
I,  3o3  :  a  Qu.ne  taraen  orania  (voces,  etc.) 
a  sensus  impellere  j)ossiint.  » 

350.  Vitreis.  Heyne  et  Voss  veulent 
faire  de  ce  mot  un  spondée  en  unissant  ei 
comme  dans  aureis;  mais  Wagner  préfère 
abréger  la  première  syllabe,  comme  dans 
Horace,  Odes,  III,  i3,  i  :  a  O  fons  Ban- 
a  dusine  splendidior  vitro,  n  —  Les  poètes 
attribuent  ordinairement  aux  divinités  des 
eaux  des  meubles  et  des  ornements  de 
cristal,  d'ambre,  de  nacre,  de  corail  ;  leurs 
vêtements  sont  aussi  représentés  avec  les 
nuances  de  l'onde  ou  des  substances  pré- 
cieuses que  produit  la  mer. 

35 1.  Sorores.  Cette  expression  est  sou- 
vent employée  pour  désigner  les  nymplieî 
entre  lesquelles,  malgré  des  origines  diver- 
ses, existe  une  sorte  de  lien  général  de 
fraternité.  Cf.  G.   II,   ;9',. 
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Prospiciens  summa  flavum  caput  extulit  unda, 
Et  procLil  :  O  gemitu  non  frustra  exterrita  tanlo, 
Cyrene  soror,  ipse  tibi,  tua  maxima  cura, 
Tristis  Aristœus  Penei  gcnitoris  ad  undam 
Stat  lacrimans,  et  te  crudelem  nominc  dicit. 
Iluic  perculsa  nova  menlcm  forinidine  maler, 
Duc  âge,  duc  ad  nos;  fas  illi  limina  divum 
Tangere,  ait.  Simul  alta  jubct  discedere  late 
Flumina,  qua  juvenis  gressus  inferret.  At  illum 
Curvata  in  mentis  faciem  circumstetit  unda 
Accepitquc  sinu  vasto  misitque  sub  amnem. 
Jamque  domum  mirans  genelricis  et  humida  régna, 
Spcluncisque  lacus  clauses,  lucesque  sonantes, 


355 


36o 


3.Ï2.  Cf.  ^iùi.  T,  l'-i;,  le  nirine  vers  ré- 
Tiété  avec  un  léger  changement. 

j53.  Procul.  Arétliuse,  qui  est  à  la  sur- 
face de  l'eau,  se  trouve  à  quelque  distance 
de  la  grotte  où  Cyrène  est  assise  avec  ses 
compagnes.  —  O  non  frustra  exterrita.  Cf. 
d'autres  exemples  du  vocatif  du  participe 
ainsi  employé,  Ain.  II,  2S3;  XII,  947. 

354.  Tibi.  Sur  l'emploi  de  ce  datif,  cf. 
[Jiicnl.  VIII,  6.  —  Tua  maxima  cura.  Cf. 
Bucol.  I,  57;  X,22-,  j£n.  I,  678.  Eschyle, 
Choéphnrcs,  749  :  »l>i),OV  û'  'OpÉaTYlv,  Trj; 

35).  Penei,  spondée  par  synizèse  des 
deux  dernières  lettres.  —  Genitoris.  Pénce 
n'est  pas  le  père  de  Cyrène  (cf.  v.  32 1), 
mais  il  est  .-ippclé  genitor,  comme  dans 
d'autres  endroits  les  fleuves  reçoivent  le 
nom  de  paler,  sorte  de  titre  d'honneur. 
Cf.  ^n.  VIII,  72. 

356.  Te  crudelem  nominc  dicit.  Cf. 
Bucol.  V,  23. 

357.  Percussa  mentem.  Accusatif  de  la 
partie;  cf.  Madvig,  Latein.  Sjiraclil.^'i^'jj 
C.  —  Noi-a  n'a  pas  ici  le  sens  do  ilcrata  ; 
ce  n'est  point  un  nouvel  accès  d'inquiétude 
qui  correspond  au  second  appel  d'Aristée, 
Cf.  iteruni,  v.  349.  Ce  mot  signifie  que 
l'inquiétude,  la  ciaiiite  est  un  nouvel  état 
de  r.nme  de  Cyrène  qui  succède  à  celui 
dans  lequel  ordinilrcnient  elle  se  trouve, 
et  par  conséquent  il  a  uue  valeur  figurée 
assez  scmhlahlcà  celle  de  inuiiliil.i.  Cf.. fin. 
Il,  v.'.S  :  a  TuMi  vcio  lrciutTact.1  novus  prr 


«  pectora  ciuictis  Insinuât  pavor.  »  Et 
comme  d'ailleurs,  ce  changement  inaccou- 
tumé se  produit  tout  à  coup,  «oca  équivaut 
à  peu  près  à  subila,  repentina. 

358.  Fas  illi,  comme  au  fils  d'un  dieu 
et  d'une  nyuij)hc. 

359.  Cf.  Iliade,  XXIV,  96  :  'Au.©î 
ô'  dépa  ff*i  Xiâî^ETO  y.ùjjLa  Oa'âorcYi;. 

36i.  Cf.  Odjssee,  XI,  243  :  llopcpû- 
fcov  V  àf,a  y.Du.a  uepKjxâOrj  oûpit  Ttov 
KupTWÔsv ,  xpOd^îv  T£  Oeôv.  —  Faciem 
équivaut  à  speciem.  Le  jVediceus  offre  ce 
dernier  mol,  qui  probablement  a  passé  de 
la  glose  dans  le  texte  et  a  remplacé  la  leçon 
primitive. 

362.  Quand  nous  entrons  dans  un  lieu, 
il  semble  nous  recevoir,  accipit;  quand 
nous  le  traversons,  il  sv-mlile  nous  faire 
passer,  mittit. 

364.  Le  sujet  s'étend  tout  à  couj)  pour 
l'imaginalion  de  Virgile.  La  source  du  Pé- 
née  lui  rapiielle  le  grand  réservoir,  auquel, 
selon  les  anliques  opinions.  Ions  les  fleuves 
et  la  mer  même  euqjiuntent  leurs  eaux,  et 
c'est  là  qu'il  fait  pénétrer  Aristée.  Pour 
Homère,  ce  réservoir  est  TOcéan  :  'EÇ  oy- 
TTsp  iiâvTe;  TcoTaixol  xal  nacra  Oâ),aT(7a 
Kal  TziaOLi  xpY)vat  y.xi  çpeîa-a  (xaxpà 
vào'jciv  {Iliade,  XXI,  196,  197).  Platon, 
rliid tu,  p.  1 12,  nous  le  dépeint  à  i)eu  près 
eouimc  Virgile.  C  est  une  immense  caverne 
où  se  rendent  tous  les  fleuves  et  d'où  ils 
sortent;  là  se  trouvent  des  bassins  (lacus 
cliiusi)    qui ,  une  fois  remplis,  débordent 
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Ibat,  et,  ingenti  motu  stupefactus  aquarum, 
Omnia  sub  magna  labentia  flumina  terra 
Spectabat  diversa  locis,  Pbasimque,  Lycumque, 
Et  caput,  unde  allus  primum  se  erumpit  Enipeus, 
Saxosusque  sonans  Hypanis,  Mysusque  Caiciis, 
Unde  pater  Tiberinus,  et  unde  Aniena  fliicnta, 
Et  oemina  auratus  taurino  coinua  vultu 
Eridanus,  quo  non  alius  per  pinguia  ciilla 
In  mare  purpureum  violentior  effluit  amnis, 
Postqiiam  est  in  tbalami  pendentia  pumice  tccla 
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sur  la  terre,  des  bois  [lucosqiie  sonantes). 
Virgile  y  place  les  demeures  des  divinités 
des  eaux  {thalumï)  et  entre  autres  celle 
de  Cyrène.  Lucain  rabaisse  aux  propor- 
tions d'une  théorie  physique  (X,  247  : 
«  Sunt  qui  spiramina  terris  Esse  pulent, 
«  magnnsque  cavae  eoinpagis  hiatus  >j),  cette 
grandiose  conception,  qui  doit  avoir  pour 
point  de  départ,  dans  les  hymnes  védiques, 
une  figure  de  la  voûte  du  ciel  et  des  plié- 
nomènes  atmosphériques  dont  elle  est  le 
théâtre. 

367.  Diversa  locis,  Philargyrius  expli- 
que par  diversis  locis.  Locis  est  un  ablatif 
de  manière.  —  l'iuisiiiifjue,  Lycumque.  Le 
premier  de  ces  fleuves  coule  en  Colchide, 
l'autre  dans  le  Pont.  Cf.  Strabon,  XI,  14,  7. 

368.  Caput.  Cf.  V.  319.  —  Enijieus, 
fleuve  de  Thessalie.  Cf.  Odyssée,  XI,  228  : 
"O;  7to).ù  xàXXijTo;  TtoTaixtliv  ènl  yaïav 
ïriCiv.  —  Le  Ronuinus  a  ruinpit,  le  l'alati- 
«HJ  donne  riiyjiV.  Avec  les  principaux  éditeurs 
j'admets  la  leçon  du  Mediceus.  Erumpere 
est  actif  dans  Cicéron,  Phenomincs,  1 76  : 
a  Erumpit  flatibus  ignés.  »  TiiniUe,  IV,  i, 
86  :  a  Fontibus  ut  dulces  erumj)at  terra 
«  liquores.  * 

370.  Ce  vers  doit  se  placer  avant  celui 
qui  porte  le  chiffre  SGg.  Il  est  vraisem  ■ 
blable  que  Virgile  a  rapproché  les  uns  des 
autres  les  fleuves  étrangers,  puis  décrit  les 
fleuves  de  l'Italie.  —  Saxosusque  so/uris, 
telle  est  la  leçon  du  Mediceus  et  du  Pio- 
manus.  Philargyrius  la  signale  conune  bien 
constatée  de  son  temps  et  l'explique  par 
oh  sii.xa  sonans.  Cf.  j£n.  V,  866  :  «  Adsi- 
«  duo  longe  sale  saxa  sonabant.  »  L'adjec- 
tif joue,  à  l'égard  du  participe,  le  rôle 
d'un  adverbe.  Cf.  C.  I,   i65.  —  Hypanis, 


fleuve  de  S,amatie,  aujourd'Jmi  le  Bug.  — 
Caicus,  fleuve  de  îlysie,  aujourd'iuii  le 
Ba-Kyr. 

369.  Palet-  Tiherinus.  Cf.  v.  355.  — 
Aniena  jluenla.  Cf.  .£n.  XII,  35  :  «  Ti- 
«  berina  flucnta.   » 

37 1 .  Les  dieux  des  fleuves  étaient  sou- 
vent représentés  avec  des  cornes  de  tau- 
reau; ces  cornes  figuraient  le  croissant  de 
la  luae,  qui,  dans  les  idées  symboliques  de 
l'antiquité,  présidait  à  l'élément  humide, 
ou  faisaient  allusion  à  l'imj)étu()sité  du  t;iL'- 
reau,  que  rappelle  celle  des  fleuves  (Maury. 
Hist.  de^  Religions  de  la  Grèce  antique,  1. 1, 
p.  162,  i63).  Cf.  Homère,  jiarlant  du 
Xanthe,  Iliade,  XXI,  237  :  SIc|xyy.w;  /jy- 
TE  tavpo;.  On  croit  aussi  que  les  cornes  sont 
l'emblème  de  la  fertilité  que  les  fleuves  ré  • 
pandent  sur  leurs  bords.  —  Auratus,  d'après 
La  Cerda.  s'api)!ique  au  Pô  parce  qu'il  rou- 
lait des  paillettes  d'or.  Cf.  Pline,  //.  Y. 
XXXIII,  4,21. 

072.  Eridanus.  Cf.  G.  l,  482. 

373.  Effluit  est  la  leçon  des  principaux 
manuscrits.  —  In  mare  purpureum.  Cf.  Ho- 
mère, Iliade,  XVI,  391  :  'E;  ô' ôiXa  ïtop- 
(supÉTiv.  Cicéron,  Prior.  Acad.  II,  33  : 
a  jMare,  Favonio  nascente,  luirpureum  vi- 
Œ  detur.  )>  Aulu-Gelle,  XVIII,  11,  cite  uu 
vers  de  Furius  Antias  :  «  Spiritus  Euro— 
«  rum  virides  cum  purpurat  undas,  »  et 
l'explique  par  :  a  Ventus  mare  cœruleum 
«  crispicans  nitefaclt.  »  Catulle,  LXIV, 
275,  276  :  «  Post,  vento  crescente,  niagi^ 
M  magis  increbrescunt,  Purpureaque  procui 
«  nantes  a  luce  rcfuigent.  »  Purftureum 
indicjue  dcmc  la  nuance  écl.itante  que  la 
mer  prend  par  l'effet  de  l'agitation. 

374.  l'i  thalami  pendtntia  pumice  tccta. 
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Porventiim  et  nali  flelus  cognovil  inaiies  375 

Cyrene,  manilDus  liqu'ulos  danl  online  foules 

Germanac,  tonsisque  fci'unt  manlelia  villis. 

Pars  epulis  oneraiit  mensas,  et  pleua  repominl 

!?ocula;  Pancliœis  adolescunt  ignibus  arœ; 

Et  matei',  Cape  Mœonii  carcliesia  Bacchi  :  38o 

Oceano  libemiis,  ait.  Simul  ipsa  precatur 

Oceanumque  patrem  rerum  Nymphasque  sororcs, 

Ccnlum  quœ  silvas,  centuin  quœ  fliimina  servant. 

Ter  liquido  ardenleni  pertadit  neclare  Vestani, 

Ter  flamma  ad  suininuai  tecti  subjecta  reluxit.  385 

Omine  quo  firmans  animuni,  sic  incipit  ipsa  : 


c.-à-d.  iii  tlialamuiii  ciijiis  lecla  coiislu- 
hiin.  puniice  i>en:/enti.  La  relr;iite  de  Cy- 
rènc  (jtiiit  une  grotte  de  rocaille  en  forme 
de  cliainhre  voûtée. 

375.  Inanes,  dont  la  cause  était  vaine, 
c.-à-il.  auxquels  la  nymplie  jxiuvait  trouver 
facilement  un  remèùc. 

376.  Cf.  Odjssee,  I,  146  :  Tùtffl  Sï 
xr,p".JZ£ç  (j.'îv  ûowp  ira  y/^pa;  ê/Evav.  — 
Fontes  é(|uivaiit  à  aquain.  Cf.  yff/i.  Il, 
68(3;  XII,  \\^.  — Online.  Cf.  Bucol.  VII, 
20.  C'est  donc  ici  :  en  observant  les  furincs 
régulières  d'un  accneil  hospitalier. 

377.  Toiisis  inaiitelia  villis.  Cf.  yEn.  I, 
702.  La  toile  des  essuie-mains  avait  été 
tondue  pour  en  faire  disparaître  les  poils 
et  les  aspérités  <pie  garde  le  linge  grossier. 

37S.  Rcpunuiit  n'est  pas  pour  le  simple 
ponunt.  Après  le  premier  service,  on  ap- 
portait pour  le  second  de  nouvelles  coujies 
pleines  de  vin,  et  c'est  cette  différence 
qu'exprime  rt^Jo/if/raf.  Cf.  yZ;'«.  VIII,  173: 
«  Dapes  juljct  et  sublata  reponi  Pocula,  » 
passage  où  le  sens  de  reponere  s'accuse 
nettement. 

379.  Ailolfscara  est  le  verbe  inclioatif  de 
ailolère  (cf.  Bucol.  VILl,  G.î)  ;  toutefois,  il 
ne  se  prend  tpi'.iu  sens  neutre.  Ptinc.'i.vis 
adiilesciint  ignibus  arie  signifie  donc  :  les 
autels  commencent  à  fumer  des  feux  de  l'A- 
rabie, c.-ii-d.  dii  feux  sur  lescpiels  on  ré- 
pand l'encens  de  l'Ar.ibie.  -^  Puncfixis.C.L 
G.\l,  l3i).  — l'anclrvis  ignil/us, Cf. StiU-Cj 
Théb.   IV,  Ixii  ;   •  Tuica  alt.iria.  » 

380.  Bacchi  Mœonii,  du  viu  de  Lydie, 
rreollé  sur  le  'riMuIns.   Cf.  O.    II,  ()S.  La 


Méonie  est  un  canton  de  la  Lydie.  — 
Ciirc/it'si'i,  espèce  de  coupes  ovales,  h  an- 
ses. Cf.  I\Iacrobc,  Satuin.  V,  21. 

382.  Oceanum  palrein  rerum.  Cf.  Ho 
mère,  Iliade,  XIV,  246  :  'O/.savoO, 
StîTisp  ^ÉveTi;  TîâvTcfffft  TSTuxTai.  Maury, 
Ilist.  des  Religions  de  la  Grèce  antique, 
t.  I,  p.  27G  :  a  Homère  revient  parfois  àl'i- 
<(  dée  qui  faisait  de  l'Océan  le  père  des  dieux, 
«  celui  de  tous  les  êtres.  11  semble  alors 
«  guidé  par  le  souvenir  du  dieu  védique  Va- 
«  rouna,qui  représente  l'immensité  des  cieux 
((  considérés  comme  une  vaste  mer  dans 
«  laquelle  tons  les  êtres  ont  pris  naissance.  » 
—  Njini'hasqtie  soiores.  Cf.  v.  35l. 

38  J.  Centuin.  Ce  mot  marque  ici  un 
nombre  indéfini.  Gratius,  Cj)-«(,'g.  17,  imite 
Virgile  :  a  Tuo  (Diana)  comités  suli  nomine 
a  (livx  Centum  omncs  nemorum,  ceatum 
a  de  fontibus  omncs.  »  —  Servant,  gar- 
dent, protègent,  l)al)itent. 

3S4.  Fest'.im.  La  diiiaité  qui  préside  au 
feu  du  foyer,  pour  le  feu  de  fo\er.  —  Le 
l\Jcdiceus  a  perj'undit  adopté  par  Uibbeck  ; 
CJ  temps  s'accorde  mal  avec  reluxit  qui 
\i(!it  après.  D'ailleurs,  dans  ce  manu- 
scrit méjne,  «  est  mai'qiiée  d'un  signe  qui 
iii(li(jue  que  cette  lettre  est  fautive. 

■)S.).  Subjecta  é(|uivaut  à  se  subjiciens, 
s'éicvant.  Cf.  Bucol.  X,  74.  La  flamme, 
(jui  brillait  sur  l'autel,  dans  un  sacri- 
iice,  une  libation,  une  cérémonie  ma- 
gique, était  un  présage  favorable.  Cf.  Bu- 
col. VIII,  10',. 

38r).  Firmans  ani/nuin  ,  jirei'ant  des 
seulimculs    assurés,    rejetant    la  crainte  qui 
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Est  in  Carpalliio  Neptuni  giirgite  vates 
Cseruleus  Proleus,  magnum  qui  piscibus  œquor 
Et  juncto  bipedum  curru  metitur  equorum. 
Hic  nunc  Ematbiae  portus  patriamque  revisit 
Pallcnen  ;  bunc  et  Nymphœ  veneramui-,  et  ipse 
Granda?vus  Nereus.  Novit  namque  omnia  vates, 
Quœ  sinl,  quse  fuerint,  quse  mox  venlura  trahantur 
Quippe  ita  Nepluno  visum  est,  immania  cujus 
Armenta  et  turpes  pascit  sub  gurgite  phocas. 
Hic  tibi,  nate,  prius  vinclls  capiendus,  ul  omnom 
Expédiât  morbi  causam,  eventusque  secundet. 


'79 


390 


395 


l'avait  troul)lcc.Cf.  V.  353,357. —  //'.?</.  Les 
dieux  lui  ont  témoigné  leur  bienveillance; 
à  son  tour  elle  prend  la  parole.  C'est  ce 
mouvement  que  marque  ipsa.  Cf.  Wagner, 
Q.  Firgil.,  XVIIl,  2,  6.  ^n.  X,  5  : 
a  Considunt  tectis  bipatentihus.  Incipit 
a  ipse.  » 

3S7.  Tout  l'épisode  suivant  est  imité 
d'Homère,  Odyssée,  III,  384-461. —  Car- 
jialfiin  guigite. 'Lamer  de  Carpatlios  s'étend 
entre  l'île  de  Rhodes,  celle  de  Carjiathos  et 
l'île  de  Crète,  en  face  de  l'f'gypte.  Ovide 
appelle  Protée,  Néiam,  XI,  249  •  «  Cnr- 
«  patliius  vates.  » 

388.  Cxruleus  Proleus.  Maury,  Hist. 
des  Religions  de  la  Grèce  tintiquej  t.  I, 
p.  274  :  «  Protée  est  une  des  nombreuses 
i<  personnifications  des  mers  ;  c'est  l'Océan 
«  considéré  comme  le  premier  des  êtres. 
0  Son  histoire  se  rattache  à  la  croyance 
Cl  d'un  dieu  marin  et  prophétique,  répan- 
«  (lue  chez  les  matelots  de  la  Grèce  primi- 
«  tive.  Mais  la  nécessité  de  subordonner 
<(  les  dieux  delà  mer  les  uns  aux  autres  lit 
o  transformer  Protée  en  un  ministre  de  Po- 
«  séidim,  et  voilà  comment  il  devint  le 
«  pasteur  des  monstres  marins.  » 

389.  Piscihus  et  juncto  hipe.dum  curru 
equorum-,  hendiadvin  pour  curru  juncto 
equis  hipedil'us  qui  sunt  ex  parte  pisces.  Le 
char  attelé  de  chevaux  marins,  \Tzr.ov.ù.\mot,t, 
est  un  attribut  des  divinités  de  la  mer.  — 
Metitur.  Cf.  Ovide,  Nètam.  IX,  447  : 
«  Celerique  carina  .^gœas  metiris  aquas.  » 
Lucilius,  ex  Satir.  lib.  XXX,  84  (éd. 
Gerlach)  :  a.  Vir  mare  metitur  magnum  et  se 
o  fluctibus  tradit.  r 

391.   /'ff^/e/if«.  D'après  une  antique  tra- 


dition, Protée  habita  d'abord  la  Thrace  ou 
la  Macédoine  {E/ii  it/iiœ),  où  se  trouve  la 
ville  de  Pallène;  ses  fils  obligeaient  les 
étrangers  à  lutter  avec  eux  et  exerçaient  de 
grandes  cruautés  sur  les  vaincus.  Hercule 
les  mit  à  mort;  et  Protée  se  rendit  en 
Egypte,  où  il  devint  roi.  11  y  a  dans  toutes 
ces  légendes,  une  confusion  faite  sans  doute 
par  les  premiers  navigateurs  grecs  de  leur 
dieu  de  li  mer  avec  les  dieux  égyptiens  des 
eaux,  que  personnifiait  le  Nil.  L'histoire 
des  fils  de  Protée  ressemble  à  celle  de  Bu- 
siris.  Cf.  Maury,  1.  I,  et  Preller,  Griech. 
Mythol.  t.  I,  ]).  477. 

392.  Grandxvus  Nereus.  Cf.  Bucol.  VI, 
35.  Iliade,  I,  358  :  itaTpî  yéoovTt.  Il 
s'agit  de  Nérce. 

393.  Cf.  Homère,  Iliade,  I,  70  :  "Q; 
^5-/)  ta  -c'  èévTa,  Ta  t'  èao-ôiJ.-.va,  tz^ô  t' 
èôvTa.  Avec  la  plupart  des  éditeurs  j'ai 
adopté  la  leçon  des  trois  principaux  ma- 
nuscrits le  TSlediceus,  le  Romanus  et  le  Pa- 
latinus.  Ce  vers  dépend  de  novit,  qu'on 
peut  sous-entendre  de  nouveau,  novit  om- 
nia, novit  qux  sitit.  Wagner^  F<)r!)iger  et 
Ladewig  avaient  admis  l'indicatif,  auquel 
ils  ont  renoncé  dans  leurs  dernières  éditions. 

395.  Armenta.  Cf.  Livius  Androuicus  (éd. 
Pilblieck),  5  :  «  Lascivum  Nerei  simum  pe- 
«cus.»  Pacuvius(éd,Ribbeck),  4o8;  a  Nerei 
«  repandirostrum,incurvicervicum  pecus.  » 

396.  yinclis  capiendus.  Cf.  Bucol.  VI, 
19.  —  Odyssée,  IV,  4i5:  TaTv  h£),£tw 
xàpTo:  T£  pîif)  Te. 

397.  Eventus  secundet,  c.-à-d.  in  me- 
l  us  mutet  quœ  mala  acciderant.  Cf.  Ovide, 
Fastes,  I,  367,  où  Cyrène  dit  à  son  fils  : 
«  Siste,  puer,  lacrimas  ;  Proteus  tua  damna 
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Nam  sine  vi  non  ulla  dabit  prœcepta ,  neque  illum 

Orando  flectes  :  vim  duram  et  vincula  capto 

Tende;  doli  circum  hœc  demum  frangentiir  inanes.     400 

Ipsa  ego  tc^  medios  cum  sol  accenderit  œstus, 

Cum  sitiunt  lierbse  et  pecori  jam  gratior  umbra  est, 

In  sécréta  senis  ducam,  quo  fessiis  ab  undis 

Se  recipit,  facile  ut  somno  adgrediarc  jacentem. 

Verum  ubi  correptum  nianibus  vinclisque  tcnebis,        405 

Tum  variœ  éludent  species  alque  01a  ferarum. 

Fiet  enim  subito  sus  horridus,  atraque  tigris, 

Squamosusque  draco,  et  fulva  cervice  leœna  ; 

Aut  acrem  flammae  sonitum  dabit,  atque  ila  vinclis 

Excidet,  aut  in  aquas  tenues  dilapsus  abibit.  410 

Scd  quanto  ille  magis  formas  se  vertel  in  omnes, 

Tarn  tu,  nale,  magis  contende  tenacia  vincla, 


<i  lev;il)it,  Quoque  modo  rep;ircs,  quae  pe- 
«  riere,  dabit.  » 

400.  f'incula  capio  tende  équivaut  à 
vincula  capto  injice,  mais  en  y  ajoutant  l'idée 
d'effort  et  de  violence  «pic  déterminent 
d'ailleurs  les  mots  vim  duram.  Cf.  yJin.  Il, 
236  :  <e  Vincula  collo  intendunt.  »  —  Cu  cum 
hac,  contre  ces  barrières,  c.-à-d.  ces  pré- 
cautions (si  tu  agis  ainsi) ,  ses  ruses  viendront 
se  briser.  —  Inanes,  dans  le  sens  prolep- 
tique  :  en  devenant  inutiles. 

401.  Medios  œstus.  Cf.  G.  I,  297. 
Odyssée,  IV,  4oo  :  'IIu-o;  0'  rjCÀio;  [js^ov 
ûOpavèv  «[itfiêeêriy.r,.  Id.  ilid.  407  :  'Ev9a 
cr' èYW'  àyavoùia  Sa'  tjoï  cpatvojj.£\r,cpiv. 

4o3.  Secnta  senis,  hi  retraite  écartée  du 
vieillard.  Cf.  j£n.  \l,  10  :  «  Sécréta  Si- 
o  byllac.  V  Id.  VIII,  46!  :  «  jEne»  secrcla.  » 

40G.  Le  Ronianus  a  ludent ;  la  leçon 
vulgaire  est  illudent.  Mais,  avec  les  j)rinci- 
paux  éditeurs  modernes  depuis  Ileinsius, 
il  vaut  mieux  accepter  la  leç<m  du  Mediceus, 
qui  est  éludent.  Ce  mot  se  dit  bien  de  ceux 
qui,  ])arrusc  ou  gràceà  leur  rapidité,  écliaj)- 
pent  à  qui  veut  les  saisir.  Cf.  Ovide,  flJé- 
lain,  VIH,  es 7  :  «  Ille  celer  pennn  tardos 
<•  xlate  fatigat  Eludilque  diu.  »  —  Les 
vers  suivants  annoncent  les  transformations 
de  Prolée.  Celle  pro])riété  lui  est  ccunmuue 
avec  tous  les  génies  de  la  mer,  et  sem- 
ble leur  av.iii-  élé  attrilmée  on  souvenii'  des 


formessansnoinhrc  que  prend  la  vague.  Dans 
YUdjrsséejXy,  366,1a  fille  de  Protces'aiipellc 
EiôoÔia,  nom  qui  équivaut  à  iro),û(J.opço;. 
Cf.  Pieller,  Griech.  Mjthol.  1. 1,  p.  477. 

407.  Sus  horridus,  c.-à-d.  horrentibus 
salis, — Atra  tigris,c.-k-d.sxvael/iorrenda. 

40S.  Fiiha  cervice  leœna.  Il  arrive  sou- 
vent que  les  poètes  admettent  comme  é])i- 
cèncs  les  noms  mcmc-i  des  animaux  chez 
lesquels  le  sexe  se  dénote  par  un  extérieur 
différent.  Valérius  Flaccus,  contrairement 
à  ce  que  fait  Virgile,  cin])loie  évidemment 
leo  j)our  lesr.nii,  VI,  847  :  «  Dat  catulos 
a  post  terga  leo.  »  Homère,  Odyssée, 
IV,  l\^C),  avait  dit:  'A),).'  rjToi  TTOWTiorTa 
Xewv  yéveT'  rjOyÉve'.oi;. 

409.  Acrem Jlammx  sonitum dihit.  Cette 
forme  de  la  jiériplirase  montre  qu'il  n'y  aura 
qu'une  ap|)arence  dans  la  métamorphose 
de  Protcc.  On  entendra  le  ])etilleiuent  de 
la  flamme,  il  n'y  aura  pas  de  flamme  réelle. 

410.  Excidet,  c.-i»-d.  seml)lera  s'écliaj)- 
per.  In  aquas  tenues  dilapsus  abibit.  Cf. 
Ovide,  Art  d'aimer,  I,  761  :  a  Utque  le\es 
«  Proteus  modo  se  tenuabit  in  undas.  » 

412.  Cnnlende,  resserre,  lu  devras  res- 
serrer. L'impératif  est  ici  pour  le  futur  ac- 
ci>mj)agné  de  l'idée  d'obligation.  Cf.  Ho- 
mère, Odyisée,  IV,  419  :  TfAeiç  V 
à(îX£[j.ç£(ij;  èy_éu£v  (j.â'/).6v  tc  Tttéiieiv.  — 
Le    Palatinus     a    Tantu,    ce  qui    semble 
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Donec  lalis  erit  mutato  corpore,  qualeni 
Videj'is,  inceplo  tegeret  cuin  lumina  somno. 

Hœc  ait,  et  liquidum  ambrosiae  diffundit  odorem,  4i5 
Quo  totum  nati  corpus  perduxit;  at  illi 
Dulcis  c'ompositis  spiravit  crinibus  aura, 
Alque  habilis  menibris  venit  vigor.  Est  specus  ingens 
Exesi  latere  in  monlis,  quo  plurima  vento 
Cogitur,  inque  sinus  scindit  sese  unda  rcductos^  420 

Deprensis  olim  statio  lutissima  nantis; 
Intus  se  vasti  Proteus  tegit  objice  saxi. 
Ilic  juvenem  in  lalebris  aversuni  a  lumine  Nympha 


avoir  été  la  première  leçon  du  Mediceus  ; 
quelques  manuscrits  de  second  ordre  ont 
lantam.  Vai,  avec  RiWieck.  et  Ladewig,  ad- 
mis tiim  tu,  texte  qui  sous  la  main  des  co- 
])istes  a  pu  devenir  tanto  ;  c'est  en  effet  ce 
(jue  présente  le  Romanits.  Virgile  offre  un 
autre  exemple  de  tarn  et  quant  devant  un 
comparatif,  ^£n.  VII,  787  :  «  Tam  magis 
«  illa  fremens....  Quam  magis  cffuso.  » 
Considérons  qu'en  admettant  ttim  tu  on  a 
une  opposition  très-vive  pour  le  sens  entre 
le  pronom  de  la  seconde  personne  et  i/le 
du  vers  précédent. 

414.  Tegeiet  l'imiaa  somno  équivaut  à 
tegeret  ei  lumina  somnus.  Cf.  Catulle,  L, 
10  :  «  Nec  somnus  tegeret  qiiiete  ocel- 
«los.»LI,  II  :«  Gemiua  teguntur  Lumina 
u  no  etc.  » 

41 5.  Ribljeck,  suivant  le  palimpsest.: 
<;e  St-Gall,  écrit  dejundit\  j'ai  maintenu 
diffundit,  leçon  du  Mediceus,  d'accord 
avec  la  plupart  des  éditeurs.  —  Les  dieux, 
lorsqu'ils  veulent  donner  à  un  homme  une 
force  ou  une  beauté  au-dessus  de  l'ordi- 
naire, répandent  sur  son  corps  l'ambroi- 
sie, qui  servait  aux  êtres  divins  do  nour- 
riture et  de  remède,  ou  même  le  parfument 
d'une  simple  vajieur  de  cette  substance.  Cf. 
^£n.  I,  5S8,  Homère  Iliade,  XIX,  34!). 
Virgile,  ici,  s'est  inspiré  à  la  fois  du  ])as- 
sage  de  VOdyssée,  où  Homère  montre  Ido- 
thée  donnant  à  Ménélas  et  à  ses  conipa- 
gncms  l'ambroisie  comme  préservatif  contre 
l'odeur  des  peaux  de  phoque,  et  de  celui  de 
Viliade  où  Minerve  sur  l'ordre  de  Jujjiter 
soutient  avec  les  aliments  célestes  la  vigueur 
d'Acliille, 


4iC.  Perduxit  équivaut  kperunxit.  Cf. 
Perse,  II,  6G  :  t  Auro  sacras  quod  ovato 
«  Perducis  faciès.  » 

417.  Aura  dulcis,  c.-à-d.  odor.  Cf.  ^n. 
I,  4o3  :  a  Ambrosioeque  coma;  divinum 
a  vertice  odorem  Spiravere.  » 

418.  Habilis  vigor,  c.-àd.  vigor  qui 
facil  Itabilem^  idoneum  rébus  gerendis.  Cf. 

Q.  Curce,  VII,  i3:  a  Mcmbris  aliquis  re- 
a  diiiat  vigor.  »  Lucain,  III,  715  :  «  Post- 
«  quam  membris  sensit  constarc  vigorem.  » 
—  Est  Sjiecus  ingens.  Cf  Iliade,  XIII,  32: 
"Eaxi  6e  Tt  ffuéo;  £ÙpC. 

420.  Cogitur,  s'amasse  sous  l'effort  dii 
vent.  —  In  sinus  scindit  sese  reductos.  Cf. 
jiin.  l,  161.  Ici,  toutefois,  il  n'y  a  poi:it 
d'île;  sinus  reductos  équivaut  il  recessiis 
interiores  illius  antri.  L'onde  amassée  p:ir 
le  '.ent  va  se  briser  dans  les  sinuosités  pro- 
fondes de  la  grotte.  Divers  commentateurs 
expliquent  différemment  les  deux  passages. 
Mais  Viigile  n'apu  employer  les  mêmes  ter- 
mes pour  deux  choses  dissemblables. 

42  r .  Deprensis,  surplus  par  la  tempête, 
rf,  Horace,  Odes,  II,  16,  2.  Ovide,  3/e'- 
t^im.  XI,  663.  —  Olim,  autrefois  et  par 
conséquent  depuis  longlemjjs.  Wagner 
unit  ce  mot  à  deprensis  et  l'entend  'ainsi  ; 
ut  solet  accidere  naulis. 

422.. Tegit,  c.-;i-d.  ici  légère consuetit.  — 
Objice,  de  obex.  L'ortliograplic  régulière 
serait  obicc,  mot  dans  lequel  la  première 
syllabe  est  allongée.  Cf.  Mùller,  De  Re  nie- 
trica  l'oet.  Latin,  p.  aSo. 

423.  Aversum  a  lumine,  éloigné  de  lu 
lumière,  c.-a-d.  dans  un  coin  obscur  delà 
grotte,  où  ne  pénètre  pas  la  lumière. 
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Collocat;  ipsa  prociil  nebulis  obscura  resistit. 
Jam  rapidus  lorrens  sitientes  Sirius  Indos 
Ardebat  cœlo,  et  médium  sol  igneus  orbem 
Haiiserat  ;  arebant  herbœ,  et  cava  flumina  siccis 
Faucibus  ad  limum  radii  tepefacla  coquebant  : 
Cum  Proteus  consueta  petens  e  fliictibiis  antra 
Ibat;  eum  vasti  rircum  gens  humida  ponll 
Exultans,  rorem  laie  dispergit  amariim. 
Sternunl  se  somiio  diversœ  in  litore  pliocœ. 
Ipse,  velut  stabuli  custos  in  monfibus  olim , 
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424.  Procnl,  à  quelque  distance.  Cf. 
Biicûl.  VI,  16.  —  Resistit,  comme  restât. 
—  Nehulis  obscura.  Dnns  Homère  les  di- 
vinités se  tiennent  souvent  à  côté  des  mor- 
tels, enveloppées  dans  une  nuée,  c.-à-d. 
dans  une  atmosplière  épaisse  qui  les  dérobe 
aux  regards.  Cf.  Ilicide,  V,  iSÏ;  XV, 
3o8. 

423.  Rapidus.  Cf.  Bucnl.  II,  10.  —  Si- 
tientes. Cf.  Bucol.  I,  65.  —  L'accusatif 
sitientes  Indos  déjjend  de  torrens.  —  In- 
dos désigne  ici  d'une  manière  générale  les 
peuples  de  l'Orient  qui,  pendant  le  passage 
à  l'horizon  de  l'astre  de  Sirius,  c.-à-d. 
pcndimt  la  canicule,  éprouvent  les  plus  ar- 
dentes chaleurs.  Cette  périi>hrase  est  des- 
tinée à  indiquer  que  la  température  est  ar- 
rivée au  dernier  degré  d'élévation. 

427.  Ifaitseratj  avait  accompli  la  moitié 
de  sa  course.  —  On  n'es:  pas  bien  fixé  sur 
rétymologie  du  mot  haurire.  On  n'en  peut 
donc  guèretircrde  lumières  pour  classer  les 
différents  sens  du  mot.  Ladewig  croit  qu'ici 
on  peut  enten'Ire  haurire  par  :  pénétrer, 
transpercer,  durchdrinnen ,  darchhohren, 
parce  qu'à  l'idée  de  puiser  est  mêlée  celle  de 
faire  pénétrer  le  vase  dans  le  liquide.  Wa- 
gner, ce  que  je  préfère,  compare  à  cette 
expression,  haurire  orbem,  celle  de  Tacite, 
Uist.  IV,  29  «  liauriie  noctein  »  ,  épuiser, 
c.-à-d.  employer  le  temps  do  la  nuit.  — 
Arebant  herb:r.C.(-  Aùi.  IIF,  142.  —Cava 
flumina.  Cf.  G.   I,    326. 

428.  Construisez:  Radii  coquebant  cam 
flumina  tcjiefacttt  ad  limum  faucibus  sic- 
cis. —  Coquebant  tepefacla  équivaut  à  te- 
vcfaciebant  et  coquebant.  —  Ad  limum, 
c  -à-d.    ad  imum  fundum.   —  b'aucibus. 


On  explique  ordinairement  ce  mot  p.ir  aî- 
ceis  ■  toutefois  je  ne  vois  pas  comment  on 
peut  arriver  à  ce  sens.  J'aime  mieux,  selon 
Ladewig,  l'entendre  avec  la  signification 
d'embouchure.  Cf.  Pline,  H.  N.  V,  9,  10  : 
a  Nilus  raultis  faucil>us  in  jEgytium  mare 
«  se  evomit.  »  C'est  à  l'embouchure,  que, 
lorsque  le  débit  d'un  fleuve  diminue,  se 
laissent  voir  surtout  les  bancs  de  sable  et 
les  amas  de  vase  qu'il  a  entraînés.  Plus  on 
s'éloigne  des  sources,  plus  l'évaporation 
fiit  décroître  la  masse  des  eaux. 

43o.  Construisez  :  Circum  eum.  Cf.  Ho- 
mère, Odyssée,  IV,  448  :  çûxai  ô'  s; 
â).ô:  fjXOov  àû).).éî:. 

43i.  Exultans.  Cf.  Iliade  ,  XIII,  27  : 
'AiaX'it  oï  y.rjTs'  \fn.^  aOxoO.  —  Eorem 
amarum.  Cf.  Lucrèce,  IV,  436  :  a  Ros 
i<  salis.  »  —  Avec  Haupt,  Ladewig  et  Co- 
niiigton ,  je  maintiens  l'ancienne  leçon 
disjiergit,  due  au  Romanus  et  au  Mediceus. 
Forbiger,  Diibner  et  Ribbeck  admettent 
dispersit  ;  \c  Palati/ius  n  en  effet  disccrpsit. 
Le  parfait  marquerait  ici  une  succession 
dans  l'action  par  rapport  à  ibat;  ce  qui 
est  contraire  au  sens,  la  proposition  dont 
dispersit  est  le  verbe  ne  servant  qu'à  com- 
pléter le  tai)leau  de  l'arrivée  de  Protée. 

432.  Sternunl  se  somno.  Cf.  Tile  Live, 
Vil,  36  :  «  Super  scandens  vigilum  strata 
«  sornno  corpora  miles.  »  Voyez  encore 
XXXVII,  20  :  «  Sfrati  somno.  »  —  Somno 
est  pour  ad  somnnm  capiendurn  ;  c'est  un 
datif. 

43'!.  Olim,  ordinairement,  souvent.  Le 
sens  primitif  de  cette  particule,  dérivée  de 
l'ancien  ])ronom  nllus,  est  aliqtiando.  Cf. 
Hand,  Tursel/inus,  t.  IV,  p.  367. 
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Vosper  iibi  e  pastii  vitulos  ad  tecta  reducit, 

Audilisque  lupos  acuunt  halalibus  agni,  /,35 

Coiisidit  scopulo  médius,  niimerumque  reccnset, 

Cujus  Arisfœo  quoniam  est  olilata  facilitas, 

VIx  defessa  senem  passas  componere  membra, 

Cum  claniore  rult  magno,  manicisque  jacentem 

Occupât.  Ille,  suœ  contra  non  immeinor  artis,  4.',o 

Omnia  transformat  sese  in  miracula  rerum , 

Ignemque,  horiùbilemque  feram,  fluviumque  llquentcni. 

Yeruni  ubi  nulla  fugam  reperit  fallacia,  victus 

In  sese  redit,  atque  bominis  tandem  ore  locutus  : 

Nani  quis  te,  juvenum  confidentissime,  nostras  445 

Jussit  adiré  domos?  quidve  bine  pelis?  inquit.  At  illc  ; 

Scis,  Proteu,  scis  ipse;  neque  est  te  fallere  quicquam. 

Sed  tu  desine  velle.  Deum  prœcepta  secuti 


434'   Vespcr^  rétoile  du  soir.  Cf.  Bucol. 

VI,  86. 

435.  Quelques  manuscrits  de  second  ordre 
ont  auditi.  —  Acuunt,  excitent. 

436.  Considit  scopulo  médius.  Cf.  ^n. 

VII,  169.  —  Homère,  Odyssée,  IV  411  : 
«l'cixa;  |jiv  toi  TtpâJTOv  àûiO[j.r,'j  =  \  xai  etcsi- 
oiv.  A'JTap  £t:v;v  nâaa;  T:£jX7ià'j<7£Ta'. 'ooè 
îôïjTai,  A£$£Tai£v(jLé'7crr/0'ivou.=ù;/o:7ra)£(Tt 
(AYjXwv.  \a.ihid.  4,5i  :  AëxTO  S'àpiOu.ôv. 

43-.  Facultiis  cujus,  entende/,  prelien- 
dendi,  occupandi.  Cf.  Cicéiou,  Epist.  ad 
Fil  m.  X,  4)  l'l;incus  à  Cicérou  :  «  Si  fa- 
«  cuUiis  tui  prœsentis  eiset.  u  —  Quoniam 
ic..-h-d.quomjiirn)  équivaut  'vSih. postquam, 

438.  Componere  memlra.  Cf.  v.  1S9. 

439.  Cum  claniore  mit  magno.  Cf.Ho- 
mère.  Odyssée,  IV ,  ^5^  :   'Ilaeïç  là/ovre; 

440.  iVon  iminemor.  Cf.  Odyssée,  IV,  4 55  : 

44 1-  AJ'i'ticiilu  rerum  équivaut  à  miras 
res.  Cf.  0\idc,  3Jet(im.  III,  G71:  «  In 
a  quae  miracula,  dixit,  Verteris.    ■> 

44i-  Honihiletnque  Jeram.  Ces  mots 
■résument  les  vers  407,  408. 

443.  Fallacia.  Lu  première  leçon  du 
Mediceus  était  phallacia,  et  un  .issez  grand 
nomljrc  de  manuscrits  de  second  ordre  ont 
pellacia,  texte  constaté  déjà  du  temps  de 
Pliilargyrius.  Mais  le  sens  de  pellacia,  qui 


contient  l'idée  de  séduction,  de  promesses 
perfides,  ne  convient  guère  ici.  Cf.  d'ail- 
leurs, Ciris,  37S  :  a  Verum  uln  nulla  movet 
<(  slal-ilcm  fallacia  Nisura.  » 

444-  ■^'î  •f^'ffi  redit,  il  reprend  sa  forme 
première.  Cf.  Ovide,  Fastes,  l,  874  : 
«  Domitus  vinclis  in  sua    membra    redit.  » 

44^-  V(7m  quis.  Servius  :  a  Id  est  quisnani; 
<i  liodic  nani  particula postponitur,  ante  prae- 
«  poncl.atur.  »  Cf.  ^«.  II,  3^3  ;  XII,  (173. 

44'>-  Hinc,  c.  à-d.  a  me. 

447-  Scis,  Proteu,  scis  ipse.  Cf.  Odys- 
sée, IV,  4('5  :  O'ffÔa,  yï'pov....  xt  xi.i  laOra 
TïîpaxpoTtî'cov  £p££tv£t(;.  Arisiée  voit  dans 
la  question  de  Protée  une  nouvelle  tenta- 
tive pour  éviter  de  répondre.  Aussi  lui 
dit-il  :  Il  ne  t'est  possible  en  aucune  façon 
de  me  tromper.  —  Est,  avec  l'infinitif,  dans 
le  sens  de  :  il  est  possible,  il  est  permis, 
se  retrouve,  Bucol.  X,  46;  y£'n.  VI,  SgG; 
VIII,  676. —  Quicquam  est  la  leçon  du  Me- 
diceus et  du  Romanus  que  Servius  recon- 
naît exister  dans  plusieurs  textes  de  son 
temps.  Le  Palatinus  a  cuiquam.  —  Te  est  le 
sujet  et  non  le  régime  de  fallere.  Horace 
em[jloie  quicquam  à  peu  près  comuie  Vir- 
gile fait  ici,  Sut,  II,  2,  27  :  «  Taraquam 
a  ad  rem  adtineat  quicquam.  » 

448.  Desine  velle^  sumiléez  J'ai  1ère  me. 
Cf.   Ovide,   Fastes,    II,    2G2  :   «  INec  audc 

Fatidicum  verbis  fallere  velle  deum. 
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Venimus,  hinc  lapsis  quœsitum  oracula  rébus, 
ïantum  effatus.  Ad  haec  vates  vi  denique  mulla  45o 

Ardentes  oculos  intorsit  lumine  glauco, 
Et  graviter  frendens  sic  fatis  ora  resolvit  : 

Non  te  nullius  exercent  nuininis  iras. 
Magna  luis  commissa  :  tibi  bas  miserabilis  Orpheus 
Haudquaquam  ob  merilum  pœnas,  ni  (lUa  résistant ,    455 
Suscitât,  et  rapta  graviter  pro  conjuge  sœvit. 
Illa  quidem,  dum  te  fugeret  per  flumina  prœceps, 
Immaneni  ante  pedes  hydruui  moritura  puella 
Servantem  ripas  alla  non  vidit  in  berba. 
At  cborus  sequalis  Dryadum  clamore  suprêmes  '400 

Implerunt  montes  ;  flerunt  Rbodopeiae  arces, 


4 ',9.  I/tnc,  c.à-d.  ex  te.  —  Lapsis  ré- 
bus équivaut  à  calamitati  nostrx.  Lapsis 
est  la  leçon  du  Romanus;  le  Mediceus  et 
le  Palatinus  ont  lassis,  adopté  par  Rilj- 
lieck  ;  le  Codex  Gudiamis,  fessis.  Mais  ce 
doit  être  une  glose  ;  le  Servius  de  Dresde 
explique  en  effet  lapsis  \iarjessis  et  jierditis. 

45û.  Tanttim  effatus.  Cf.  une  coupe 
semblable,  jEn.  XII,  885  :  «  Tanlum  ef- 
a  fata ,  caput  glauco  contexit  amictu, 
«  Multa  gemens.  « 

45 1.  Glauco.  La  couleur  bleu-vcidâtre 
est  celle  des  dieux  marins. 

45a.  Fatis,  datif,  équivaut  à  ad  fata 
edenda. 

453.  La  dernière  syllabe  de  nullius  est 
allongée  à  cause  de  sa  rencontre  avec  la 
césure  princij)ale  du  vers.  —  Non  nullius 
équivaut  à  alicujus.  La  colère  divine  qui 
poursuit  Aristée  est  celle  des  nymphes.  Cf. 
V.  532-534.  —  Exercent,  même  sens  que 
vexant,  persequuntui . 

454.  Magna  commissa.  Cf.  v.  457'  — 
Orpheus.  Cf.  Bucol.  IV,  5?;  Ovide,  Métam. 
X,  1-85.  D'ailleurs  Orphée  paraît  un  per- 
sonnage entièrement  fabuleux  ;  Aristote 
soutenait  qu'il  n'avait  jamais  existé.  Piu- 
dare  le  nomme  le  j)rcmicr.  Il  senil)lc 
ijU'Onomaciite,  vers  l'an  5oo  av.  J.  C, 
ait  inventé  l'existence  de  ce  chantre  primi- 
tif pour  lui  nttrii)ucr  des  ])oésies  dont 
l'esprit  est  pythagoricien.  La  légcude  s'in- 
troduisit ensuite  dans  les  mystères  et  se 
développa  peu  à  peu. 


455.  Construisez  :  miserabilis  haud- 
quaquam ob  meritun\.  —  Ni  fata  résistant, 
si  les  destins  ne  s'y  opposaient  pas;  c.-à-d. 
ce  châtiment  de  ta  faute  irait  jusqu'au 
bout,  tu  te  verrais  privé  de  ce  qui  fait  ta 
gloire  si  les  destins  ne  te  permettaient 
d'apaiser  les  mânes  d'Orphée  par  des  sa- 
crifices expiatoires.  La  volonté  d  Orphée 
livré  à  lui-même  serait  la  vengeance,  mais 
la  destinée  l'arrête.  C'est  précisément  ce 
sens  qu'indique  la  particule  tii  qu'il  faut 
préférer  à  nisi  que  donne  pourtant  le 
Mediceus;  nisi  marquerait  une  simjjle  pos- 
sibilité, ni  marque  une  certitude  telle  que 
doit  l'avoir  un  dieu  dont  l'oracle  est  infail- 
lible. Cf.  Hand,  Tursellinus,t.  IV,  p.  191. 

l^Sè  .Rapta  comme  erepta  ,ainissa  ^mortua . 

4.57.  Per  flumina,  le  long  des  rives  du 
llcuve.  Il  s'agit  de  l'Hèbre,  —  Prxceps, 
c.-à-d.  prxcijiiti  cursu.  —  Pour  attirer  da- 
vantage l'attention  et  la  pitié  sur  le  sort 
malheureux  d'Eurydice,  Virgile  rejette  eu 
apposition  à  la  fin  de  la  période  moritura 
puella,  et  pourtant  exprime  déjà  le  sujet  du 
verbe  illa  quidem.  Homère,  .i  l'aide  des  pr4i- 
noms  ô,aÙTo;,  cherche dcseficissemblables. 

459.  Servantem  ripas,  c.-ii-d.  incolen- 
tcm  ripas,  latcntem  in  ripis. 

460.  Chorus  icqnalis  Drjadum,  c.-à-d. 
chorus  Drjadum  x/ualiuni.  yUqualiu/n, 
[lu  même  âge  qu'elle,  ses  compagnes. 
Dryadum.  Cf.   Bucol.  V,  Sg. 

/,()i.  Implerunt,  pluriel  appelé  par  le 
suj't   ciilUctif  suivi   du   génitif.  —  Rhodo- 
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Altaque  Pangaea,  et  Rhesi  Mavortia  telius, 

Atque  Getœ,  atqiie  Hebrus,  et  Actias  Oritliyi:), 

Ipse,  cava  solans  cTgrum  testudine  amorcm^ 

Te,  dulcis  conjux,  te  solo  in  litore  secum,  4G5 

Te  veniente  die,  te  decedente,  canebat. 

Tœnarias  etiam  fauces,  alta  ostia  Ditis, 

Et  caligantem  nigra  formidine  lucum 

Ingressus,  Manesque  adiit  regemque  tremendum, 

Nesciaque  humanis  precibus  mansuescere  corda.  470 

At  cantu  commotse  Erebi  de  sedibus  imis 

Umbrœ  ibaiit  tenues,  simulacraque  luce  carcntum , 


peiu:  avccs.  La  dernière  syllabe  de  Rliodo- 
peiie  devient  brève  au  lieu  de  s'élider.  Cf. 
Bucol.  VI,  44;  G.  I,  281.  Rhodopeix 
arces,  les  sommets  du  lUiodope  ;  cf.  Bncol. 
VI,  3o.  Sur  le  sens  d^arces,  cf.  C.  I,  alo. 

462.  Pangxa.  Outre  ce   pluriel  neutre, 
on  trouve  l.i  forme  PangsBtis,  Pline,  H .  N. 

IV,  II,  18.  Le  mont  Paiigée  était  situé  en 
Thrace,  sur  les  frontières  de  la  Maccdcjine. 
•—  Mavortia  telius.  Cf.  .£"«.  Itl,  i3  : 
«  Terra  procul  vastis  colitur  Mavortia 
«  campis ,  Thraces  ai'ant.  »  La  Thrace 
était  appelée  la  terre  de  Mars,  à  cause  du 
caractère  belliqueux  de  ses  habitants.  Cf. 
Euripide,  Rhésus,    386;    Hérodote,  V,   7. 

—  Rhesi.  Cf.  Aiii.  I,  4G9;  Homère,  Iliade, 
X,  435.  D'après  la  légende,  Rhésus  était 
fils  du  fleuYe  Strymon  et  d'une  Muse.  Il 
était  honoré  comme  un  héros  protecteur 
de  la  contrée  par  les  Araphipolitains  et  les 
populations  du  Rhodopc.  Peut-être  était-ce 
dans  le  principe  une  des  divinités  fluviales 
de  la  Thrace  et  de  la  Mysie.  Cf.  Preller, 
GrieJi.  Mjtlwl.  t.  Il,  p.  43o. 

463.  Geta:.  Cf.  G.  III,  462.  La  dernière 
syllabe  ne  s'élide  pas  et  reste  longue.  Cf. 

V.  343.  —  Hehnis.  Cf.  Bucol.  X,  65.  — 
Oiithjia,  fille  du  roi  athénien  Erechthée, 
qui  fut  enlevée  par  Borée.  Cette  fable, 
d'origine  athénienne,  semble  une  allégorie 
de  l'action  qu'exerce  le  vent  du  nord  sur 
les  nuages  qui  le  matin  sont  accumulés  au 
sommet  des  montagnes.  Cf.  Preller,  Griech. 
Mjthol.  t.  II,  p.  i4g.  Orithyia  forme  un 
double  spondée,  et  le  vers  est  spondaïque. 

—  Actias  équivaut  à  Actxa ,  féminin  de 
l'adjectif  .^c^aswf.  Cf.  Bucol.  II,  24. 


464.  Ipse.  Ce  pronom,  au  milieu  djs 
digressions  d'un  récit,  sert  à  rappeler  l'at- 
tention sur  le  personnage  principal.  —  Cava 
testudine,  sa  lyre.  Cf.  Horace,  Odes,  IV, 
3,  17;  Art  poétique,  SpS. 

465.  Solu  in  liture.  Cf.  plus  bas,  5o8  : 
«  Deserti  ad  Stryraonis  undam,  »  et  Bucol. 
X,  i4  :  a  Sola  sub  rupe.  »  —  Secum.  Cf. 
G.  I,  3S9. 

466.  Feaien'.e  die,  decedente.  Cf.  Ho- 
race, Odes,  II,  g,  10  :  a  Nec  tibi  Vespcro 
a  Surgente  decedunt  amores,  Nec  rapidura 
«  fugiente  Solem.  » 

467.  Txnarias  Jauces.  Au  promontoire 
Ténare,  en  Laconie,  se  trouvait  une  pro- 
fonde caverne  que  les  anciens  croyaient 
être  une  des  ouvertures  de  l'enfer.  —  Ditis, 
de  Pluton .  Dis  ou  Ditis  paler  était  le  dieu 
du  monde  souterrain  chez  les  Romains. 
L'étymologie  de  son  nom  est  habituellement 
cherchée  dans  l'adjectif  dives,  et  il  corres- 
pond ainsi  assez  exactement  au  ÏIXoÛtwv 
des  Grecs.  Cf.  Cmèron,  de  Natura  Deorum, 
II,  26,  66. 

468.  Caligantem  nigra/ormidine,  c.-à-d . 
plénum  tenebris  formilolosis.  Cf.  Valérius 
Flaccus,  m,  404  :  «  Arvaque  nigro  Vasta 
ot  metu.  » 

469.  ISlanes.  Cf.  G.  I,  243. 

470.  Nescia  mansuescere  corda.  Cf.  Ho- 
mère, Iliade,  IX,  i54  :  "AasO  t}(o;  'AtSric. 

47 1 .  Erebi.  L'Erèbe,  c.-à-d.  la  contrée 
ténébreuse  et  cachée  (de  èoI^o),  couvrir, 
ombrager),  est  le  nom  donué  par  Homère 
au  séjour  d'Hadès.  Cf.  Maury,  îlist.  des 
Religions  de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  280. 

472.  Simulacraque  luce  carentum.  Cf. 
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Quam  multa  in  foliis  avium  se  millia  condunt , 

Vospcr  ulji  aiit  bibcrnus  agit  de  montibus  inib(>r  j 

Maires  alque  viri,  defunclaque  corpora  vita  \-;b 

Magiianimum  heroiim,  pueri  innuplœque  puellir, 

Iiiiposilique  rogis  juvenes  anle  ora  parentum, 

Qlios  circum  linius  niger,  et  delormis  arundo 

Cocyli  tardaque  palus  inamabibs  unda 

Albgat ,  et  novies  Styx  interfusa  coercet.  480 

Quin  ipsœ  stupuere  domus  atque  intima Leti 

Tartara  cœruleosque  iniplexae  crinibus  angues 

Eumenides,  tenuitque  inbians  tria  Cerbcrus  ora, 


Lucrèce,  IV,  3f).  Uornùc,  Iliade,  XXIII, 
72  :  ^Vv/od,  etowXa  xau.ôwwv. 

473.  In  foliis  est  la  leçon  du  Fatica- 
ntis.  Le  Me:liceus  a  in  siliis,  texte  em- 
ju'unté  proljaljlcmeiit  à  un  passage  presque 
identique,  /£n.  VI,  809  et  suiv.  Trois  ve.s 
de  ce  passage  se  sont  même  introduits  ici 
dans  le  Romuniis. 

474-  D^  montibus.  Les  oiseaux,  pendant 
l'orage,  se  tiennent  à  l'abri  dans  les  vallées. 
Cl.  G.  I,  374. 

475.  Ce  vers  et  les  deux  suivants  tex- 
tuellement reproduits,  y£n.  VI,  3o()-'5o8, 
sont  imités  d'Homère,  OJjssèe,  XI,  3(5- 
41  :  At  ô'  àyspovxo  ^Fu/at  ÛTréÇ  'EpeSsuç 
vExOwv  y.aTaTeÔvritôxwv,  NÛ!J.çai  x'  -ôiôcoî 
xe,  7ioXùx),y,xoî  x£  YÉpovxcç,  IlapOivixaî 
t'  àxaXal,  vaonevôéa  Gu[jLàv  é/ouffat, 
no).).oi  S'  oùx(X|j.£voi  yaXy.ripcOiv  Èy/ei/j- 
CTiv ,  "Avopeç  àpYii-^axot  PtêpoxtoaEva 
tevys.'  èyovxEÇ.  —  Corporu  herou/n  équi- 
vaut à  heroes. 

478.  Cf.  ^i''(.  VI,  i32  :  «  Cocytus  siuu 
«  alro.  »  /i/(i.  4' G  :  «  Infonni  limo  glau- 
«  caque  exponit  in  ulva.  » 

479.  Cocjti.  Cf.  G.  III,  3S;  .-En.  VI, 
iBa.  —  Palus  inamabilis,  etc.  Cf.  ^£'/». 
VI,  438,  439.  La  fin  de  ce  vers  et  le  sui- 
vant se  répètent.  —  Turdaque  paltts.  Vir- 
gile attriltue  aux  fleuves  des  enfers  des 
ondes  bourheuscs  qui  se  traînent  pénible- 
ment. Cf.  .Un.  VI,  294-298,  323;  IX, 
loi..  —  Imiinaf/ilis.  La  nég.ition  coafcnwc 
da  is  ce  mot  ne  lui  enlève  pas  seulement 
sa  valeur  propre,  mais  lui  donne  le  sens 
de  son  contraire.  Inamabilis  équivaut  à 
Uetesiabilis.  —  Sljx,  fleuve  des  enfers, 
sorti   de    l'Océ.iii  et    flont    l,i    plus    grande 


partie  se  perd  sous  l'immensité  de  la  terre, 
dans  la  nuit  ténébreuse....  Il  n'en  reste 
dans  les  enfers  que  la  dixième  partie.  Après 
avoir  fait  neuf  fois  le  tour  de  la  terre  et  de 
la  mer,  elle  va  se  précij>iter  dans  l'onde 
ainère  en  faisant  mille  tourbillons  (Hésiode, 
T/iérig.  786  et  suiv.).  L'idée  de  ce  fleuve  a 
été  prob.djlement  fournie  à  Hésiode  comme 
h  Homère  par  ces  fleuves  dont  les  eaux 
disparaissent  sous  le  sol.  Cf.  M;\ury,  Ilist.  des 
Religions  île  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  387. 

—  Interjusa.  Cf.  Stacc,  Thcbaïde,  IV,  324: 
«  EtStyxdiscretis  interfluaManibusobstat.  n 

—  Coercet.  Cf.  Horace,  Odes,  II,  14,  7  : 
«  Plntona  qui  ter  aniplum  Geryonen  Ti- 
<i  tyonque  trisli  Coinpcscit  unda.  » 

481.  Bonnes  Il/que  intima  Li'li  Tartara, 
Les  deux  substantifs  unis  par  la  conjonc- 
tion se  rapi>orlent  à  un  seul  objet,  le  plus 
profondduTar'are,  qui  est  la  demeure  de  la 
Mort,  personiiiCce  comme  divinité  infernale. 
Au  VI''  livre  de  VÉncide,  v.  277,  Virgile 
jilane  la  Moit  (/,<;/«/«)  à  l'entrée  de  l'enfer. 

482.  Tartara,  Cf.  G.  I,  3(î.  —  Le  Ro- 
inanus  et  le  Faticanus  ont  innexx,  leçon 
qui  est  probal)lcment  due  à  une  glose  où 
trouvait  place  le  vers  281  du  VI°  livre  <lc 
VLncide.  Un  certain  nombre  de  manuscrits 
de  second  ordre  ont  amjdexœ.  Avec  la  plu- 
part des  éditeurs  midcrnes,  je  retiens  le 
texte  du  Mediceus.  —  I/njdexx  crinibus 
lingues  équivaut  à  crinibus  (ablatif  de  la 
partie)  liabentes  angues  iniplexos.  —  Csc- 
ruleos,  aux  teintes  livides. 

483.  Eumenides.  Cf.  G.  I,  278.  —  Te- 
nuit  équivaut  à  continuit  quominus  latra- 
ret.  —  Cerberus.  L'enler  est  gardé  par 
Cerbère,  rliirn  .intlirippi>i. liage  (Kî'pêEpo;, 
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Atque  Ixionii  venlo  rota  constitit  orbis. 
Jainque  pedem  referens  casus  evascrat  omiies,  485 

Reddita([ue  Eurydice  superas  veniebat  ad  auras, 
Pone  sequens,  namque  hanc  dederat  Proscrpina  Icgcin  ; 
Cum  subita  incautum  dementia  cepit  amantein, 
Ignoscenda  quidem,  scirent  si  ignoscere  Mânes. 
Restltit,  Eurydiconque  suam  jam  luce  sub  ipsa  490 

Immemor,  heu!  victusquc  aniini  respexit.  Ibi  omiiis 
Effusus  labor,  atque  immitis  rupta  tyranni 
Fœdera,  terque  fragor  stagnis  auditus  Avernis. 
Illa,  Quis  et  me,  inquit,  miseram,  et  te  perdidit,  Orplieu, 
Quis  tantus  furor?  En  iterum  crudelia  rétro  495 

Fata  vocant,  conditque  natantia  lumina  somnus. 
Jainque  vale  :  feror  ingenli  circumdata  nocle, 
Invalidasque  tibi  tendens,  heu!  non  tua,  pahnas. 


de  xpéaç,  cliair,  et  ^é^oi  ou  pôpw,  d'où 
ppwffxw,  dévorer)  aux  aboiements  plus 
retentissants  que  Tairain,  fils  de  Tyjilion 
et  d'Echidna.  Homère  n'en  a  point  parle, 
et  son  nom  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  Hésiode.  Son  jirototype  paraît  êtie 
un  des  chiens  des  enfers  dans  la  mythologie 
liindoue,  et  ce  mythe  se  lie  à  celui  d'Her- 
mès Psychopompe.  Cf.  Maury,  Hist.  des 
Religions  Je  la  Grèce  antique,  t.  I,  d.  388. 
484.  Ixionii  vota  orbis.  Voss  et  Dùh.irr 
entendent  iota  par  circumactio,  c.-à-d.  le 
mouvement  de  rotation.  Cf.  j£n.  VI,  74'!. 
Orhis  signifie  alors  proprement  la  roue. 
D'autres  commentateurs  expliquent  rota 
orhis  par  une  pciipiirase,  rota  orbis  for- 
mam  habens.  Elle  semble  bien  lorcéc.  — 
Sur  Ixion,  cf.  G.  \\\,  38.  —  Avec  Lade- 
wig  je  crois  que  venta  est  un  datif.  Le 
mouvement  de  rotation  s'arrête  avec  le 
vent  qui  l'imprime,  et  les  verbes  composés 
comme  constitit  se  construisent  avec  le 
datif  D'ailleurs  le  vent  est  aussi  arrêté  par 
Va  lyre  d'Orphée.  Cf.  Horace,  Otles,  I,  12, 
1 0  :  a  Rapidos  morantem  Fluminum  lapsus 
«  celeresque  vento».  <> 

486.  Suj)cras  ieniehat  ad  auras.  Cf. 
^n.  VI,  128  :  «  Sed  revocare  gradum 
a  superasque  evadere  ad  auras,  Hoc  opus, 
«  hic  labor  est.  n 

487.  Pioserjnna,   Cf.  O.  I,   'J  j 


489.  Â/anes.  Cf.  G.  I,  244. 

491.  Fictusque  aninii ,  littéralement, 
vaincu  dans  son  cœur  par  le  désir.  Aninn 
est  en  réalité  un  génitif  locatif.  Cf.  Mad- 
vig,  Latein.  Sprachlehre^  §  296.  b,  Anm.  3. 

492.  Effusus,  comme  en  grec  £xx.e/u- 
[j-îvoç,  perdu,  devenu  inutile. 

493.  Fragor.  Le  tonnerre  souterrain 
accompagne  l'acte  de  sa  puissance  par  le- 
quel Pluton  fait  rentrer  Eurydice  dans 
l'empire  des  morts.  —  Stagnis  Avernis. 
Le  lac  Averne,  situé  en  Campanie  (cf.  G. 
II,  164),  devait  son  nom,  selon  Varron,  à 
ce  que  ses  eaux,  couvertes  d'arbres  épais, 
exhalaient  une  odeur  pestilentielle,  et  à  ce 
qu'en  conséquence  les  oiseaux  n'y  venaient 
point  voler.  Les  poètes  le  considéraient 
comme  une  des  ouvertures  de  l'enfer,  et 
Averna  équivaut  ici  à  inj'erna.  —  Stagnis 
avernis  est  la  leçon  du  iVediceus,  généra- 
lement admise  depuis  Heinsiiis.  Le  f'alica- 
nus  donnestagnisavcrni ;  le  Rumanus  porte 
stagiii  €st  avei  ni  dontRibljeck  a  i:à\.stagnist 
averni. 

495.   Furor  équivaut  à  dementia. 

i[t6.  ÎWilantia^  noyés  dans  le  sommeil  delà 
mort.  Cf.  Ovide,  Met. y,  7  i  :  «  Jam  moriens 
«  oculis  sub  morte  natantibus  atra.  »  d^n. 
V,  856.  Lucrèce,  III,  478  :  «  Naut  oculi. .. 

497.  Cf.  Euripide,  Phéniciennes,  1453  : 
::i:I/_o.(p£T'-'?,6y]Yâpi.'.=  7t£pigàXX£iax6TO;. 
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Dixit,  et  ex  oculis  subito,  ccu  fuinus  in  auras 

Commixtus  tenues,  fugit  diversa,  nequc  illum,  5oo 

Prensantem  nequicquam  unibras  et  multa  volenlem 

Dicere,  prcieterea  vidit ,  nec  portitor  Orci 

Amplius  objectam  passus  transire  paludem. 

Quid  faceret  ?  Quo  se  rapta  bis  conjuge  ferret  ? 

Quo  fletu  Mânes,  quœ  numina  voce  movcret  ?  5o5 

Illa  quidem  Stygia  nabat  jam  frigida  cymba. 

Septem  illum  totos  peihibent  ex  ordine  menses 

Rupe  sub  aeria  deserti  ad  Strymonis  undam 

Flevisse,  et  gelidis  hœc  evolvisse  sub  antris, 

Mulcentem  tigres  et  agentem  carminé  quercus.  5io 


499.  Cf.  ^n.  V,  740  :  «  Tenuis  fugit, 
<e  ceu  fuinus,  in  auras.  »  Homère,  Iliade, 
XXni,  100  :  Wv/y\  £è  xatà  x^ovè;, 
r-jxt  xaTtvà;,  "Q/eto  TETpiyyïa. 

500.  Diversa  équivaut  à  in  dii-ersam 
vegioneiitj  daus  une  direction  différente  de 
celle  que  suit  Orphée,  i>ar  conséquent  ici  : 
en  arrière. 

5oi.  Prensantem  umbras,  cliercliant  à 
saisir  des  ombres,  c.-à-d.  roml)rc  d'Eury- 
dice. —  Milita  volentem  Jiccre.  Cf.  /En. 
IV,  390  :  «  Multa  parantem  Dicere.  » 

502.  Prxlerea  équivaut  à  posthac.  Cf. 
>7;'«.  I,  4q.  —  Portitor  Orci,  Cliaron,  qui 
exige  le  droit  de  péage  à  l'outrée  des  en- 
fers. Portitor  signifie  littéralement  doua- 
nier, péager,  receveur  de  péage  à  l'entrée 
d'un  port.  Cf.  ^En.  VI,  298.  —  Orci.  Cf. 
G.  I,  277.  —  Ovide  a  imité  ce  passage  de 
Virgile,  Metani.  X,  72  :  «  Frustraijue  ite- 
«  rum  transire  volentem  Portitor  arcuerat.  « 

503.  Ol'jectain.  Cf.  G.  III,  253  :  «  Non 
«  objecta  retardant  Flumina.  »  —  Paludem. 
Cf.  V.  479.  —  Le  régime  de  passus  est 
évidemment  Orphea  sous-cntendu.  Cepen- 
dant rexi)lication  obscure  de  Servius  pour- 
rait laisser  croire   qu'il   s'agit   d'F.urydicc. 

504.  Quid  faceret?  Cf.  wn  mouvement 
semblable,  Ain.  IV,  2S3. 

5o.').  Avec  Riblieck  et  Ladewig  j'adopte 
la  leçon  du  Med  cens  et  du  Romanits,  qui  est 
qux,  au  lieu  du  texte  vulgaire  c/Hn.  J'exi)li(pie 
avec  Ladewig  :  Il  ne  savait  plus  jiar  quelles 
plaintes  il  pouvait  émouvoir  les  Maucs,  car 
il  avait  épuisé  les  ress<uircC3  de  son  art 
pour  obtenir  une  première   fois  Eurydice; 


il  ne  savait  plus  à  quels  autres  dieux  il  devait 
s'adresser  poiu-  que  sa  prière  fût  exaucée. 

506.  Heyne  et  Wagner  trouvent  ce  vers 
indigne  de  Virgile.  Ribbeck  remarque  en 
outre  qu'aucun  des  commentateurs  ne  l'a 
interprété.  11  me  semble,  au  contraire, 
comme  à  Forbiger  et  a.  Conington,  une 
clausule  nécessaire  du  dévelopjjcmcnt.  Ce 
qui  achève  le  désespoir  d'Orphée  ne  sa- 
chant plus  quels  dieux  prier,  c'est  le  spec- 
tacle d'Eurydice  entraînée  déjà  dans  la 
barque   fatale. 

507.  E.t  ordiae,  comme  en  grec  xaOs- 
Çy|;.  Traduisez  comme  s'il  y  avait  septem 
menses  coiitinuos. 

508.  Rupe  sub  aeria  deserti  ad.  Cf. 
Bucol.  X,  14  :  «  Sola  sub  ruj)e.  »  —  Stry- 
monis. Le  .Strymon,  aujourd'hui  Strouma, 
est  un  fleuve  deThrace  et  de  Macédoine  qui 
sortait  du  mont  Hémus  et  se  jetait  un  peu 
au-dessous  d'Ampliipolis  dans  la  mer  Egée. 

509.  Le  Romanus  a  suit  astiis,  admis 
par  Kibbeck.  Je  maintiens  la  leçon  vul- 
gaire, qui  est  celle  du  Mediceus.  —  Nwc, 
ses  malheurs.  —  Evolvisse,  exposer,  expli- 
quer. Cf.  Stace,  Tlieb.  1,2:  Sontes  evolvere 
Thebas. 

.5 10.  Tigres.  Il  n'y  a  pas  de  tigres  en 
Tlirace  5  mais  à  l'imagination  du  poète  .se 
présente  l'idée  du  tigre  comme  celle  <lc 
l'animal  le  plus  féroce  qu'ait  pu  amollir  lu 
lyre  d'Orphée.  L'erreur  géographi<pie  lui 
importe  peu.  Cf.  Bucol.  VII,  4  Horace, 
Odes,  II'.,  I  t,  i3,  a  dit,  en  parlant  d'Or- 
phée :  «Tu  potes  tigres  eomilesque  sibas 
a  I)i:r(re.   » 


GEORGICON    LIBER    IV.  289 

Qualis  populea  maerens  Philomela  sub  umbra 

Amissos  queritur  fétus,  quos  durus  arator 

Observans  nido  implumes  detraxit  ;  at  illa 

Flet  noctem ,  ramoque  sedens  miserabile  carmcn 

Intégrât,  et  mœstis  late  loca  questibus  implet.  5i5 

Niilla  Venus,  non  ulli  animum  flexere  hymenaei. 

Solus  Hyperboreas  glacies  Tanaimque  nivalem 

Arvaque  Rhipœis  numquam.viduata  pruinis 

Lustrabat,  raptam  Eurydlcen  atque  irrita  Ditis 

Dona  querens  ;  spretae  Ciconum  quo  munere  matres      5ao 

Inter  sacra  deum  nocturnique  orgia  Bacchi 


5 1 1 .  Les  quatre  vers  qui  suivent  sem- 
l)Ient  imités  de  deux  j)assages  d'Homère 
qui,  d'ailleurs,  ont  souvent  servi  de  mo- 
dèles aux  poètes  grecs.  Mosclms  est  l'un 
de  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  d'Ho- 
mère (IV,  21).  Peut-  être  Virgile  lui 
doit-il  quelques  traits.  Homère,  Odyssée, 
XIX,  5 1 8-523  :  "Q;  ô'  ôte  Havcapsou 
y.oOpYi,  yXtopïii;  'Aiq5à)v,  KaXôv  àetô');]'nv 
êapo;  véov  icrxajjLÉvoio,  Aevôpéwv  Èv  izt- 
TcitXoKji  xaôeî^ojj-évri  ii'u-/tvoï(Tiv ,  "Ht£ 
6aij.à  TpwTTÔJ^ja  y  est  ■Koi-Mriyia.  çw'/r,v, 
riaio'  ô).oçupou.£VY)  "ItuXov  cpîXov,  6v 
roxe  yorXxw  Kteïve  oi'  àçpaôtaç,  xoOpov 
Zyi6oio  àvaxTOç.  —  Id.  XVI,    217  :  Oî- 

wvoî olai  T£  TÉxva  'AypoTai  è^eî/ovto 

Tidtpoç  TTETEirivà  Y£V£o9at.  —  Philomela. 
Cf.  BucoL  VI,  78. 

5l3.  Implu/nes.  Cf.  Horace,  Epodes,  I, 
ig  :  «  Ut  adsidens  implumibus  pullis  avis 
«  Serpentium  adlapsus  timet.  » 

515.  Intégrât  équivaut  à  itérât.  —  Im- 
plet. Cf.  Lucrèce,  II,  146  :  «  Liquidis 
«loca  vocilms  opplent.  » 

5 16.  Nulla  f-  enus,  aucune  passion  amou- 
reuse. Le  nom  de  la  déesse  est  pris  ici  pour 
les  sentiments  qu'elle  inspire.  Ct.  Euripide, 
Ip/iigénie  à  Aulis,  1264  :  'Acppoc''tY)  xiç. — 
Animum  flexere.  Cf.  Catulle,  LXIV,  33 1  : 
«  Quae  tibi  flexanimo  mentein  perfundat 
a  amore.  » 

517.  Hyperboreas.  Cf.  G.  III,  196.  Le 
poète,  d'une  manièi'e  générale,  veut  dire 
qu'Orphée,  dans  son  désespoir,  alla  jus- 
qu'aux limites  de  la  Thrace,  parcourut  la 
Tlirace  entière.  —  Tanaim,  le  Tanaïs,  au- 
iourd'hui  le  Don. 


5 18.  Rhipseis.  Cf.  G.  I,  it^Q .  —  Fiduata , 
dépourvus  de.  Ce  mot  se  trouve  dans  un 
sens  à  peu  près  semblable,  Lucrèce,  V, 
837  :  a  Orba  pedum  partim,  manuum  vi- 
«  duata  vicissim.  » 

519.  Ditis.  Cf.  v.  467. 

520.  Quo  munere  spretse.  L'hommage 
qu'Orphée  rend  à  Eurydice  par  cette  dou- 
leur inconsolable  est  regardé  comme  une 
marque  de  mépris  pour  elles  par  les  femmes 
de  Thrace.  Muniis  signifie  souvent  les  hon- 
neurs rendus  à  quelqu'un,  surtout  aux  morts. 
Cf.  .£n.  IV,  624;  VI,  886;  XI,  26.  —  Ma- 
tres équivaut,  suivant  Servius,  à  mulieres 
nobiles.  —  Ciconum.  Les  Cicones  étaient 
une  nation  thrace  dont  parle  Homère,  Odys^ 
sée^  IX,  39. 

52  [ .  La  mort  d'Orphée  est  racontée  en 
détail  par  Ovide,  Métam.  XI,  1-66.  — 
Nocturni  orgia  Bacchi,  les  cérémonies  du 
culte  de  Bacchus  qui  se  célébraient  pendant 
la  nuit.  Ce  ràot  orgia,  ôpyia,  paraît  avoir 
pour  racine  le  parfait  "Eopyoc,  dérivé  lui- 
même  de  p5!^£iv,  verbe  qui  signifiait  pro- 
prement célébrer  des  fêtes  (Maury,  Hist. 
des  Religions  de  la  Grèce  antique,  t.  II, 
p.  29S).  La  tradition  attribue  à  Orphée 
l'institution  des  orgies  ou  mystères  de 
Bacchus  ;  il  semble  toutefois  que  cette  lé- 
gende soit  relativement  moderne.  Eschyle 
représente  Orphée  déchiré  par  les  Bac- 
chantes, parce  que  ce  chantre  tenait  le  so- 
leil sous  le  nom  d'Apollon  pour  le  plus 
grand  des  dieux  et  qu'il  refusait  d'ado- 
rer Dionysus  (Maury,  ouir.  cité ^  t.  II, 
p.  319).  Quant  aux  origines  aryennes 
du  culte  de  Bacchus,  cf.  Maury,  1. 1,  p.  118 

I  —  19 
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Discerptum  latos  juvenem  sparsere  per  agros. 
Tum  quoque  marmorea  caput  a  cervice  revulsum 
Gurgite  cum  medio  portans  OEagrius  Ilebrus 
Volveret,  Eurydicen  vox  ipsa  et  frigida  liiigua, 
Ah!  miseram  Eurydicen!  anima  fugiente,  vocabat  ; 
Eurydicen  toto  referebant  (lumine  ripœ. 

Hœc  Proteus,  et  se  jactu  dédit  œqiior  iu  altum  ; 
Quaque  dédit,  spumantem  undam  sub  verlice  torsil. 

At  non  Cyrene  ;  namque  ullro  adfala  tinienteni  : 
Nate,  licet  tristes  animo  deponere  curas. 
Hœc  omnis  morbi  causa  ;  hinc  miserabiie  Nymphae, 
Cum  quibus  illa  choros  lucis  agilabat  in  altis, 
Exitium  misère  apibus.  Tu  numera  supplex 
Tende  petens  pacem,  et  faciles  venerare  Napaeas  ; 
Namque  dabunt  veniam  votis,  irasque  rémittent. 


53o 


535 


SaS.  Marmorea  cervice.  L'épitliète  de 
marninrettSj  dans  le  sens  de  candidas^  est 
familière  ;iux  pottes  I.itins;  Luciliiis  en  offre 
lepliis  ancien  exemple  connu, livre  XXVIII, 
V.  47.  éd.  GerLicli  :  «  Hic  corpus  soliduin 
« inveniesl'^iic stiirepapillasPpcto  e marmo- 
11  reo.  »  —  Caj-iut  a  cervice  re-':ilsuiti  est 
un  liémisticlie  d'Enniiis,  Annales ^  462,  éd. 
Valiicn. 

5'24.  Ilebrus.  Cf.  Bttcol,  X,  65.  — 
OEagrius.  OEagrus  est  souvent  représenté, 
au  lieu  d'ApoUon,  comme  le  père  d'Orphée. 
C'était,  suivant  la  tradition  ,  un  roi  de 
Tliraee,  ou  ])lutût  le  dieu  des  eaux  de  la 
contrée  où  i'Uèlire  prend  sa  source.  Servius: 
«  OEnagrius  fluvius  est,  pater  Orpbei, 
«  de  quo  Hehrus  nascitur.   » 

528.  Protée  se  précipite  dans  la  mer, 
sans  indiquer  les  remèdes  que  réclament 
les  mallieurs  d'Aristée.  Cf.  Odyssée ^  IV, 
U70  :  "ii;  eiTtwv  ûnô  Ttôvtov  âoOcaxo 
y.u(xa(vovTa. 

529.  f^ertice estici  pour  vortice.  —  Torsit 
undanij  il  fit  jaillir  l'eau,  étant  lui-même 
sub  verlice j  c.-à-d.  couvei  t  par  le  tour- 
1)1. Ion  qui  se  forma  après  sa  chute. 

530.  At  non  Cyrene.  11  ne  faut  pas  .sous- 
cntendre  ici  se  jecit,  mais  une  idée  moins 
particulière,  et  qui  est  contenue  implicite- 
ment dans  la  précédente,  celle  de  s'en  aller. 
Traduise/,  donc  :  Mais  Cyrene  n'abandonna 


pas  son  fils.  Virgile  emploie  celte  tour- 
nure dans  un  sens  plus  précis.  jEn.  IV, 
529.  —  Ultro  s'oppose  à  l'idée  de  départ 
indiquée  plus  haut,  et  le  mouvement  est 
à  peu  près  cehii-ci  :  elle  ne  l'abandonna 
pas,  car  elle  alla  même  jusqu'à  lui  adres- 
eer  la  parole,  et  par  conséquent  :  au  con- 
traire elle  lui  adressa  la  p.irole. 

53 1.  Deponere  curas.  Cf.  Eschyle,  Aga- 
meninon^  iG5  :  El  tô  (xà^av  aTto  çpovTi- 
So;  ày_6oi  '/yh  P^X^îv  èTr|Tij(AO)ç. 

533.  IllUy  Eurydice.  Sur  les  danses  des 
Nymphes,  cf.  Ain.  I,  498-502. 

535.  Tende  munera,  fais  des  offrandes, 
des  sacrifices.  —  Petens  pacem,  en  leur 
demandant  d'être  propices.  Fax  deum  ^ 
c'est  la  bienveillance,  la  faveur  des  dieux  à 
l'égard  des  mortels.  Cf.  Lucrèce,  I,  40  : 
«  Funde ,  petens  placidam  Rouans,  in- 
M  cluta,  pacem.  »  —  Napxas^  les  Nymphes 
des  vallons  boisés,  vaTfil.  —  Faciles.  Elle 
sont,  comme  toutes  les  divinités  champê- 
tres, naturellement  bienveillantes  (cf.  Bu- 
col.  III,  9);  enfin  elles  doivent  l'être  sur- 
tout pour  Aristéc,  qui  eu  conduisant  ses 
troupeaux  dans  leurs  retraites,  les  a  sans 
doute  déjà  plus  d'une  fois  honorées. 

53().  Dabunt  veniam  votis  équivaut  à 
annucnt  volis.  Cf.  Cicéron,  ad  Attic.  VI, 
2  :  «  Impetravi  a  Salaminiis,  ut  silerent  ; 
«  TCuiam  illi  quidem  milii  dederuut,  » 
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Sed  modus  orandi  qui  sit,  prius  ordine  dicam. 
Quattuor  eximios  prœstanti  corpore  tauros, 
Qui  tibi  nunc  viridis  depascunl  summa  Lycaei_, 
Delige,  et  intacta  totidem  cervice  juvencas. 
Quattuor  his  aras  alta  ad  delubra  dearum 
Constitue,  et  sacrum  jugulis  demitte  cruorem 
Corporaque  ipsa  boum  frondoso  desere  luco. 
Post,  ubi  nona  suos  Aurora  ostenderit  ortus, 
Inferias  Orphei  Lethsea  papavera  mittes, 
Et  nigram  mactabis  ovem,  lucumque  revises; 
Placatam  Eurydicen  vitula  venerabere  cœsa. 
Haud  mora;  continuo  matris  prœcepta  facessit. 
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537.  Ordine,  comme  il  convleat,  sans 
rien  omettre.  Cf.  plus  haut,  v.  876. 

538.  Eximios.  Cet  adjeclif  est  le  terme 
propre  pour  désigner  les  animaux  de  choix 
destinés  aux  sacrifices.  Cf.  Macrobe,  Sa- 
turn.  III,  5. 

539.  Ljrcsei.  Le  mont  Lycée  était  en  Ar- 
cadie  (cf.  Bucol.  X,  i5),  et  Aristée  était 
un  des  héros  protecteurs  de  cette  contrée. 
Cf.  V.  283. 

540.  Intacta  cervice. C(.M.on\hie, Odys- 
sée, III,  382  :  Boûv  à5[j.r|TriV,  viv  oûtiw 
ijTtô  ^'Jyôv  ri^dyvi  àvYjo.  Horace,  Épodes, 
IX,  22   :  «  Intactae  hoves.  » 

54 !•  Dearum,  des  Nymphes.  —  Ad  de'u- 
bra.  Les  autels  se  dressiiient  devant  les  tem- 
ples situés  sur  des  hauteurs,  d'où  l'épithcte 
de  alta.  et  d'ailleurs  exhaussés  au-dessus 
du  sol  par  des  degrés.  Cf.  jEn.  I,  448- 

542.  Le  Mediceas  a  dimilte.  Toutefo  s 
je  préfère  avec  la  plupart  des  éditeurs  1 1 
leçon  du  Romaniis,  demitte.  Ce  mot  con- 
vient mieux  à  l'action  qui  consiste  à  f.iire 
couler  le  sang  de  haut  en  bas,  de  manière 
à  ce  qu'il  jaillisse  dans  la  flamme  allumée 
sur  l'autel  Cf.  Euripide ,  Héraclides , 
821  :  'Acpîe<yav  Aatjxwv  ppoTsîwv  eù9ù; 
O'jptov  (févov.  'Acptr,[j.i  correspond  exacte- 
ment à  demittere. 

543.  Ipsa  oppose  les  corps  entiers, 
qu'on  laisse  intacts  contre  l'ordinaire,  au 
sang  que  l'on  répand  sur  l'autel. 

545.  Orphei.  Cf.  Bucol.  IV,  37. —  Letlixa 
papavera.  Cf.  CI,  78.  Cette  offrande  doit 
amener  Orphée  à  oublier  son  injure.  — 


Mittes.  Cf.  Lucrèce,  III,  52  :  «  Nigras 
«  mactant  pecudes  et  Manibus  Divis  Infe- 
«  rias  mittunt.   » 

546.  Ce  vers  dans  les  anciennes  éditions 
est  placé  après  le  suivantj  maisje  lui  donne 
le  rang  qu'il  a  chez  tous  les  éditeurs  mo- 
dernes, d'accord  avec  le  Afediceus^  le  Ro' 
manus  et  le  Vaticanus. 

547.  Placatam  Eurydicen.  Ceparticiije 
passé  marque  un  fait  qui  est  en  réalité  au 
futur  par  rapport  au  moment  où  parle  Cy- 
rène.  Il  faut  traduire  :  Eurydice  alors 
sera  apaisée  et  tu  l'iionoreras  en  lui  immo- 
lant une  génisse.  Les  prières  et  les  offrandes 
par  lesquelles  Aristée  aura  obtenu  le  par- 
don des  nymphes  et  d'Orphée  sont  en  réa- 
lité adressées  à  Eurydice.  Elle  sQla  donc 
satisfaite,  et  le  sacrifice  d'uue  génisse  sera 
un  sacrifice  de  remercîmenf.  Si  l'on  suit  la 
série  des  faits  [jarticuliers,  on  y  verra  une 
nouvelle  laison  de  mettre  ce  vers  le  der- 
nier avec  les  principaux  manuscrits.  Heyne 
et  Wagner  le  croient  interpolé;  on  l'ex- 
plique ordinairement  par  prœterea  Eury- 
dicen vitula  csesa  placabis^  et,  dans  ce  cas. 
c'est  un  conseil  que  Cyrène  ajoute  simple- 
ment à  ceux  qu'elle  a  déjà  donnés.  L'in- 
terprétation que  j'ai  suivie  est  à  peu  près 
conforme  à  celle  de  Ladewig. 

548.  Le  TSlediceus  a  capessit.  J'ai  pré- 
féré avec  presque  tous  les  éditeurs  le  texte 
du  Romanus  et  du  f^aticanus  confirmé  par 
l'interprétation  deServius.  Cf.  jEn.  V,  agS; 
IX,  45.  D  ailleurs  jiissa  capessere,  est  une 
expression  régulière,  qui  setrouve-£'«.I,77. 
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Ad  delubra  venit  ;  monst ratas  excitât  aras, 
Quattuor  eximios  prœslanti  corpore  tauros 
Ducit,  et  intacta  tolidein  cervice  juvencas. 
Post,  ubi  nona  suos  Aurora  induxerat  ortus, 
Inferias  Orphei  mittit,  lucumque  revisit. 
Hic  vero,  subitum  ac  dictu  mirabile  monstrum 
Aspiciunt,  liquefacta  boum  per  viscera  loto 
Stridere  apes  utero  et  ruptis  effervere  costis, 
Immensasque  trabi  nubes,  jamque  arbore  summa 
Confluere  et  lentis  uvam  demittere  ramis. 

Haec  super  arvorum  cultu  pecorumque  canebam, 
Et  super  arboribus,  Caesar  dum  magiius  ad  altum 
Fulminât  Eupbraten  bello,  victorque  volantes 


»55 


5Go 


549.  Excitât  équivaut  à  erigit.  Cf.  Ci- 
ccron,  de  Legibus,  II,  27,  68  :  «  Ex'jitare 
«  sepulclirum.  » 

55 1.  Diicit.  Cf.  ^n.  VI,  1 53  :  oc  Duc 
«  nigras  pecudes.  » 

552.  Induxerat.  Cf.  Hor-ice,  Satires,  I, 
5,  9:  «  Jam  nox  inducere  terris  Umljnis.... 
«  pnnih.-it.  » 

554.  Mirabile  monstrum,  un  prodlj^!" 
qui  excite  leur  étonnenient.  Cf.  Aîn.  II, 
171,  680;  III,  58,  3o7  ;  VIII,  81  ;  IX, 
120. 

555.  aspiciunt.  Le  sujet  est  Aristée  et 
ceux  qui  l'accompagnent.  —  Liquefacta 
l>er  vi^cera.  Cf.  v.  3o2. 

556.  Stridere,  dactyle;  infinitif  de  la 
,'!''  conjugaison.  Cf.  v.  262.  —  Effervere, 
forme  archaïque  de  la  3°  conjugaison.  Cf. 
Ijucn-cc,  II,  f)28  :  a  Verniesque  effervere, 
<i  terram  Intemj)estivos  cum  j)utor  cepit  ob 
a  iml)res.  » 

557.  Nubes.  Cf.  V.  60. 

558.  Ovam  demittere.  Cf.  HomèrCj 
Iliade,  II,  89:  'Hizi  ÉGvea  eTai  iieXta- 
Tawv  àoivâtov....  pOTfi'jôôv  os  TtÉTovTai. 

559.  Quelques  éditeurs,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Jirunck  et  lleyne,  ont  cru  cet 
épilogue  ajouté  par  les  graiiimaiiicus.  Voss, 
Wagner  et  Foihigcr  adnicllcnt  qu'il  est  de 
Virgile,  en  se  fondant  sur  le  témoignage 
unanime  des  manuscrits  et  dos  anciens  com- 
mentateurs. En  supposant  d'ailleurs  qu'il  ne 
Soit  pas  du  poi'te  lui-même,  il  faut  rec<m- 
uailre  u\cc  V\  elclicrt  qu'il  a  clé  écrit  avant 


la  fin  du  règne  d'Auguste,  comme  on  peut 
l'inférer  de  la  forme  oti.  —  Hase,  c'est- 
à-dire  les  Géorgiques.  —  Super  cultu. 
Cf.  .lEn.  I,  75o  :  a  Multa  super  Pria- 
a  ino  rogitans ,  super  Hectore  multa.  » 
—  Canebam.  Les  Latins ,  en  écrivant 
une  lettre,  ou  en  marquant  la  date  d'un 
ouvrage,  aimaient  à  se  reporter  par  la 
pensée  au  moment  où  le  lecteur  y  jetterait 
les  yeux,  et  écrivaient  au  passé.  Voy.  Bur- 
nouf,  Gr.  lat.^  397.  Cf.  Horace,  Epitres, 
I,  10,  49  •  «  HcTec  til)i  dictabam  post  fa- 
«  num  putie  Vacunœ.  » 

56 1.  Dum  Julminat.  Quand  il  s'agit 
d'un  fait  passé  ou  futur,  et  que  l'on  ne  ra- 
conte p:is  toute  la  suite  des  événements, 
mais  seulement  une  partie,  les  meilleurs 
écrivains  latins  emploient  le  présent  avec 
dum,  à  quelque  temps  que  se  trouve  le 
verbe  de  la  proposition  principale.  La  pro- 
position incidente  équivaut  alors  à  peu 
près  à  un  substantif  qui  marque  la  date. 
Seulement,  dans  le  style  oblique,  Cicéron  et 
ses  contemporains  se  servaient  du  subjonc- 
tif; les  poètes  et  les  historiens  postérieurs  à 
TiteLive  mettent  ordinairement  l'indicatif. 
Cf.  Hand,  Tursellinus,  t  II,  p.  3o6-3o^.  — 
Fulminât.  Cf.  -dEs't  VI,  842,  oii  les  Sci- 
pions  sont  appelés  fulmina  belli.  —  Eu- 
phraten.  L'Euphrate  (cf.  C  I,  509)  était  la 
limite  de  l'empire  romain  et  du  royaume  des 
Parthcs.  Virgile  fait  ici  allusion  aux  démon- 
strations belli(juenses  couirr  les  IVnthes  qui 
curent  lieu  en  3o  av.  J.  C  Cf.  6'.   H,  171. 
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Per  populos  dat  jura,  viamque  aclCcctat  Olynipo. 
lUo  Virgilium  me  tempore  dulcis  alebat 
Parthenope,  studiis  florentem  igiiobilis  oti, 
Carminaqui  lusi  pastorum,  aiulaxqiie  juventa, 
Tityre,  te  patulœ  cecini  sub  tegmine  fagi. 
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%fvi.  Volentes  per  populos  dat  jii-a.  Cf. 
Xénoplion,  Économ.  XXI,  12  :  èôeÀovTwv 
àç^'/tiM. — Dal  jura  é([u\vaut  h  imponitlegcx. 
—  f^iamque  adj'ectat  Oljnipo^  se  fraie  un 
chemin  vers  l'Olympe,  c.-à-d.  s'assure  l'im- 
mortalité.  Olympo  est  au  datif;  c'est 
comme  s'il  y  avait  ad  Olympum. 

564.  Parthenope,  nom  antique  de  Na- 
ples,  dû  à  l'une  des  Sirènes  qui  selon  la 
tradition  y  avait  été  enterrée.  Cf.  Silius, 
XII,  33  :  a  Sirennm  dédit  un:i  suura  et 
«  meraorabile  nomen  Parthenope  mûris 
«  Aclieloias.  »  —  Florere  aliqua    re,  c'est 


avoir  une  chose  en  abondance.  Fiorenfem 
studiis  ignohilis  oti  équivaut  donc  à  vn- 
cantem  studiis  oti,  me  livrant  en  liberté, 
sans  contrainte,  aux  goûts  qui  remplissent 
une  vie  obscure,  éloignée  des  affaires  pu- 
bliques, 

565.  i««',  j'ai  chanté  en  me  jouant.  Cf. 
Ovide,  Tristes ^N,  l,  7  :  «  Integer  et  hetus 
a  laeta  et  juvenilia  lusi.  »  —  Audaxqiie 
y'ufere^a.  L'audace  de  Virgile  est  d'avoir  le 
premier  abordé  le  genre  bucolique  dans  lu 
poésie  latine. 

566.  Cf.  Bucol.  I,  I. 


^a> 


CHOIX    DE   VARIANTES. 


Les  manuscrits  sont  représentés,  le  Mediceus  par  M,  le  Palatinus 
par  P,  le  Romanus  par  R,  le  Vaticanus  par  F,  le  Sangallensis  par  G, 
le  Feronensis  par  V,  VAugusteus  par  A,  les  Bernenses  par  a,  b,  c,  le 
Gudianus  par  y-  Les  chiffres  rais  après  les  lettres  marquent  qu'il 
s'agit  d'une  leçon  double  ou  placée  en  surcharge.  Les  témoignages 
des  éditions  principales  sont  signalés  de  la  manière  suivante  :  La 
Cerda,  Madrid  et  Lyon,  1608,  1612,  1617  (La  C);  Nicolas  Heinsius, 
Amsterdam,  Elzévir,  1676  (Heins.);  l'édition  cum  notis  Fariorum, 
Leyde,  1680  (Var.);  le  P.  de  La  Rue,  ad  usum  Delphini,  Paris,  1682 
(le  P.  de  la  R.);  Rurmann,  Amsterdam,  1746  (Rurm.);  Heyne,  d'après 
l'édition  de  Philippe  Wagner,  Leipzig,  i83o-i84i  (Heyne) ';  Wagner, 
Leipzig,  1861  (Wagn.);  Diibner,  Firmin  Didot,  i858  (Diibn.);  Haupt, 
Leipzig,  i858  (Hpt);  Ribbeck,  in  usum  srholarum,  Teubner,  1867 
(Ribb.);  Ladewig,  Rerlin,  1870  (Ladew.);  Forbiger,  Leipzig,  1872 
(Forb.);  Conington,  Cambridge,  1872  (Coningt.).  D'autres  éditions 
seront  aussi  indiquc'es  çà  et  là  d'une  manière  facile  à  reconnaître, 
ainsi  que  les  leçons  de  divers  éditeurs  ou  commentateurs. 

La  leçon  que  j'ai  adoptée  est  placée  à  gauche,  et  suivie  des  preuves 
tirées  des  manuscrits  et  des  éditions,  sur  lesquelles  elle  s'appuie;  à 
droite  sont  les  leçons  fournies  par  divers  témoignages  et  acceptées 
par  d'autres  éditeurs.  Il  arrive  souvent  que  les  éditeurs  en  admettant 
une  leçon  en  approuvent  cependant  une  autre  ;  quelquefois  j'ai  signalé 
ce  fait. 

Pour  le  Gudianus  et  les  Bernenses^  je  me  suis  en  général,  comme 
les  éditeurs  de  variantes,  borné  aux  indications  formelles  fournies  par 
Ribbeck.  Au  contraire,  j'ai  indiqué  toujours  la  leçon  des  manuscrits 
écrits  en  capitales,  soit  qu'il  faille  la  conclure  du  silence  de  Ribbeck, 
quand  elles  sont  conformes  à  son  texte,  soit  qu'on  les  retrouve  dans  le 
fac-similé  du  Mediceus  donné  par  Foggini,  ou  dans  la  collation  du 
Faticanus  et  du  Romanus  de  Rottari. 

M.  Ribbeck,  dans  ses  Prolegomena,  sous  le  titre  de  :  Conspectus 
locorum  rpà  in  codicihus  AFGMPRF  continentur,  donne  un  tableau  du 
contenu  des  manuscrits  écrits  en  capitales.  Je  le  reproduis  ici  pour 

^ .  Les  variantes  indiquées  sont  bien  celles  du  texte  de  Heyne  que  Wagner  a  mises  au 
bas  des  pages  loi-squ'il  a   cru  devoir  modifier  la  leçon   dans  le  enrps  du  texte. 
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(lue  l'on  comprenne  pourquoi  l'indication  de  certains  de  ces  mcijscrits 
est  omise  souvent  dans  les  variantes  données  ci-dessous. 


ECL.       I, 

I— 

-III,  26  :  PR. 

m, 

27- 

-52  : 

PRV 

53- 

-70  : 

PR. 

71- 

-IV,  : 

M  :  R. 

IV, 

52- 

-V,  8 

5  :PR. 

V, 

86- 

-VI,  : 

u  :  PRV. 

VI, 

22— 

-'M  : 

PR. 

48- 

-86  : 

-AlPR. 

VII, 

I- 

-I I  : 

MF. 

12- 

-37: 

MPV. 

38- 

-VIII 

,  18  :  MP. 

VIII, 

ï9- 

-44  : 

MPV. 

45- 

-X,9 

,  :  MP. 

X, 

10- 

-Georg.I,  40  :MPR. 

Georg.I 

,  41- 

-280 

:  AMPR. 

281- 

-322 

:  MPR. 

323- 

-II,    1 

[  :  MR. 

11 

,     2- 

-91   : 

M. 

92- 

-117 

:  MV. 

118- 

-i38 

:  M. 

139- 

-2l5 

:  MP. 

216- 

-273 

:  MPR. 

274- 

—^99 

:  M  PRV. 

3oo- 

-35 1 

:  MPR. 

352- 

-377 

:  MPRV. 

378- 

-534 

:  MPR. 

535- 

-542 

:  MPRV. 

III 

,     I- 

—  12  : 

FMPRV. 

III,    i3-2i  : 

FMPl 

22 — 145  : 

;  MPI; 

146 — 180 

:  FMI 

181—214 

:  AFMl:. 

ai5—  220 

:  AMI 

221  —  284 

:  MPI; 

285-348 

:  FMI'. 

349—350 

:  MPI; 

35 1 — 401 

:  MPI; 

402— IV, 

36  :  Mlî. 

IV,    37-96  : 

M  P. 

97—  '  2  » 

:  FMI' 

125 — rj2 

:   M  P. 

153-174 

:  FMI' 

175 — 180 

:  M  P. 

i8.-3i4 

:  MPR. 

3 ',5-  419 

:  GMPI 

420— ',35 

:  MPR. 

436— ',61 

:  MPR\ 

462— ',64 

:  MRV 

465— ',70 

:  MR. 

47«- Wj7 

:  FMR. 

498 52  1 

:  MR. 

622 — 534 

:  FMR^ 

535—548 

:  FGMF 

549  :  GMRV. 

55o — 566 

:  GMR. 

BUCOLIQUES. 
ÉGLOGUE  I. 


12  :  turbatur,  leçon  confirmée  par 
le  témo'r^nage  de  Quintilien 
et  de  Servi  us.  —  La  C.  ; 
litins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
IJunnann  ;  llcvnc  ;  Wagner  ; 

.-,.;n,^*''j"-  'h't  ;  Ribb.;Ladew.; 
Forb.  ;  Coningt. 


turbamur  PRii? 
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"^9: 


-3 


^o 


60  :  1  aethere  VRabc,  Servais 
Il  aethera  y). — LaC;  Heins. 
kr.;  le  P.  de  la  R.;  Biirm. 
i3yne;Wagn.;  Dubn.;  Hpt 
nrb.;  Coningt. 


66  :  retx,  texte  confirmé  par 
interprétation  de  Servi  us. 
-  Ribb.  ;  Ladew. 


roduxit  PR. — Heins.;  Var.; 
urm,  ;  Ileyne  ;  \A'agn.  ;. 
ubu.;  Hpt;  Ribb.;  LadcM'.; 
urb,;  Coningt. 
is  nos  PRèi;  yi  (?)  ai  [?\ 
-  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
orb.  ;  Coningt. 


in  .Tquore,  Probiis  (éd.  Keil.), 
Moretanus  ^  Vaticanus  c.  — 
Ribb.  ;  Ladew.  ;  texte  approuvé 
par  Wakefield,  La  Cerda,  Bur- 
niann,  Heyne,  Iveil,  combattu 
par  Jahn^  >Vagner,  Anieis. 
Peerlkamp  rejette  ce  vers  et  les 
quatre  suivants. 

Creta^,  leçon  i'ulgaire.  —  La  C. 
Ileins.;  Var.;  le  P.  de  la  R. 
Burm.;  Heyne;  Wagn.;  Diibn. 
Hpt;  Forb.;  Coningt. 

perduxit  -[6.  —  La  C;  le  P.  de 
la  R.  —  Wakelield  et  Jahn  sou- 
tiennent ce  texte. 

en  quis  iiaic.  —  La  C.  ;  le  P.  de 
la  R.;  Heins.;  Var.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn. 


EGLOGUE  H. 


I    :     lexim    P,    Jrus.     Messins.^ 
'riscien.    —  Heins.;    Var.; 
^    P.    de    la    R.  ;     Heyne  ; 
7agn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
adew.;Forb.;  Coningt. 
7        iges   R.    —   Heins.  ;  Var.  ; 
P.  de  la  R.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
'ubn.;  Hpt;  Ribb.;  LadeM',; 
orb.  ;  Coningt. 
19  :[ui  sim   PRyi,    Nonius.    — 
ileins.  ;    Var.  ;    le    P.    de    la 
L;  Burm.;   Heyne;  Wagn.; 
Hibn.;  Hpt;  Ribb.,  Ladew.; 
orb.  ;  Coningt. 
26  J)aphnim  R,  s'il  faut  le  con- 
jecturer du  silence  de  la  col- 
lation de  Bottari  et  de  celle  de 
Ribhech.  Cf.  Wagner,  Queest. 
Virgil.    III,    3.  —  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Wagn.;  Dubn.;   Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 


Alexin  Rabc.  —  La  C.  ;  Burm. 


cogis  Py^c.  —  La  C.  ;  Burm. 


quis  sim  y^c.  —  La  C. 


Daphnin  Py^.  —  La  C.  ;  Heyne. 
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i-j  :  fallit  Pi,  Servius.  —  La  C; 
Heins.;  Wagn.;  Dùbn.;  Ilpt  ; 
Ladew.^  Forb,;  Coningt. 

32  :  primus  bc.  — La  C;  Ileins.; 
Var,  ;  le  P.  de  la  R.  ;  Burm.  : 
Heyne;  AVagn.;  Dûbn.;  ÏIpt  ; 
Ladew.  ;  Forb,;  Coningt. 

Ai  :  albo  Pyé,  Servius,  Philnr- 
gyriiis.  —  La  C.  ;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.  ;  Ladew.;  Forb,;  Co- 
ningt. 

53  :  pruna  :  honos  R,  poma  :  ho- 
nos  P.  —  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Dûbn.;  Ribb.;  La- 
dew. ;  Forb.  ;  Coningt. 

56  :  rusticus  es  Pa.  —  La  C.  , 
Heins.;  Var.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.  ;  Forb.  ;  Coningt. 

5;  :  certes  P.  —  La  C;  Heins.: 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

73  :  fastidit  Pa.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Hoyno;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 


fallat  PaRy^-a  (fallet  èi).  —  Var.  ; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne. 

primum  PR.  —  Ribb.  {il  croit 
if  ailleurs  ce  vers  et  le  suivant 
interpolés) . 

ambo  R  ac.  —  Gebauer  approuve 
cette  leçon  ;  Forbiger  la  trouve 
plus  semblable  au  passage  de 
Thcocrite  imité. 


pruna  et  bonos,  mss.  inférieurs. 
—  La  C;  Heins.;  le  P.  de  laR.; 
Wunderlicb;  Hpt. 

ruslicus  est  PiR«i,  —  Le  P.  de 
la  R. 


certet  R. 


fastidiat  Pi;  fastidat  R«.  —  Tous 
les  textes  ont  ensuite  Alexim. 
On  trouve  Alexin  dans  Burmaim. 
Le  P.  de  la  Cerda  donne  Alexis, 
sccojide  leçon  de  P,  leçon  de  fbcj 


EGLOGUE  HL 


ip.se  P.  —  La  C.  ;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm,; 
Hoyno;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.  ;  Ladew.  ;  Forb.  ;  Co- 
ningt. 

faciant  PPvyi . — Heins.;  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Hoyno; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
I^adew,  ;  Forb.  ;  Coningt. 


illo  R, 


faciont  ya.  —  La  C 
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38  :  facili  Pa,  Servius.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.  ;  Coningt. 

48  :  spectas  PRV. — Heins.;  Var. 
Burmann  ;  Heyne  ;  Wagner 
Dijbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew. 
Forb.  ;  Coningt. 

77  :  vitula,  quelques  anciens  tex- 
tes cités  par  Piérius ,  un  texte 
dePriscien^  Alcuin^  Macrobe^ 
Servius.  —    La  C;  Heins. 
Var.;  le  P.  de  la  R,;  Burm. 
Heyne  ;  Waga.;  Dûbn.;  Hpt 
Ribb.  ;  Ladew.  ;    Forb.  ;  Co- 
ningt. 

ioo:ervo  ^^ahc.  —  Heins.;  Var.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew. 

iio:aut  metuet  Rya^c,  Servius, 
Nxgelsbach,Jmeis.  —  La  C.  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  delà  R.; 
Burm.;    Heyne;     Hpt;     Co- 


facti  Pi  ;  —  fragilis  R«i  ;  —  fa- 
cilis  Vèici ,  Donat  dans  Servius. 


spectes   h, 
la  R. 


La   C;   le  P.   de 


vitulam  Ry^îèc,  Dfonius,  plusieurs 
textes  de  Priscien. 


arvo  R.  —  La  C;  le  P.  de  la  R. 


Haut  metuet,  dulcis  aut  experie- 
tur,  fVagner;  Diibn.  —  Hau 
temnet  dulcis,  haut  experietur, 
Ribb.;  Ladew.;  Forb. 


nmgt. 


EGLOGUE  IV. 


i3  :  te  duce,  ponctuation  emprun- 
tée à  Peerlfcamp  et  h  Lq- 
dewig. 

26  :  parentis  '(ibc,  Servius,  No- 
nius. — La  C;  Heins.;  Var.; 
le  P.  delaR.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.:  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

33  :  telluri  infindere  sulcos,  yèc. 
La  G.;  Heins.;  Var.;  le  P.  de 
la  R .  ;  Burm .  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ptibb.;  Ladew.; 
Forbig.  ;  Coningt. 

52  :  laetantur  Pv. — Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Forb.;  Coningt. 


Tous  les  autres  font  commencer 
la  phrase  avec  le  vers. 

parentum  Rya.  Heyne.  dans  ses 
notes  critiriues,  trouve  cette  le- 
çon  intéressante,    memorabilis. 


tellurem  infindere  sulco  R,   f^oss. 
—  sulcis,  ff^akefield. 


laetentur  V-{bc.  —  La  C;  Heins.; 
Var.  ;  le  P.  de  la  R.  ;  Burm.  ; 
Ribb.  ;  Ladew. 


3on 


CHOIX    DE   VARIANTES. 


tum  PRyabc.  —  Ribb.  Co- 
nlngton  dit  que  celte  leçon 
peut  être  la  vraie. 


vincet  PaRyia/^c,  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  HeMie;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hj)!;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 


tam,    mss   inférieurs.   —  La  C. 
lleins.  ;  Var.;  le  P.  de  la  Pi.; 
Burm.;  Hejne  ;  Wagn.;  Dûbn".. 
Hpt;  Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

vincat  Piya.  —  Ribbeck. 


EGLOGUE  V. 


3  :   consedimus  PRyi.  —  La  C; 

le  P.  de  la  R.;  Ribb.;  LadeAv. 

j    :    motantibus   PR,   Servius.  — 

La  C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de 

la  R.  ;  He}  ne  ;  Wagn.  ;  Dûbn.  ; 

Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 
8    :    certatRfl-c. — Wagn.;  Dûbn.; 

Hpt;  Pùbb.;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 
I  5  :  ut  certet  R. — Hevne  ;  Wagn .  ; 

Dûbn.;  Hpt;  Pàbb.;  Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 
r  ()  :  vers  attribué  à  Ménalque  par 

PRyfléc.   —   La  C;   Ribb.; 

Ladew. 

4  5  :  carmen  nobis  W\.'(ahc,  Pris- 

cien^   etc.,  avec  tous  les  édi- 
teurs. 
G6  :  duas  altaria  PaR.  —  Heins.; 

Var.;  Burm.;  Ilcuie;  Wagn.; 

Dûbn.;  Hpt;  Riljb.;  Ladew.; 

Forb.  ;  Coningt. 
68  :  duos  caT..  —  La  C;  le  P.  de 

la  R.;    Wagn.,  Dnbû  ;  Hpt; 

Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
89  :  tum  Ryab2.c. — LaC;  Heins.; 

Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 

Heyne;  Wagn.;  Hpt;  Diibn.; 

Ladew.;  Forb.;  Coningt. 


considlmus  -{I.  —  Heins.;  Var.; 
Burm.:  Heyne;  Wagn.;  Dûbn.; 
Hpt;  Forb.;  Coningt. 

mutantibus,  mss  d'ordre  inférieur. 
—  Burm. 


certet    Py,    Servius.    —    La  C; 

Heins.;  Var.;   le  P.  de  la  R.; 

Burm.  ;  Heyne. 
certet  Pyc.  —  La  C;  Heins.;  Var.; 

le  P.  de  la  R.  ;  Burm. 

La   vulgate  l'attribue  à  Mopsus. 

Heins.;  Var.;   le   P.   de  la  R.; 

Burm.;  Heyne;  Wagn.;  Dûbn  ; 

Hpt;  Forb.;  Coningt. 
nobis  carmen,  Ribbeck^  s' appuyant 

sur  un  texte  de  Probus  et  sur 

V approbation  de  Lachmann. 

dus    Pi;    —    dua  y;    —  duoque 
Servius.  — La  C;  le  P.  de  la  R. 


duo    PRy,    JSonius,    Servius,    — 
Heins.;  Var.;   Burm.;   Heyne 
Ribb. 

tune  Vbi.  —  Ribbeck. 


CHOIX   DE   VARIANTES. 
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EGLOGUE  VI. 


3o  :  miratur  P.  —  La  C;  le  P.  de 
aR.;  He\ne;  Wagn.;  Diibn.; 

Hpt;  Ribb.,  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 
33  :  exordia  R,  Serv/us.  —  l>a  C; 

Heins.;     Var.;    le   P.    de    la 

R.;  Burni.;  Heyne;  Wagu,; 

Dûbn.;   Hpt;    Ribb.  ;  Forb.; 

Coningt. 
4o  :  ignajros  R.  — Wagn.;  Dûbn.; 

Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 

49  :  seciita  est  Ryabc.  —  La  C.  ; 
Heins.;    Var.;    le    P.    de    la 
R.;  Burni.;    Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 
62  :  anianc  MPa. — La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  delaR.;  Burm.  ; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;    Ladew.;  Foi'b.;  Co- 
ningt. 
74  :  Quid  loqnar  aut  MPybc,  Ser- 
vius.  —  La  C;  Heins.;  Var.; 
le  P.  delaR.;  Burm.;  Wagn.; 
Hpt;   Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 
81  :  alis  MiP.  —  La  C;  Heins.  ; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne  ;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
8")  :  referri     M2P2.    —   Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb  ;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 


mirantur  Rai . 
Burm. 


Heins.;  Var 


ex  omnia  P.  —  Ladew. 


ignotos  Pyaibc.  — La  C;  Heins.; 

Var.;   le  P.  de  la  R.;    Burm.; 

Heyne. 
secuta  MP.  —  Ribb. 


amare  Pic;  —  amaro  R. 


Quid    loquar    ut    R. 
Dûbner. 


—   Heyne ; 


aies  MaR  ;  —  alte,  Ribbech. 


referre  MiPiR^,  Servlus,  Nonius. 
—  La  C.  ;  Heins.  ;  Var.  ;  le  P. 
de  la  R.;  Burm.;  Heyne. 


EGLOGUE   VII. 


25  i  nascentem  Miè.  —  Wagn. 
Dûbn.;  Hpt;  Forb. 


ntemV;  — crescentem  M2PYflc, 
Servius.  —  La  C;  Heins.;  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Ribb.;  Ladew.;  Coningt. 


CHOIX   DE   VARIANTES. 


Sardoniis  MPaya  ,  Schol. 
Bern. — AVagn.;  Dubn.;  Ilpt; 
llibb.;  Ladew.;  Forb.  ;  Co- 
ningt. 


48  :  ketoMiyaèc. — LaC;  Heins.; 

Var.  ;  le  P.  de  la  R.;  Burni.; 

Heyne;  Dûbn.;  Hpt;  Forb.; 

Coningt. 
54  :  quœque  MP,   Nonius,   Colu- 

melle. — LaC;  Heins.; Var.; 

le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Dûbn.; 

Ilpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 
68  :  cedat  M.  —  Heins.  ;  Var.  ; 

le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne: 

Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 

I-adew.;  Forb.:  Coningt. 


Sardontis  Pi  ;  —  Sardonis  yi  ;  — 
Sardoneis  ci  ;  —  Sardois,  Ser- 
vi us  (éd.  Lion)  ;  —  Sardous  se 
trouve  clans  Ovide^  Claudien, 
Némésien.  —  La  C.  ;  Heins.  ; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne. 

lœnto  Ma  ;  —  lento  P. —  Wagn.; 
Ribb.;  Ladew. 


quaque  bci.  —  Heyne  ;  Wagn. 


cedet  Py/>2,  Servi  us,  —  La  G. 


EGLOGDE  MIL 


11  :  tibi  desinet   M^r.  —  La  C; 

Heins.;   Var.;    le    P.    de    la 

R.;  Burm.;   He\ne;  Wagn.; 

Dûbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 
i5  :  lierba.  tous  les  manuscrits. — 

Heins.;  Var.;  Burm.;  Heyne; 

Wagn.;  Dûbn.;   Hpt;   Ril^b; 

Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
2(j  :  alloquor  MzPi'fabc^  tous  les 

('•ditcurs, 
'>(S  :  ùm\(i[V'2.ya2^Cliarisius,Pris- 

cien,  Qidntilicn,   Servi  us.  — 

LaC;  Heins.;  Var.;  lo  P.  do 

la  R .  ;  liurm .  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 

Dûbn.;  Hpt;  lAibb.;  Ladew.: 

Forb.;  Coningt. 
3()  :  accc|)crat  VMP'2.  —  Heyne; 

Wagn,;   Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 

Ladew.;  Forb.;  Coningt. 


tibi  desinam  Pyi 
sinit  h. 


Piibbeck.  —  de- 


herba  est,  fcçon  vu/g.  —  LaC. 
P.  de  la  R. 


alkxpiar  M  I  P>.  —  Ivibbeck. 
timide  Pi«i;  —  tiuiidiC  M, 


le 


acciperit  Pi;  —  ceperat,  m^j. 
fér leurs.  —  La   C.    (cœj)er 
Iloins.;  Var.;  le  P.  de  la 
Burm. 


in- 

at); 
R.; 


CHOIX   DE   VARIAMES. 
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48-50  :  Commaculare  manus;  cru- 
delis!  tu  quoque,  mater,  Cru- 
delis  mater,  magis  al  puer 
improbus  ille.  —  Ribb.;  La- 
dew.;  Forb. — Heyne  voulait 
rejeter  les  vers  49  ^t  5o.  — 
Hpt  écrit  commaculare  ma- 
nus :  puer,  a  puer  improbus 
ille,  Improbus  ille  puer,  cru- 
delis  tu  quoque  mater. 

58  :  fiât  MPèiya.  —  Ribb  ;  Co- 
ningt. 


74  :  haec   altaria  MP,   —   La  C; 

Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 

Burm,;  Heyne;  Dûbn.;  Hpt; 

Ribb.;    Ladew.;    Forb.;   Co- 

ningt. 
1 02  :  nec  respexeris  MPi. — Heyne  ; 

Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 

Ladew.;  Forb.;  Coniugt. 


Commaculare  manus  :  crudelis  tu 
quoque  mater;  Crudelis  mater 
magis,  an  i)uer  im|)robus  ille? 
improbus  ille  puer,  crudelis  tu 
quoque  mater.  Tel  est  le  texte 
de  tous  les  mss. — La  C.  ;  Heins.  ; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Wagn.;  Diibn.;  Coniugt. 


ivAUt  bi-(iac.  —  La  G;   Heins.; 

Var.;   le  P.  de  la  R.;    Burm.; 

Heyne;    Wagn.;   Diibn.;   Hpt; 

LadeAv.;  Forb. 
hanc    altaria,   mss.   inférieurs.  - 

Wagn. 


ne  respexeris  Viac.  —  La  C  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.: 
Burm. 


EGLOGUE  IX. 


3  :  quod  nunquam  ^l]?'(abc ^  Ser-  qua  y^;  —  quo,  mss.  inférieurs, 
vitis ,  Macrobc.  —  La  C  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  Heyne;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew,;  Forb.;  Co- 
niugt. 

g  :  veteres  fagos  M.  —  lleiusius       veteris  fagi  Pyi abc,  Quint ilien. — 


apjjrouvait    cette    leçon.    — 

Burm.;      Hejne;      Wagn.; 

Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 
35  :  Vario,  Servius^  schul.   cfHo- 

racc.    —    Heyne;    Wagner; 

Dûbn.;  Ribb.;Ladew.;  Forb.; 

Coningl 
42  :  etj  leçon  des  mss.  —  La  C; 

Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 

Burm.;       Heyne;      Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 


La  C;    Heins.;  Var.;   le   P.  de 
la  R. 


Varo,  tous  les  mss. —  LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Hpt 

en,  Ribbeck. 
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laedit  MPy  i . — Wagn.  ;  Duba.  ; 
Hpt;  Ribb  ;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 


hedet  ya^c.  —  Taubmann  ;  le  P.  de 
la  R.  —  Par  une  faute  et  im- 
pression le  vers  niaîujue  dans 
La  C-  et  le  commentaire  n'in- 
dique pas  son  texte.  —  Laedat. 
Heins.;    Var.;    Burm,  ;   Ileyne, 


EGLOGUE  X. 


I  :  laborem    MP2y«^'',    Servius. 

—  La  C;  Heins.;  Var.;  le  P. 

de    la    R.;    Burm.;    Wagii.; 

Diibn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 
lo  :  XaidesMPR. —  Heins.;  Var.; 

Burm.  ;Heyne  ;  Wagn.  ;  Diibn.  ; 

Hpt;  Ribb.;  Ladew.;   Forb.; 

Coningt. 

peribat  iMaPRyi.  —  W;tgn.; 

Diïbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 
1 2  :  Aonie  Vb  i  or ,  Servius. — La  C. 

(Aonia);  leP.delaR.  (Aoiiia)- 

Heyne;  Wagn.;  Diibn.-  Hpt; 

Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
l'j  :  illum  etiam    lauri   etiam   lle- 

vere  MPyi.  —  Heins.;  Var.; 

Burm .  ;       Heyne  ;       Wagn .  ; 

Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  LadeAV.; 

Forb.;  Coningt. 
19  :  subnlci    MPR,   etc.,   Servius. 

Wagn.;  Diibn  ;  Ribb.;  Forb.; 

Coningt. 

60  :  sit  PR,  Servius.  —  Lit  C; 
W;ign.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 


laboruni  Pi.  —  Ribbeck. 


Naiades,  '«/o'.  —  La  C;  le  P.  de 
la  R. 


perii'ct  Mi^(ia'}.hc. — LaC;  Heins.; 

Var.;   le  P.   de   la  R.;  Burm.; 

Heyne. 
Aoniœ  ^IRy,  1-^^  grammairiens.  — 

Heins.  (Aonite  Aganipp?c);  Var. 

(/<:/.);  Burm    {id.)-.  Ribb. 

illum  etiam  lauri  illum  flevere  \\a\  ; 
■ —  illum  etiam  lauri  illum  etiam 
flevere,  mss.  inférieurs.  —  La 
C;  le  P.  de  l.i  R. 

bubulci,  les  anciens  grammairiens^ 
Àpulce.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Hpt;  Ladew. 

sint  M.  —  Heiiis.;  Var.;  le  P.  de 
la  R.;  Burm.;  Hevne. 


GÉORGIQUES  I. 


qui  cultus  PRM.  —  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.: 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ninfit. 


quis  cultus,  Philargyrlus.  —  La  C. 


CHOIX   DE   VARIANTES. 
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4  :  pecoriapibusMPRi.— Pleins. 
Var.;  Burm.;  Heyne;  Wagn. 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew. 
Forb.;  Coningt. 

aa  :  non  ullo  MPRôi.  —  Heins, 
Var.;  Burm.;  Heyne;  Wagn. 
Diibn.;  Hpt;  Ribb,;  Ladew. 
Forb.;  Coningt. 

35  :  relinquit  Pbc^  Probus^  Teren- 

tianiis    Maiirus.    —    La    C; 
Burm.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew. 

36  :  sperant RPiMi^i. —  Wagn.; 

Dubn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.: 
Forb.;  Coningt. 

5o  :  at  Y,  Servius. — Heins.;  Var.; 
le  P.  de  la  R.  ;  Burm  ;  Heyne  ; 
Hpt;  Ribb.;  LadcAv.;  Forb.; 
Coningt. 

57  :  mittit  ARPa,  Servius.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

60  :  xieYïidiAAi^-^bc ^Servius ^Pro- 
bus.  —  La  C. ;  Heins.;  Var. 
le  P.  de  la  R.  ;  Burm.  ;  Heyne 
Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb. 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

io3:mirantur  AMPRyèc.  ■ —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

1 1 4  :  deducit  PRM.— La  C.  ;  Heins.  ; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

1 26  :  ne  signalée  AMPR.  —  Heyne  ; 
Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

i35:et    silicis  A,  Servius.  ■ —  La 


pecori  atque  apibus  Ra. —  La  C; 
le  P.  de  la  R. 


non  nullo  ^cbi,  Servius. —  La  C; 
le  P.  de  la  R. 


reliquit  MRy.  —  Heins.;  Var.;  le 
P.  de  la  R.;  Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Forb.;  Coningt, 

sperent  MaPa^ay,  Probus,  Servius. 
La  C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de 
laR,;  Burm.;  Heyne. 

ac  AMPR^-c.  —  La  C;  Wagn,; 
Dûbn, 


mittet  Pi.  —  mittat  Me,  Sénèque. 


alterna  P.  —  Ribb.   (édit.  in-S", 
1859). 


mirentur,  Probus.  —  Ribb. 


diducit  A,  Bossler. 


nec  signare  c,  Macrobe.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm. 

ut  silicis  MPR,  —  Heins.;  Var.; 
I  —  ao 
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C;  le  P.  de  la  R.;  Wagn.: 
Coningt. 

42: alla  petens,  pelagoque  alius. 

—  LaC;  Ileins.;  Vai\;  le  P. 
de  la  R.;  Biirm,;  Wagii,; 
Hpt  ;  Ladew.  ;  Forb.  ;  Coningt. 

1 45  :  vicit  AMPR.  —  Heins  ;  Var.  ; 

Burm.;      Heyne  ;      Wagn.; 

Dubn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 
1 35  :  herbam  MP.— Wagn. ;  Dûbn.  ; 

Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 

Coningt. 
i57:umbras  PAic,  Philargyrius. 

—  La  C;  Heins.;  Var.;  le  P. 
de  laR.  ;  Burm.  ;  Heyne  ;  Ribb. 

175:  explorât  Mi PR.  —  Heins.;  le 
P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
i8i:illudant  MiPiR.   —    LaC; 
Heins.;  Var.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
2o3  :  illuminprœcepsprono  AMyic, 
A.-Gelle^  Nonius.  —  La  C  ; 
Heins.;    Var.;    le    P.    de   la 
R.;   Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 
a  1 3  :  aratris  P  i  M  i  yZ» ,  Servius .  — 
La  C;    Heins.;  Var.;   le   P. 
de    la    R.;    Burm.;    Heyne; 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
2i8:averso  PRAy^f,  Probus.  Ser- 
i'iiis  cnn?iaet   celte    leçon.  — 
Heins.;  Var.;  le  P.  delà  R.; 
Burm.;  Ribb.;  Coningt. 
9.î6:  aristis     AMR,     Nonius.    — 
Heins.;    Var.;    le    P.  de    la 
R.;  Burm.;   Heyne;  Wagn.; 
Dïibn.;  Coningt. 


Burm.;  Heyne;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.  [il  croit  le  veis  interpolé); 
Ladew.;  Forb. 

alta  petens  pelagoque,  alius.  Selon 
Seri'iui^  quelques-uns  rattachent 
pelagoque  à  alta  petens.  — 
Ileyne;  Diibn.;  Ribb. 

vincit.  —  La  C;  le  P.  de  la  R. 


terram  AR,  Servius.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  Heyne. 

umbrara  MPty,  Nonius.  —  Wagn.; 

Diibn.;    Hpt;    Ladew.;    Forb.; 

Coningt. 
exploret  Ma  A.  —  La  C;  Var. 


ludunt  A  ;  —  illudunt  MaPaèc.  — 
le  P.  de  la  R. 


illum  pi'ono  in  praeceps  R  ;  —  il- 
lum  praeceps  prono  P.  —  Ribb. 


rastris  P2M2RA.  —  Brunck  ;  Wa- 
kefield. 


adverso   M.  —    La   C;    Heyne 
Wagn.;   Diibn.;   Hpt;   Ladew.; 
Fort». 

avenis  Py/^r,    Probus.  —   La  C.; 
Hpt;  Ribb.;    Ladew.:  Forb. 


CHOIX   DE  VARIANTES. 
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2  3  6  :  caeruleae  MPR AyZ'  i  c ,  Servais . 
Ribb.;  Ladew.;  Foib. 

248:clensantur  AMc,  Probus.  ^— 
La  C;  Ileins.;  Var.;  le  P. 
de  la  R.;  Rurm.;  Heyne  : 
AVagn,;  Dubn.;  Hpt;  Ladew. 

25 1  :  illic  AiMPRy^^c,  Probus.  —  La 
C;  Hein  s.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Rurm,;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ladew.;  Foi  h.; 
Coningt. 

283  :disjecit  MPy,  Servius.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Rurm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

296:trepidi  Pay,  Servius^  Aulu- 
Gelle  (AIR  ont  trepidis).  — 
La  C;  Heins.;  Var.;  Rm-m.; 
Heyne;  Wagn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

3 1 8  :  concurrere  MP,  Pline.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Rurm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

32o:sublimem  MPR.  —  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

32o:ita  MPR.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Rurm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

337:ca3lo  M,  Probus.  —  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 

340  :  casum  My  i ,  Servais. — La  C.  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Rurm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.: 
Forb.;  Coningt. 


cœrulea  (^2.— La  C;  Heins.;  Var.; 

le  P.  de  la  R.;  Rurm.;  Heyne; 

Wagn.;  Diibn.;   Hpt;  Coningt. 
denseiltur    PRyZ»,   ancienne    leçon 

vulgaire.  —  Ribb.;  Forb.;  Co 

ningt. 

illis,  Sénèque.  —  Ribb. 


dejecit  R. 


tepidi  Pi,  ancienne  leçon  vulgaire. 
—  le  P.  delà  R.;  Diibn. 


consurgere  R. 


sublime  c.  —  La  C;  Heins.;  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Rurm.;  Heyne. 

ut,  conjecture  de  Heyne.^  renouve- 
lée par  Mach'ig^  et  très-digne 
d'être  approuvée. 


cœli  Ryôr-,  Servius^  Séneque.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Rurm.;  Heyne;  Coningt. 

casu  Ry2. 
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34 1  :  tum  pingues  agni  MRy.  — 
Heins,;  Var.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

35i:  possemus  RMi.  —  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

36o:tum  a  curvis  Rbc.  —  Heins.; 
Var.;  Wagn.;  Dubn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb. 

383  :variae  RIMyi.— Wagn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb. 


390 -.ne  MR.  —  Heyne;  Wagn.; 

Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 
4 1 8  :  v)as  MR^cya.— La  C.  ;  Heins.  ; 

Var.;  le  P.  de  laR.;  Burm.; 

Heyne;  Wagn.;  Dubn.;  Hpt; 

Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

4i8:uvidus  M.  —  Heins.;  Var.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

4i9:denset  MiRv?''^,  Servius^  Pri- 
scien. — LaC.  ;  Burm.  ;  Heyne  ; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

432:ortu  quarto  MR.  —  Heins.; 
Var.;  Burm.;  Ileyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb  ;  Ladew.; 
Forb  ;  Coningt. 

439  :  sequuntur  R.  —  Heins.  ;  Var.  ; 
le  P.  de  la  R.  ;  Burm.  ;  Heyne  ; 
Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

446:rumpent  M  (rumpunt  R).  — 
Heins.;  Var  ;  Burm.;  IL  vue; 
Wagn.;  Dûbn  ;  Ilpt;  Ribb.; 
Ladew  ;  Forb.;  Coningt. 


tune   agni  pingues  c,  Servius,  — 
La  C;  le  P.  de  la  R. 


possimus  Mayci . — La  C.  ;  Heins.  ; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne. 

tum  curvis  My.  —  La  C;  le  P.  de 
la  R.;  Burm.;  Heyne;  Ribb.; 
Coningt. 

varias  -^ibc^  Servius  mentionne  les 
deux  leçons,  mais  préfère  va- 
rias. —  La  C;  Heins.;  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Dûbn.;  Coningt. 

nec  è,  Nom' us.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm. 


vices  Y 1 5   f^^^'  ^rundel.  —  Mark- 
land  ;  Ribb. 


umidus  Ryèc.  —  La  C;  le  P.  de 
laR. 


densat  Ma.       Heins.;  Var.;  le  P. 
de  la  R.;  Wagn.;  Dûbn. 


ortu  in  quarto,  leçon  vulgaire.  — 
La  C;  le  P.  de  la  R. 


sequentur  Mbic.  —  La  C. 


erumpent,  leçon  vulgaire. — LaC.; 
le  P.  de  la  R. 


CHOIX   DE   VARIANTES. 
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45o  :  decedit  MR. — Wagn.  ;  Dûbn.  ; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

454:incipientM2.  — LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Bui^m.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

457:moveat  Mi.  —  La  C;  le  P. 
Catrou;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 

461:  veh&t M-2.ybc. — LaC.;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burni.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

47o:obscen3e  M. —  Heins.;  Var.; 
Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

485:altae  MR.  —  La  C;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

5i3;addunt  in  spatia  ^laya,  Ser- 
cius,  Quintilien.  —  Ed.  Aldi- 
nes;  La  C;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 


decedet  y^c. — La  C.  ;  Heins.  ;  Var.  ; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne. 

incipiunt  MiRy. 


moneat  M'iKfbc.  —  Heins.;  Var.; 

le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 

Wagn.;  Dûbn.;  Coningt. 
ferat  R.M  i . 


obsceni  Ryèc.  —  La  C;  le  P.  de 
la  R.;  Burm.;  Heyne. 

alte,  schol.  de  Lucain,  —  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R. 


addunt  spatio  M  i  ;  —  addunt  spa- 
tia R. 

addunt  in  spatio.  —  Heins.;  Var. 

addunt  se  in  spatia, —  Commelin; 
Estienne  ;  Pulmann  ;  le  P.  de  la  R. 


GEORGIQUES  II. 


direptis  My^èc.  —  La  C;  le 
P.  de  la  R.  ;  Voss  ;  Jahn. 


22  :alii  quos  ipse  via  y  (ipsa),  abc^ 

Servius.  —  La   C;    Heins.; 

Var.;  le  P.  delà  R.;  Burm.; 

Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 

Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
47  :  oras  Mi. — Pulmann;  La  C; 

Heins.  ;  Var.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 

Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 


dereptis,  mss.  inférieurs. — Heins.; 

Var.;   Burm.;    Heyne;  Wagn.; 

Dûbn.;    Hpt;    Ribb.;   Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 
alise  quos  ipse  via  Mi  (quas  Ma), 

alia;  quas  ipse  vias,  Scaliger.  — 

Ribb. 


auras  M2y2«Z>c.  —  Ed.  Aldines; 
le  P.  de  la  R.;  Bui'm, 
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52  :  voles  Mya. — Wagn,;  Ribb.; 
Ladew, 

5  4  :  faciat^I  i  />  i . — Wagn .  ;  Riblj .  ; 
Ladew.;  Forb. 

65  :  et   durae    Myabc.  —  La  C. 

Burm.;       Ileyne;      Wagn. 

Diïbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb. 

Coningt. 
69  :  nucis    arbutus   horrida    fétu 

M2.  — Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 

Ribb.;  Ladew.;  Forb. 


7 1  :  fagus,  Sen'iiis  (une  de  ses  in- 
terprétations), Priscien.  — 
La  C.  ;  le  P.  de  la  II.  ;  Heyne  ; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt  ;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

81  :  exiit  Moèc,  Servius. —  La  C; 

Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Forb.;  Coningt. 

82  :  miratur  M2,  schol.cï Horace. 

LaC;  Heins.;  Var.;  le  P.  de 
la  R.  ;  Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb,;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt, 

98  :  Tmolius  MV^,  Servius^  Pro- 

busj  schol.  de  Lucain    (mol- 

lius  Yi,  niolius  ya). — Heins.; 

Var.;  Burm.;  Wagn,;  Diibn,; 

Hpt;  Ribb.;   Ladew,;  Forb,; 

Coningt. 
1 06 : discere a%c%^  Columelle^  mss. 

inférieurs.  —  La  C.;  Heins.; 

Var.;  le  P.  de  la  R,;  Burm.; 

Heyne;  Wagn,;  Diibn.;  H|)t; 

Ribb.;    Ladew.;    Forb.;    Co- 
ningt. 
i34: ad  prima  M, —  Heins,;  Vai'  : 

Burm.;       Heyne;       Wagn,; 

Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 

Forb.;  Coningt. 


voces  ^(labc. — LaC;  Heins.;  Var.; 

le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 

Diibn,;  Hpt;  Forb.;  Coningt. 
faciet  Mi^ac.  —  La  C;    Heins.; 

Var.;  le  P.  de  la  R.;   Burm.; 

Heyne;  Diibn.;   Hpt;   Coningt. 
edurœ,  leçon  connue    de   Servius. 

—  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 

Ribb. 

fétu  nucis  arbutus  horrida  xM  i yrt^c, 

Sereins.  —  La  C;  Heins.;  Var,; 

le  P.  de  la  R.;  Burm,;  Heyne; 

Coningt. 
fagos  Myabj  Servius^  Scholia  Bcr^ 

nensia.  —  Heins.;  Var,;  Burm.; 

Ribb. 


exilit  Y,  Nonius. 
exit,  Lachmann. 


miratasque  Mi^r; 
que  Y,  Sereins. 


Ribb. 

Hpt;  Ladew, 


nurata  est- 


Tniolus,  mss.  inférieurs.  —  Tmo- 
lus  et,  Nnugerius.  —  La  C;  le 
P.  de  la  R.;  Heyne. 


dicere  MY-^aibci. 


apprima,  Sereins.  —  La  C:  le  P, 
de  la  R. 


CHOIX   DE   VARIANTES. 
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144  :oleae  PMiy.  —  Heins  ;  Var.; 
Burm.;  Heyne;  Wagn.;  Hpt; 
Ribb.;   Ladew.;    Forb.;    Co- 
ningt. 
1 74  :  artis  Myabc. — La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
187  :despicere  MPabc. —  La  C;  le 
P.  de  la  R.;  Wagn.;  Dubn.; 
Ladew.;  Forb  ;  Coningt. 
1 87  :  hue  MFiyabc. —LaC.  ;  Heins.  ; 
Var.;  le  P.  de  laR.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 
202;  reponet  P.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;   Ladew.;    Forb,;   Co- 
ningt, 
2 1 9 :  viridi MPRc.  —  LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne  ;  Ribb.;  Ladew.;  Forb. 
222:oleo  PR,  Noiiias.  —  Heins.; 
Var.  ;  Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 
226:quo  quamque  MP. —  La  C; 
Heins.;    Var.;    le    P.    de   la 
R.;  Burm,;   Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 
227  :  requires   PMi.    ■ —    Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 
247  :amaror  M/î'C2,  Seivius.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;    Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 
256:quis  oui  color,   mss,  iiifér.; 
vulg. — Heins.;  Var.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 


oleaeque  M2.  —  La  C;   le  P.  de 
la  R.;  Dûbn. 


artem  P. 


Ribb. 


dispicere  y,  Lnchmann.  —  Heins.  ; 

Var.;     Burm.;     Heyne;     Hpt; 

Ribb. 
hoc  Pi.  —  Ribb. 


"eponit  Mo  \  c  1 


viridis,  mss.  inférieurs.- — Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Coningt. 

oleaï  Uc. —  La  C;  le  P.  de  la  R.; 
Coningt. 


quocumque  R. 


requiras  RMac.  —  La  C;  Heins.; 

Var.;  le  P.  de  la  R.;   Burm.; 

Heyne. 
amaro  PRci.  —  Heinsius,  Mad- 

vig     approuvent     cette    leçon  ; 

Coninglon  C  admet. 


quis  cuique  color  Mi;  —  quis  cui 
cive  color  R;  —  quisquis  color 
M2P,  Sennus. —  La  C;  le  P.  de 
la  R.;  Ribb. 
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287:  se  extendere  MYybc  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

294  :  multosque  nepotes  MPR. — 
Heins.  ;  Var.  ;  Burm.  ;  Heyne  ; 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

3o2:olea;  TRy^e,  Servius.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Heyne;  Coningt. 

3i6:movere  M-^hc.  —  La  C;  le 
P.  de  la  R.;  Wagn.;  Dûbn.; 
Hpt  ;  Ladew.  ;  Forb .  ;  Coningt. 

332:germina,  ms.  de  Fabricius  et 
de  Martin^  Celsus  diaprés 
Philargyrius. —  le  P.  Catroti  : 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn .  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 

34i:terrea  M2,  Se/vius,  Philar- 
gyrius^  Lactance.  —  Bent- 
ley; le  P.  Catrou;  Ouden- 
dorp;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb. 

344  tcaloremcjue  MRca^i  (calo- 
rem  'icx]^  Nonius.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew  ; 
Forb.;  Coningt. 

374:capraî  M.  — Wagn.  (i83o); 
Dûbn.  ;  Hpt;  Ladew. 


379:admorsoY^2,  iS'fnvw.v(aniorso 
Mi).  — La  C;  Heins.  ;  Vai-.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  La- 
dew. ;  Forb.  ;  Coningt. 


VARIANTES. 

extendere  PR.  —  Ribb, 


multosque  per  annos  Vyc,  Nonius. 
—  La  C;  le  P.  de  la  R. 


oleas  M; 

olea.  —  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  LadeAv.;  Forb. 

moveri  PR,  Nonius.  —  Heins.; 
Var.;  Burm.;  Heyne;  Rilîb. 

gramine  P;  —  gramina  MRyèc. 
La  C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de 
la  R.;  Coningt. 


ferrea  M  i  PRyôr .  —  La  C.  ;  Heins,  ; 
Var,;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Coningt. 


calorque  ^bi. 


capraeae  R.  —  capreae  PVyè.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  delaR.; 
Burm,;  Heyne;  Wagn.  (1861)  ; 
Ribb.  (//  croit  les  vers  373-376 
àrejeter)\  Forb,;  Coningt. 

a  morsu  Ma.  —  admorsu  R^i,  — 
ad  morsum  P.  —  Ribb. 


CHOIX   DE   VARIANTES. 


3i3 


382  lingeniis  R,  leço?i  comme  de 
Philargyrius.    —      Piérius 
Burm.  ;      Heyne  ;      Wagn. 
Diibn.;  Hpt,   Ribb.  (1867) 
Ladew.  ;  Forb.  ;  Coningt. 

4 1 7  :  effectos  PRM  r  yè  i  c  i ,  Prohus, 
Nonius.  — Wagn.;  Diibn.; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

4 1 7  :  extremus  MPRèi,  Nonius. — 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

428  :  opisque  MP. —  LaC;  Heins, 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm. 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt 
Ribb.  ;  Ladew.  ;  Forb.  ;  Co- 
ningt. 

433  :  om.  M.  —  Selon  LaC,  ce  i'ers  est  une  imitation  de  Cic.  pro  lege 
Manilia.  Il  est  admis  par  Heins.,  qui  signale  la  lacune  de  M;  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.  le  croit 
interpolé;  Ladew.  aussi;  Forb.  [id.)  ;  Coningt.  défend  ce  vers. 


ingentis  MPy^»,  Nonius,  Acron.  — 
Heinsius;  Var.;  —  ingentes  c, 
Priscien,  Probus^  Philargyrius. 
■—  La  C  ;  le  P.  de  la  R.  —  in- 
gentis, Ribb.  (1859). 

effectus  Maèa,  Servius.  —  effetos 

C2. 


ex  tremos  ^bic.  —  extremos  effetus . 
La  C.  ;  Heins.  ;  Var.;  le  P.  de 
laR.;  Burm  ;  Heyne. 


opes  R. 


453:alveo  R.  —  Heins.;  Var.;  le 
P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.  ;  Diibn.;  Hpt  ;  Ladew.; 


Forb. 


Coningt. 


464  :  inlusas  ^ii^icb,  Servius.  — 
La  C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de 
la  R.  ;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.  (1867)  ; 
Forb.;  Coningt. 

467  :  vita  My,  Servius^  Acron ^  Aru- 
sianus.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne  ;  Wagn.;  Diibn.  ;  Hpt  ; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

472  :  exi^ViOM^^h^qq.exemplaires 
de  Macrobe.  —  Heins.;  Var.; 
Burm.;Heyne;Wagn.;  Duba.; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt, 


alvo  MPycè,   Servius.    —  La  C. 
Ribb. 


inclusas    PRMi(?)yi(?)  ,     Servius 
connaît  et  blâme  cette  leçon. 


vitam  PRf ,  quelques  textes  de  Ma- 
crobe. 


parvo  yc,  Nonius.^  Donat,  divers 
exemplaires  de  Servius  et  de 
Macrobe.  —  La  C.  ;  le  P.  de 
laR. 


àlk 
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487  :  Spercheos  Mi ,  —  Heins.  ; 
Var.;  Burm.;  Hejne  ;  Wagn.; 
Dïibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew,; 
Forb. 

488:convaHibus  M.  —  Wagn.; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Coningt, 


5o6:dormiat  PRMa.  —La  €.;  le 
P.  de  la  R.;  Heyne  ;  Wagn.; 
Hpt  ;  Ribb.;  Diibn,;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt, 

5 14  :  bine  anni  MPR^y^^'  Servius. 
— LaC;  Heins.;  Var.;  Heyne; 
Wagn. ;  Dïibn.  ;  Ilpt  ;  Ladew, ; 
Forb,;  Coningt, 

5 14  -.Pénates  M,  Marhland.  —  La 
C.  ;  leçon  approuvée  par 
i?r««c/-; Wagn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

53 1  :  palaestraî  M.  —  Heins;  Var.; 
Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

542:fumantia  VxMy^'a,  Charisius, 
Diomède.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne  ;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt  ; 
Ribb.  ;  Ladew.  ;  Forb.  ;  Co- 
ningt, 


Sperclieus  MaPéiy!.  - —  Coningt. 

Sperchios,  Priscien. 

Sperchius  Rya^  Noriius.  —  La  C. 

convallimus  P; 

invallibus  Rybc.  —  LaC;  Heins.; 

Var.;    le   P.  de   la  R.;   Burm.; 

Heyne;  Diibn.;  Forb. 

indormiat  Mi.    —  Heins.;   Var.; 
Burm.;  Dtibn. 


hic  anni  yi,  Marhland.  —  Ribb. 


nepotes  PRyèc.  —  Heins.  ;  Var.  ; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Dûbn. 


palsestra  PRy*,  Servais.  —  La  C; 
le  P.  de  la  R  ;  Burm.;  Heyne. 

spumantia  PRèi. 


GÉORGIQUES    III. 


3  :  carminé PV.— Burm.;  Heyne;      carmina  MRy^».  —  La  C;  Heins.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.,  Ladew.;  Var.;  le  P.  de  laR.;  Wagn. 

Forb.;  Coningt. 

')o:pascitMRYftc,  Nonius.  —  La       pascet  P   [s'il   (eut  le  conjecturer 
C;  Heins.;  Var.;  leP.  de  la  R.;  du  silence  de  lUbbech).  —  Ribb. 

Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 


CHOIX   DE   VARIANTES 

77  :  minantes  P,  Sénèque. — Ribb 
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85  :  pontiPRM2,iS'envM^. — Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.- 
Heyne;  Wagn.;  Dïibn.;  Hpt  ; 
Ribb.;  Ladew.  ;  Forb.;  Co- 
ningt. 

85  :  fremens  Mcibi.  —  Ileyne; 
Wagn.;Diibn.;  Hpt;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 
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:  Achilli  ^(ibici.  —  Heins.; 
Var.;  Burm.;  Heyne  ;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpl;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

92  :  effuditY^^i,   niss.  inférieurs. 

—  La  C;  le  P.  de  la  R.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn,;  La- 
dew,; Forb.;  Coningt. 

1 14  :  rapidus  MiPR,  Serviiis.  — 
Heins.;  Var.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

1 66  :  circlos    RMy  i  Faè  ,    Nonius  , 
Servius.   —    La   C;    Heins 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm. 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Ilpt 
Ribb.;    Ladew.;   Forb.;    Co- 
ningt. 

i88:audeat  Mi.  —  Heins;  Var.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Diil^n.;  Hpt.;  Ribb.;  Forb.; 
Goningt- 

1 90  :  accesserit  AMyècFa,  Servius. 

—  La  C;  Heins.;  Var.;  le  P. 
de  la  R.;  Burm,;  Heyne; 
Hpt  ;  Ladew.  ;  Forb.  ;  Coningt. 

i90:a3Stas  AFPR62.  —  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne  ;  Wagn.  ;  Dûbn.  ;  Ribb,  ; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt, 


minaces  RMy^f.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

ponto  Mi ycè,  Sénèque.  —  La  C. 


pi'imens  P  ;  —  ])ra;mens  Rci  ;    — 
premens  yi    Sénèque.  —  La   C; 

Heins.;   Var.;   le  P.  de  la  R.; 

Burm.;  Ribb. 

Achillei  P.  —  Ribb.  ; 
Achilles  Mi; 

Achillis  M2R.  —  La  C;  le  P.  de 
la  R. 

effundit  MPRyi ,  Nonius. — Heins.  ; 
Var.;  Burm.;  Ribb, 


rapidis  M2C2,  —  La  C;  le  P,  de 
la  R, 


circos  F I  Pyî . 


gaudeat,  —  Ladew.; 
audiat  Mo.R'^-i.bic.  —  La  C;  le 
P.  de  la  R. 

occeperit  F  i  ; 

acceperit  PR,   —  Wagn.;  Dubn.; 
Ribb. 

astas  Méi,  —  La  C;  Hpt, 
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i94:tum  vocet  AFMRy^c.  — 
Heins.;  Burra.;  Heyne  ; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Forb.; 
Coningt. 

202  :  hic  APMiya,  P;o^M,?,  Acron. 

—  La  C;  Heins  ;  Var.;  le  P. 
de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Diibn.;  Hpt  ;  Forb.;  Coningt. 

204  :  Belgica  AFRM26  ,  Sereins , 
Philargyrius^  Probus.  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

2i9:Sila  RM2P2,  Asper ;  Servius 
connaît  les  deux  leçons,  tout 
en  interprétant  d'abord  û\\ a. 

—  Heyne  ;  Brunck  ;  Voss  ; 
Vt'agn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.,  Forb.;  Coningt. 

223  :reboant  PRy,   Servius,    Ma- 

crobe.  —  La  C;  Heins  ;  Var.; 

le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 

Vi'^agn.;   Dûbn.;  Hpt;  Ribb.; 

Ladew,;  For)).;  Coningt. 
22  3  :  longiis,  Macvobe  (longius  M)  ; 

—  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

23o  :pernix  MPR^èc,  ISonius,  Ser- 
vius, Philargyrius  'qui  préfère 
cette  leçon  à  t autre).  —  La 
C;  Heins.;  Var.;  Voss;  Jahn  ; 
Diibn.;  Ribb.;  Ladew.;  Forb. 

235:refectae  MPyiè.  —  Heins.; 
Var.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

2 jS  :  oblitum  VKb, Servius,  Philar- 
gjrius.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 


provocet  P.  —  La  C;  Var.;  le  P. 
de  la  R.;  Ribb.;' Ladew. 


hinc    FRM2.    —    Wagn.;    Ribb.; 
Ladew. 


bellica  MiP. 


silva  APiMiy^c.  —  LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  delaR.;  Burm. 


résonant  M. 


magnus  PRy^c,  Nonius.  —  La  C  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R. 


pernox,  mss.  infér.  —  Ed.  Aid.; 
Scaliger  ;  le  P.  de  laR.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Hpt;  Coningt. 


receptse  RfY2.  —  La  C;  le  P.  de 
laR. 


oblicuni  M. 


CHOIX   DE   VARIANTES. 

241  isubjectalPy. — LaC;  Heins.;      subvectat  MR, 
Var.-  le  P.  de  la  R.;  Rurm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dubn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.,   Forb,  ;  Co- 
ningt. 

254  icorreptosqueMPR.  -  Heins.; 
Var.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Ribb.,  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

257:humeros  Myi.  —  La  C.  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Wagn.;  Dubn.; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

273  :  inzephyrumPc , Phi ia/gyrius , 
—  La  C;  Heins.;  Var.;  le  P. 
de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

280  :  liic  MPRè.  —  Heins. ;  Burm. ; 
Heyne;  W\ign.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

3o5  :h3e  Pyi ,  Philargjrius  cite  les 
deux  leçons.  —  Heins.;  Var.; 
le  P .  de  la  R .  ;  Burm .  ;  Heyne  ; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ladew.; 
Coningt. 

3o5  :  tuendce  FRP,  Servius.  — 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la 
R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dubn.;  Hpt;  Ribb.;  LadeAV.; 
Forb.;  Coningt. 

3io:flumina  Mé.  — Heins.;  Var.; 
le  P.  delaR.;  Burm.;  Heyne: 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

323  : mittetMi ; . —  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

329  :jubeboFiP.  — Ribb.;  Forb.; 
Coningt. 
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corruptos  ci  ;  —  correptos  mss. 
inférieurs.  —  La  C;  le  P.  de 
la  R.;  Dubn.;  Hpt. 

humerosque  PRècya.  —  Heyne. 


zephyrum  Mi  ;  —   ad  zephyrum 
RM2. 


hinc,  Philargyrius.  —  La  C.  ;  Var. ; 
le  P.  delà  R.;  Diibn. 

haec  FMR&CY2  Servius.  —  La  C. 
(Hoc)  ;  Ribb.  (//  en  fait  un  fé- 
minin archaïque)  \  Forb.;  Co- 
ningt. 

tuenda  Mèir.  —  La  C. 


ubera  PRc,  Nonius.  Philargyrius 
connaît  les  deux  leçons.  —  La  C. 


mittis,  Nonius; — mittes  FPRMayéc, 
Servius.  —  LaC.  ;  Heins.;  Var.; 
le  P.  delaR.;  Burm.;  Ribb. 

jubeto FaMRyèc,  Nonius.  — LaC; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.  ; 
Burm.;  Heyne;  W"agn.;  Diibn.; 
Hpt  ;  Ladew. 
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348:agmine  FiMEyèc.  —  La  C; 
Heins.  ;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Bui-m .  ;  Heyne;  Wagn.  ;  Dubn .  ; 
Hpt;  Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

383:velatur  PR,  Rufiniatms.  — 
Heins.;  Var.;  Burin.;  Heyne; 
Wagn.;  Diibn.  ;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

395:ipse  M.  —  La  C;  Heins.;  le 
P.  de  la  R.;  Burni.;  Heyne; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

398  :  jamMRyéc.  —  LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.  •  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

402  :exportans,6'crt//ge7-. — Heins  ; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew. 

432:exusta  PRMèi.  —  Heins.; 
Var.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;   Ladew.; 


VARIANTES. 

agmina  P. —  Ribb. 


velantur  Mbc.  —  LaC.  ;  le  P.  de  la  R , 


ille  PRè. 


Forb.  ;    Coningt. 
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exsilit  R,  exilit  P^  —  La  C; 
Heins,;  Var.;  le  P.  delà  R.; 
Burm.;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

435:nec  My.  —  Heyne;   Wagn.; 
Hpt;  Ladew.;   Forb. 

4 35  :  divo  MR.  —  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 


etiam  Vb.  —  Ribb. 


exportant  MPRVyc,  les  grammai- 
riens. —  La  C;  Forb.;  Coningt. 


exhausta  -^hic.  —  La  C;  le  P.  de 
la  R. 


extulit  IM;  —  exiit  -^hc ;  —  exulit 
31enagian.  ms.  —  Ribb.  écrit 
exsulit. 

ne  PRZ»c,  Quintilien.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  Dubn.;  Ribb.;  Coningt. 

dio  P.  —  La  C.  ;  Heins.  ;  Var.  ;  le 
P.  de  la  R.;  Burm.;  Diibn. 

hirsutis  WW.. 


Coningt. 

444:hirsuti  P.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Foib.;  Co- 
ningt. 

I.  M.  llicmann,  mon  ancien  élève,  aujourd'hui  l\  l'école  de  Rome^  m'avertit  que  con- 
trairement à  la  collation  de  llibherk,  le  Palntinus  porte  ici  F.XIIT.  Cela  ne  change  rien 
à  la  leçon  qu'il  convient  d'adopter. 


CHOIX   DE    VARIANTES. 


319 


/i49  :  sulfura  vivaPMRyc. — Wagu.; 
Dubn.;  Hpt  ;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 


456:  aut  MRyi.  —  Ileins.;  Var.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Forb.;  Coningt. 

456:omnia  PRMyi,  Servius.  — 
Ribb.  ;  Ladew. 


5 19  :  relinquitMR. — La  C;  Ileins.  ; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

537:insidiasMP.  — La  C  ;Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt  ; 
Ribb.,  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

548:jam  nec  niutari  MPyc,  gram- 
mair'iens.  —  Heins,  ;  Var.  ; 
Burm .  ;  Heyne  ;  Wagn .  ,DQi)n .  ; 
Hpt  ;  Ladew.  ;  Forb.  ;  Co- 
ningt. 

5  5  5  :  arentes  MP,  Set-vius .  —  La  C .  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R  ; 
Burm.;  Heyne;  Wagn.  ;Dubn.; 
Hpt  ;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

558:discunt  PMRy.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.,  Forb.;  Coningt. 

563  -.tentarat  MaPlly^T.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  laR.; 
Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dïibn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 


vivaque  sulfura  i,  mss.  in  fer., 
Servi  us,  Macrobe.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  Heyne;  Coningt. 

et  Pya.  —  La  C;  le  P.  de  la  R.; 
Ribb.;  LadeAv. 


omina  c,  mss.  infér.  —  La  C. 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R. 
Burm.;  Heyne;  Wagn.;  Dûbn. 
Hpt;  Forb.;  Coningt. 


reliquit  P,  Donat. 


insidians  Ry. 


nec  jam  mutari  Ré.' —  La  C;  le 
P.  de  la  R.;  —  nec  mutari  jam, 
Macrobe,  —  Ribb. 


horrentes  R. 


discant  b. 


Le  P.  de  la  R. 


tentaret  Mi.  -—  Ribb. 
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GÉORGIQUES   IV. 


2  1  :  prima  novi  MPR.  —  La  G.; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Forb.  ; 
Coningt. 

22  :  veresuoMR. — LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.,  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  Forb.;  Coningt. 

45  :  et  levi  MPcy.  —  LaC.  ;  le  P. 
de  laR.;  Wagn.;  Hpt; Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 


58  :  hinc  Myabc,  Nonius.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  laR.  ; 
Heyne  ;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

62  :  jussos  MP.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Bm^m.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

87  :  quiescunt  M.aib'^i.  —  La  C; 
Heyne  ;  Wagn.  ;  Dûbn .  ;  Hpt  ; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

95  :  plebis  PM.  —  Heins.;  Var.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

i25:altis    Ma   (iMi    autis)  Vacyi, 

Servius^  Agrœtius.  —  La  C; 

Heins.;  Var.;  le  P.  delà  R.; 

'    Burm.;  Dûbn.;  Hpt.;  Coningt. 

1 29  :  pecori  MPy^^c,  Sercius,  No- 
nius.—  La  C;  Heins.;  Var.; 
le  P.  de  laR.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.  ;  Dûbn.  ;  Hpt  ;  Ladew.  ; 
Forb.;  Coningt. 


prima  sui.  —  Peerlkamp;  Ladew. 


vere  rauo  P  ; 

vere  novo.  —  Peerlkamp;  Ladew, 


e  levi  ab,  mss  infér.,  Acron;  Ser- 
vais connaît  les  deux  leçons  et 
semble  préférer  celle-ci.  — 
Heins.;  Var.;  Burm.;  Heyne; 
Dûbn. 

hic  P.  —  Ribb. 


jussus  ; — Ladew.  [premières  édit.); 
—  tussos.  —  Ribb. 


quiescent  Pyi^ac.  —  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Ribb. 

gentis,  mss  infér.  —  La  C;  le  P. 
de  la  R. 


arcis  P/^2,  Arusiamis^  Probus  (?), 
Philargyrius  (?).  —  Brunck  ; 
Heyne;  Wagn.;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 

Cereri.  —  Saumaise;  Ribb. 
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i32:animis  MPybrai,  Servais.  — 
La  C;  Heins.;  Var.,  le  P.  de 
la  R.  ;  Burm.;  Heyne  ;  Wagn.; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

i35  :etiam  num  PMyi.  —  La  C; 
lieius .  ;  Var .  ;  Burm .  ;  Wa gn .  ; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew,; 
Forb.;  Coningt. 

1 37  :  jam  tondebat  My  i . — La  Cerda 
cite  cette  leçon  comme  recom- 
mandée par  Mmilius  Statius . 
—  Heyne;  Brunck;  Wagn.; 
Dubn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

1 3 7  :  hyacinthi M  i  V-^bai . —  Heyne; 
Brunck;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.  ;  Ladew.  ;Forb.  ;Coningt. 

141  :  tiliœ  y-  —  LaC;  Heins.;  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.;  Dubn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

i48:post  me  memoranda  è,  mss. 
infér., —  Naugerius;  Estien- 
ne;  Heins.;  Var.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

I  73  t/EtnaMèrtc-y. — LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  LadeAV.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

200:  et  suavibus  ybc.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burra.;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Forb.;  Coningt. 

202:  religunt  Myc,  Sereins ^  Phi- 
largyrius.  —  La  C;  Ribb.; 
Ladew. 

221:  omnia,  Peerlhamp  et  après 
saint  Ambroise. — Lachmann; 
Hpt.;  Ribb.;  Ladew.;  Forb. 


animo,  mss.  infér.  — Wagn.  (  1 83o)  ; 
Dûbn.;  Hpt. 

\ 


etia^îi   nunc   yiabc.  —  Le   P.    de 
la  R.;  Heyne. 


jam  tum  tondebat Prtcy 2.  —  LaC; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm. 


acanthi  M2rt!ic. —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm. 

teliaî  P.  —  tilia  M. 


post  memoranda  MPy;  —  post 
commemoranda  c.  —  La  C;  le 
P.  de  la  R.;  Voss;  Dûbn. 


antrum  FP. 


sed  R  ;  —  e  MP.  —  Ribb.;  Ladew. 


relingunt  P;  —  refingunt  Rb.  — 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  Heyne;  Wagn.;  Dûbn.; 
Hpt;  Forb.;  Coningt. 

omnes  MPRy^^c  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Coningt. 
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228:augustam  PMY^ca,  Servius. 
—  Heins,  ;  Var.  ;  Burm.  ; 
Heyne;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb. 

23o  :  ore  PRM  i ,  Servi  us.  —  La  C .  ; 
Var.;  Ribb.;  Ladew. 

a3o:fave  Mi,  Philargyrius.  — 
Ladew. 


angustam  Rci.  —  La  C;  le  P,  de 
la  R.;  Wagn.;Dubn.;  Coningt. 


ora  M2Y2c^.  —  Heins.;  le  P.  de 
la  R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Forb.;  Coningt. 

fove   MaPRy,  Servius  connaît  les 
deux  leçons  et  semble  préférer 
celle-ci,  — La  C;  Heins.;  Var. 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne 
Wagn.;    Dûbn.;    Hpt;    Ribb. 
Fox'b.;  Coningt. 

236  et  suiv.  L'ordre  des  vers  dans  les  mss  est  celui  des  chiffres.  L'ont 
suivi  :  La  C;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne  (en 
approuvant  Schrader)  ;  Wagn.  (id.)  ;  Dûbn.;  Hpt;  Coningt.  — 
L'ont  modifié  :  Schrader;  Ribb.;  Ladew.;  Forb. 

23 1  :  fétus  MRèy.  —  La  C;  Heins.;  flores  P,  Philargyrius  cite  cette 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm  ;  leçon  comme  une  correction. 

Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

233:  Plias  My.  —  Heins.;  Var.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.  ; 
Dûbn.;  Hpt  ;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

262  :  stridit  MP.  —  Heins.;  Var.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn.;  Hpt; 
Ribb,;  Ladew.;  Coningt. 

280  :  appone  MPc — La  C.  ;  Heins,; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Dûbn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

3oi  :obstruitur  PRy/^c.  —  La  C; 
leP.  de  laR;  Wagn  ;  Dûbn.; 
Hpt;  Ribb.;  Ladew,;  Forb.; 
Coningt. 

33 1  :  validain  M2PRy^<',  Arusianus. 
—  La  C;  Heins.;  Var.;  le  P. 
de  la  R.  ;  Burm,;  Heyne; 
Dûbn.;  Hpt;  Coningt. 


Pleas  P.  —  Ribb, 
—  La  C;  le  P. 


—  Pleias  R^f . 
de  la  R. 


stridet  ^'^^ihc.  —  La  C;  1    P.  de 
la  R.;  Dûbn.;  Forb, 

expone  R. 


obsuitur 
Burm. 


M.    —    Heins.  ; 
;  Heyne. 


duram  jMi.    —    Wagn.; 
Ladew.;  Forb. 


Var, 


Ribb.; 
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338  :  vers  omis  MPRyi/;.  —  Condamné  par  Wagn.;  Hpt;  rxibb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt.  —  l'ont  admis  yac.  —La  C;  Ileins.;  Var.;  le  P.' 
de  la  R.;  Rurm.;  Heyne;  Diibn. 


—  La  C. 

de  la  R. 

Wagn. 

;  Ladew. 


339  :  Cydippeque  Ry i . 

Heins;  Var.;  le  P. 

Burm.  ;      Ileyne  ; 

Diïbn.;  Hpt;  Ribb. 

Forb.;  Coningt. 
347:ac(ne  Py,  Sereins.  —  Heins.; 

Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 

Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 

Ribb.;  Ladew.;   Forb.;    Co- 
ningt. 

368:ernmpit  My2.  —  La  C.  ; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn,  ; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

369:370,  371  :  L'ordre  des  manuscrit  s  est  celui  des  chiffres.  L'ont 
suivi  :  LaC;  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt  ;  Coningt.  —  L'ont  modifie  :  Schrader  ;  Ribb.:  Ladew  ' 
Forb.  ' 


Cydippe  MPbcyi. 


atque  RMGc,  Arusianus.  —  La  C. 


rupît  Pyi  ;  —  rumpit  Rbic. 


37o:saxosus  PMRèic-i,  Philargy- 
rius  connaît  cette  leçon  et  la 
cite  en  seconde  li^ne.  — 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Ribb.; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

373  :  effluit  MPR  ,  Philargyrius 
cannait  les  deux  leçons  et  cite 
celle-ci  en  première  ligne. 
—  Heins.;  Var.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb,;  Co- 
ningt. 

384:perfudit  y^'rM2PR.  —LaC; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  Heyne;  Wagn.; 
Diibn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

393  :  sint. . . .  fuerint  MPRy^r,  Ma- 
crohe.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Ribb,;  La- 
dew.; Forb.;  Coningt. 


sasosum  hici.,  Servius.  —  La  C, 
Heins,;  Var,;  le  P.  de  la  R. 
Burm.;  Heyne. 


induit  c.  —  La  C;  le  P.  de  la  R. 


perfundit  M  i .  —  Ribb 


sunt,...  fuerunt,  mss  infér.^rjuel- 
ffies  exemplaires  de  Macrobe 
Wagn.  (i83o);Dubn.;  Hpt. 
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i9'3:trahantur  PRZ'(rM2,  — LaC; 
Heins.;  Var.;  le  P.  delà  R.; 
Burin. ;  Ileyne  ;  Wagn.; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

400  :  frangentur  My^,  Scrvius^  Phi- 
largyrius.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;Dubn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

.', 06  :  éludent  MP.  —  Heins.  ;  Var.  ; 
Burm .  ;  Heyne  ;  Wagn .  ; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

4  1 2  :  tantu  Pyi  ;  —  tantû  M i  ;  — 
tam  tu,  Ribbec/,,  —  Ribb.; 
Ladew.,  Forb. 


4 1 5 : diffundit  bici^iU.  Heins.; 
Var.;  Burm.;  Heyne  ;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

4  i  1  : dispergit  MR.  —  La  C;  le 
P.  de  la  R  ;  Wagn.;  Hpt; 
Ladew.;  Forb.;  Coningt. 

4  4  î  :  ftillacia  PRM2 ,  Philargyrius 
qui  cite  l'autre  leçon.  —  La 
C;  le  P.  de  la  R  ;  Wagn.; 
Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.; 
Forb.;  Coningt. 

447:quicquam  MR,  Jrusiamis  ^ 
leçon  citée  par  Serwius.  — 
Heyne  (quid(|uam)  ;  Wagn.; 
Dùbn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb.; 
Coningt. 

^',():lapsis  R.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;Burm.; 
Heyne;  Wagn.; Diibn.;  Hpt; 
Ladew . 


tralmiitur  y  i ,  mss.  infér.  —  Wagn. 
(i83o);  Diibn.;  Hpt.;  —  tra- 
hentur  M  i . 


Iranguntur  PRci.  — Ribb. 


ludent  R;  —  illudent  b.  —  LaC; 
le  P.  de  la  R. 


tantum  bi ,  leçon  citée  par  Servius  ; 

—  tanto  ^iiK'^ibici^  Nonius, 
Servius.  — La  C;  Heins.;  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn  ;  Diibn.;  Hpt;  Coningt. 

difTudit  '{-ibici,  Sen'iits.  —  LaC; 
le  P.  de  la  R.;  —  perfundit  P; 

—  depromit  R  ;  —  defundit  G, 
un  des  exemplaires  de  Servius. 

—  Ribb. 

discerpsitP; — dispersit. — Heins.; 
Var.;  Burm.;  Heyne;  Dùbn.; 
Ribb. 

pliallacia  Mi;  —  pcllacia  bi.  — 
Heins.;  Var.;  Burm.;  Heyne. 


cuiquam  -^ibi.  Servius.  —  La  C; 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Burm.;  —  quiquam  yi^r.  — 
Ribb. 

lassis  MPyi/vr.  —  Ril)b.;  Forb.; 
Coningt.;  —  (cssis  y2. 
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455  :  ob  meritum  MRyZtj  Priscien 
Alcuin,  Servius.  —  La  G. 
Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R. 
Burm.;  Heyne;  Wagn. 
.  Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew. 
Forb.;  Coningt. 

455  :ni  PR.  —  La  G.  ;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt.; 
Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Co- 
ningt. 

47'î:in  foliisRF.  —  La  G.;  Heins. 
Var.  ;  Burm.  ;  Heyne  ;  Wagn. 
Dubn.;  Hpt;  Ribb,;  Forb. 
Coningt. 

482  :  implexae  Myai,  Servius.  — 
La  G.;  Heins.;  Var.;  le  P.  de 
la  R .  ;  Burm ,  ;  Hejne  ;  Wagn .  ; 
Diibn.;  Hpt;  Ribb.;  Forb.; 
Coningt. 

493  :  stagnis  avernis  M.  Les  exem- 
plaires de  Servius  flottent  en- 
tre cette  leçon  et  celle  de  F. 
—  La  G.;  Heins.;  Var.;  le  P. 
de  la  R.;  Burm.;  Heyne; 
Wagn.  ;  Diibn.  ;  Hpt  ;  Ladew.  ; 
Forb.;  Coningt. 

5o5;quae  MR.  —  Ribb.;  Ladew. 


Sogrflevisse  et  W)c^.  —  La  C. 
Heins.;  Var.;  le  P.  delà  R. 
Burm.;  Heyne;  Wagn 
Diibn.;  Hpt;  Ladew.;  Forb. 
Coningt. 

509: antrisMèrya. — LaC;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Burm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 


ad  meritum  P. 


nisi  M. 


in  silvis  Myc  —  le  P.  de  la  R. 


amplexae  c;  —  innexae  PR. 


stagnis  averni  V-^bc;  —  stagni  est 
averni  R.  —  Ribb. 


qua  -^bc.  —  La  G.;  Heins.  Var.; 
le  P.  de  la  R.;  Burm.;  Heyne  ; 
Wagn.;  Diibn.;  Hpt;  Forb.; 
Coningt. 

flesse  .sibi  et  R.  — Ribb. 


astris  R.  —  Ribb, 


Ladew,;  Forb, 


Coningt. 
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542  :  demitte  RF.  —  La  C.  ;  Heins. ;      dimitte  Myc 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Rurm.; 
Heyne;  Wagn.;  Diibn.;  Hpt; 
Ribb.;   Ladew.;   Forb.;  Co- 
ningt. 

547: telle  est  la  place  de  ce  vers  dans  les  manuscrits  MRF.  —  La  C; 
Wagn.;  Dûbn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew.;  Forb.;  Coningt.  —  Le  Lan- 
gobardicus  le  place  avant  546.  —  Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R.; 
Rurm.;  Heyne. 


548:facessit  RFV&c.   —  La  C. 

Heins.;  Var.;  le  P.  de  la  R. 
Rurm.;  Heyne;  Wagn. 
Dïibn.;  Hpt;  Ribb.;  Ladew. 
Forb.;  Coningt. 

5G3:Vergilium  MR.    —    Wagn.; 
Hpt;  Ribb.;  Forb.;  Coningt. 


capessit  M. 


Virgilium  -^c.  —  La  C;  Heins.; 
Var.;  le  P.  de  la  R.;  Rurm.; 
Heyne;  Diibn. 


CHOIX    DE   VARIANTES 

TIRÉES   DES    ANCIENNES    ÉDITIONS. 


LISTE  DES  ÉDITIONS  CONSULTÉES. 

1469.  Romœ:  per  Conradum  et  Arnoldum  Teutonicos  =  Rom.  1469*. 

1470.  Venetiis  :  per  Vindelinuin  de  Spira  =  Ven.  1470- 

1471.  Romœ  :  ex  recognitione  Jo.  Andrese,  etc.  =  Rom.  1471  ^. 

1471.  Venetiis  :  cum  xiii  libro  Maphtei  =  Ven.  1471. 

1472.  Venetiis  :  Leonardus  Achates  impr.  =  Ven.  1472. 

1472.  Venetiis  :  per  Bartliol.  Cremonensem  =  Ven.  4. 

1473.  Venetiis  :  perLeonardum  Achaten  =  Ven.- 5. 

i47'5.  Romae  :  per  Udalricum  Galluni  et  Simonem  de  Luca  =  Rom. 

1473. 
1475.  Mutinae  :  per   magistrum  Joannem   Vurster  de   Campidona  =: 

Mut.  1475. 
1475.  Venetiis  :  per  Nicolaum  Jenson  Gallicum  =  Ven.  6. 
1475.  Venetiis  :  per  Jac.  Rubeum  natione  Gallicum  :  Ven.  7. 

1475.  Lovanii  :  per  Joannem  de  Paderborne  in  Vestfalia=Lov.  i475' 

1476.  Vincentiae  :  per  Joannem  de  Vienna  =  Vinc.  1476. 
1476.   Venetiis  =  Ven.  S'. 

1478,  Parisiis  :  per  magistrum  Udalricum  Gering.  =:  Par.  i. 

I.  Leçons  diverses  extraites  de  cette  édi-  deor  ;  X,  19  :   siibulci;   G.  II,  22   :  alii 

tion,  outre  celles  qui  seront  indiquées  ci-  quos  ipse  via;  246  :  amaror ;  471  :  i>arvo- 

dessous,  £hc.  I,   12  :  turbatur ;  72  :  per-  que;   487  ;   in  vallibus.  —   L'exemplaire 

tlaxit   iniseros  !   en    nuis;  II,    7   :    cogis  ;  consulté,  comme  pour  toutes  les  indications 

27  :  fallat;  41  :  alho ;  53  :  piuna  :  ho-  suivantes,  est  celui  de  la  Bibliothèque  Na- 

nos  ;  57  :  certes  ;  IV,  26  :  parentis  ;  52  :  tionale. 

Iselentur  ;   53  :  tam  longm;  Y,  3  :  cotise-  2.  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  Poli- 

dimtis  ;  VI,  40  :    ignotos  ;  62  :    amarx.;  tien,  et  contient  de  sa  main  des  notes  assez 

85  :  referre;  VII     25  :  crescenteni;  41   :  nombreuses,  surtout  une  collation  du  Ro~ 

Sardois;  54  :  quaeque  sub  arbore;  VIII,  manus. 

t5  :  herba  est;    Sg  :  ceperat  ;   58  :    ftat  3.  Répète  celle  de  Nicolas  Jenson  exae- 

mare;  Iû3  :  ne  respexeris;  IX,  9:  veteris  tement.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  en  donner  une 

i  am  fracta  cacumina  fagi  ;  35  :   Varo  vi-  collation  spéciale. 
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T479.  P'^i'iTiss  ■•  opéra  et  impensis  Andréa:  Portiliae  =  Parm.  i. 
1479.  Vincentiae  :   Leonardus  de  Basilea  inipressit  =  Vinc.   2. 
1482.  Mediolani  :  Antoiiius  Zarothus  imprimi  curavit  =  Mil.  i. 
:484-  Venetiis  :  per  Thomam  de  Alexandrie  =  Ven.  9. 
i486.  Venetiis  :  per  Antonium  Bartholomei  =  Ven.  10*. 
i486.  Parmae  :  per  Bernardinum    Celerium    nec    non    Cœsarium    de 
Parraa  impressum  =  Parm.  2^. 

1487.  Mediolani  :  per    Leonardum  Pachel  et  Uldericum  Scinzenzel- 
ler  =  Mil.  2. 

1488.  Venetiis  :  per  magistrum  Andream  de  Palthascichis  =  Ven.  11. 

1491.  Venetiis  :  per  Bartholomeum  de  Zanis  de  Portesio  =  Ven.  12. 

1492.  Nuremberg  :  impensis  Antonii  lioberger  =  Nur. 
1493  et  i494'  Venetiis,  etc.*. 


Editions 

DES  AlDES*. 

i5oi. 

= 

Aid. 

I. 

i5o5. 

= 

:Ald. 

2. 

i5i4. 

= 

:Ald. 

3. 

1527. 

z=z 

:Ald. 

4^ 

i54i. 

= 

:Ald. 

5. 

1545.  =  Aid.  6«. 

Editions  des  Estienne. 

i532.  Parisiis  :  ex  officina  Roberti  Stephani  =  Steph. 
i533.  Parisiis  :  ex  officina  Roberti  Stephani". 
i54o.  Parisiis  :   ex  officina,  etc. 
1572  ou  1577.  Typis  H.  Stephani'. 
i583.  Apud  H.  Stephanum  =  H.  St.'. 


I.  La  Bibliothèque  en  possède  deux 
exemplaires.  Heyne  dit  à  tort  qu'elle  re- 
produit page  pour  page  l'édition  de  Vicence 
de  1479. 

a.  Heyne  ne  la  cite  pas. 

3.  Répètent  absolument  Ven.  12;  il 
n'en  a  été  fait  aucune  mention. 

4.  Je  ne  cite  que  celles  que  j'ai  pu  con- 
sulter. 

5.  Outre  les  leçons  tirées  de  Bue.  HT, 
et  de  Géorg.  I  et  III,  en  voici  quelques- 
unes  qui  montrent  la  qualité  de  cette  édi- 
tion. '?uc.  II,  7  :  cages  ;  C.  II,  85  :  rlfs- 
picere  ;  5o5  :  donniut  ;  IV,  »  3'2  :  ani/nis; 

148  :  fost  me  memoraiidd. 

6.  Celle-ci  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  1327. 

7.  Celte  édition  reproduit  les  leçons  des 
Aldinds,  i,  2,  3-  Une   seule  leçon,   illu- 


dont,  G.  I,  181,  est  prise  à  l'Aldine4.  M 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  donner  les  varian- 
tes, non  plus  que  de  l'édit.  de  l540,  qui 
en  est  l'exacte  copie. 

8.  11  n'y  a  ni  date  ni  indication  de 
lieu. 

9.  H.  Estienne  prétend  avoir  fait  un  ex- 
trait de  beaucoup  d'éditions.  Toutefois, 
sauf  sur  un  petit  nombre  de  points,  il  suit 
les  Aldinrs  assez  confusément.  Je  ne  don- 
nerai qu'un  petit  nomlire  des  variantes  de 
Son  texte.  (A)mme  l'édition  cpii  porte  la 
date  de  |5S3  reproduit  exactciiient  celle  de 
l!^'■2  ou  i577,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
donner  une  doid)le  indication. Kuiincomme 
H.  Estienne  a  été  suivi  par  Taui)minH, 
et  (|ue  je  rionne  exactement  les  leçons  de 
celui-ci,  on  a  implicitement  celles  de  son 
modèle. 


TIREES    DES    ANCIENNES    EDITIONS.  329 

Editions  diverses. 

i528.  Lugduni  :  per  Jacobiim  Maresclial  =  Lugd.'. 

iSSg.  Venetiis  :  nunc  demum  Nie.  Erjthraei  opéra,  etc.  =Erythr.  ^. 

i54o.  Parisiis  :  per  Sim.  ColiiiiTeum^. 

i544.  Lugduni  :  Seb.  Gryphius  =r  Grypli.''. 

1575.  Antverpia3  :  Guellius  Valens  =  Val. 

1576.  Basilese  :  Ge.  Fabricius  Cheninicensis  =  Fabr. 
i58o.   Antverpia?  :  Theod.  Pulraanni  studio  corr.  =  Pulm. 
1389.  Francofurti  :  ex  officina  Sanctandreana  =  Sanct.  ^. 
iSgg.  Aug.  Vindelic.  :  per  Jac.  Pontanum  =  Pont. 

1618.  Apud  Zacli.  Scburer.  (  Wittemberg  )  :  cum  commentariis 
Fr.  Taubmanni  =  Taubm. 

i63o.  Parisiis  :  opéra  van  Meyen  =  Mey.^. 

i6'36.  Lugd.  Batavorum  :  ex  ofiBcina  Elzev.  Dan.  Heinsio  recen- 
sante =  Dan.  Heins.'. 


BUCOLIQUES,   m. 

3    :   ipse,  toutes  les  éditions  sans  exception. 

16:  facianl,  Vinc.  2;  Steph.;  Aid.  3,  4;  Gryph. 

facient,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471;  Ven. 
1472;  Ven.  4,  5;  Rom.  i473;  Mut.  i475;  Ven.  6,  7;  Lov. 
1475;  Vinc.  1476  (facerent,  corrigé  à  la  main  en  facient);  Par.  i; 
Parm.  i;  Mil.  i;  Ven.  9,  10;  Parm.  2;  Mil.  2;  Ven.  11,  12; 
Nur.;  Aid.  i,  2;  Lugd.;  Val.;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.; 
Taubm.;  Dan.  Heins. 

38  :  facili,  toutes  les  éditions,  sauf  Parm.  i  et  Mil.  2,  qui  ont  facilis; 
Politien  a  mis  en  note  sur  Rom.  1 47 1  :  Donatus  legit  facilis  ;  Erythr. 
donne  en  marge  fragilis,  emprunté  évidemment  au  recueil  dePiérius. 


1.  Reproduit  rédition  lyonnaise  de  l  5i  7, 
qui  est  elle-même  une  reproduction  d'Ascen- 
sius.  J'en  donne  les  variantes  comme  type 
de  ce  que  sont  les  Ascensiennes  en  fiénéral. 

2.  Voyez  le  jugement  porté  sur  cette 
édiluin^  Introduction,  p.xxx;  la  leçon  du 
texte  est  presque  toujours  contredite  par 
une  variante  en  marge.  Je  n'en  donnerai 
que  quelques  exenii)les  comme  écliantillon. 

3.  Cette  édition^  aux  différents  passages 
dcmt  les  variantes  sont  indiquées  ci-des- 
sous, reproduit  Aid.  3,  sauf  G.  I,  248, 
340,  419;  C.  in,  425,  449,  où  elle 
donne  le  texte  de  R.  Estienne,  i532  ;  G. 
I,  390,  celui  d'Ald.  4;  G.  I,  5i3,  celui 
de  l'édilion  Lyonnaise  de  i  528.  Il  n'est  pas 


nécessaire  de  la  faire  figurer  en  détail  au 
tableau  des  variantes. 

4.  Cette  édition  est  un  mélange  des  Al- 
dines  et  de  celles  qui  en  sont  dérivées;  je 
n'en  ai  tiré  qu'un  petit  nombre  de  spéci- 
mens. 

5.  Cette  édition,  selon  Heyne,  répète 
celle  de  Commelin  de  la  même  année;  je 
n'ai  pu  me  procurer  l'édition  de  Commelin. 

6.  C'est  une  reproduction  bien  tardive 
d'un  travail  qui  date  du  seizième  siècle.  Je 
n'ai  pu  m'en  procurer  d'autre  exemplaire  ; 
je  n'en  donnerai  d'ailleurs  que  quelques 
exemples. 

7.  L'édition  a  très-peu  d'intérêt;  je  n'en 
donnerai  (ju'un  petit  nombre  d'exemples. 
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42  :  quae  curvus  arator  haberet,  toutes^  sauf  Lov.,  qui  a  quae  curvus 
hal)eret  arator. 

48  :  spectas,  note  de  Polit ien  sur  Rom.  1471;  Ven.  1472;  Ven.  5; 
Mut.  1475;  Aid.  I,  2;  Fabr. 

spectes,  Rom,  1469;  Ven.  i470|  Rom.  1471;  Ven.  1471;  Ven. 
4;  Rom.  i473;  Ven.  6,  7;  Lov.  ;  Vinc.  1476;  Par.  i;  Vinc.  2; 
Mil.  i;  Ven.  9,  10;  Parm,  2;  Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Nur.;  Aid. 
'i.  4;  Lugd.;  Steph.;  Val.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  ïaubm. 

77  :  vitula,  toutes  les  éditions^  sauf  Ven.  5,  qui  a  vitulam.  Mil.  i 
donne  aussi  vitulam  ;  mais  m  est  effacé  par  un  grattage. 

86  :  quamvis  sit,  les  anciennes  éditions^  et  aussi  Aid.  i,  2,  3,  45  5, 
Stepli.  Lugd.  etc.,  et  plus  tard  le  P.  de  la  C.  Quamvis  est  se 
trouve  d'abord  dans  Heinsius.  C'est  la  leçon  de  Ry^.  Quamvis  sit 
se  trouve  dans  cm  et  les  mss,  inférieurs. 

ioo:ervo,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  note  de  Polit  ien  :  sic 
egit  Philargyr.;  Ven.  147 1;  Ven.  1472;  Ven.  6,  7;  Parm.  2; 
Ven.  12;  Aid.  i,  3,  4;  Lugd.;  Stepb.;  Erjthr.  en  marge;  H.  St.; 
Taubm. 

arvo,  Ven.5;  Rom.  i473;  Mut.  i475;  Lov.;  Vinc.  1476,  surchargée 
plusieurs  fois  h  la  main,  ervo,  arvo,  herba  ;  Par.  i  ;  Vinc.  2  ; 
Mil.  i;  Ven.  9,  10;  Mil.  2;  Ven.  11;  Nur.;  Aid.  2,  5,  6; 
Erjthr.;  Val.;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Dan.  Heins. 

iio:aut  metuet,  leçon  de  toutes  les  anciennes  éditions,  sauf  Yen,  i47<> 
et  1461,  qui  ont  aut  metuit. 


GÉORGIQUES  I. 

3  :    qui  cultus,  Aid.  4,  6;   Erythr.  en  marge;  Grypli.;  Val.;  Pont.; 

ïaubm.;  Van  Meyen;  Dan.  Heins. 

quis  cultus,  toutes  les  autres  éditions  citées. 

4  :    i)ecori  atque  apibus,  toutes  les  éditions,  sauf  Ven.   1472,  et  Ven.  5. 

qui  ont  sit  pecori  quanta  apibus  ex[)ericntia. 

22  :  non  ullo,  Rom.  1471  [Politiena  rétabli  non  nuUo);  Ven.  4;  Rom. 
1473  ;  Ven.  6;  Lov.;  Vinc.  1476;  Parm.  2;  II.  St.;  Fabr.;  Pont.; 
Taubm. 

non  nuUo,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Ven.  1471;  Ven.  1472; 
Ven.  5;  Mut.  147J;  Ven.  7;  Par.  i;  Parm.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i; 
Ven.  9,  10;  Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Nur.;  Aid.  i,  2,  3,  4  ;  Steph.; 
Lugd.;  Val.;  Pulm,;  Sanct.;  Dan.  Ilcins. 
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35  :  relinquit,  Rom.  1469;  Ven,  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471;  Rom. 
1473;  Ven.  6,  7;  Lov.;  Vinc.  1476;  Par.  1;  Vinc.  2;  Mil.  1; 
Ven.  9,  10;  Parm.  2;  Ven.  12;  Nur.;  Aid.  i,  2,  3,  4;  Steph.; 
Val.;  Fabr.;  Piilm.;  Sanct.;  Taubm. 

reliquit,  Ven,  i473;  Ven.  4,  5;  Mut.  147^;  Parm.  i;  Mil.  2; 
Ven,  11;  Lugd.;  Pont. 

36:  sperant,  Mil.  i,  2;  Ven.  11;  Aid.  4;  Van  Meyen. 

sperent,  Rom.  1469;  Ven.    1470;  Rom.  1471;  jVen.  1471;  Ven. 
4;  Rom.  i473;  Mut.  i475;  Ven.  6;  Lov.;  Vinc.  1476;  Par,  i; 
Pai^m.  i;  Vinc,  2;  Ven,  g,  10;  Parm.  2;  Aid.  i,  2,  3,  5;  Lugd.; 
Steph.;  Val.;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taubm. 
spectent,  Ven.  3(147  2), 5,  7. 
spernent,  Ven.  12;  Nur. 

5o  :  at  prius,  Lugd.;  Erythr.  [en  marge);  Gryph.;  Fabr.;  Pulm,; 
Sanct.;  Taubm. 

ac  prius,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471,  1472; 
Ven.  4,5;  Rom.  147^;  Mut.  1475;  Ven,  6,  7;  Lov,;  Vinc. 
1476;  Par,  i;  Parm.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Ven.  9,  10;  Viwm.  2; 
Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Aid.  i,  2,  3,  4;  Steph.;  Erythr.;  Val.; 
Pont. 

57  :  mittit^  leçon  admise  par  les  anciennes  éditions;  aucune  n'a  mittet 
ou  mittat. 

60  :  teterna,  leçon  admise  par  les  anciennes  éditions:  aucune  rCa  aU 
terna. 

i02:Mysia,  Par.  i;  Lugd.;  Eryth.  [en  marge]'^  Pulm.;  Sanct.;  Dan, 
Heins. 

Mesia,  Rom.  1471  [Politien  ajoute  a  et  o  au-dessus  de  e)  ;  Ven. 
1470;  Ven.  1472;  Ven,  4,5;  Rom.  1473;  Ven,  6,7;  Lov,;  Vinc, 
1476;  Vinc,  2;  Mil,  i;  Parm,  2;  Ven,  9,  10;  Mil.  2;  Ven.  11. 
Semesia,  Rom,  1469. 

Mœsia,  Mut.  i475;  Parm.  i;  Ven.  12;  Aid.  i,  2,  3,4,  5;  Steph.; 
Val.;  Pont.;  Taubm.;  Van  Meyen. 

io3:mirantur,  leçon  de  toutes  les  anciennes  éditions;  aucune  n'a  mi- 
rentur 

1 1 4  : deducit,  leçon  de  toutes  les  anciennes  éditions^  sauf  Lov,,  qui  a 
deduxit;  aucune  ri  a  diducit. 

126:  ne  signare,  Gryph.'.  Les  autres  ont  nec  signare. 

I.  Je  ne  trouve,  dans  mes  notes,  que        doute  à  une  des   Aldines;  il  est  toutefois 
Gryph,  avec  cette   leçon;  il  I;i  doit  sans       certain  que  celle  de  i5ii\  a  nec  signare. 
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i35:et  silicis,  Rom.  1469;  Rom.  1471;  Ven.  1472;  Ven.  5;  Rom. 
1473  ;  Par.  i;  Aid.  i,  a,  3,  4,  etc.;  Stepli.;  Val.;  Fabr.;  Pulm.; 
Sanct.;  Pont.;  Taubm. 

ut  silicis,  Ven.  1470;  Ven.  1471;  Ven.  4;  Mut.  i475;  Ven.  6, 
7;  Lov.jVinc.  1476;  Parm.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Ven.  9,  10;  Parm. 
2;  Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Lugd. 

i42:alta  petens,  pelagoque.  Toutes  les  éditions  mettent  un  signe  de 
ponctuation  après  petens. 

i45:vicit,  Aid.  4,6.  Les  autres  éditions  ont  vincit. 

i55:herbam,  Erythr.  {en  marge)]  H.  St.  a  herbam  et  terram  en 
marge.  Van  Meyen  a  terram,  et  lierbam  en  marge.  Les  autres  ont 
terram. 

i57:umbras,  leçon  des  éditions,  sauf  Lov.,  qui  a  umbram. 

i75:explorat,  Mil.  1;  Aid.  4,  6;  Van  Mey. —  La  Rom.  1469  a  explo- 
raet  ;  les  autres  exploret. 

i8i:illudant,  Aid.  4,  5;  Steph.  i533;  Erythr.;  H.  St.;  Val.;  Pont.; 
Taubm.  Les  autres  illudunt. 

igaipalea,  Ven.  3;  Lov.  [un  correcteur  à  la  main  en  a  fait  palese); 
Fabr,  Tous  les  autres  ont  paleœ.  Dans  Ven.  1 1,  uji  correcteur  h  la 
main  a  rétabli  palea.  Tous  les  mss.  et  Servius  ont  palea.  Philar- 
gyrius  cite  palese  pour  blâmer  cette  leçon,  qui  se  trouve  encore 
dans  le  P.  de  la  C. 

2o3:  atque  illum  in  praeceps  prono.  Toutes  les  éditions  ont  ce  texte, 
non  pas  celui  de  V  ou  de^. 

2o8:libra  dies,  Ven.  10;  Mil.  2;  Ven.  11.  Ces  textes  ont  aussi,  v.214, 
jacet  au  lieu  de  licet. 

ai3:aratris,  Ven.  1470;  Politien  sur  la  Rom.  1471;  Ven.  1471;  Ven. 
1472;  Mut.  1475;  Ven.  7;  Lov.;  Parm.  i;  Vinc.  2;  Parm.  2; 
Ven.  9  ;  Mil.  2  ;  Ven.  1 1  [corrigé  à  la  main  en  rastris);  Ven.  1  2  ; 
Aid.  I,  2,  3,  4;  Lugd.;  Stepb.;  Erytbr.  [en  marge  rastris);  Val.; 
Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taubm. 

rastris,  Rom.  1469;  Rom.  1471;  Ven.  4;  Rom.  i473;  Ven.  6; 
Vinc.  1476;  Par.  i;  Mil.  i;  Ven.   10. 

2i8:averso,  \ji\.Dans  Ven.  10,  un  correcteur  h  la  main  a  ajouté  cette 
leçon.  Les  autres  ont  ad  verso. 

226:aristis,  Van  Meyen  [en  marge)  ;  les  autres  ont  avenis. 

236 :  caeruleaî,  Politien  sur  Rom.  1 4  7 1  ;  un  correcteur  à  la  main  de  Ven . 
11;  Aid.  i;  Erythr.  [en  marge);  F;ihr.  —  Mil.  i  :  caMule  et.  Les 
autres  :  c;erulea. 
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248:dcnsantur,  Ven.  1470,  147 1,  1472;  Ven.  4;  Mut.  1475;  Ven.  7; 

Lov,;  Vinc.  i;  Parni.  i;  Par.  i;  Vinc.  2  ;  Mil.  i;  Ven.  9;  Parni. 

2;    Ven.    10,    11;  Mil.    2;   Ven.    11,    12;   Lugd.;    Stepli.;    Val.; 

Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taiibni. 

densentur,  Rom.  1469,  1471,  1473;  Ven.  6;  Aid.  i,  2,  3,  4. 

25 1  tillic,  toutes  les  éditions;  aucune  n'a  illis. 

283:disiecit,   les  éditions^  sauf  Ven.  1472  et  Ven.  6,  qui  ont  dejecit, 

296:lrepidi,  Lov.;  H.  St.  [en  marge);  Fabr.;  Van  Meyen  (e«  waz-g^e) ; 
les  autres  ont  toutes  tepidi. 

3i8  :  concurrere,  leçon  des  éditions.  Politien  sur  Rom.  147 1,  «  w/V  en 
interligne  consurgere. 

32o:sublimem,   note  de  Politien  sur  Rom.    1471;  (^"■^  l(^s  textes  ont 

sublime  et  ita. 
337;c3elo,  aucun  texte  na  cette  leçon',  tous  ont  caeli. 

340: casum,  Steph.;  Erjthr.  [en  marge)]  Gryph.;  H.  St.;  Fabr.; 
Sanct.;  Pont.;  Pulm.;  Van  Meyen.  Les  autres  ont  casu. 

341  :tum  pingues  agni.  Fabr.  écrit  tune  pingues  agni;  Politien  indique 
sur  Rom.  1471»  que  c'est  la  forme  à  suivre.  Les  autres  ont  tous 
tune  agni  pingues. 

35 1  :possemus,  Politien  sur  Kom.  il\']i\  Parm.  2  :  possmnus.  Les  au- 
tres :  possimus. 

36o  :  tum  curvis,  toutes  les  éditions. 

383:  varias,  toutes  les  éditions. 

39o:ne  nocturna,  Aid.  4»  6;  Gryph.;  Van  Meyen.  Les  autres  :  nec 
nocturna. 

4i8:vias.  Toutes  les  éditions  ont  cette  leçon,  et  non  vices. 

uvidus.  Aucune  édition  rCa  ce  texte;  elles  portent  toutes  humidus. 

4i9:denset,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471,  1472; 
Ven.  4;  Rom.  1473  ;  Lov.;  Vinc.  1476;  Par.  i;  Vinc.  2;   Mil.  i; 
Parm.  2;  Lugd.;  Aid.  1,2,  3,  4;  Val.;   Taubm. 
densat,  Mut.  1475  ;  Ven.  6,  7;  Parm.  i;  Mil.  2;  Ven.  9,  10,  11, 
12;  Steph.;  H.  St.;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont. 

432 :ortu  quarto,  Ven.   1470;    Ven.  1471;  Ven.    1472;   Mut.  i475; 

Ven.  7;  Lov.;   Vinc.  1476;  Parm.  i;  Par.  i;  Vinc.  2;  Parm.  2; 

Mil.  2;  Ven.  9,  10,   n,  12;  Lugd.;  Steph.;  Pulm. 

ortu  in  quarto,  Rom.  1469;    Rom.  1471;  Ven.  4;    Rom.   147^; 

Ven.  6;  Mil.  i;  Aid.  i,  2,  3,  4,  5;   Val.;  Fabr.;  Sanct.;  Pont.; 

Taubm. 
439:  sequuntur,  Politien  sur  Rom.  1471;   Aid.  4?  6;  H.  St.;  Taubm.; 

Van  Meyee.  Les  autres  :  sequentiu*. 
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446:rumpent,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471.  1472; 
Ven.  4;  Rom.  147^;  Mut.  147^;  Ven.  6,  7;  Lov.;  Vinc.  1476; 
Parm.  i;  Par.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Parm,  2;  Mil.  2;  Ven.  9,  10, 
II,  12;  Lugd.;  Gryph.;  Sanct. 

erumpent,  Aid.    i,    2,    3;   Steph.;    Val.;  Fabr.;   Pulm.;   Pont.; 
Taubm. 
erurapunt,  Aid.  4»  6;  Van  Meyen. 

446:surget,  Ven.  1470;  Ven.  1471;    Ven.  4;  Ven.  6,  7;  Lov.;  Vinc. 
1476;  Par.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Parm.  2;  Mil.  2;  Ven.  9,  10,  11, 
12;  Val.;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taubm. 
surgit,  Rom.  1469,  1471;  Ven.  1472;  Rom.  i473}  Mut.  i475; 
Parm.  i;  Lugd.;  Aid.  i,  2,  3,  4;  Van  Meyen. 

45o:decedit,  toutes  les  éditions  ont  decedet. 

454 '.incipient,  leçon  de  tontes  les  e'di t ions ^  sauf  Steyyh.  i533,  qui  a  in- 
cipiant. 

454:immiscerier,  leçon  des  éditions^  sauf  Rom.  1469,  147^?  ^^v.  i, 
qui  ont  miscerier  ;  Lov.  :  immiscier. 

457:moveat.  Les  éditions  ont  toutes  moneat. 

461  :vehat,  leçon  de  toutes  les  éditions . 

470  lobscenae.  Toutes  les  éditions  ont  obsceni. 

485:alt3e,  Ven.  1470,  1471;  Ven.  4;  Mut.  147^;  Ven.  6,  7;  Parm.  i; 
Vinc.  2;    Mil.    i;    Parm.  2;   Mil.   2;  Ven.    10,    11,    12;   Lugd.; 
Steph.;  Aid.  i,  2,  3,  4,  5;  Val.;  Fabr.;  Sanct.;  Taubm. 
alte,  Rom.   1469,  1471;  Ven.    147'^;   Rom.  i473;   Lov,;  Vinc. 
1476;  Par.  i;  Ven.  9;  Erythr.;  Pulm.;  Pont. 

f»i3:addunt  in  spatia,  Ven.    1470,   1471.  1472;  Mut.  147^;  Lov.; 

Vinc.  1476  {un  correcteur-  a  ajouté  se);  Parm.  i;  Steph.;  Aid.  i, 

2,  3,  4i  5;  Val.;  Erythr.  {il  a  mis  en  marge  l'autre  leçon  se  in 
spatia). 

addunt  se  in  spatia,  Rom.  14C9,  1471;  Ven.  4;  Rom.  i47^;  Ven. 
6,  7;  Par.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Parm.  2;  Mil.  2;  Ven.  9,  10,  11, 
12;  Lugd.;  Simon  de  Colines ;  Gryph.;  H.  St.;  Fabr.;  Pulm.; 
Sanct.;  Pont.;  Taubm.;  Van  Meyen. 
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3  :   carminé,  Rom.  1 471;  Erythr.  [en  marge).  Les  autres  :  cùvvûm^. 

85  :  fremens,  Ven.  1472;  Mut.  i475;  Vinc.  1476;  Parm.   i;  Lugd,; 
Erythr.  [en  marge).  Les  autres  :  pi'cmcns. 
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91  :  Achiili.  Toutes  les  éditions  anciennes  ont  Achillis. 

ii4:rapidus,  Rom.  1469,  1471;  Parm.  i;  Erythr.  (ff« /w^tr^e);  Fabr, 
Tous  les  autres  textes  ont  rapidis. 

i88:audeat.  Toutes  les  éditions  anciennes  ont  aiidiat. 

i9o:accesserit,  leçon  de  toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  EryÛw.,  fjui 
a  acceperit, 

igoisestas,  Aid.  4,  5;  Val.;  Pulm.;  Sanct.  Les  autres  ont  eetas. 

194  :liun  vocet.  Toutes  les  éditions  anciennes  ont  provocet. 

202:Hic,  Rom.  146g;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471,  1472; 
Ven.  4;  Rom.  1473  ;  Mut.  1475;  Ven.  6,  7;  Lov.;  Vinc.  1476; 
Parm.  i;  Par.  i;  Vinc.  2;  Ven.  9;  Parm.  2;  Ven.  10;  :\Iil.  2; 
Ven.  II,  12;  Aid.  i,  2,  3;  Lugd.;  Steph.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont, 
hinc,  Mil.  2  ;  Aid.  4,5;  Val.;  Fabr.;  Taubm. 

2o4:Belgica,  leçon  de  toutes  les  éditions. 

aigrSila,  Rom,  1469,  1471.  Toutes  les  autres  éditions  ont  silva. 

223  :longus.  Toutes  les  éditions  anciennes  ont  magnus. 

2  3o:pernix:,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471,  1472; 
Ven.  4;  Rom.  i473;  Mut,  i475;  Ven.  6,  7;  Lov.;  Vinc.  1476; 
Parm.  i;  Par.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Ven.  9;  Parm.  2;  Ven.  10; 
Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Lugd.;  Aid.  i;  Steph.;  Erythr.  {en  marge); 
Fabr.;  Pulm,;  Sanct.;  Pont. 

pernox,  Aid.  2,  3,  4,  5;  Steph.  i533;   Gryph.;  Erythr.;   Val.; 
Taubm. 

235  trefectae.  Toutes  les  éditions  anciennes  ont  receptae. 

241  :subjectat.  Texte  des  éditions  anciennes,  sauf  Rom.  i473  ;  Parm.  i 
et  Par.  i,  qui  ont  subvectat;  Mut.  1475  :  subnectat,  ce  cjui  est  la 
même  chose  avec  une  lettre  retournée. 

254:correptosque,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Ven.  1471,  1472;  Ven. 
4;  Rom.  147^;  Mut.  i475;  Ven.  6,  7;  Lov.;  Vinc.  1476;  Parm. 
i;  Par.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Ven.  9;  Parm.  2;  Ven.  10;  Mil.  2; 
Ven,  11;  Lugd.;  Aid.  i;  Erythr.  {en  marge);  Fabr.;  Pulm.; 
Sanct. 

correptos,  Ven.  12  ;  Steph.;  Aid.  2,  3,  4,  5;  Erythr.;  Val.;  Pont.; 
Taubm, 

257:humeros,  Ven.  1470,  1471,  1472;  Mut.  i475;  Parm.  i;  Vinc. 2; 
Ven.  9,  10;  Mil.  2;  Ven.  11;  Lugd.;  Steph.;  Aid.  i,  2,  3,  4; 
Erythr.;  Val.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taubm. 
huraerosque,  Rom,  i4<^J9,  1471  [Politien^  en  interligne  ;  umeros); 
Ven.  4;  Rom.  147^;  Ven.  G,  7;  Lov.;  Vinc.  1476;  Par.  i; 
Mil.  i;  Parm.  2;  Ven.  12;  Erythr.  {en  marge);  Fabr. 
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273:  in  zephyruni,   leçon  de  toutes  les  éditions. 

28o:hinc,  leçon  de  tontes  les  éditions  anciennes^  sauf  Parm.  i,  qui  a 
hic. 

3o5:h£e....  tuendae,  Aid.  4,  5;  Erythr.;  Val. 

bac...  tuendae,  Rom,  1469.  —  Hec...  tuenda;,  Rom.  1471.  — 
Les  autres  ont  \\kc  tuenda. 

3'Ji3  :mittet.  Toutes  les  éditions  anciennes  ont  raittes. 

Sagrjubebo.  Toutes  les  éditions  anciennes  o«f  jubeto. 

383:  velatur,  Aid.  4.  Toutes  les  autres  éditions  ont  velantur. 

395:ipse,  Ven.  1470,  1471;  Mut.  i475;  Parm.  2;  Aid.  1,2,  3,  4,  5; 
Val.;  Fabr.;  Pulni.;  Sanct.;  Pont  ;  Taubm. 

ille,  Rom.  14G9,  1^71;  Ven.  1472;  Ven.  4;  Rom.  1473;  Ven. 6, 
7;  Lov.;  Vinc.  1476;  Parm.  i;  Par.  i;  Vinc.  2;  Mil,  i;  Ven.  9, 
10;  Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Eugd.;  Stepb. 

398:jam,  toutes  les  éditions^  excepte  Lov.,  ciui  a  etiam. 

4o2:exportans,  Fabr.;  Pulm.  Toutes  les  autres  ont  exportant. 

432:exusta,  Ven.  1470,  1471,  1472;  Ven.  7;  Lov.;  Vinc.  2;  Ven.  9; 
Parm,  2;  Ven.  10;  Mil,  2;  Ven.  11,  12;  Steph.;  Erjthr,  {en 
marge)]  Fabr. 

exausta,  Mil.  i;  Aid.  4' 

exhausta,  Rom.  1469,  1471;  Ven.  4;  Rom.  147'i;  Mut.  147^; 
Ven.  6;  Vinc.  1476;  Parm.  i;  Par.  i;  Aid.  i.  2,  3,  5;  Lugd.; 
Val.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taubm. 

43j:nec....  divo,  Rom.  1469,  1471;  Ven.  1472;  Par.  i;  Parm.  2; 
Erythr.  [en  marge). 

ne....  divo,  Ven.  1470,  1471;  Ven.  4;  Rom.  147^;  Mut.  i475; 
Ven.  6,  7;  Vinc.  1476;  Parm.  i;  Vinc.  2;  Mil,  i;  Ven.  9,  10; 
Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Lugd.;  Steph.;  Aid.   i,  2,  3,  4;  Val. 

ne....  dio,  Colin.;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct,  Pont.;  Taubm. 
non....  divo,  Lov. 

444  :hirsuti,  toutes  les  éditions. 

449:ac  sulfura  viva,  Rom.  1469;  Ven.  1470;  Rom.  1471;  Ven.  1471, 
1472;  Ven.  4  ;  Rom,  147^;  Mut.   1475;  Ven.  6,   7;  Par.   i. 
et  sulfura  viva,  Lov.;  Vinc.   1476;    Parm,  i;    Vinc,  2;  Mil.   i; 
Ven.  9;  Parm.  2;  Ven.  10;  Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Lugd.;  Steph.; 
Erythr.  [en  marge). 

vivaque  sulfura,  Poli  tien  citant  Macrobc  sur  Rom.  x47i>  -A-ld.  i, 
2,    3,    4;  Erythr.;  Val,;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taubm. 
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.'(  j6  :et  meliora  omnia,  IVoin.  i4^'9;  Ven.  i/jyo;  Ilom.  1471;  Ven. 
1/471,  1472;  Veii.  4  ;  lloin.  147  >;  ^Ii't.  147^;  Ven.  6;  Lov,; 
Vinc.  1476;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Veii.  9;  Parm.  2;  Ven.  10;  iMil.  2; 
Ven.  II,  12;  Aid.  1,2,  3,  4  ;  Stepli.;  Fabr.  [dans  1rs  noies,  il  y 
a  omina);  Erytlir.  [en  marge ^  omina;:  Val.;  Puhn.;  Sanct.; 
Taubm. 

aut  meliora  (minia,  Parm.  i;  Liigd. 
et  meliora  omina,  Par.   i;  Pont. 

Sigirelinquit,  Ven.   i47'^  ;  ^^Ii't-  '47^;  Lov.;  Parm.   i;  Par.  i;  Aid.  i, 
2,  3,4;  Steph.;  Val.;  Fabr.;  Pulm.;  Sanct.;  Pont.;  Taubm. 
reliquit,  Rom.  1469;  Ven.   1470;  Rom.   1471;  Ven.    1471;  Ven. 
4;  Rom.  1473  ;  Ven.  6,  7  ;  Vinc.  1476;  Vinc.  2  ;  Mil.  i;  Ven.  9; 
Parm.  2;  Ven.   10;  iMil.  2;  Ven.  11,   12;  Lugd. 

520:  non  mollia  possunt  [)rata  [cest  la  leçon  de  tous  les  mss.  princi- 
paux), Ven.  1470;  Pnliden  sur  Rom.  1471;  Ven.  1471,  1472; 
Ven.  4",  Rom.  i473;  Mut,  i475;  Ven.  6,  7;  Lov.;  Vinc.  1476; 
Parm.  i;  Par.  i;  Vinc.  2;  Mil.  i;  Ven.  9,  10;  Mil.  2  ;  Ven.  11, 
12;  Lugd.;  Steph.;  Aid.  3,  4',  Erythr.  [en  marge]]  Fabr.;  Pulm.; 
Sanct.;  Pont.;  Taubm. 

non   gramina....    grata,    Rom.    1469,    1471;    Aid.   i,  2,    j,6; 
Erytlir.;  II.  Sieph.;  Val.;  Van  Meyen  ;  le  P.  de  la  Gerda. 
non  mollia —  grata,  Parm.  2. 

536: contenta,  Ven.  470;  Politicn  sur  Rom.  1471;  Ven.  1472;  Ven. 
1473  (contempta);  Ven.  4;  Rom.  i47^;  ^Int-  i475  ;  Ven.  6, 
7,  etc.;  sauf  Rom..  1469,  1471»  ^'  ^'av.  i,  qui  ont  extenta. 

537  :insidias,  leçon  de  toutes  les  éditions. 

538:domat,  leçon  de  toutes  les  éditions,  excepté  Rom.  14691  t47ii  ^^ 
Par.  t ,  (jui  ont  subit. 

555:arentes,  leçon  de  toutes  les  éditions. 

j.'iS:  discunt,  leçon  des  éditions ^  sauf  Rom.  1469,  1471;  Lov.  j  Par.  i; 
Parm.  2,  qui  ont  discant. 

56o:flamma,  Ven.  1470,   14717    '472;  Ven.  4;  Mut.  1473;   Ven.  7; 
Lov.;  Parm.  i;  Vinc.  2;   Ven.  9,  10  ;  Mil.  2;  Ven.  11,  12;  Aid. 
I,  2,  3,  4;  Lugd.;  Steph.;  Val.;  Pulm.;  Sanct,;  Pont.;  Taubm. 
flammis,  Rom.  1469,    i47i>  i473  ;    Ven.  6  ;  Vinc,  1476;  Par.  i; 
Mil.  i;  Parm.  2. 

563: tentarat.  Plusieurs  éditions,  Rom.  1469,  i47ï;  Ven.  1472;  Mut. 
1475;  Lov.;  Parm.  i;  Par.  i;  Mil.  i,  ont  forthograp/ie  temptiudt. 
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Page  XXIV,  ligne  25,  lisez  Messius  Arusianus. 

Page  XXV,  note  i .  Les  renseignements  ne  manquent  pas  sur  la  vie  de 
Virgile,  peut-être  n'en  possédons-nous  d'aussi  e'tendus  au  sujet 
d'aucun  autre  des  poètes  latins.  Mais  ces  renseignements  sont  loin 
d'avoir  toute  la  précision  que  l'on  pourrait  désirer.  A  côté  de  faits 
cfui  ont  un  caractère  incontesté  de  certitude,  combien  de  fables  ne 
nous  ont-elles  pas  été  transmises  ?  On  ne  doit  donc  pas  se  fier  aveu- 
glément aux  témoignages  que  nous  a  laissés  l'antiquité.  Il  faut  les 
contrôler  les  uns  [vir  les  autres,  il  faut  apj)récier  le  degré  de  vrai- 
semblance qu'ils  présentent,  et  en  tirer,  sinon  la  vérité,  du  moins 
quelque  chose  qui  en  approche  et  ne  contienne  pas  d'erreurs  trop 
considérables. 

Les  contemporains  mêmes  de  Virgile  s'étaient  occupés  de  rassembler 
des  renseignements  sur  sa  vie.  Nous  en  devons  à  Varius  (Cf.  Quinti- 
lien,  X,  3,  8),  à  G.  Melissus,  affranchi  de  Mécène  (Suétone,  éd. 
Reifferscheid,  p.  58),  à  Hygin,  affranchi  d'Auguste  (Aulu-Gelle,  I, 
21  ;  XVI,  6,  i4),  à  Juhus  Montanus  (Suétone,  éd.  Reifferscheid, 
p.  6i),  à  ceux  de  ses  amis,  restés  inconnus  pour  nous,  dont  le  té- 
moignage, recueilli  ])ar  Favorinus,  de  ingénia  moribusqiie  ejus,  nous 
a  été  transmis  par  Aulu-Gelle  (XVII,  lo,  i  et  suiv.).  Les  attaques 
de  ses  ennemis  ont  provoqué  la  réponse  de  Q.  Asconius  Pedianus^ 
contra  ohtrectatores  Fergilii^  souvent  citée  par  les  écrivains  des  temps 
postérieurs. 

En  tête  des  commentaires  de  Probus  se  trouve  une  Vie  de  Virgile, 
fort  courte,  assez  négligemment  rédigée,  mais  exempte  de  fables. 
Elle  a  été  rej)roduite  par  Keil,  M.  Valerii  Probi,  etc.,  1848;  par 
Reifferscheid,  Suetonii  Reliquiœ,  etc.,  1860. 

Suétone,  en  s'aidant  probablement  surtout  du  livre  d' Asconius 
Pedianus,  rédigea  une  Vie  de  Virgile,  insérée  dans  son  ouvrage  De 
viris  illustribus,  laquelle,  retouchée  par  jElius  Donatus,  le  commen- 
tateur de  Térence,  défigurée  ensuite  par  des  additions  empruntées 
aux  commentaires  de  Servius  et  des  légendes  ridicules  dues  au 
moyen  âge,  prit  place  en  têle  du  commentaire  du  second  Donat.  Les 
manuscrits  la  donnent  sous  diverses  formes.  Ceux  qui  contiennent 
la  rédaction  la  plus  étendue,  et  par  conséquent  la  plus  altérée,  sont 
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eu  général  du  xiV^  siècle  ou  du  cduinicncement  du  xv*".  Cette  rédac- 
tion semble  s'être  imposée  par  l'habitude  aux  premiers  éditeurs.  On 
la  trouve  encore  en  tête  de  l'édition  du  P.  de  la  Rue  et  de  l'édition 
Heyne-Wagner,  iS^i.  La  moins  altérée  se  lit  dans  des  manuscrits 
du  ix^et  du  x"' siècle.  Voyez  le  Suétone  de  Reifferscheid,  p.  54  et  suiv., 
3o()  et  suiv.;  Hagen,  SclioUa  Bernensia^  p.  67G  et  suiv.,  784  et  suiv. 

Saint  Jérôme,  ilaus  sa  traduction  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  nous 
fournit  quelques  indications  sans  doute  empruntées  ;\  Suétone. 

Avant  le  Commentaire  sur  l'Enéide  de  Servius  se  trouve  une  Vie 
de  Virgile,  qui  ne  semble  pas  celle  que  le  savant  grammairien,  dans 
le  préambule  des  Rucoliques,  annonce  avoir  composée.  Du  véritable 
ouvrage  il  ne  reste  que  des  fragments  épars  çà  et  là  dans  son  com- 
mentaire. 

Enfin,  il  faut  ajouter  à  ce  qui  précède  la  biographie  en  vei's  com- 
posée par  le  grammairien  Phocas  (édit.  Heyne-Wagner,  t.  I, 
p.  cxxxvii  et  suiv.;  Suétone,  éd.  Pteifferscheid,  p.  68-72  ;  Anthologie 
latine,  éd.  Riese,  671,  t.  I,  p.  128),  et  la  Fie  de  peu  de  valeur 
insérée  par  Reifferscheid,  p.  Sa,  du  Suétone,  et  par  Hagen,  p.  745 
des  Scholia  Bernensia. 

Entre  les  biographies  et  les  dissertations  composées  par  les  mo- 
dernes sur  la  Fie  et  les  Écrits  de  Virgile,  \oyez  P.  Firgilii  M<in)riis 
liistoria  descripta  per  consulcs,  en  tête  de  l'édition  du  P.  de  la  Rué, 
1682;  l'article  Firgile  dans  le  Dictionnaire  de  Rayle  ;  P.  P'irgilii 
Maronis  vita  per  annos  digesta,  de  He}ne,  en  tète  des  éditions  qui 
portent  son  nom,  et  en  particulier  p.  cvii  du  t.  I  de  la  IV*  édition, 
1  8'k)  ;  Leben  und  Fortleben  des  P.  Firgilius  Maro  al  s  Dichter  und 
Zauberer,\oi\  F.  W.  Genthe,  Magdebourg  et  Leipzig,  1857,  2^  édit.; 
\  Etude  sur  Firgilc  de  Sainte-Beuve  ;  les  articles  de  M.  Patin, 
mentionnés  plus  haut  ]).  xlvi  ;  les  Biographies  placées  en  tête  de 
la  traduction  de  l'Enéide  de  Hertzberg,  des  éditions  de  Paldam,  de 
Eadcwig  (1870),  de  Forbiger  (1875;,  enfin  et  surtout  de  Ribbeck, 
dans  l'édition  in- 12  de  la  Bibliotheca  Teubncriana;  ce  dernier  tra- 
vail est  de  beaucoup  le  plus  original  et  le  plus  achevé.  La  précision 
et  la  fidélité  des  recherches  de  M.  Ribbeck  sur  la  vie  de  Virgile  sont 
un  de  ses  titres  les  plus  éminents  à  la  reconnaissance  de  ceux  qui 
aiment  le  poète. 

Il  faut  enfin  joindre  à  tout  cela  les  chapitres  consacrés  à  Virgile 
dans  les  Histoires  récentes  de  la  littérature  romaine,  13;ohr  (4*^  édit., 
1868),  p.  ■^(•n-^^()^,  499-50"'),  038-047;  Bemhardy  (5^  édit.  1871), 
p.  "487-50O;  Teulfel  (3'  édition,  1873),  p.  455-484. 

Page  T.xxxv,  nnic  i .  Au  dernier  moment  m'arrive  la  seccmde  édititm  de 
\' Enéide  i\c  Gossrau,  portant  la  date  de  187O,  [)ar  anticipation.  II 
soutient  la  forme  Firi^iliui,  p.  xix,  xx,  xxi,  de  sa  préface. 

i'.ige  Lxxxix,  /lote  2.  — Voici  la  liste  des  |K)ètes  de  ce  temps,  telle  que 
Ribbeck  l'indique  p.  xii  et  suiv.,  en  chci  chant  à  ('tablir  quels  rapports 
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ont  pu  les  unir  à  Virgile.  C'est  en  701  que  l'on  place  l'arrivée  de 
Vii-gile  à  Rome.  Lucrèce  était  mort  en  699,  et  Catulle  en  700,  mais 
leurs  amis,  Calvus  (mort  avant  708),  Cornilicius  Gallus  (mort  en  71 3), 
C.  Helvius  Cinna  (mort  après  714),   vivaient  encore,  ainsi  que  leur 
aîné  Valérius  Caton,  le  grammairien,  alors  iigé  d'environ  quarante- 
cinq  ans.  Du  même  temps  sont  Furius  Bibaculus  (né  en  655,  mort 
vers  736)  ;  Varron  d'Atax  (né  en  672,  mort  aju-cs  707),  et  L.  Varius 
Rufus  (né  en  672,  mort  après  737).  Il  faut  y  joindre  Plotius  ïucca 
et  Ouintilius  Varus  (moi-t  vers  730),   l'ami  de  Catulle.  Un  peu  |)ius 
jeune  était  Pollion  (né  en  678,  mort  en  737),   l'ami  et  le  patron  de 
Cinna.   Domitius  Marsus,    qui  vécut  au  delà  de  la  mort  de  Virgile 
et  de  Tibulle,  est  à  peu  près  de   cette  époque  (Teuffel  le  fait  vivre 
entre  700  et  754).  Cornélius  Gallus  est  aussi  contemporain  de  Viro^ile 
(de  685  à  728^1,  Êmilius  Alacer  (mort   en  738),   un  peu  plus  jeune. 
Horace  était  alors  encore  enfant  (né  en  689),  ainsi  que  Tibulle,  dont 
on  place  la  naissance  entre  695  et  700.  Enfin  Properce  ne  vinrent 
au  monde  qu'après,  le  premier  vers  7o3,  le  second  vers  711.  Furius 
Bibaculus  et  Ouintilius  Varus  étaient  de  Crémone  ;   Émilius  :Macer 
de  Vérone;  Cornélius  Gallus  de  Forum  Julii  (Fréjus,  selon  la  plupait 
des  commentateurs;    selon  Tiraboschi  et  Fontanini,    Frioul  ;    selon 
Morgagni,  Forli  ;  selon  d'autres,  Vicence).  Les  relations  étroites  de 
Virgile    avec    Varius,    Plotius,    Quintilius    Varus   sont   connues.    Il 
semble  aussi  avoir  été  lié  avec  Cinna  et  Émilius  Macer,  au  conti'airo 
s'être  tenu  écarté  de  Furius  Bibaculus,  ardent  adversaire  de  Césai-  et 
de  sa  famille. 

Page  \civ,  note  i.  C'est  Octavius  iMusa,  chargé  de  tracer  les  limites  des 
champs,  qui  laissa  ou  fit  envahir  le  territoire  de  Mantoue.  D'après  les 
commentateurs,  ce  Musa  était  lui-même  un  Mantouan,  irrité  contre 

ses  concitoyens  pour  une  perte  qu'il  avait  subie  à  cause  d'eux. Le 

vétéran  qui  la  première  fois  reçut  le  domaine  de  Virgile  se  nommait 
Arrius.  —  Avec  Pollion,  Cornélius  Gallus,  chargé  j^ar  les  triumvirs 
d'exiger  des  contributions  des  villes  dont  les  terres  n'étaient  point 
partagées,  lui  conseilla  le  voyage  de  Rome  et  sans  doute  l'y  recom- 
manda. —  Après  sa  seconde  expulsion,  Cornélius  Gallus  et  Émilius 
Macer  lui  conseillèrent  de  se  rendre  à  Rome  et  d'y  solliciter  de 
nouveau.  —  D'après  un  passage  d'Aulu-Gelle,  VI  (VII),  20,  i,  on 
conjecture  qu'une  indemnité  lui  fut  donnée  en  Campanie.  —  Voyez 
d'ailleurs,  pour  les  détails  et  la  discussion  des  textes  foi-t  confus  des 
scholiastes,  Ribbeck,  De  vita  et  scriptis  Fergili,  et  Teuffel,  Gesch. 
lier  Rom.  Lit.,  3*^  édit.  457. 

Page  xcvi,  note  2.  Que  Virgile  ait  appelé  son  ouvrage  les  Bucoliques, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux.  Cf.  Columelle,  VII,  10  :  «Ut  Bucolicon 
«  loquitur  poema.  »  Ovide,  Tristes,  II,  438  :  «Bucolicis  juvenis  luserat 
«  ante  modis.  »  Aulu-Gelle,  IX,  9  :  «  Cum  legex'entur  utraque  simul 
«  Bucolira  'Jheocriti  et  Vergiiii.»  —  Ribbeck  admet  pour  la  compo- 
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sition  des  Bucoliques  un  ordre  un  peu  difféient  de  celui  que  j'ai 
adopté.  «  Nam  edere  cœpit  teste  Asconio  Pediano  BucoUca  annos 
«  natus  XXVIII,  h.  e.  anno  712,  intraque  triennium,  annis  scilicet 
«  71 3-71 5,  perfecit  atque  emendavit.  Singulas  autem  eclogas  in 
«  proiegomenon  capite  I,  hoc  ordine  se  excepisse  statuimus,  ut  se- 
«  cunda  et  tertia  édita  sit  ante  (juintam,  post  secundam  et  ante  de- 
<c  cimam,  imnio  initiis  propior  septima;  anni  713  œstate  prima, 
ce  autumno  nona,  quam  postea  insecuta  est  sexta  :  ineunte  a.  714 
«  orta  quarta,  paulo  ante  triumphum  PoUionis  a.  d.  VIII  Kal. 
te  Nov.  a.  7i5  celebratum  octava,  omnium  denique  ultima  décima.  5) 
De  yita  et  scriinis  P.  F'ergili  Maronis  Narratio^  p.  xv. 

Page  xci\,  note  i .  Cela  n'empêche  pas  que  le  recueil  n'ait  eu  un  succès 
extraordinaire  à  son  apparition  :  «  Bucolica  eo  successu  edidit,  ut  in 
ce  scaena  quoque  per  cantores  crebro  pronuntiarentur.  3>  Donat, 
Suétone^  éd.  Reifferscheid,  p.  69.  ce  Malo  securum  et  quietum  Ver- 
ce  gilii  secessum,  in  quo  taaien  neque  apiid  divum  Augustum  gratia 
ce  caruit,  neque  apud  populum  Romanum  notitia.  Testes  Augusti 
ce  epistolae,  testis  ipse  populus,  qui  auditis  in  tlieatro  Vergilii  versibus 
ce  surrexit  universus  et  forte  prœsentem  spectantemque  Vergilium 
ce   veneratus   est    sic  quasi  Augustum.   »  Tacite,  Dial.  or.,  18. 

Page  c ,  /lote  i .  Que  les  Géorgiques  aient  été  l'etouchées  par  le  poète 
à  différentes  époques,  c'est  ce  qui  semble  probable.  ÎMais  que  Virgile 
ait  remplacé  à  la  fin  du  IV"  livre  l'éloge  de  Gallus  pai-  l'épisode 
d'Aristée,  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  décider  à  croire.  Comment,  si 
le  fait  était  vrai,  ne  nous  serait-il  pas  parvenu  quelque  citation, 
quelque  indication  au  moins  de  la  manière  dont  le  sujet  était  traité  ? 
Les  contemporains,  ou  ceux  qui  vinrent  après,  en  auraient  dit  quek|ue 
chose,  et  c'était  une  matière  suffisante  pour  les  moralistes.  Mais  ce 
n'est  que  dans  le  commentaire  de  Scivius,  qu'après  bien  longtemps, 
apparaît  la  mention  de  ce  fait.  Enfin  on  s'imagine  difficilement  com- 
ment le  nom  de  Gallus  se  serait  trouvé  dans  un  poème  oîi  d'ailleurs 
Virgile  affecte  de  ne  nommer  que  Mécène  et  Auguste.  Forbiger  traite 
aussi  de  fable  ce  récit.  Scliaper,  de  Georgicis  a  Fcrgilio  einefulatis, 
Berlin,  1873,  cherche  à  établir,  d'après  la  versification,  que  la  fin 
du  IV"  livre  est  d'une  époque  postérieure  au  reste  du  poème. 

Page  cxxv,  note  8.  Je  transcris  à  ce  sujet  le  passage  où  Ribbeck, 
De  vita  et  scriptis,  etc.,  discute  les  témoignages  :  ce  Neque  uxorem 
ce  poeta  noster  umcjuam  habuit  neque  de  arnica  quidquam  fide  digni 
ce  traditum  est.  Nam  refutavit  Asconius  Pedianus  vulgatam  ab  ob- 
ce  trectatoribus  famani  consuetudinem  ei  fuisse  cum  Plotia  llieria, 
ce  L.  Varii  amica,  Ma;cenatis  olim  ancilla.  Pi'onior  in  pueros  j)rae- 
c<  sertim  eruditos,  maxime  dilexisse  fertur,  cujus  supra  mcntio  lacta 
ce  est,  Alexandrura  a  Pollione  et  Cebetem,  qui  et  poeta  erat^  a  Mne- 
«  cenate  sibi  donatum.  Incertior  niomoria  est  do  Clior;iiila  fjuodam 
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«  sive  Antigène  sive  Antonio.  Sed  ante  illos,  priusquani  a  gramma- 
«  ticis,  rhetoricis  poeticisque  adolescenticT  studiis  ad  philosop'iiam 
«  transiret,  coluisse  formosos,  inter  quos  Sextus  Sabinus  qiidam 
«  maxime  cordi  erat,  arguitur  Catal.  Vil,  g  et  sq.  »  Voici  main- 
tenant quelques-uns  des  passages  sur  lesquels  s'appuie  cette  discus- 
cussion  :  «  Fama  est  eum  libidinis  pronioris  in  pueros  fuisse.  Sed 
ce  boni  ita  eum  pueros  amasse  putaverunt,  ut  Socrates  Alcihiadem 
«  et  Plato  suos  pueros.  Verum  inler  omncs  dilexit  Cebetem  et 
«  Alexandrum,  quem  secunda  Bucolicoi-um  Ecloga  Alexiu  appel- 
«  lat  :  donatum  sibi  ab  Asinio  Pollione.  Utrumque  non  ineruditum 
«  dimisit  :  Alexandrum  grammaticum ,  Cebetem  vero  et  poetam, 
«  Vulgatum  est,  consuevisse  eum  eum  Plotia  Hieria.  Sed  Asconius 
'(  Pedianus  adfirmat  ipsam  postea  majorem  natu  narrare  solitam,  in- 
«  vitatum  quidem  a  Vario  ad  communionem  sui,  verum  pertinacis- 
<f  sime  récusasse.  Cetera  sane  vita  et  ore  et  animo  tam  probum 
«  fuisse  constat,  ut  Neapoli  Parthenias  vulgo  appellaretur.  »  Douât, 
p.  57,  édit.  Reifferscheid.  Ajoutez  Martial,  VIII,  56.  Servius,  ml 
Kcl.  II,  i;  ad  Ed.  II,   i5;  ad  Ecl .  V,  89;  flr/  Ed.  III,  20. 

Sur  le  vrai  nom  et  la  situation  de  cette  Plotia  Hieria,  que  Ribbeck 
voulait  d'abord  appeler  Galeria.^  et  qu'il  suj)posait  être  la  femme  de 
Varius,  voyez  la  discussion  de  Hagen,  insérée  dans  la  préface  des 
Prolégomènes  de  Ribbeck,  p.  vi,  vu. 

Je  dois  relever  à  ce  sujet  l'opinion  émise  par  M.  von  Leutsch, 
P/iiloIog.  Jnzeig. ,  1 87 1 ,  III,  3 ,  p.  1 1 9,  sur  un  passage  de  l'Eglogue  IX, 
V.  21  et  22.  Il  s'appuie  sur  le  mot  delidas  nosfras,  et  sur  l'inter- 
prétation de  Servius,  communem  amicam^  pour  croire  qu'il  s'agit 
ici  précisément  de  Plotia  Hieria,  et  ainsi  Lycidas  devient  Varius;  et 
si  Varius  est  en  scène,  Lycidas  ne  peut  pas,  en  parlant  de  lui-même, 
dire  au  vers  35  :  nain  ncque  adhuc  Vario  videor,  etc.  M.  von  Leutsch 
rétablit  donc  en  cet  endroit  Faro  avec  le  Mediceus,  et  quelques  ma- 
nuscrits d'ordre  secondaire,  Servius  connaissait  aussi  cette  leçon, 
qu'il  n'adopte  pas.  Le  Paladniis  et  le  SdioUasle  d'Horace  ont  Vario. 
M.  von  Leutsch  rapproche  communem  amicam  des  mots  de  Donat, 
ad  communionem  sui,  et  c'est  là  la  base  principale  de  sa  démonstra- 
tion. Mais  si  ce  sont  les  ennemis  de  Virgile  ([ui  ont  fait  couiir  le 
bruit  de  ce  partage,  et  s'il  faut  en  croire  ce  que  rapporte  Asconius 
Pedianus,  on  ne  s'explique  pas  comment  Virgile  s'exprimerait  ainsi. 
H  V  aurait  dans  son  langage  une  évidente  contradiction  avec  la  con- 
duite que  lui  prête  une  tradition  suffisamment  authentique.  Pourquoi 
aussi  Virgile  aurait-il  mis  dans  ses  vers  le  nom  de  Varus,  qui  pou- 
vait avoir  composé  quek[ues  poésies,  nonnulla  carmina,  comme  dit 
Servius,  à  côté  de  celui  de  Cinna,  qui  fut  pendant  un  certain  temps 
un  poète  de  la  première  réputation?  La  flatterie  n'aurait-elle  pas 
paru  trop  grossière?  M.  von  Leutsch  me  semble  avoir  donné  dans 
l'excès  des  allégoristes,  qui  veulent  trouver  partout  une  allusion 
aux  circonstances  de  la  vie  du  poëte  ou  aux  événements  du  temps. 
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Ici  il  est  certain  que  Ménalque  représente  Virgile.  Pourquoi  vouloir 
aller  plus  loin  sans  preuves?  Dans  la  sixième  Eglogue,  on  a  cru,  sur 
la  foi  de  Servius,  retrouver  Siron,  Virgile  et  Varus.  J'en  doute  pour 
ma  part.  xVlais  s'il  faut,  avec  les  interprètes  que  citent  les  Schnlia 
Bernensia,  reconnaître  Plotia  Hieria  dans  le  vase,  cantharus,  que 
tient  Silène,  c'est  l'excès  de  l'allégorie.  Je  crois  bien,  avec  M.  von 
Leutsch,  que  l'étude  soigneuse  des  commentaires  de  tout  genre  sur 
Virgile  et  sur  ses  œuvres,  faite  avec  une  méthode  critique,  doit 
nous  livrer  de  nouveaux  renseignements  sur  la  vie  du  poète  et  nous 
fournir  de  nouvelles  sources  pour  l'interprétation.  iMais  il  faut  pren- 
dre garde  de  se  laisser  égai'er.  Ces  scholies  mêmes  sont  pleines  de 
fables  absurdes  et  de  contradictions,  et,  si  le  lecteur  veut  s'en  con- 
vaincre, il  n'a  qu'à  lire  le  commentaire  même  de  cette  églogue  dans 
les  Schnlia  Bernensia.  Mœris  est  Virgile,  ou  Macer  ;  Lycidas  est 
Cornélius  Gallus,  et  Amaryllis,  la  maîtresse  commune  de  Virgile  et 
de  Lycidas,  ou  même  Rome.  Comme  conclusion,  je  maintiens  l'in- 
terprétation que  j'ai  adoptée  pour  delicias  nostras. 

Page  6,  vers  ii.  Non  equidem  invideo.  Cf.  Théocrite,  I,  62  :  Koutoi 
Tt  'i-6ov£t.j.  — Magis,  dans  le  sens  de  pot i us,  se  trouve  dans  Catulle, 
LXVIII,  3o;  Lucrèce,  II,  428,  869. 

Page  6,  vers  12  :  usqiie  adeo  équivaut  à  in  tantiim.  «  Je  m'étonne 
plutôt  de  ta  tran(iuillité  ;  tant  il  y  a  de  trouble  dans  nos  champs  de 
toutes  parts,  »  et  comme  les  expressions  de  ce  genre  adeo,  tantus, 
(alis,  tôt  équivalent  à  une  proposition  en  tête  de  laquelle  se  trou- 
verait nam  suivi  de  valde,  maximus,  plurimus,  etc.,  on  peut,  avec 
Wagner,  donner  comme  équivalent  :  nam  atrocissime  milites  tur- 
hant  omnia. 

Page  8,  vers  41  :  Quid  facerem,  que  fallait-il  que  je  lisse,  que  pou- 
vais-je  faire,  qu'aurais-je  fait  ?  Sur  cet  emploi  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif au  lieu  du  plus-que-parfait,  cf.  Gantrelle,  Grnnini.  lat.  §  i47 
Madvig,  §  35i.  L'imparfait  indique  l'idée  qu'il  n'avait  rien  à  faire, 
s'il  fût  resté  à  iMantoue. 

Page  9,  note  45.  Il  convient  de  remarquer  que  responsum  dare  se  dit 
particulièrement  des  oracles,  et  peter e  de  celui  qui  les  consulte. 
Octave  est  un  dieu,  ses  paroles  sont  des  oracles. 

Page  II,  note  60.  Jahn  pense  (juc  œfjuore  a  été  mis  par  le  copiste  à 
cause  de  litore  qui  suit.  Forbiger  croit  que  cette  leçon  est  due  à 
quelque  scribe  ingénieux,  qui  a  voulu  établir  une  opposition  vive 
entre  les  poissons  laissés  sur  le  rivage  et  les  cerfs  paissant  dans 
la  mer. 

Page  II,  vers  66.  J'écris  Oa.ren,  avec  les  nuinuscrits  suivis  par  Rib- 
beck,  Conington,  Wagner;  Ladewig  admet  Uaxem  avec  b  et  l'exem- 
plaire d(;  Macnihe. 
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Page  12,  notes  68,  70,  Il  faut  d'ailleurs  ici  admettre  une  anacoluthe. 
Mélibée  commence  par  exprimer  le  désir  de  revoir  sa  demeure; 
mais  il  s'arrête  en  pensant  à  l'état  où  il  trouvera  son  champ,  et 
termine  la  phrase  par  l'expression  de  la  douleur  que  lui  causera  la 
vue  des  rares  épis  de  sa  terre. 

Page  12,  note  73.  Wagner  fait  bien  remarquer  la  différence  entre 
pcrcluxit  et  produxit  dans  les  commentaires  de  l'édition  de  i8'jo  : 
QIJO  PERDUXIT  volet  quem  ad  fi/iein,  queni  ad  exitum.  Inde  en 
prodiret  sentcntia:  quem  ad  exitum  tes  suas  adduxerunt  miseri  cives, 
At  non  de  exitio  civium  nunc  agitur^  sed  liorum  cnlonorum.  Verum 
ht  non  erant  civium  loco  censcndi  •  iidemque  discordiarum  causas 
procul  hahenles^  nihil  curahant  rem  Romanam  ;  cf.  insignis  locus 
G.  11^  495,  499.  Verhum  autem  PRODUCERE  significat^  paulatim 
rem  ma  gis  magisque  progrediendo  adduccre  aliqno.  —  Et  alors  la 
leçon  his  Jios,  etc.,  forme  une  exclamation  qui  marque  le  résultat  de 
en  (pio  produxit,  comme  le  dit  Conington, 

Page  17,  «0/6^  24.  II  n'y  a  de  montagne  portant  le  nom  d'Aracynthe 
qu'en  Etolie.  C'est  donc  une  erreur  de  Virgile.  Servius  prétend 
qu'elle  est  volontaire,  ut  ostendatur  rustici  iniperitia. 

Page  17,  note  28  :  Tibi  dépend  d'ailleurs  de  libeat. 

Page  26.  Redderet.  Sur  cet  emploi  de  l'imparfait,  cf.  Madvig,  §  353. 

Page  38,  à  la  fin  de  l'argument.  M.  Boissier,  La  religion  romaine 
d' Auguste  aux  Antonins,  t.  I,  p.  288,  289,  combat  l'opinion  qui 
fait  d'Asinius  Gallus  l'enfant  chanté  par  Virgile,  sans  d'ailleurs  con- 
clure d'une  manière  décisive  pour  un  personnage  déterminé.  Je  re- 
connais qu'il  y  a  des  difficultés  dans  tous  les  cas  ;  mais  quoiqu'elles 
ne  puissent  pas  toutes  se  résoudre,  je  crois  que  les  plus  grandes 
probabilités  sont  en  faveur  des  raisons  que  j'ai  accueillies.  Il  importe 
d'ailleurs  de  voir  la  discussion  intéressante  de  M.  Boissier  sur  toute 
cette  Eglogue,  p.  288-294. 

Page  43,  note  47.  Les  étymologies  que  l'on  donne  de  parca  sont  très- 
variées.  Celle  que  j'ai  indiquée  est  proposée  par  Preller.  Hartung 
fait  venir  ce  mot  du  même  radical  (\aç:  pars.  Curtius,  sans  beaucoup 
l'appuyer,  propose  un  radical  analogue  à  celui  que  l'on  trouve  dans 
plectere^  plicare  ;  la  Parque  serait  alors  celle  qui  entrelace  les  fils  de 
la  destinée. 

Page  5o,  Jiote  36.  Selon  Clédonius,  p.  1898  P,  l'auteur  de  cette 
parodie  est  Cornificius  Gallus;  cf.  Ribbeck,  Proleg.  p.  96. 

Page  5i,  note  5o.  Quocumque  modo.  Suppléez  5u«^.  Virgile  fait  sou- 
vent l'ellipse  du  verbe  esse  dans  les  propositions  relatives.  Quocum- 
que modo  équivaut  à  <pialiacumque  sunt. 

Page  56,  note  4-  Pingues  est  une  prolepse  et  équivaut  à  ut  pin- 
guescant. 
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Pnge  58,  note  35.  Ladewig  (éd.  de  1870)  cite  un  autre  exemple  de 
durare  dans  le  sens  de  durescere,  ou  du  moins  de  durum  esse. 
Cf.  Ennius,  Fragm.  tragic.  éd.  Vahlen,  loi  :  «  Sed  quasi  ferrum 
a  aut  lapis  durât,  rarenter  gemitum  conatur  trahens.  « 

Page  68,  note  41.  Sardô/iiis,  comparez  Tliéocrite,  XVI,  86  :  ilapoo'vtov 
xaxà  xîjjjia. 

Pdge  7(,  r/ote  11.  Piibbeck,  avec  le  Paint inus,  admet  desi/mm,  hiatus 
extraordinaire  dans  Virgile.  Je  retiens  desinet  du  Mediceus.  Avec 
Conington,  je  crois  que  le  sujet  grammatical  de  des/net  est  princi- 
pium.  Mais  en  réalité,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  inea  musa  a  te  in- 
cipiet,  tihi  desinet. 

Page  77,  note  58.  L'attraction  nmnia  vel  médium  fuit  mare  par  laquelle 
le  nombre  du  verbe  est  déterminé  par  l'attribut,  n'a-t-elle  pas  son 
analogue,  Mn.  V,  602  :  Pueri  Trnjanum  dicitur  agmen.  Conington 
a  bien  essayé  de  séparer  par  la  ponctuation  pueri  et  dicitur  agmen, 
mais  sans  faire  admettre  cette  modilication  du  texte. 

Page  102,  note  14.  Sur  l'étymologie  du  mot  JVeptumis,  cf.  Corssen, 
Ueber  Jusspr.  etc.  (2^  édit.),  t.  I,  p.  433,  434,  435.  Curtius, 
Gruudzùge  der  Griech.  Etym.  (3"  édit.),  p.  276,  regarde  comme 
))ossible  que  Neptunus  vienne  de  la  racine  nab  ou  nabh  qui  a  formé 
vso/o;.  Vanicek,  Etymol.  ffœrt.der  Lat.  Spr.,  se  range  à  cette  opinion. 

Page  104,  note  35.  Le  parfait  reliquit  s'entendrait  de  la  rapidité  avec 
laquelle  l'action  s'opère;  cf.  Mn.  V,  336,  et  c'est  ainsi  que  Co- 
nington interprète  ce  passage.  Mais  tout  bien  considéré,  je  maintiens 
le  présent. 

Page  III,  note  io5.  Le  sens  de  maie  plnguis  revient  donc  à  non 
pinguis,  comme  le  veut  Wagner.  lieyne  entendait  nimiuni  pinguis. 
à  cause  de  la  condensation  des  mottes.  Mais  pinguis  emporte  plutôt 
avec  soi  l'idée  de  quelque  chose  d'humide,  et  ici  c'est  l'humidité  qui 
fait  défaut. 

Page  II 3,  note  128.  A  liberius  etc.,  on  peut  comparer  jilus  haut, 
v.  99,  imper  a  t  arvis. 

Page  II 3,  note  i36.  Ribbeck  admet  ici  tune  et,  v.  137,  tum.  Je  tran- 
scris un  fraguicnt  des  Prolegomena,  p.  267,  qui  pn-cise  le  sens  de 
ces  deux  particules  :  «  137.  Tunc.  Quod  miror  E.  Hofimannum, 
«  1.  I.  p.  i38,  défendisse.  Ego  differcntiam  intcr  tunr  (=tumc.e)  et 
c<  lurn  nullam  video  nisi  quod  illo  acrius  monstratur.  Ergo  initio 
«  sententiie  v.  i36  recte  posilum  est  tunc  alnos,  in  céleris  membris 
«  enumerationis  omnibus  137,  i3g,  i43,  i45,  tum  vocuhe  locus  erat. 
«  Ne  auribus  quidem  ])ei'itis  tunr  stellis  plarebit.  » 

Page  iij,  note  i~i~.  Umbras  est  d'ailieurs  beaucoup  plus  pf)éti(jue  et 
marque  mieux  le  nombre  des  arides  (pi'il  f.uil  ('laguer  rà  et  là. 
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Page  12(1,  note  276.  Il  y  a  dans  Virgile  une  confusion  évidente  entre 
Horcus,  dieu  du  serment,  et  Orcus,  dieu  de  la  mort.  Cette  confusion 
est  amenée  par  la  ressemblance  des  noms.  Le  Palatinus  a  Horcus. 

Page  I  )o,  note  '\ii .  Madvig,  Jdversaria^  t.  II,  p.  47,  reprend  et  re- 
commande une  conjecture  déjà  présentée  par  Ileyne,  qui  est  certai- 
nement préférable  à  toutes  les  autres  interprétations  ou  corrections 
de  ce  passage.  Il  lui  semble  bizarre  que  l'on  compare  les  effets  de 
la  tempête  du  printemps  à  ce  qui  se  passe  dans  une  autre  saison. 
Au  contraire  la  pensée  doit  se  développer  et  l'image  s'acliever  si 
l'on  adopte  le  texte  suivant  : 

Expulsam  eruerent,  ut  turbine  nigro 
Ferret  hiems  culmumque  levem  stipulasque  volantes. 

Entre  nt  et  tu,  ut  a  disparu;  puis,  pour  remplir  le  vers,  les  copistes 
ont  plus  tard  intercalé  ita. 

Page  i36,  ?iote  382,  D'autres  entendent  densis  de  la  manière  sui- 
vante :  dum  denso  agmine  volant^  alis  densis  increpunt. 

Page  142,  note  461.  U/ide  serenas  ventus  agat  nubes.  Expliquez,  avec 
Wagner  :  a  qua  cœli  parte  ^'enturus  sit  ventus  qui  nubes  per  cxluni 
agat  serenas. 

Page  (  j"},  note  3g-46.  Comparez  à  vuhms,  Anacréon,  Fragm.  24,  I,  B: 

Guv  TïTEçôycTai  xoû'iati;.  Théognis,   268  :  a£tpdi/.£vo;. 

Page  07,  note  81.  Kibbeck,  au  lieu  de  exiit  et  exit  adopte  exilit^ 
leçon  du  Gudianus, 

Page  1J7,  note  86.  Pour  l'hiatus  de  la  dernière  syllabe  de  radii, 
cf.  C.  I,  341. 

Page  168.  Ajoutez  pour  le  vers  191.  Fertilis  uv,v.  Seul  exemple  dans 
Virgile  de  fertilis  employé  avec  le  génitif. 

Page  177,  note  297.  Ribbeck,  sans  opérer  de  transposition,  remplace 
tendens  par  pandens,  leçon  du  Gudianus.  A  mon  avis,  il  y  a  lieu 
de  laisser  le  texte  tel  que  je  l'ai  donné.  Tendens  convient  mieux 
à  bracchia^  qui  est  le  mot  le  plus  rapproché  et  qui  détermine 
l'emploi  du  participe.  Tendens  bracchia  donne  bien  l'idée  de  la  force. 

Page  187,  note  421.  Dans  l'édition  de  1861,  Wagner  explique  ainsi 
tenaces  :  quœ  glxbas  f.rmiter  comprehendunt,  teruntque. 

Page  188,  note  44^.  Ribbeck,  avec  le  Palatinus,  écrit  pinus.  Mais 
pinos  est  la  leçon  du  Mediceus  et  du  Romanus,  la  seconde  leçon  du 
Gudianus. 

Page  189,  note  454.  Ribbeck,  Proleg.  p.  49»  soutient  l'authenticité  de 
ces  vers.  Virgile  veut  recommander  le  soin  des  arbres  et  le  faire 
passer  avant  celui  de  la  vigne.  Les  difficultés  de  la  culture  de  la 
vigne  sont  sans  nombre,  dit-il  ;  au  contraire,  les  oliviers,  les  arbres 
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fruitiers,  les  essences  forestières  croissent  sans  peine.  De  plus,  le 
|)roduit  de  la  vigne  est  la  source  de  querelles  et  de  combats.  Et  ce 
n'est  pas  outrager  le  dieu  qui  fait  ces  présents.  Horace  lui-même, 
après  avoir  recommandé  à  Varus  de  ])lanter  avant  tout  la  ^■igne, 
qu'il  nomme  sacre'e,  fait  mention  de  la  lutte  des  Centaures  et  des 
Lapithes. 

Page  200,  noie  3.  Le  Palatinus  et  le  T'eronensis  ont  carminé.  Le  Va- 
ticanus  offre  une  leçon  incertaine  qui  [)eut  être  carmina  ou  carminé. 
Cf.  Ribbeck,  Proleg.  p.  193. 

Page  200,  7iote  10.  Wagner  trouve  trop  forte  l'ide'e  que  les  Muses 
sont  prisonnières,  et  il  explique  :  Musas  ah  Helicone  deducam^  id 
est,  hue  in  patriam  transferam  a  Grxcis  laudem  artis  poeticse. 

Page  20 j,  note  28.  Ladewig  cite  les  deux  références  suivantes  à  ma- 
gnum fluentem.  Sénèque,  Quest.  Xaturelles^  IV,  2,  2  :  »  Prout  ille 
«  (Xilus)  magnus  inflnxit  aut  jjarcior.  »  Thucydide,  II,  52  :  0  'Ago)- 

Page  20 5,  note  55.  Le  nominatif  de  camuris  est  camurus  ou  camerus 
Cf.  Caper,  p.  2248  P;  Corssen ,  Ueber  Aussprach.  etc.,  t.  II, 
p.  875;  Brambach,  Die  Neugestallung  der  lat .  Orthogr.  p.  72. 

Page  207,  note  76.  Wagner,  Neue  Jahrbûcher  fur  Philol.  t  XCVII, 
p.  145  et  suiv.,  veut  expliquer  mollia  crura  reponit  par  molli  ter 
reflectit.  Il  compare  à  ce  passage  Lucrèce,  I,  36,  qui  a  dit  cervicem 
reponere,  et  Ouintilien,  IV,  2,  39.  Conington  rappelle  Lucrèce, 
IV,  980  :  «  Mollia  membra  moventis.  3> 

Page  207,  note  77.  Avec  Ribbeck,  j'admets  minantes,  leçon  du  Pala- 
tinus, appuyée  par  une  citation  de  Sénèque. 

Page  212,  note  i36.  Nimio  ne  luxu,  etc.  Traduisez  :  de  peur  que  le 
passage  ne  soit  rendu  difficile  au  champ  de  la  génération,  c'est-à- 
dire  dans  le  champ  de  la  génération,  à  cause  de  l'excès  d'em- 
bonpoint. 

Page  212,  note  i4i.  Avec  Ladewig,  je  crois  que  non  sit  passus  n'est 
jjas  pour  ne  sit  passus.  Le  subjonctif  ne  remplace  pas  l'impératif. 
C'est  le  mode  potentiel  :  personne  ne  souffrirait  (l'emploi  du  parfait 
pour  le  présent  donne  plus  de  précision  à  l'expression),  etc.  Sup- 
plée/ :  s'il  s'entend  à  l'éducation  des  chevaux.  Et  par  conséquent  : 
un  habile  éleveur  ne  souffrirait  pas,  etc.  —  A  ce  sujet,  je  veux  re- 
lever un  passage  d'une  dissertation  de  M.  Thurot,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistiijue,  t.  I,  3''  fascicule,  p.  233. 
Je  ne  nie  pas  que  non  puisse  être  synonyme  de  ne;  cf.  Madvig, 
LtU.  Sprachl.  §  456,  Jnm.  2.  Je  crois,  comme  l'auteur,  (jue  Hand 
a  souvent  été  trop  subtil  dans  ses  distinctions.  Mais  je  ne  puis  ac- 
corder à  M,  Thurot  ses  conclusions  dans  les  trois  j)assages  de  Vir- 
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gile,  G.  1,  4j(>;  Aili  i4i'i  ^'t  .En.  XU,  78,  qu'il  a  cités  à  l'appui  de 
sa  thèse.  On  voit  comment  celui-ci  s'explique;  pour  les  deux  autres, 
je  renvoie  à  mon  commentaire. 

Page  214,  note  168.  M.  Wagner,  yeiw  Jahrbiichcr  fur  Phi  loi.  uiid 
Pxdag.  t.  XCVII,  1868,  p.  148,  a  proposé  la  conjecture  ipsos  au  lieu 
de  ipsis.  Ladcwig  l'approuve  dans  sa  nouvelle  édition,  cl,  en  effet, 
elle  rend  l'interprétation  plus  aisée.  Mais  elle  a  contre  elle  tous  les 
témoignages.  Forhiger,  ('dit.  de  1 872,  donne  d'ailleurs,  d'après  Rrvce, 
une  très-bonne  interpi'étation.  J^es  cercles  d  osier,  viniinci  chrlt, 
sont  des  simulacres  de  colliers.  Quand  les  animaux  y  sont  habitués, 
on  les  attache  aux  colliers  mêmes,  aux  colliers  ordinaires  et  on  leur 
fait  traîner  des  chars  vides.   Enfin  ils  passent  aux  lourds  chariots. 

Page  216,  note  199.  M.  Bonnet,  professeur  à  Lausanne,  me  signale 
une  allusion  évidente  à  ce  passage,  et  une  espèce  de  commentaire, 
qu'on  ne  paraît  pas  avoir  encore  remarqué,  chez  Valérius  Flaccus, 
VI,  G6\  :  ce  Ac  velut  ante  comas  ac  summa  cacumina  silvaî  Lenibus 
«  adludit  flabris  levis  austcr  :  at  illum  Protinus  immanem  miserae 
«  sensere  carinœ.  » 

Page  219,  note  242.  Ribbeck,  dans  ses  Prolegomcna,  a  voulu  remanier 
ce  passage.  Conington,  p.  37  (JouT-n.  of  Philol.  t.  li,  croit  qu'il 
faut  le  laisser  tel  qu'il  est.  En  mêlant  les  détails  relatifs  aux  diverses 
races,  ce  qui  donne  au  morceau  l'apparence  d'une  digression,  le 
poète,  à  divers  intervalles,  fait  toujours  reparaître  les  peintures  qui 
ont  rapport  au  cheval,  et  cela  leur  donne  le  relief  qu'elles  doivent 
avoir;  c'est  le  procédé  qui  convient  dans  un  poëme  didactique. 

Page  2ig,  note  247.  Wagner  pense  que  turpes  marque  la  difformité. 

Cf.  Ovide,  Tristes^  III,  5,  35. 
Page  220,  note  25 1.  Je  transcris  la  note    de  Wagner  qui  accuse  le 

sens  pris  exactement  :  Nimirum   émanât   qiiiddam  ex  adore  quod 

mixtum  auris  affertur  ad  sensum  olfaciendi . 

Page  222,  note  287.  Wagner  admet  que  agitare  est  pris  dans  son 
sens  propre  de  soigner  et  non  dans  celui  de  chanter  les  soins. 

Page  224,  note  3o5.  Ribbeck  admet  hccc,  ancienne  forme  du  féminin 
])luriel  Iiic. 

Page  2^7,  note  481.  Ribbeck  admet  tabe,  que  toutefois  je  nacce])te 
pas,  et  que  je  ne  mentionne  qu'à  cause  du  nom  de  l'auteur  de  la 
leçon.  Cf.  Proleg.  p.  xii. 

Page  242,  note  402.  La  parenthèse  donne  au  style  un  tour  trop  forcé. 
D'ailleurs,  souvent  dans  les  manuscrits,  la  terminaison  nt  s'est  sub- 
stituée à  la  terminaison  ns  (voyez  les  exemples  que  donne  Wagner) , 
et  il  est  vraisemblable  que  le  copiste,  entraîné  par  les  pluriels  qui 
précèdent  et  ne  se  rendant  pas  compte  de  l'artifice  du  style,  a  ici 
remplacé  exporlans  par  exportant. 
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Page  ajo,  nutc  56.  fo<>'ent.  C'est  à  peu  près  nwUitcr  habent  eu- 
rantque. 

Page  252,  note  80.  Tantum  glandis.  En  grec  tocoïïtov  ^aXâvou.  Glandis 
est  un  génitif;  cf.  Priscien,  p.  726  P.  — Valérius  Probus,  p.  i444  P- 
et  1464  P.,  croit  que  c'est  un  nominatif. 

Page  280,  note  412.  Tarn  tu,  etc.  Wagner  discute  cette  leçon  {Neiie 
Jahrh.  etc.  t.  XCVII,  p.  i52),  et  il  incline  à  admettre  tantum  pour 
des  raisons  d'assonance.  Pour  moi,  je  me  tiens  avec  Ribbeck  à 
tam  tu.  Mais  ce  qui  semble  avéré ,  c'est  qu'il  faut  abandonner 
tanto . 

Page  284,  note  455.  Il  est  certain  que  dans  la  construction  miserahilis 
haudquaquam  oh  meritum,  il  y  a  quelque  chose  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  naturel.  En  revanche,  il  est  impossible  d'entendre  haudquaquam 
ob  meritum  pai'  :  nullement  en  riq)port  avec  ce  que  tu  as  mérité. 
C'est  donner  à  ob  un  sens  qu'il  n'a  pas  en  latin.  Je  sais  que  Servius 
et  les  Scholia  Berncnsia  l'expliquent  pourtant  ainsi  ;  et  du  passage 
où  Priscien  rem[)lace  ob  meritum  par  pro  merito^  on  peut  inférer 
qu'il  admettait  aussi  ce  sens  ;  mais,  dans  un  tel  cas,  il  faudrait  ad 
meritum,  c'est-à-dire  la  leçon  que  fournit  le  Palatinus.  Toutefois 
les  auti'es  témoignages  sont  absolument  contraires  à  cette  leçon,  et 
il  est  vraisemblable  que  la  version  du  Palatinus  est  une  correction 
faite  en  vue  de  mettre  le  texte  en  harmonie  avec  l'interprétation  des 
scholiastes.  Faut-il  maintenant  croire  les  scholiastes  sur  parole  dans 
ce  cas  ?  Non,  certes.  Aussi,  après  avoir  exposé  les  difficultés  de  la 
question,  je  maintiens  l'explication  que  j'ai  donnée. 

Page  287,  note  484.  Wagner  croit  que  vento  est  un  ablatif,  et  il  cite 
Bucol .  II,  26  :  ce  Cum  placidum  i'entis  staret  mare.  •>^  Toutefois,  je 
ne  puis  m'empêchei'  de  trouver  que  l'analogie  n'est  pas  exacte. 
Dans  placidum  ventis,  etc.,  il  y  a  une  expression  touie  faite  et  bien 
connue.  Ici  au  contraire,  nous  sommes  dans  une  circonstance  par- 
ticulière,'où  il  s'agit  d'un  vent  ou  d'un  courant  d'air  d'une  nature 
unique  ;  d'ailleurs  je  trouve  l'expression  plus  forte  et  plus  complète, 
si  l'on  admet  le  datif. 
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